
^K^COa^ ^4^

V.L-



1,A

BRETAGNE

IIISTOIUE.— PAYSAGE.— MONLMENTS.





(f, lit A. "If !£ A'P II ïl. a iv. 3Ni®

.



3In M.

\ )

) A .';
i\j

(

}

1

1

V

r^"^

Onffu/'.

.

rTr,r'^/.





LA

BRETAGNE
M. JULES JANI\

I I. i.i s T n E K P \ l(

MM. Il "^ BELLA>'GE, GIGOUX , GUDIN ISABEY. MOREL-FATIO, J. NOËL.

A. ROUAEGUE, SAINT- GERMAIN. FORTIN ET DAUBIGNY.

PARIS

ERNEST BOURDIN, ÉDITEUR
m E DE s E I \- K , ) I .



LE VICOMTE DE CMATEAUBUIAr^D

Monsieur ,

ous avoz Ijicn voulu pornicdre que volie

nom , ilUislre entre tous les noms célè-

l)ies , fût inscrit au frontispice de ce livre,

(nlre])ris à la louange de la lirelatjne, qui

vous [)lace, avec tant d'orgueil, à la tète de

ses plus dignes enfants.

Cette autorisation, que vous nous avez accordée avec



la hiciivcillanco qui vous est uaturollo pour les entreprises hou-

uôles cl sérieuses, a été pour nous tous, pour l'écrivain et pour

les artistes, un encouragement précieux. Les uns et les autres,

à force de zèle, tle travail, de persévérance, ils ont voulu élever

un monument qui ne fût pas trop indigne de mériter votre in-

térêt et datlirer vos regards.— Votre nom sera le premier nom
de ce livre; votre nom fermera Ihisloire de cette province

de BioUhjiip que vous nous avez appris h aimer de si bonne

heure, vous le poëte du quatrième livre des Martyrs, vous l'his-

lorien qui laconlez ;i la façon de Bossuet lui-même les annales

de la patrie française, vous qui venez, récenunent encore, cai-

voire plume esl infatigable comme voire esprit, de rendre à lu

Bretagne une famille qui est sienne, en écrivant la Vie de Hancé.

Vous êtes notre maître, vous êtes le maître de ce siècle. Vous

avez indiqué de nouveau, avec la conscience delà probité et

du génie, la voie abandonnée [lar le siècle jtassé, la voie chré-

lienne. Votre parole austère et poéti(iuc sest élevée la première

—avec quel éclat et quelle énergie, l'histoiie le dit déjà !— au

milieu des ruines amoncelées, sur les débris du vieux trône el

des aulels sacrés.— Votre souflle puissant a rendu la vie et

riioimeur à tout ce cpii était l'histoire, la poésie, les vieux

noms glorieux, les conquèles daiUrefois.— Vous avez démon-

tré, à la façon d'un poêle el d'un Père de l'Eglise d'Orienl. le

génie de iTivangile; aussi êtes-vous compté, par cette nalion

que vous avez sauvée, non-seulement au lang des plus illustres

poêles, mais encore, et c'est une gloire (pii vous touchera

davantage, à la tète de ses [tlus excellents bienfaiteurs.

Non, le monde n'est pas ingi-al ; ce monde, il esl vrai, a jniii

des travaux achevés par d'autres que par lui. mais il a conmi

ce que ces travaux ont coûté : » 11 a Irouvé le ridicule (pie

« Voltaire avait jeté sur la religion effacé, les jeunes gens osant

« aller à la messe, les prêtres respectés au nom de leur mar-

« lyre : » mais ce vieux monde v'a pas cru que cela était arrivé

seul, que j)ers()iiue ti'i/ avait mis la main' : au contraire, il sail

Préracc (lu Cniie lin Clirixliniiixiiir uouv IVuliliiili ilr 18:2X.



li'ès-bicn, et il noublicra jamais, le nom de Ihomme illustre

i|ui a accompli cette révolution salutaire, et quil s'appelle

Chateaubriand.

Non, le monde «n'a pas senti d'ëloignement pour celui qui

« a rouveit la porte des temples en prêchant la modération

« évangélique, pour celui qui a fait aimer le christianisme par

'< la beauté de son culte, par le génie de ses orateurs, par la

« science de ses docteurs, par les vertus de ses apôtres ! » Au

contraire, la reconnaissance est universelle comme le bienfait :

au contraire, les honneurs et le respect unanimes sont venus

chercher dans sa retraite le rude et (bloquent jouteur dont la

vie n'a été qu'un cond)at « contre tout ce qui était faux en reli-

« gion, en philosophie, en politique ; contre les crimes ou les

« erreurs de son siècle, contre les hommes qui abusaient du

« pouvoir pour corrompre ou pour enchaîner les peuples. » El

la preuve de la reconnaissance pul)li(|ue, c'est que cet homme
a été suivi par son siècle dans le chemin qu'il a tracé. «Une

« jeunesse généreuse s'est jetée dans les bras de qui lui prè-

« chaitles nobles sentiments qui s'allient si bien aux sublimes

« préceptes de l'Évangile,» et a[)rès s être ému du combat, le

monde a rendu à la victoire et au lictorieux tous les hommages

qui leur sont dus.

Voilà pourquoi, dans toute œuvre littéraire un peu sérieuse,

c'est vous que l'on invoque le premier. Vous êtes Texenqîle,

vous êtes l'encouragement, vous êtes la consolation, vous êtes

le conseil. Le philosophe, le poëte, l'historien, l'orateur, le

prédicateur de l'Évangile, tous les honnnesqui parlent h l'in-

lelligence et h l'âme des peujtles, s'abritent à l'ombre de votre

gloire. Ce qu'ils savent vous le leur avez enseigné ; ils n'expri-

ment que les sentiments que vous leur avez appris; le peu de

style qu'ils possèdent, ils font puisé dans vos livres; le peu de

courage qui les soutient leur vient de vous : ils sont éclairés

de votre soleil, ils marchent dans voire sentier.

Ce livre sur la Urclayue est écrit sous vos auspices; il est

écrit dans les mêmes sentiments que cette histoire de Aormandie

pour laquelle vous n'avez pas été sans quelque indulgence.



A foi'co (lo soins, do /.Me cl de Iraviiil. nous avons essayé do

l'olracor riniati,e rossonililanlo d'nno provind' (|ue vous avez

souvoni dossinôo d'un soûl Mail, ot <|ui so roliduvo vivanlo

dans volio poonio, dans voiio liistoiie. Dans lonl lo cours de

00 récil, on s'est elToroé do no pas sortir dos bornes les plus

strictes de la vérité, do la juslico, do la croyance. Puisse ce

livre être accept('' par vous, comme un nouvel et sincèio liom-

iiiage du respect que nous portons :i voli'o gi-nio. et (]o notre

admiration profonde pour voiro vorin!

J"ai l'honneur dôlro, monsieur le Vicomlo. jo devrais diro

Monseigneur,

Avec le plus profond respect,

VoIro lrès-liuml)le ol très-obéissant

serviteur,

Jules JANIN.



CHAPITRE PHKMIKR.

()ri;îines. — Limile* tif la BreMznp. — Los Colto?. — Les Driiidrs. — Vellril.i. — Tactlo. — Jiilc? O^ar,

Plintf le naltiraliste. — Division He< Gauler par les Rninain^.

terre

l'ont iiionimc liahiie cl de bon sens

(|ui tient a se rendre compte des

diverses parties dont se compose

la patrie IVan(,"aise, il n'est pas de

mcillcnre méthode (pie celle-ci :

jetez un vaste conp d'œil snr Fcn-

I

semble , et qnand enfin vons anrez

compris par quelle suite régulière

l't providentielle de progrès, de

I iinquètes, d'alliances, de grands

hommes, d'heureux hasards; par

combien de prévoyance et de sa-

j

gesse a été formé et s'est composé le royaume de

France, alors vous pourrez revenir tout à l'aise sur les

I
parties diverses de celte grande histoire. Après avoir

' étudié dans ses développements magnifiques cette

ciel el fêtée des hommes, le lecteur en étudiera les di-
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verses l'on li'ét's ;i\rc soin, ;i\('c /cli', a\('c icspccl. Nnliic rliidc, (|ui

consisle à remonter de la province au royaume, à savoir !< royaume

pour mien\ savoir la province; noble élude, à hupielle Thistoire

préside , cl avec Tliistoire Ions les ;i;raiids hommes (jui Tonl faite, les

hommes de la paix, les hommes de la guerre, le soldai el le |)oi'le,

le philosophe et Tarlisle , les belles personnes et les gentilshommes,

le peu|>le et le roi; o-uvre immense de la ])atience el du génie, à

laquelle tout contribue, le temps qui passe, le législateur qui l'onde,

le peuple (|ui(d)éil, le souveraiu (pii command(>, le soleil qui éclaire,

la mer (|ui féconde, la liberté qui agrandit la terre, la Providence qni

mène le monde. Ainsi vue de très-haut, l'histoire n'a pas de landes

stériles, elle est la même pour chacun el pour hnis. 1,'histoire du village

((ui se repose à l'ombre nourricière delà charrue, n'a pas moinsd'in-

lérél et ne porte |)as en elle-même moins d'émotions, que les annales

de la cité superbe loul occupée à repousser des sièges ou à porter l'in-

vasion chez les peuples voisins; le paysan dans sa cabane n'est pas moins

digne de notre étude et de notre sympathie, (pie le baron dans sou

manoir féodal. Entendez-vous toutes ces voix diverses qui s'élèvent de

chaque partie; de la France? Que de bruits, ipu' de clameurs, (|ue de

travaux, que de halles laborieuses, les armes à la main ! Que d'épées

brisées, que de charrues fatiguées! que de génie et de conragt! dé-

|tensés à combler la dislance qui si'pare les provinces de la France 1

Fh bi(Mi ! ]>our être justes envers toutes les parties de ce grand ter-

ritoire, il les faut interroger l'une après l'autre; il faut rechercher

patiemmeni leurs titres de noblesse, el leurs travaux passés, el les

esi)erances présentes, et les luttes dantrelois, el les mcrnrs el h^s

croyances, el le paysage, et loul ce (|ui fait dire aux cirurs bien

nés : Que la patrie est chère! Kl, croyez-nons, ce sera un grand jour

quand cha(pie fragment de la patrie commune aura rencontré s(m

historien actif et studieux ; alors seulenn'iil de ces provinces bien

étudiées el de celle réunion d'études faites avec soin el conscience, se

composera la grande histoire, —l'hisloiie de toutes ces races diverses,

(le tdules ces villes, de tous ces hameaux, de ces lleuves, de ces mers,

des sceptres el des é|iées. et en un iiinl de Ions les n(d>les outils de

la civilisation humaine : — serfs attachés à la glèbe, soldats qni

sniveni leurs ca|)itaines. magislrals qui fondent les lois, prêtres

(|ui enseignent rKvangile. peuple (pii se re\cille, bataille, luimille,

l'oyaume, répnbrK|ue, em|>ire , liberté!

L'histoire (|iM' nous ecii\ons aujoiird'liiii est une des histoires les
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plus ilil'liciles et les plus curieuses qui se puissent eutrepiemlre. A

l'ouest de la France s'étend d'une l'açon formidahle une grande

[uesqu'ile ; elle va s'allongeant entre deux mers, et elle forme à l'oc-

cident la pointe la plus avancée du continent européen. Cette contrée,

(jui appartient autant à la poésie qu'à l'histoire, tour à tour répu-

blique fédérale, royaume, duché
,
province du royaume de France,

c'est la Bretagne. Depuis les temps de Jules César jusqu'au dixième

siècle, elle a défendu ses libertés par toutes les résistances de la

parole et des armes. Elle a tenu à ses privilèges comme les honnêtes

gens tiennent à riioiineui- de leur nom. Ses soldats se sont battus

sur tous les champs de bataille; ses grands capitaines nul contribue

autant que les plus grands rois de France à l'établissement du r(i\;iunu'.

Les Bretons ont été les plus hardis conquérants de la mer; ils oui

leur part dans toutes les gloires pacifiques et gnerrièr(>s de la nation

française, par Duguesdin, par Abeilard, par .M. de Chateaubiiand.

Province austère, elle eut pour ses premiers historiens et pour ses

premiers architectes les \ieu\ druides. Vastes forêts, landes stériles,

bruyères, torrents, mer (|ui gronde, bardes qui chantent, philosophes

([ui rêvent, illustres penseurs, énergi(|ues précurseurs de la cro\ance

et du doute, qui s'arrêtent à M. de Lamennais comme à leur héritier

le plus illustre et le plus direct.

I>a côte nord de la Bretagne commence aux grèves du .M(Uil-Sainl-

.Michel, (|ui la séparent de la .Normandie, son ancienne et iorniiilabie

rivale. La limite est digne des deux provinces : fm-teresse inipienable,

\oi!à pour la Normandie; formidable écueii, voilà pour la Bretagne.

V partir de ce point terrible, le regard, épouvanté, s'arrête sur une côte

hérissée de rochers et percée de baies profondes; vous comprenez,

rien qu'à suivre ces choses bouleversées, ((ue le Ilot de la mer s'en est

rendu maître ])ar la vi(dence. Lu effet, lec(uitinent a perdu tout l'es-

pace, aujourd'hui recouvert par les Ilots, qui s'étend entre la Nor-

mandie, les îles de Jersey et la côte bretonne. Là s'élevait, profonde,

remplie de ténèbres et de mystères, la forêt de Scissy, celte terre des

fables et des miracles dont parlent les légendes. On trouve encore, le

long de ces grèves, à quelques pieds sous le sable , des arbres entiers

ensevelis par la mer, irrécusables vestiges de ce déluge dont l'histoire

n'a gardé qu'un vague souvenir. Le cap Frehel, ])àles rochers que l'on

prendrait de loin pour autant de fantômes, grottes profondes habitées

par des géants, est la partie la plus pittores<|U(' de celte côte, don!

le siiJdM de Talli('r;4 l'st je piiiul le plus axance. |)(^s îles nombreuses.
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des écueils noirs et Iranchanls , des liriiib d'une ardeur sauvage,

semblent défendre cette terre solennelle, oîi viennent se briser inees-

sammenl les vagues vertes et saccadées de l'océan Britannique.

A l'onest et au sud de la Bretagne se déroident les Ilots de l'Atlan-

li(iue. Cette l'ois encore le paysage prend un aspect plus sauvage, les

cotes s'élèvent plus désolées et plus menaçantes, ce ne sont ([ue

souvenirs lugubres, tristesses infinies, histoires de l'unérailles et

d'horribles calastroplus. Oui pourrait compter les marins engloutis

entre le cap Saint-Matthieu et la baie des Trépassés? (jui ])ourrail dire

Vue dii rai) Siuiil-M.illli

les naulragés massacrés par les |)ill(Mii's de mer entre les brisants de

l'ilc de Sein cl rembouchui'e de la l.oire? (!e llenve, qui sépare le

INiitou de la ihclagne, continu<' au midi les limites de cette province,

(huit bs marches de l'Anjou, du Maine et de la Normandie forment

la frontière continentale.

Le sol de la Ihelagne est Imil hérissé d'accidculs piltoi'c;.(pu's :

collines, plaines, montagnes, iiiines, deseits , l'iaiche verdure, [uo-
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fonds silences, vaste campagne, vaste nature. La province est tra-

versée, dans la direction de l'ouest, par deux chaînes de montagnes

peu élevées. De ces hauteurs plus humaines descendent toutes sortes

de petits ruisseaux sans nom qui arrivent à la mer aussi inconnus

qu'au départ. Ces beaux petits iilets d'eau , d'une limpidité si char-

mante, rafraîchissent le paysage : paysage rempli d'une sauvage gran-

deur, de surprises naturelles, de souvenirs; les bruyants orages pas-

sent sur la tète du labouieur sans la toucher; ciel nuageux; mais,

quand le rayon vain(|uour perce la nue, toute la limpidité éclatante

des soleils du Nord.

La question des origines de la race bretonne a été le sujet inépui-

sable de dissertations sans nombre et de livres sans fin '. Les

uns parlent, à propos de la Bretagne, d'une colonie phénicienne qui

s'était établie sur la côte occidentale de la Gaule, favorisée parle

commerce que la reine dos mers entretenait avec Thulé et les îles

Cassitérides. Cette colonie devint riche et florissante; elle s'étendit

de proche en proche, elle finit par peupler toute cette île et par co-

loniser à son tour les îles Britanniques. Ce système repose principale-

ment sur une prétendue analogie entre la langue celtique et l'ancien

idiome des l'héniciens et des Carthaginois. Malheureusement, il pa-

rait que la langue phénicienne est tout à fait perdue, et même il

est impossible île juger à (jucl point les hjpothèses fondées sur les

étymologies entassées par le savant Bochart et par les étyniologistes

à sa suite, méritent la confiance des bonnes gens qui, même en fait

d'origines, n'aiment pas à remonter trop haut.

Voici la seconde hy[)olhése; au moins elle repose sur un son , sur

une analogie, sur quelque chose de plus que rien, et on peut l'adopter

à tout hasard. Donc les philologues modernes ont découvert, et non

sans quelque surprise, (jue les mêmes sons qui se répètent depuis deux

mille ans dans les chaumières de la Bretagne et du pays de lîalles se

conservent depuis bientôt trois mille années dans la langue sacrée

des pagodes de l'Inde. Sil en est ainsi, un fait précieux resterait

acquis à la science : la race celtique, comme presque toutes les

races occidentales, appartient à la race indo — germanique ; elle se

lie au berceau commun du genre humain, par les Romtiins, par les

' l II iligiif lii*(oi-ii.Mi liivloii , .nom' iiaivcinciil iiuil ne s;iil riuii de ces orignes : « A l'o-

(1 gaid de l'origine des Bieldiis, j'avoue que je ne la connais pas. u

Abrégé de l'Histoire de Bretagne . de M. d'Argentré ,
|iar M . Lesconvel, p. "1.
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(jrecs, par les (îoiiiiaiiis, ol iKin pas par les IMiciiiticiis fl les races

sémitiques, comme on l'a cru longtemps. Mais par quelle suite d'é-

vénements inexplicables celle race orientale est-elle \cnue s'éga-

rer au milieu îles brouillards de notre Europe? Ouelie' route a-t-ello

suivie? A quelle époque s'est accompli ce long pèlerinage? Tel était,

à tout prendre, le point important de la question , et, en ceci en-

core, les nouvelles recherches des savants n'ont pas été sans résultats.

Ils ont retrouvé dans Hérodote que vers la lin du septième siècle avant

Jésus-Christ, la guerre éclata entre les Scythes et les (limmériens, qui

habitaient alors les vastes plaines situées entre la nier Caspienne et le

Pont-Euxin. Les Cimmériens furent vaincus, et tandis que les uns por-

taient le ravage dans l'Asie-Mineure, les autres Iranchissaienl le Dnies-

ler et se dirigeaient versies contrées de l'Ouest. Ces Cimmériens, de l'a-

veu de tous les historiens grecs, sont les mêmes peuples que les Cimbres,

dont nous voyons les établissements divers se déplacer de siècle en siècle

sur la carte du ninnde, sans doute à mesure que de nouveaux llols

de populations asiatiques retoulaient ce peuple, débordé à son tour,

vers les limites occidentales de l'Europe. Bientôt, par le rapproche-

ment (|ui Se doit tirer des notions (|ue nous l'on missent les historiens

grecs, les récits des histoires romaines, et enlin les traditi(ms natio-

nales de la race celtique, les hommes habihis à retrouver la suite

des faits dans la suite des âges sont parvenus à renouer un à un les

chaînons brisés de la généalogie de ce peuple et à établir l'identité

des Cimmériens, des Cimbres, des Kimbres et des Celtes modernes.

Tout cela sans doute appartient encore quelque peu à l'inpothèse,

(|ue l'on pourrait appeler, sinon la mère, du moins laïeule de l'his-

toire; mais 1(!S preuves sont fortes, le système est vraisemblable, et.

bien plus, la marche analogue suivie quelques siècles plus lard par

les barbares qui ont renversé l'empire romain, donne a celle hypo-

thèse glorieuse pour tous, tout l'aspect, sinon toute la force, île la

vérité.

l'endant que la race celtiqiu', chassée de son berceau, allait d'exil

eu exil |)rendre possession de ses nouveaux domaines, tout poi-h; a

iioire que les l'élages, ce peuple mystérieux qui se moulic sur divers

poiiils de l'empire dans le crépuscule de l'histoire, el dont les moiiii-

nienls de l'iesluni allesleroiil louglemps encore la loiile-puissanci'

elle génie, avaient j)récédi'! les Celles sur la terre de Ihiiagiu-; les

Pelages V avaient même séjounu' niais à quelle époipie perdue dans

le nuage des temps? avani de se icpaiidic dans le Midi, où ds oui
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cn^ciKlrc li's H)cres, ces' peuples de vieille date, (|ue lon^tonips

aussi 1)11 a voulu rattacher aux races sémitiques.

Ouoi qu'il eu soit de toutes ces hypothèses, au temps où l'histoire

eoiuuicnce eulin à jeter uue elarté plus \ive sur la situation des

|)euples placés entre le Rhin, les Alpes, les Pyrénées et l'immense

Océan, les Celtes occupaient déjà toute la lisière maritime de cette

contrée et les r;randes îles situées à l'ouest. Il semble toutefois que

(|uelques-unes de ces tribus soient restées en arrière, égarées sans

doute dans les forêts de la Germanie ; car un grand siècle avant l'ère

chrétienne, nous rencontrons des (limhres qui ne savent plus où les

pousse la forluiu'. Ils sont venus du Nord, ils se sont réunis aux faibles

restes des peuplades germaniques tombées sous les coups de Marins

dans les ])laiues ensanglantées d'Aix et de Verceil. De ces batailles

(le ilouiaiiis a barbares, de celte lutte terrible entre les deux peuples,

les histoi'iens nous ont Iransuiis d lioriiblcs et él(K|iH'nts souvenirs.»

La taille énorme, les yeux farouches, les armes et les vêtements

élraugesdes barbares avaient d'abord jel(' l'épouvante dans le camp

lies Romains. I>"armée des Cimbres occupait la longueur d'une lieue,

et les rangs de leur infanterie étaient liés ensemble par des chaîne?;

de fer. Les Cimbres vaincus, leurs fenuues, qui les accompagnaieni

lonj(uii's dans ces lointaines excursions , demandèrent grâce au

vainqueur. Le Romain répondit à ces femmes, lilles, femmes et

mères des héros, par l'ironie et par l'insulte. Aussitôt les voilà

(|ui relèvent la tête : elles priaient pour leurs enfants, non pas pour

elles; mais plutôt que d'en faire des esclaves, elles les étranglent

et les jettent sous les roues de leurs chariots; puis, leurs enfants

nu)rts , elles se pendirent elles-mêmes par un nœud coulant aux

cornes de leurs bœufs. Cependant la victoire des Romains n'étail

pas complète : les chiens des Cimbres défendirent longtemps les ca-

davres de leurs maîtres; il fallut tuer le chien à côte du soldat.

Le peuple qui occupait la contrée comprise aujourd'hui sous la

dénomination de Rretagne se composait de plusieurs peuples. Il y avait

les Kimbres, les Celtes purs, pressés sur la côte, et les Galls ou Goëls,

(|ui habitaient l'intérieur. Nous aurons occasion de faire remarquer

plus d'une fois les oppositions de ces races, dont la rivalité n'est pas

complètement éteinte encore. On retrouve la trace de ces vieux res-

sentiments dans la haine héréditaire qui subsista de tout temps entre

la haut(> et la basse Rretagne, entre les vrais Rrelons de pure race et ces

Gatloët, qui ont oublié la langue et négligé les mœurs de leurs pères.
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S'il vous plaît, nous laisserons les savants' se reconnaître clans ces

races diverses, et retrouver avec cette patience qui tient du génie les

diverses brandies de la famille gauloise : ici les Kinibri de la première

invasion et les kimhri de la seconde invasion; plus loin, sur les laites

des Pyrénées, sur les bords de la Garonne, sur les rives delà Méditer-

ranée, les Aquitani et les Ligures ; laissons—les saluer dans l'ancienne

Provence la famille f/rerque-iimiciuic ; en Corse, la famill(> {iiirro-lnliiic.

la RACE ARABE dans les synagogues, la race germamqi e dans les campa-

gnes de l'Alsace et dans les villes de la Lorraine : tout ce que nous

pouvons faire, c'est d'accepter ces origines si bien débattues; nous n'a-

vons pas la prétention de deviner comnu'ut s'est opéré le mélange de

toutes ces races diverses avec les Celtes, les pères de nos pères. (Celtes

et Gaulois : voilà de quels peuples nous sommes sortis— Cellir-Galli :

leurs titres de noblesse se retrouvent dans Strabon' et surtout dans

les Cowmenlaires de Jules César. Ces Celtes-Gaulois ont déjà quelque

chose de l'esprit frau(,'ais : ils sont hardis et goguenards, impétueux

et frivoles, très-braves et très-légers, hospitaliers, généreux, avides de

justice et de liberté. Rome, qui n'estimait guère ce qui n'était pas la

république romaine
,
])orte aux Celtes une grande estime ; elle en

parle avec de sérieuses louanges, et, ce qui est le plus sûr hommage,

ell(> en parle avec une certaine terreur : elle trouve que ces barbares

sont pleins d'intelligence et de hardiesse; que rien ne les étonne,

non pas même la civilisation, l'organisation et les beaux-arts de la

ville éteriu^lle. Ouand Rome disait cela, elle se rap])elait qu'il y avait

dans les forêts de la Gaule d'intrépides soldats sept cimiIs ans avant

la fondation de Rome; même à Rome toute-puissante, il avait fallu

soixante années d'une guerre acharnée et les plus rudes travaux de

ses plus grands capitaines pour dompter cette race celli(]ne, el jiour

faire de la terre des Celtes une province romaine. C'est la gloire de

Jules César d'avoir soumis à ses armes la (iaule transalpine. 11 s'est

battu tour à tour contre les Celles, contre les Aquitains, contre les

Hehjes, contre les hiiiihri : et quand enfin tons ces enfants de la même
famille eurent cédé pour un temps au génie de Rome, alors les

Romains n'eurent pas de cesse qu'ils n'eussent divise la (îaule

d'abord en quatre provinces : la Belgique , la Celtique, ï Aquitiiuique,

la Narbomiaise : puis en sept provinces, puis en douze; Valentinien

' Anipdéo Thierry, llisloirr des Canifs, lniiic II.

' Siraixm, liv. IV, cliiip. iv.
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en fil quatorze; rcmin'reur (Iralicii en lit dix-sept : (juiiize de ees

provinces renfermaient le territoire actuel de la France; mais pour

se bien rendre compte de ces divisions importantes, il est nécessaire

de les bien expliquer.

La première Narboniutise était formée du Ronssillon , d'une jurande

partie du comté de Foix ; la sccoinle .\arhoiinai>e comprenait la plus

grande partie de la Provence; les Alprs miiriliines se composaient d'une

partie du Dauphiiie, de la I'kivcikc el du Piémont. I.a Moi-empopula-

nie occupait le territoire de la (Jascogne, de l'Armagnac, du Béarn el

de la basse Navarre. — Dans la preminr Aquilaiiie ('taicrit compris :

le Ouercy, le Uouergue, rAuNcrgnc, le Hourboniiais, la Marclic. le Li-

mousin, le Velav, le (Jévaudau , une pailie du Lant;uc'iluc , le liciri

e( une partie du l'oilou. — Ad sironde .i<iuil(iiuc couleiiail I autre

partie du Poitou, la Saintongi-, l' Au^oumois, le IVrigord, lAge-

nois et le reste »le la (îuieune.— l.<t i icnituise renfermait une partie

de la Provence et loiil le cnuilal Venaissin, partie du Daupliiné, aM'c

la principauté (rOraiigc , du Laii;^ue(liu- il de la Savoie, y compris

le territoire de Genève.— La (jruiule Séiiuanaisf, c'esl-à-dire uiu' partie

de la Hourgogue, de la Francbe-C-omté , du i)a\s de Hasiguy, d'ime

portion de rilehétie. — [m pronim' Lyonnaise, le Lyonnais, le

Beaujolais, le Fdrez, une partie de la Bourgogue, du Ni\eiiiais, de

la Francbe-domte et de la (liiampagne. — La 'leii.n'niir I iiniiiiaisi-

,

à saNoir la Normandie, le \e\iu français, la |)lus grande pailii' du

Percbe. — La iKilsiciiic Liioniiaisc, pays des llcdaiics , sur le le,ri-

toire de Keiiues; <les W'iiètes, peuple puissant el navigateur, sur le

territoire de Vannes; des i\aiiinèU'.> à Nantes, des Arvil sur les bords de

l'Arve, «[ui se jette daus la Sartlie ; U'i Cenomaiii , aux euvii-ons du

.Mans; les Aimlandccavi, babilants d'Angers; les Tiiroiics habitants de

la Tourainc : telle éla'it celle iroisième Lyonnaise, qui sera le théâtre de

cette histoire et (|ui comprenait la Ihclafjne, le Maine, VAnjati, la

Touraine. Ouellei|ue soit notre envie de nous renfermer dans le cei-

cle de cette entreprise, il nous est im])ossible, puis(jue ainsi nous avons

commencé, de ne pas poursuivre le dénombr(Mnent de toutes les

forces dont se compose la vieille France ; le lecteur comprendra beau-

coup mieux, nous le répétons, tout Fensenible de cette histoire, quand

il en aura bien étudié tous les détails. Il ne faut pas oublier que

la qnalrième Lyonnaise renfermait la Beauce, rile-de-France, la Brie,

nue partie de la ('.haiu|)ague, de la Bourgogne et du Ni\einais, le lià-

tinais el rOrh'anais ;
— /'( jnemtère Ih'hjiipie, seulemeni en l'ianee.
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renfermait le pays Messin, \eiiinn, Har, Idiil el une parlic de Ja

Toiiraine. — La deuxième Belgique comprenait le Cambrésis, une

partie de la Picardie, la Flandre française, le territoire d'Amiens, le

Beauvoisis, 1(> Valois, le Soisso)uiais, une partie de la (!liain|ia!;ne, le

territoire do Ueinis, de Laon el de (liiàlons. — La prPDiicrc (icrnianie,

(pii s'étendait snr les deux rives du Riiin , conipreiiail, dans notre

province d'Alsace, Strasbourg, Saverne et Neuf-Brisac. Et notez bien

que cbacnne de ces contrées avait ses ])enples à part ; ces p(Mi[>les

avaient leurs noms, leurs origines, leurs histoires, leurs grands

hommes, leur dialecte enfin.

Les Celtes Armoriques i se rappelaient confusément les Phéniciens,

qui, les premiers, avaient touché ces rivages, pendant que les Cicltes

de l'Irlande se servaient, non pas des caractères grecs, mais d'un al-

phabet de leur invention. De tous ces idiomes mêlés et confondus, est

résulté le galique, une langue qui se parle encore dans plusieurs des

îles Britanniques. Le galique se divise eu plusieurs idiomes : \c Immbre

[kimri, on le celto-Belge, dont on rencontre des traces dans la Bel-

gique et dans la Flandre), enliu le breijzad, ou le bas-breton, que par-

lent encore les paysans de la Bretagne '.

Le bas-breton même n'a pas moins de quatre sous-dialectes qui

répondent à la langue vulgaire du Finistère, du Morbihan, d'une

partie des Côles-du-Nord : le lêoiiard ou lêatmais, qui se parle snr le

territoire de Saint-Pol-de-Léon ; le Irécosien, qui est le patois de Trégné;

le cornouillé, fêté à Quimper-Corentin ; le ta//c!(.7;, qui est la langue

du territoire de Vannes ; quatre langues dilTéreules qui ne se parlent

qu'aux lieux mêmes (in elles ont eu leur origine, à ce point (|ue le

paysan de Trégué serait à peine compris par le paysan dedornouaillc.

Langue simple et ])rimitive, énergique, austère, tout entière consa-

crée à parler de l'agricullnre, des travaux des cham])s, des périls de la

mer. A peine si de tous ces dialectes est sortie par hasard une chan-

son ])opulaire; et parmi toutes ces chansons, à peine si l'on en cite

une un deux (|ui soient restées fidèlemeul dans la mémoire de ces cam-

pagnes; scnicmeul il en est une (|ui est célèbre, elle coinuu'nce jiar

' Ihi itinl hr'cliHi aritidi'ik^ coniiHisi- de la [H'cpiisilion (/r, sm% cl du siihslaiilii' niorili\ di-

iniiiiilir de mure, mrvv.
''

l.i' lii'Cyzad s'ccril avec viiii;l-drii\ lollrcs : nu \ i'('iiiari{iii' Vu nasale, le ,/, Ir cli, \'l

iiiouillii' (li's Ki'auiais cl le cli des AMcniarids. (Icllo langue n'a pas de voyelles luuelles à la

fin des iniils, ccunnip en français, en allemand, elc. lOlle a |diisieuis lellres aspiiées. On n'y

prononce pas loujnuis lonlos les consonnes éeriles, el (|uolques-uui> niéuic '! eliani;oul en

iranliTs consoruies pins douces. — Voyez Wllldx rlliiiiiiirdpliiiiKf de M. Ad. liallu
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ces inots : an ini coz; et sur l'àino ilii paysan Ix'otdii, ce simple chant,

d'une mélodie plaintive, n'est pas moins puissant que le ranz des va-

ches sur les enfants de l'Helvétie; souvenir de la patrie absente, de la

jeunesse évanouie , des premières amours, des veillées de l'hiver

et des printemps de là-bas.

Mais si parmi tous ces peuples différents , la langue n'était pas la

même, ces peuples étaient réunis parles mêmes intérêts à défendre, j)ar

la même liberté à sauver. Figurez-vous la Gaule celtique comme une

réunion intelligente etvivacede petits États et de petites Républiques,

les uns gouvernés par des magistrats à vie qui s'appellent des rois,

les autres par des magistrats électifs qui ne gardent la puissance que

pour un temps limité; chaque année, au printemps, ces diverses frac-

tions de la Gaule se réunissent, représentées par leurs députés, dans

une assemblée générale où se débattent les intérêts de tous. I,à, tout

homme libre était le bienvenu ; l'assemblée était silencieuse, austère,

intelligente; elle savait écouter en silence, et quiconque troublait

la délibération solennelle, était averti qu'il eut à prendre garde à sa

langue et à son manteau ; à la troisième interruption, l'homme per-

dait la moitié de son manteau. Si parfois les colères étaient trop

vives, les passions trop bruyantes, soudain les bardes chantaient, et

leurs voix respectées calmaient cette émeute. Le poëme de ces temps

primitifs serait beau à écrire; ces hommes des bois, comme l'indique

leur nom, évitaient renceinte des villes; leurs cabanes étaient çà

et là éparses dans les forêts, sur le boi-d des lleuves ; Tliomme libre

avait seul le (h-oil de |)orti'i- des armes; il al)aii(loniiait ragrienlliin'

à sa femme et à ses esclaves. Ouand il n'avait pas à se battre pour son

propre compte, il louait son courage à qui lui promettait delà gloire

et du butin. I.a i)alailleelait terrible, la victoire féroce; les guerriers bu-

vaient le vin, la bière cl l'hydromel dans le crâne de leurs ennemis. Le

Celte avait pour juge son épée, pour ornement sa longue chevelure

blonde et ses colliers d'or ; il n'épousait qu'une seule femme, qui lui

disait : « Vous êtes mon maître et je snis votre esclave!» Sur cette

femme, en effet, le mari avait le droit de vie et de mort, et le droit de

divorce; la femme adultère était brûlée vive. Quant à la croyance,

ces barbares, comme des peuples intelligents à qui l'avenir était ré-

servé, adoraient l'intelligence suprême qui a créé le monde et le so-

leil; mais point de temples; leur temple c'était la foi'èt, leur dôme

c'était le ciel; seulenuMit, pour témoigner de leur passage sur la terre

et de leur croyance eu la puissanci^ invisible, ils ont laissé des pierres
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iiiexj)lic;il)li's, des cercles mystérieux, des iiHiiuimcnls toiil hriils donl

personne encore ;uijoiird'hiii_ n'a lnui\é le sens véritable; mystères

des générations passées dont nous saxons à peine le nom : (lolincii,

cromlech, peulvcn, iiiciiliir '.

De ces monuments étranges d'nn as|)ecl si nonxeau, la Briiagne

loul eulirre esl leniplie. Knire les baies de Brest el de Douarnenez,

des bords de la rivière d'Aùn (Anlne) jnsciii'à la pointe de Totilin-

guel, la presqu'île de Crozon attire l'altenfion el Ions les regards de

l'anliqnaire. dette presqu'île, célèbre dans l'histoire du drnidisme, se

divise en trois fractions principales : la prcs(iu'ile de Quelcrn. Vile

Longue, ia pointe de la Chèvre. I.e paysan breton vous dira le nom de

toutes ces anses battues |)ar la nier : l'oulmic, le Fret, Hoscanuel,

(lamaret, qui sert d'abri contre la l(>mpéte. Dans ce groupe d'îlots, d'an-

ses, de presqu'îles, de curiosités naturelles, témoin l'arche immense

de Morgatte, les druides avaient transporté leurs mystères, loin des re-

gards profanes. Des plus curi(Mi\ monuments de la religion des délies,

la péiiinsuie de (Irozou esl remplie : aulels, lonibeaux. saïu'luaires.

lombelles. pierres xaeillanles, einielières. Les anciennes Iradilionsdu

Nord racoulaiciil (|ue les aligneuienls angnlaii'es du I-cmun' ('laienl jadis

le souvenir des guerriers nuirlsà ebeval : Onlo cunealo c(iiieslrnnii desi-

fpHins se])nlliir(is. La pies(|u'ile de (Jiu'lern, loule chargée de verdure,

riches bosquels, jardins l'erliles. Irais paysagt>s, possède un menhii' de

(jualorze pieds. Les paysans disaieiil (| ne le menhir reulénnail un In'sor,

mais personiH' n'eùl cousenli à pcnler sur celle auli([ue pien'<' une main

impie. In soldai ipii passait eu Hrelagne fut |)lus hardi (jue les gens

de Ouelei'u ; il se mil à la ri'cherche du trésor, mais la jiierre cron-

lanle s aballil sur le téméraire, (|iii resta enseveli sons celle masse. —
Nous reliduvez les mêmes pierres à la pointe de Toulingiu'l, sur les

' /tultiifii^ nu (hihiii»^ sij;iiilic ni lircloii lahlc (l<- [ni'i'rt' ; n'dmh'fh. lieu coiirlu', lieu \oiili';

pculveii, (iiIkt (le pii'i'iv, cl menhir, pioric liiiigue. I^o liulnieii esl coini)»!-!' iriiiic pierre

|)lale on (!<' lorme l.iliulaire, élevée sur pliisieiiis .iiili'es eiirniieées en lerri'. On eriiil (pi'il

sei'viill iriiiili'l sni- le(|U('l un siierill.iil le^ vielinies. I.e même nnm s'n|i|ili(|ne ene<n'e h nne

réuniun de pierres hirijcs, plaies el Iwnles, disposées à ci'ilé les nues des anlres, de manière

a lornier nne eneeinic carrée. Ici niée de Irois eolés cl converlc de pierres plaies; c'élail

une sorte de sancinaire, dans leipiel le pcnililc se plai ail pendanl les cérémnnies rclijjiciises.

I.e peiiU'i'ii on iiienliir esl un (diélis(|ne, on pinlol une pierre placée veilicaleiiiciil sur le sol.

I.o cromlech esl composé <l'un nombre plus ou moins considéralile de jtctilccn on d'olié-

lisqur.'i disposés en cercle, (ineliind'ois sur deux m\ Irois ranj^s, el dominés par un pciilrrn

plus élevé, placé au eerilre. M'aiili-es luis (cili' deriiieie pierre man(|ue; al(U's le inonnuieul

drnidi(iiM' n'esl plus cpi'nue cueeinle sai réi', ilonl renlice el.iil iulerdile au\ prol.iHcs, cl (|ui

recc'.ail le nom de mnilux.
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LÙIes de la l'alliic, au uoni du Bec-de-la-Chovre (Beg ar C/liaor); la

rivière de Labes est cliargée sur ses deux rives de ces dolnieus
;
une

de ces lombellcs s'appelle la tombe d'Artus. Mais quel Artus? Le chef

illuslre, le dii^iie chef de la Table-Ronde, Fhouiuie qui a dounc le si-

gnal à tanl de vaillants hommes, le véritable Artus, est enterré non

loin du château de Kernel, dans l'île d"Aval. Mais qui pourrait comp-

ter tons les monuments du même genre dans la Cornouaille x\rmo-

ri(|U('?

l'icri'Os druidiques de Meiicck |iit'? k-iiiiak:.

A, la pointe du Haz, le [)oiiit le plus recule du \ieu\ momie, sur ce

rocher miné, à cette hauteur de trois cents |>ieds qui domine sept

lieues de côtes, existe un menhir.— Dans l'île de Sein existait, il u"\

a pas cinquante ans, un monument celtique renversé par les Anglais
;

c'est l'île célèbre, la demeure des vierges sacrées. Les poètes ont

fait de cet inculte rocher le collège des druides. Kn langue celtique,

sen veut dire vieillard. — Au \illage de l'riiuelen, niu' source d'eau

fraîche et limpide sort en murmurant iliine vieille pierrt; drui-

dique; la pierre, c'est l'autel; la source cachée, c'est la divinité in-

connue. In longbassin, formé de longues pierres, recoitcette eau mur-

muiaute, dans laquelle le uu»numeiit drnidi(|ue prolonge son (unbre

vénérée. Dans la haie d'Audierne, à la pointe du doch, non loiu de la

]>etite crirpie de l'oulhanl, s" ('lève le plus imposant dolmen de loul Ir
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Finistère. La |)lali'-foriiic du miuiumciil csl |iorté(' sur seize pierres

verticales; le uionunieut u"a pas uioiiis de (|uarante-lniis pieds de

long sur six pieds et demi de large. — I.ieu sauvage tout rempli de

silence et de mystère! pas un troupeau et pas un pâtre; pas une cn-

bane dont londoyaute fumée vous promette l'accueil hospitalier et le

repas du soir. Les cris de l'oiseau de proie se mêlent aux grands bruits

de la mer :

Goélands ! Goël.nuls !

liindoz-iious nos maris! rendez-nous nos eidanlsl

A la pointe de l'enmarc'h . à travers les dé])ris d'une ville dont

le nom même n est pas resté, il serait diilicile de compter tons les

monuments celtiques. Le menhir de la plaine est remarquable par sa

hauteur; masse informe et glorieuse, qui a demandé, pourètre placée

là, la force de toute une armée. Le chef vainqueur, dort sons ce rocher

élevé à sa gloire. In peu ])lns loin, près du bourg, deux menhirs de

vingt pieds. Près du manoir de Goueuac'h, une table de pierre; sur

cette table ruisselait le sang des victimes humaines; un de ces innnn-

ments s'appelle (i/ (ir Gorrihrl, la maison du Nain ; car ces masses de

pierre, k en croire le paysan breton, ont été portées là par les nains

et les mauvais génies. De même que dans tout le reste de la France on

croit aux géants, la Bretagne croil aii\ nains; h- nain est le roi de

ces contrées; il a la malice des petits êtres : il est railleur, il est ta-

quin, il a les ca[)rices et les colères d'un enfant à qui rien ne résiste.

A Oniniper, le premier évèché- de la Iheiagne , les (vèqnes de

IFglise priniilixc on! lait nne gneric assidue aux souvenirs des vieilles

idoles; seulement, les pins gros rocluMs sont r(>s(és immobiles;

ap|torlés là par des mains inconnues, pas une force humaine ne

les a ]>n arracher de celte |)lace. Non loin d<; Poulaven, ranli(|ue

liirél de l.nsnen du mot ({'llniuc hiaii. Iintxou, gni. fongère, ver—

\eine
, |)lante salutaire i priilonge encore son onihre fatidicpie

;

c'est toute l'histoire du passé, cette forêt de Liisneu ; sa forte-

r<'sse n'a |)as éli' renversée tout à fait par le temps et par les honnnes.

Le plus beau (h)lmen de Lnsnen s"élèv(> à quarante pieds; de chaque

côté de cette pierre solennelle a grandi un chêne séculaire; dans une

l'eiile du milieu, dans celte pierre des \ienx siècles, un autre chêne a

pousse. Oue de siècles représentent ces pi(>rr(>s et ces arbres! combien

de générations se sont agenouilli-es à ce! ondtrage ! A Saint-Vvi, dans

les genêls (|n agile incessanuiirnl le mmiI iIii noid. si' renconirc nn
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dolmen iiitliiié, le jilus curieux de la contrée. Sur les côtes de

Kerlouan, tout au sommet de la stérile colline, vacille sur son pivot,

aussi agitée que les genêts de Saint-Yvi, une immense pierre vacil-

lante posée, pointe pour pointe sur le roc vif : miraculeux équilibre,

pivot de diamant qui ne s'est pas encore usé! A l'iouescat, entre la

chapelle de Brelevenez et le village de Cléder, la pierre des sacrifices

contient un bassin carré. — Mais qui pourrait compter fous les vesti-

ges laissés par ses premiers prêtres sur cette Bretagne croyante et

sauvage? La plaine de Tregune, à elle seule, suffirait à fatiguer toute

une académie d'antiquaLies. Dans tout le cours de cette histoire, nous

rencontrerons bien d'autres débris de la même époque et de l'époque

romaine, et les vestiges du moyen âge, et toutes les ruines qu'entraî-

nent après elles la guerre et l'émeute. Le monument druidique est

resté dans ces campagnes reculées, sinon un monument sacré, du

moins un objet de vénération et de respect. Sous ces larges toits de

granit, aujourd'hui chargés de mousse et de lichens, le paysan bre-

ton s'abrite contre l'orage, non pas sans dire sa prière à la boniu-

Vierge, la patronne de tous les humbles cœurs; priant ainsi, le Bre-

ton ne songe ni aux Celtes, ni aux druides, ni au sang des victimes

immolées ; il a peur du mauvais génie habitant de ce lieu ; il évoque le

couriquet ou le couril, caché dans ces ruines; il se le figure porté sur

deux ailes de chauve-souris ; tête difforme, sourire malin, poussant

de petits cris d'ironie et de joie. Malheur à qui hunhc dans la danse

infernale de ces malins génies! 11 faut aller encore, il faut aller tou-

jours; il a beau résister, le tourbillon l'emporte; les malins diables

l'enlacent dans les aniuvuix de leur queue traînante. Trop heureux

encore de se tirer d'affaire, une fourche à la nuiin, en récitajit ces pa-

roles cabalistiques :

Lt'S lii, les lian !

Baz anii arar a zn gnni liaii :

Les Lan, les lii !

Baz ami arar a zo |;anl In.

l^aisse-la, laisse-le, lalsse-lc, laisse-la.

Le bàlon ihi char le voilà.

Vous savez Tliistoire du petit tailleur de Coad-Bilv. il était si bossu,

si trapu, si chevelu, si barbu, qu'il dit un jour : « Pourquoi donc

n'irais-je pas danser au clair de la lune avec les couriquets, les cour-

nils, les cournicanets? » Il dit, et il va. Justement la lune était som-
bre, le vent bruyant, la hriiyère agitée, les follets un peu moins fous
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(|iic (I liiiliiliidc ; la danse romiiiciirail a |)fiiu'. (tu lail place an ikmi-

veaii venu; seulement on le Ironve un |ien laid ponr un ((luricinel.

Vous savez ce que disaient les l'ollels en dansanl? (rois mnls (pii sonl

tonte leur joie : dllitiiii, lundi, illincui>i, mardi; (liinerrli'cr, mercredi;

lundi, mardi, mercredi, ainsi disait le tailh'ur. i>a ronde était triste et

monotone, la joie commen(,-ail à peine; elle allait dcdilnunà (liiiirurs.

Eniin le petit bossu ajoute au\ trois journées des follets : jeudi et

vendredi, dialiaou nu dltjaciier. A ce moment, la danse devient un

tourbillon, c'est la ronde inl'ernale dans toute sa joie; on reconnaît

le petit bossu, ou Fenibrasse, on l'étouffé; il était parti avec une bosse,

il revient avec deux bosses : digne charge de couri(|uels!— Beaux

petits contes populaires ! ils ont donné une vie nom elle aux vieux mo-

numents de la race celtique, ils ont rajeuni ces vénérables pierres que le

christianisnu' avait ébranlées; ils ont rendu à ces quatre mille annexes

couchées sous ces dalles funèbres, un peu d'intérêt et de passion.

Souvenir des races ccllifiues . et t(Miant au plus antique honneur de

la Bretagne, le monument druidique est roruenu'ut de ces bruv'res

roses, de ces ravins, de ces rocs, de ces rivages; il a conser\é (à l.oc-

Mariaker) quelques-unes des lettres de cette langiu', plus \ieille de

mille années, (|ue la langue dflomère. Race austère el dé\(uu''e, cette

race des vieux Bretons, française par le ca-ur, elle a Icuiles les vertus

de la France, elle a peu de ses défauts. Que de fois la Bretagne a

sauvé la France! !,es premiers, les Bretons de Nouu'uoé ont résisté

à l'invasion des hommes du Nord! Oui donc a chassé les Anglais de

la France au quinzième siècle? Dugesdiu le Breton! Au quinzième

siècle? le Breton Bichemond ! Qui a battu les Anglais sur toutes les

mers? Duguay-Trouin , le Breton !

Dans le département du M(Mhihau, non moins que dans le Finis-

tère ', les monuments des druides sont lUHubreux el d'un intérêt

puissant. Un vieux (lelle sortirait aujourd'hui de son tombeau de

])ierre , il reconnaîli'ait la \ieille patrie; anjoui'd'hui e(Hunu' autre-

fois, la bruyère entoure de sa fleur em|)ourprée les tètes grisâtres des

pierres placées sur la tombe des héios ; la fontaiu(> sacrée murmure

sa doiu-e c(uii|)lainle sous le feuillage du hèlre ; l'autel du dieu Tlior

et d'Fsus alteml le saerilice ; du haut du dohnen, le druide |ieut ha-

ranguer tout son peu])le ; deboni au eenlr<' de ces grands cercles

taillés dans le idc , la prèlresse peul se livrer, le soir à minuit, à

' Aiilù/uilcs (le 1(1 llrcltifiiif, |i.ii' M. Il' liMiiHi (II' l''ivniiii\illr.



LA iîi!i:T.\(;.\r:. 17

SOS inranlations niaj^iques. C'est vous (|iio j'altoslo , pâles rochers de

h'ci'lian ' , ilolmen de Locuiariaker (lien de la l)elle Marie), Mcii ur

liuiiii , pierres de la colline , qui dominez Tenlrée du ^(dl'e du Mor-

bihan , nobles traces , fiers souvenirs , chantés par Ossian , le poëtc

des Celtes : « Place-moi , Finpal, sous quelque pierre mémorable qui

« atteste la j^loire de Calma Calhnla , dresse ma Ifuube sur la

<( colline, et place sur ma tombe (clic pierre <jnse— Ici rcjtose, sous

'< ce bloc, le chel' de la lace de Dermid. — Ces pierres diront aux

« siècles à venir : Ici se rencontrèrent Ossian et Cathmor, ttiisse ili-

« cent lies paroles de paix ! — l'ierii-s, vous ])arlerez aux années (|ui

« s'élèvent derrière» les siècles! »— Dans ces chants du barde, le tom-

beau se reliduxe toujours aussi soii\ent que jiai'ait la gloire; mais à

tant de ilistance, qui donc [>ourrait dire à ces pierres : « Levez vulrc

tële (jrisùlre , et dilcs-iioim les inniDi ties héros que vous cariiez?»

Cc])endant , si la pierre drnidi(pn> n'a pas ^ardé le nom du héros

<ju'elle lecouxre, elle a ;;ai'dé son nom à elle, et ce n(un-là sert à la

désigner et à la l'aire reconnaître : Kerj;uelvan [pierre des pleurs), Ker-

roch' , lieu des rochers; ou bien le christianisme naissant s'est em-

paré des pierres druidiques, tout comme il s'est emparé du Capilole

romain. La croix et Timaj^c de la Merj^c proté[;ent plus d'une pierre de

îr ji/^iûV

la|)laine de Karuac ; Kainac, le cimelii're aux lombi's elernelles ! Les

' Kiihiiii, m lii-i'lmi , le i li;iiii|i ilc li.il.nllr.
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liiiiiiaiiis, jaliiii\ (le loiil cr (|in nclMil pas lioiiu', a|)i)claicnl kaniac Ir

rampde César. Mais le savant cl \aillaiil Ihhiuir' a (|iii riail lu-sorvi'c une

si hellc mort, raiilicpiairo \c plus illiisln» du Moihihaii. le prcmicrgro-

iiatlicr de France, Lalour-dAiivorgnc, dans ses Orifjiiit's fianloises, se

demande avec juste raison si les Romains ont jamais rctraiiche lenrs

camps |iar un pareil entassement de rodiers. l ii autre antitjnaire ',

pour écliapper aux Celtes sans lomiier dans les Homains . al'lirme

que les roches de Karnac sont l'œuvre des Kjiyptiens, et la preuve ,

c'est que parmi les ruines de Thèbes s'p'/èrp une ruine appelée Karnac !

.l'aime luul autant les traditions des habitants de la Cornouaille, qui

ap|)eilcnt les pierres de Karnac les soldats de saint C.orueille i saint

Conieh', soudard). C'est tout un poëme de pierres ce Karnac, lugubre

])oésie , silencieuse, solennelle, im])0sante. Suivez toujours la trace

druidique, elle vous conduira a Keunehon , à Cloukinec, landes dé-

sertes, sombres forêts, aspect sauvage. La plaine d'Ardven est in-

culte comme aux |)reniicrs jours; les pierres d'Ardven sont disposées

dans un ordre régulier et sur neul liles parallèles. !>e dolmen de Ker-

konno est le plus vaste du Morbihan; les villages voisins eu ont lait

un lien de reunion et de plaisir; c'est le cabaret du village les jours

de l'ardons, depuis (|iu" le Pardon a cess('' d'èlrt» une tète tonte reli-

gieuse, l ne de ces pierres s'appelle la pierre du diable, et même ou

raconte la chronique de /(/ jtierre du diable. C'est un v(''ritable peid-

>eii celtique, destiné à ra])peler une liistnire (iublié(> à jamais; la lé-

gende seule est restée. Comme les uiauaMivres clii'étieus élevaient

la cathédrale de Saint-I'ol, le diable, pour écraser l'église naissante,

prit cette pierre et la jeta sui- le elucher. (|ui déjà s'élevait dans les

airs; mais la pierre, laucc'e a\ec lid|) de \ioleucc, est retombée à cette

place. Et en preuve, le diable a laisse dans le roc la double em-
preinte de sa griffe de fer.

A une demi-lieue d'Anrax, >e renconlre le Mauè hoiriiiaiiei

(la montagne des jietits Innuines), apportée la par les Koiiii s ; celle

montagne, prcs(jue aussi abrupte (|u'uu mouunn'nt'cidti(|ue , est une

des premières forteresses de la Bretagne féodale. Mais, dans ce premier

cliapili-e, m)us n'irons pas plus loin que les Celtes; nous rclrouvc-

rons |)lus lard les anlnpiites françaises, les VM'n\ niamurs, les cbà—

lean\ loris, les t(Mirs féodales, les inscriptions, l'insi i'ipli(Mi de la

lune (ri!lveu, |i,ir exemple: ^^ Ci-ijil l'.rer . fils dWliiiii de llroerer,

' M. lie la Sau\.i"éi'('.
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dont Dieu ail l'ùnu'. <> C'est uik' belle histoire à écrire et à euleiulre,

celte histoire de Bretagne. Dieu vienne en aide à notre esprit!

C'est ainsi ([ue les vieilles pierres druidiques, longtemps négligées

comme les vains caprices d'un peuple enfant, sont devenues autant

de pages d'une histoire sérieuse , importante, et pour ainsi dire

authentique.

Rien qu'à voir ces monuments d'une simplicité si grande, ces

dalles grisâtres en guise d'autel, ces vieux chênes qui devenaient

fout un teniple, on comprend quel grand peuple a passé daus ces

campagnes. Oiiant à deviner le dieu qu'ils ont adoré, de ce dieu-là

les Celtes n'ont pas laissé l'image; à peine s'ils ont laissé le nom : il

s'appelait Teulalèa. C'est le nom du dieu pacifique qui présidait à l'a-

griculture et aux heaux-arts; le dieu de la guerre s'appelait Uhu.<, du

mot celtique (/oc; '.

Au reste, chaque dieu des Celtes avaitson nom, ses attributs, ses fan-

taisies. Le dieu qui présidait à la joie, (jui avait apporté la vigne dans

les daules, le Bacchus gaulois, avait nom hcnniiids . du mot celticiue

fiont; et l'on sait en effet (|ue le Bacchus venu de l'hénicie piutait

des cornes. Le dieu d'où venait l'inspiration poétique avait aussi

son nom proj)re, et il tenait sa place à coté des deux autres. Quant

aux divinités secondaires, les génies inférieurs, les fées, le lutin

familier, les farfadets, tous les petits génies qui président à la poésie

populaire, ils avaient noms Drac , Gripi, Fuda. Ces peuples ado-

raient aussi l'eau et le feu, la terre et les vents, et les montagnes,

('hacune de ces divinités avait ses prêtres; parmi les piètres, les uns

étudiaient les lois naturelles, les autres s'occupaient de l'histoire

vivante des temps passés; ils rappelaient dans leurs chants la mé-

moire des héros, ils célébraient les vainqueurs de la bataille, ils

chantaient l'hymne funèbre ; la jeunesse pi-êlail l'oreille à ces chants

de guerre et sentait s'allumer son courage aux récits des exploits de

leurs pères. Après les bardes, venaient les sacrihcalenrs , et au-

dessus de tous ces prêtres, les druides '.

Les druides étaient les sages de la nation. Ils étaient les maîtres de

la loi, les chefs de la justice, le conseil de ces peuples, la loi vivante,

' h^ort'f (jtii l'ail es pai- coniiMclmii, ou du lunl rnz U'rix'ur.

- I.e nom ilc dniiite est (lenriilda pii laii^iip kiniiique, il ilérivo ilu luul par lei|iiel les

Gaulois (lésiguaienl le cliène, cesl-à-ilire derv en kiun'ii[\ie, deiu en arMiui'i(|ne, el duer eu

gaélique. Il os( à leniarquor que Dioiloie île Sicile liailui( diiiidi's par nul gire ipii

si{;uilie linmiiics des rhénes.
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|i(iiir liiiil (lii'c. Ils l'iiscii^iiaicnt Imilc l;i iiniivilc, hiulc la |i(i|ih<|iii'.

Qui manquait à la loi, qui iiianquail du couraj^e, élail chassé, par les

druides, de rassemblée universelle. A la voix de ces prêtres vénérés, la

nation j)renail ou déposait les armes ; la l'enime du druide, le ty])e de la

l'emme iiauloise, élail, comme son mari, éloquente, inspirée, entourée

de terreur et de res[)ecl. La voix des prêtresses était écoulée ;i

l'égale de la voix de Dieu; elles ont créé des prodiges : devant elles

marchait la terreur. Au sommet des roches escarpées, sur le bord

de la mer l'urieuse, au pied du chêne gaulois, la prêtresse se tenait

debout, et, l'œil au ciel, elle prédisait l'avenir. La tondre et l'éclair et

la lem])êle gardaient la demeure delà druidesse. La hum- obéissait ;i

sa voix, 1(^ vent à sa parole ; elle prenait toutes les formes, elle passait

comme une ombre, elle se montrait surtout quand la patrie était en

danger. Rappelez-vous à ce propos cette l'emme poétique, celle Vclléda

inspirée dont M. de Chateaubriaiul a écrit l'histoire. (Test la plus

vaillante héroïne, et ce n est pas la moins touchante, du poëme des

Martyrs.

Dans r.\rMiori(|ue, les prêtres portaient le surnom de lielliec, parce

(|u'ils étaient vêtus de lin ', et les prétresses celui de Léanes, parce

qu'elles étaient toujours habillées de laine blanche".

Mais à propos de la Velléda et du poème de M. de C.lialeauhriaud,

lr(q) beureuv somnu's-nous de renconirer, au commeuceuu'ut de

c(! livre, ce grand poëte , l'honneur de la Urelague uiodiMMic, poui-

nous guider à travers les (iaules primitives, dans cet étrange mélange

de mœurs, de religions, de ci\ilisalion, de barbarie.

C'en est fait, le vieux nmnde va se retremper dans la religion u(Ui-

Nclle; le christianisme a connneneé son (l'uvre eleruelle. le vrai Dieu

s'est m()nlr('' à l'univers lassé de ces fausses gi-andeurs. Nous sommes

sous le lègue de Diodes; la longue voie; romaine se déicuile à travers

la forêt des druides. Au milieu des bois sauvages, tout à coté de la

Inille (lu (iaulois, entre ses forteresses de solives el de pierres, les

ilomains ont ('levé les plus beaux nuuiuments de rarciiileclure gr'cc-

quc et latine, l'ourlaul, la foré! domine encore tout cet ensemble;

de tcm|»s à autre, vous reuconirez les vestiges du canij) de (lésar,

\ous rétro II \e/ les piaules sem ces par les xaïuipieiirs ; (|iicli|iies restes

(le ci'lli' civ ilisaliiui armée se reiiconln'ul même dans les eudroils les

' Hrlh, fil !;iii;:iu' |:;illii|ii(', sii:iiili(' lin. — \\\ï Mrt'Ia^iic nri di-^i^nc ciUMici* sous le iioiit

(le hi'llii'c un |iivlrc.

-'

liloiiii,vt |i.ir Kiulr.H lidu Irans. ^\^ui\\r Imni- eu l.iu;;U(' ^.illi(|U(v
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[iliis sauvages. Le licros de M. de (ihaleaiibiiaiul , Eiidoie, arrive en-

fin dans cette belliqueuse Bretagne dont ^1. de (lliateaiibriand se sou-

\( liait avec tant de joie et d'orgueil quand il écrivait son poënie. Sui-

vons Jùidori', il nous guidera j)ar la main dans les sentiers et dans

les villes de lAnnorique. Il arrive chez les liliéilons (les peuples de

Hennés), et laissez-le décrire tout à l'aise cette leri'e de la résis-

tance et des miracles :

« L'Armorique ne m'offrit que des bruyères, des bois, des vallées

« étroites et profondes, traversées de petites rivières que ne remonte

« point le navigateur, et qui portent à la mer des eaux inconnues;

« région solitaire, triste, orageuse, enveloppée de brouillards, re-

« tentissant du bruit des vents, et dont les côtés hérissés de rochers

« sont battus d'un océan sauvage.

« Le cliàt(>au oîi je commandais, situé à quelques milles de la mer,

« était une ancienne forteresse des (laulois, agrandie par Jules César

« lorsqu'il porta la guerre chez les Venèlcs (les peuples de Vannes),

« et les CtuiasoJlli'.i 'peuples des environs de Dinaii^. Il était l)à[i sur

« un roc, appuyé contre une forêt et baigné par un lac. »

Ceci dit, le poète raconte l'histoire de Velléda, la prêtresse des Hre-

liuis. Oiic ])ourrions-nous ajouter, nous autres, à cette histoire ainsi

raconlée'.' Ouels détails M. de Chateaubriand, h' Breltm, n'a-t-il pas

appris dans son enfance? Quel récit n'a-t-il pas retrouvé dans ses

souvenirs? Dans notre premier livre, /« Normandie, plus d'une fois,

quand l'histoire nous manquait, nous avons appelé les poètes à notre

aide. Shakspeare et Walter Scott ' nous ont raconté les passages les

plus difficiles et les plus obscurs des vieilles annales; M. de Cha-

teaubriand ne fera pas moins pour l'histoire de ces peuples bretons

parmi lesquels il a vu le jour, pour cette noble terre oîi il a choisi

sa sépulture. L'épisode de ^elléda, c'est toute l'histoire de la vieille

Bretagne. — « Les habitants de l'Armorique avaient conservé leurs

<( nia'urs primitives et portaient impatiemment le joug romain. Bra-

« ves, comme tous les Gaulois, jus([u'à la témérité, ils se distinguaient

« par une franchise de caractère qui leur est particulière, par des

« haines et des amours violentes, et par une opiniâtreté de sentiments

« que rien ne peut vaincre. » Tel est ce portrait des Bretons; il est

traité de main de maître, à la faç(m de Chateaubriand ou de Jules

(iésar. Bientôt jiarait Nellcdaia piéticssi'. Ksl-ce une femme'.' est-ce une

' t. A .\'ciiniA.N[iiL, /(' Uni Jean. |i. li!!; Iriiiiline. \\. '2Xi.
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ombre qui passe, eiii|Kirl('e |)ar la vaille'? Elle est seule dnus sa liar-

que; elle jette aux ilôts do la nier des toisons de brebis et de petites

meules d'or et d'argent. « Sa taille était liante; une lnni([ue noire,

« eourte et sans inaiiebes, servait à peine de voile à sa iiiulité. Klle

« poitait une i'aueille d'or suspendue à une ceinture d'airain ; elle

« était couronnée d'une branche de chêne. I,a lilanchenr de ses bras

« et de son teint, ses yeiiv bleus, ses lè\res de rose, ses louf;s elic-

<( veux blonds qui ilotlaient épars, annon(,'aient la tille des Gaulois,

« et contrastaient par leur douceur avec sa démarche flère et sauvage.

« Elle chantait d'une voix mélodieuse des paroles terribles, et son sein

« découvert s'abaissait et s'élevait comme l'écume des (lots.

« .le la suivis à quelque distance : elle traversa d'abord une cliàtai-

« gneraie dont les arbres, vieux comme le temps, étaient presque

« tous desséchés par la cime; nous marchâmes ensuite, plus d'une

« heure, sur une lande de mousse et de fougère ; an bout de cette

<( lande, nous trouvâmes un bois, et an milieu de ce bois une bruyère

« de plusieurs milles de tour. Jamais le sol n'y avait été défriché, et

« l'on y avait semé des pierres pour (|u'il restât inaccessible à la faux

« et à la charrue. A l'extrémité de cette arène s'élevait une de ces ro-

te ches isolées ([ue les Gaulois appellent (lolnwn, et (|ui marquent le

« tombeau de (|uel(|ue guerrier La unit était descendue; la jeune

" tille s'arrêta non loin de la pierre, frappa trois fois des mains eu

« jirononçant ce mot mystérieux : An (jui , l'an unifl A l'iuslant je \is

" briller dans la |)rofoiideur du bois mille lumières'. »

bientùl, l'assemblée est comjilète; les Gaulois arrivent la torche a la

main. Les Eubages marchaient les premiers , conduisant deux tau-

reaux destinés au sacrifice; les bardes suivaient en clianliinl les louan-

ges de Tentâtes. Trois sénavis (philosophes) venaient ensuite ; la prê-

tresse maieliait la dernière. L'autel est dressé au pied d'un jeune

chêne où la prêtresse a découvert le gui sacré, que l'Eubage coupe

avec la faucille d'or; sur le d(dmeM iiionle la ])rêtressc *.

Ouand la foule a fait silence , la |iièlresse prononce d'austères

paroles : « Où sont, dit-elle, ces Etals lloiissants, ce conseil de fem-

« mes auquel se soumit le grand Aiinibar.' Où sont les druides qu

« él(!\aienl dans leurs conseils sacrés nue iKiinbrcusc jeunesse?

'< () île (le Sxaric. ô île vénérable et sacrée! je suis demeurée seule des

' l.i's Murlyrs. Ii\. I\ ri Mii\,inl-.

'"

" An pied ilii iliiliiicn (.•liiicnl .i|i|iiim'i"- di'iiv ^iiilri'^ |iirirr- i{iil l'ii ^(llll^nlllllll uni' Iriii-

(1 slcnir coiR'liuc liori/.unliiU iiii'iil. »
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« iR'iil \i('rgo.s qui ili't^sc'ivjiii'iit votre saactiiairi'! » En uumiio lemps

elle annonce à ces Ganloisqne les tribns des Francs qui s'étaient éta-

blis en Espagne retournent maintenant dans leur pays; leur flotte est

à la vue des côtes ; ils n'attendent plus qu'un signal pour marcher

sur Rome. Puis, quand elle a parlé et remué profondément tous ces

courages, la prêtresse demande la victime humaine que réclame Ten-

tâtes. Sur un bassin de ter, elle va pour égorger un \ieillard; mais

l'aube matinale paraît enlin, et nos Bretons se séparent en elianlant ce

chant funèbre :

« Tentâtes veut du sang; il a parli' dans le chêne des di'uiih^s. l.(>

« gui sacré a ét('; coupé avec une faucille tl'or, au sixiè'me jour de la

« lune, au premier jour du siècle. Tentâtes veut du sang; il a parlé

« dans le chêne des druides! »

La scène est lielle, elle est grande ; a cetli' hauteur, la poi'sie, c'est

(le l'histoire. M. de Chateaubriand a écrit, en effet, l'histoire de ces

bruyères et de ces solitudes. 11 a retrouv(' les titres de noblesse de la

Bretagne, et il les lui a rendus. 11 me semble que ces ([uel(|ues pas-

sages du poème nous en apprennent beaucoup plus sur la religion des

druides que bien des gros livres. Voilà ce i|ue c'est que de voir de

très-haut et de tout embrasser d'un coup d'(eil : c'est le pri\ileji{^ des

hommes de génie !

Notez bien que ces poétiques récils dont peisonne ne songerait à lui

demander les témoignages, M. de (.baleaubriand les appuie sur les

preuves les plus complètes : non-seulenuMit il a \u v\ |tarcourn dans

tous les sens cette terre de Bretagne, mais encore il a lu tous les livres

([ui en parlent. Parle-t-il des factions qui ont divisé la Bretagne,

et des révoltes des Bretons contre leurs maîtres, il salue en passant le

nom du Breton (laractacns défendant la Bretagne contre IMautius, gé-

néral des Romains. Caractacus le héros tombe dans le piège romain
;

il est conduit devant l'empereur, et, à la vue des palais de Bome, il

s'écrie : Les voilà (tofic. ces aciiles possesseurs de l(iii( de jinluis, i/k/ sodI

assez à jildlndre jKnir désirer une ilimuiiiére dans tios bois! En même
temj)s il rend hommage à la reine Boadicée, ce digne soldat ih^ la

Bretagne dont parle Tacite dans ses Annales, L'instant d'après

,

M. de (Ihateaui)rianil va chercher dans Strabon la description

de l'Angleterre, qui se peut si bien appliquer à la Bretagne :

« Plus d'ombre que tle soleil, moins de neige (|ue de pluie. » Kn

même temps il vous explique ce que les anciens entendaient par

ces mots eoiilrées (tniuiriediiies , c'est-à-dire la Normandie, la Bre-
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I.ijiiic, l.'i Siiinldiiiic, le IN)ilini; cl il ;ij<ml(' : « l.c ciMili'c de ces con-

« li'L'es l'Iail l:t l$retajiiii', dite par cxcollencc l'Ariiioriqiic. Lorsque les

« dieux drs Honiaiiis et les ordonnances des empereurs cuicnt chassé

« des (îaules l,i relii;i(iu des druides, elle se retira au fond des l)ois de

« la Hrela^ue, où elle exerça encore lou;^leui|»s sou empire : ou croit

« que le grand colléoe des druides y fut ('lahli. (le (ju'il y a de certain,

« c'est que la Uretaf;iie est rempTu; de pieri'es druidi(|ues. l'om|)onius

« Mêla el Slrauon placeni sur les côtes de la Bretagne l'île de S\ane,

« consacrée au culte des dietij: gaulois. »

Il a aussi r<'trouvé, dans un chapitre de Diodore de Sicile, cet usage

des (laulois d'attacher au cou de leurs chevaux les tètes des ennemis

(|U ils (Uit tU(''s à la giu'rre. Ils lonl piuier devant eux lnules sortes de

dépouilles sanglantes, el ils décorent de ces terribles trophées la \)<m\v

de leurs maisons. Quant aux l'oréts des (îaules, elles sont ccdèhres

dans t(Ui(es les histoii'es. IMine. h^ grand naturaliste, cite avec éloge

le chêne, le houleau, le Irène et rormeau des forêts gauloises; Stra-

Ikmi \ante les glaiuls de la (iaule. César et 1 ;uile (uil décrit a\ec com-

plaisance les forêts des (iaules. Dans l.i langue celte, cel, un nu>t (|ni

revient à la lin di; tous les mots, rel veut dire forêt ; lonime aussi,

dans Aniinien Marcellin, nous Inuivonsde la iémme gauloise le p(u-

trail suivant : » l,a temnu> gauloise est enccu'e plus fuite (|ue smi

«mari; ses ytuix sont encore j)lus sauvages. Ksl-elle en colère, sa

« gorge s'ende. elle gi'inee des dents ; elle agite ses bras aussi hlancs

« que la neige ; elle |)orte des cou[)s aussi vigoureux cpTune arme

(I de gueri'e. » Arrange/ donc ce passage avec ci' mot-la de IliodoiT

<le Sicile : Fctiiiiuis lircl clcfjanlcs liahcdiil '.
— rélégance gauloise!

I,e cri de \(dleda : (iii fini. I <m neuf, a ete retrouvé, par le poi'te,

dans le livi'e de Sainte-l'oix. IMiru' rAucien, au livieWI de V lli\l(iiic

iKiliiiclli'. parle dii gui drnidicjue ; luius traduis(ms ;

« N'oublions point radiiinalion des (iaulois pour h' gui. Les

« druides, tel est le nom de leurs mages, ne voient ri<'n au nuinde de

« plus sacré' que le gui, et que l'arbre sni- lequel il se produit. (|iiand

«c'est un cliê'iie ; aussi choisisseiit-ils des bois de cliè'iie. el ne Imil-

« ils aucun sac ri lice sans av oir des feuilles de cel arbre ; si bien i|ii on

« peut croire (|ue leni' nom de druides vient du nuit i/iii, (|ui sigiiilie

K cliHir. Lors donc (|ii'ils Ironvent la plante |»arasite sur cel arbre.

« ils s'imaginent que c'est un picseni du ciel, et croieiil ipii' raibre

« est la VI ni Si' des dieu \. Le liiii se trouve larement ; aussi ne le cueille-

« l-(Hi ipiavee nn grand appaii'il ri'ligieuv, et cboisil—on snrloiil
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« pour cette opération le sixième jour de la lune, jour par lequel

« commencent leurs mois et leurs années, ainsi que leurs siècles, qui

« ne renferment que trente ans. Ils choisissent ce sixième jour, parce

« qu'alors l'astre, sans être au milieu de son cours, est dans toute sa

« force d'ascension. Le nom de gui, dans la langue des Gaules, veut

« dire remède universel. Lorsque les objets nécessaires pour lessacri-

« fiées et le banquet sont prêts sous le chêne , ils amènent des tau-

« reaux blancs qui n'ont jamais été soumis au joug, et dont les cornes

« sont liées pour la première fois. Le prêtre, vêtu dune robe blanche,

H monte sur l'arbre, tranche avec une serpe d'or le gui, qui est reçu

« dans un sagum blanc. Ils immolent ensuite les victimes , et prient

« les dieux de rendre ce don propice à ceux qui le reçoivent. Ils pen-

« sent que le gui donne la fécondité à tous les animaux stériles qui le

« prennent en boisson, et que c'est un contre-poison universel, tant

« les nations sont promptes à révérer comme divins les objets les

« plus frivoles. » Dans le dictionnaire franco-cellique du père Rostra—

neni, il est dit, à propos des dolmens : « Lieu des fêtes et des sacri-

« fices
;

pierres plates fort communes dans la Bretagne. » Ammien
Marcellin parle des bardes en ces termes : « Leurs poètes, qu'ils ap-

te pellent bardes, s'occupent à composer des poèmes propres à leurs

« cantiques; ce sont eux-mêmes qui chantent, sur des instruments

« prestpie semblables à nos lyres, des louanges pour les uns et des

« invectives contre les autres. Ils ont aussi chez eux des philosophes

« et des théologiens, appelés saronides, pour lesquels ils sont remplis

« de vénération... C'est une coutume établie parmi eux, que personne

« ne sacrifie^ sans un philosophe; car, persuadés que ces sortes

« d'hommes connaissent parfaitement la nature divine, et qu'ils en-

« trent pour ainsi dire en communication de ses secrets, ils pensent

« que c'est par leur ministère qu'ils doivent rendre leurs actions de

« grâces aux dieux, et leur demander les biens qu'ils désirent... 11 ar-

ec rive souvent que lorsque deux armées sont prêtes den venir aux

« mains, ces philosophes se jetant tout à coup au milieu des piques

«et des épées nues, les combattants apaisent aussitôt leur fureur

« comme par enchantement et mettent bas les armes. C'est ainsi que

« même parmi les peuples les plus barbares, la sagesse l'emporte sur

«la colère, et les Muses sur le dieu Mars. » [Diodore de Sicile,

livre V, trad. de Terrasson.)

On ne saurait croire tout l'intérêt de cette histoire des Gaules,

même avant qu'il n'y ait une France. La France n'est pas là encore,



2(i I.A lil!KTA<;M:.

mais olloy doit routier, cl le regard ch.armc'' s'arrête a\cc orgueil sur le

théâtre 011 se passera le grand drame de la nation française. Tons les

vienx peuples seront les bienvenus sur cette terre qui sera nôtre; ils

nous précèdent, donc ils sont qnelqin^ peu nos ancêtres. Voilà ponr-

(pioi ce noble débris des populations celtiques nous tient attentifs et

nous trouve empressés, car ce débris sera bientôt la race iiretoniu'.

V l'heure où nous sommes, la Gaule est occupée par deux peuples,

les Barbares et les Celtes. La nation celte obéit aux druides et aux

nobles, et pourtant chaque année il fallait procéder à un nouveau

partage des terres de la nation; car c'était la loi, dit César, que pas un

homme dans ce peuple ne fut plus riche que son voisin. De la langue

(les Celles bien des mots sont restés dans notre langue '. La Bretagne,

de toutes les nations gauloises, a parlé le plus longtemps la langue

cellicpie. Elle était placée au bout du monde {finis (errœ, Finistère);

elle était éloignée du théâtre de ces guerres de Romains à Barbares;

elle obéit longtemps à un chef indépendant; à plusieurs reprises,

(juand la Bretagne va être envahie par Rome, vous verrez les insulaires

de la (îrande-Bretagne a]q)oiter de leur île le vieux langage et le

remettre en honneur. Nous avons dit où en était l'art des Celtes; ils

se sont contentés d'entasser des pierres jtresqne au hasai'd, les mêmes

pierres (pie vous retrouvez en Danemark, en Sui'de, en Norwége, en

Irlande; jouets d'enfants qui ne savent pas se bàlir un temple. Leur

architecture, c'est comme leur poésie, dont rien ne reste, sinon des

fragments, pierres détachées dun ('difice qui n'a jamais étc- con-

struit. Où sont les chants des bardes? Ils se sont évanouis avec les

colères qu ils soulevaient. Kt les hymnes sacrés, et les chants de

guerre, et les satires contre les lâches?... loui cet es|)rii s est penlu,

emporté par l'oubli.

Lucain, le grand poêle, s'est sou\cau des bardes dans /</ l'Ituisale,

et il |)arlc de leurs chants nombreux {carmiua phtrima); de ces

chants nombreux |ias un seul ne sCsl conservé dans la mémoire des

hommes. La poésie s'est perdue en même temps (pie s'effaçait le res-

pect qui entourait les poêles. Aprî's avoir été longtemps chef parmi

les chefs, et l'égal des druides, le barde devint plus lard »u merce-

naire (|ue l'on faisait \enir au milieu du iesliii |)(un' amuser les

coMxives : le raies a^ail lait place au comédien. C'est la sans nul

' l'.\irii|ili'^ : l)iiii(s, fi». jKirc. cri. fi
' driiil. Iirros ilru), broi. i'nrni|iliiiii ; Iniaiid. misr-

'.llilr.
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(luiitf II' motil de l'oubli qui pèse sur les chants des bardes; l'orgie

a dévoré cette poésie de parasites. Au dixième siècle , sous le roi

llouël le Bon, nous vous dirons la résurrection des bardes; mais si

le barde est ressuscité , la poésie est morte , morte à ces joies si

vraies, à ces douleurs si vives. — L'Irlande, plus heureuse en ceci

que l'Armorique, a conservé le nom de ses bardes : Ossian et Fingal,

et même un assez bon nombre de ses poésies nationales, ont-elles

surnagé, pour qu'un habile esprit (Mac'pherson ) refît quelques-uns

de ces étranges poèmes, élégies guerrières mêlées d'amour, où se

retrouve toute la j)àle mélancolie du Nord. — Des bardes gaulois,

nul ne dit le nom, pas même Ausone , le poète chrétien, qui se sou-

vient avec tant de joie des dieux du paganisme quand il écrit ses vers.

Comme il ne pouvait pas, et comme d'ailleurs il n'eût pas voulu

peut-être se prêter à une supercherie à la Mac'pherson, le savant

M. Delarue a tenté du moins de retrouver, dans les jongleurs et les

trouvères, les enfants des bardes de l'Armorique; il a voulu élever

le lai breton à la dignité de poëme des Celtes '. A cette découverte,

on ne voit pas ce que la Bretagne peut gagner. Vous avez vu une noce

de Bretagne : quand la noce, toute parée, sort de l'église, deux hommes

précèdent, celui-ci le jeune époux, celui-là la mariée, et chacun de

ces hommes s'en va célébrant, le premier la beauté de la femme, le

second les vertus du mari ; autant vaudrait dire que ce sont là des

bardes. Il est plus facile de convenir tout de suite que cette poésie

s'est perdue, et que l'écho des vieux âges s'est lassé de la répéter.

Les lois des druides, plus que les chants bardes, ont échappé à

ces ravages. Dans un livre écrit en toute naïveté de stjle et d'opi-

nions philosophiques ', nous retrouvons les ordonnances des druides:

S. P. Q. G.—En peu de mots, nons pouvons résumer ces divers com-
mandements : — « Sur.toules choses , honorons celui qui nous a

« mis sur terre. — Défendons aux Gaulois de faire aucun sacrilice

« sans les prêtres.— Que le druide vive pur et chaste. — Sera chassé

« des sacrifices, qui aura manqué à la loi, et nul ne sera si hardi que

« de s'y montrer sans pardon. — Assistez à la parole du druide; qui

« troublera la parole du prêtre
,
perdra partie de son manteau. — Ne

« parlez ni de religion ni des affaires publi(jues. — Qui sait une nou-

« velle intéressante pour la république, la rapportera à l'instant même

' Lai. led, on laliii tic la giaiule décadenco , leitdus.

' Histoire de l'Estat et Républiques des anciens François, depuis le déluge univei'sel jusques

a la venue de Jesus-Christ en ce monde. ( Noël Taillepied, cordelier.) — 1583.
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« au magistrat. — Soyez muet devant l'étranger. — Le jour du sacri-

« fice, le dernier eubage arrivé à l'autel sera immolé pour qu'on lise

« ravenir dans ses entrailles. — Le barde, l'cubage, le druide, sont

<( exempts de tout tribut. — Oue le juge soit un vieillard à barbe grise

« et longue, et couvert d'bonorablcs vêtements.—Nous absent, chaque

« village a le droit de se nommer des chefs qui nous représentent. —
« Les l'einmes peuvent être juges et arbitres. — Vous n'irez pas com-

te inercer au loin. — Défense aux marchands étrangers d'apporter le

« luxe chez nous. — Prenez soin des malades. — Le voleur sera

« sacrifié sur l'autel de Mercure. — L'usure est un vol, à l'usurier

« tu ne dois rien. — Epouse ta femme sans dot. — Toute puissance

« lu as sur ta femme. — La femme accusée d'avoir empoisonné son

« mari sera brûlée vive. — l'oint d'enfants dans les villes. — L'en-

« fant, pour devenir un homme, sera élevé au village, sinon la répu-

« blique n'en veut pas. — A l'âge de vingt-cinq ans, le jeune homme
« qui aura le ventre trop gros, sera tué en châtiment de sa gourman-

« dise. — Ton ami mort, tu es le maître de le suivre dans sa fosse

« ou sur le bûcher. »

Ce fut Annibal qui indiqua aux Honiains le chemin des Gaules,

mais les l'héniciens avaient tracé à lavance l'admirable sentier qui

côtoie les rivages de la Méditerranée jusqu'à Marseille; plus tard.

César se chargea de dompter les Gaules. Si vous voulez avoir, non pas

une idée complète de la cruauté et de la perfidie des légions romaines,

mais une juste! idée du courage et de la résistance des Uretons, vous

lirez le troisième livre des Commentaires. César , après ses pre-

mières victoires dans les Gaules , croyait les Gaules pour long-

temps pacifiées; le sénat a\ait déci'été (juinze jours d "actions de

tçrâces à rendre aux dieux, ce (|ili ne s'était jamais fait ; (/i(0(/ aille

id leiiipus accidit iiidii. Les IJelges étaient battus , les (îermains

repoussés, les Séduniens vaincus dans les Alpes; César lui-même,

traïujuille de ce côté, était parti au commenct^menl de l'hiver pour

rillyrie , dont il voulait visiter les nations c-t reconnaîtn; le ter-

ritoire. Mais tout à coup les IJretons raniment la guerre dans les

Gaules. Le jeune F. Crassus hivernait avec la septième légion chez

les Audes [les liabilanls de rAnjou), ])rès de l'Océan. Connue il man-

(juait de vivres, il avait envoyé ses tribuns militaires en réquisition

elle/, les peuples Aoisins : chez les Curiosolites (peuples de l'Ar-

luori(pie), chez les Veuèles (dans le tenitoire de Vannes ). Ce dernier

peujtle était , au lein|>s de (!(''saf, le pins puissant de iiiute cette côle
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maritime. Les Venètes possédaient un grand nombre de vaisseaux
,

sur lesquels ils traliquaient en Bretagne , et la Bretagne les regardait

comme ses plus habiles navigateurs. Ils occupaient d'ailleurs, sur

une vaste mer, féconde en naufrages, tous les ports, et tout navire

étranger leur devait son tribut. Comme ils virent venir à eux les

tribuns militaires Silius et Velanius, les Venètes les retiennent, disant

qu'ils ne les rendront que contre les otages confiés à la garde de

Crassus. Cet exemple est suivi dans tontes les villes où s'adressent les

Romains. Bans les Gaules, toute résolution est prompte et vive; si

bien qu'à l'instant même, le peuple se remet à la guerre, et que César

revient en toute hâte. A la nouvelle de son retour, les Bretons

s'encouragent les uns les autres; ils se fortifient, ils équipent des

vaisseaux , ils coupent les chemins , ils affament l'armée romaine.

Abandonnés ;ï eux-mêmes dans ce pays peu connu , sans vaisseaux

pour tenter celle mer perlide, les Romains s'interrogent avec in-

quiétude. Dans quel port, sur quelle rade , dans quelle île se for-

tifier? Comment se reconnaître dans cette mer sans bornes, qui ne

ressemble en rien à cette mer italienne que la terre entoure de

toutes parts? Car les Romains ne connaissaient que la ^léditer-

ranée; sur cette mer domptée par tant de victoires et par tant de

grands hommes, ils étaient les maîtres tout-puissants. Mais aux Ro-

mains l'Océan faisait peur: les peuples même les plus bravos ont tou-

jours peur de linconnu. En même temps les Bretons fortiliaient leurs

villes; ils appelaient à l'aide de la chose commune tous les peuples

d'alentour : les Osismiens {Finistère et Côles-du-Nord), les Namnètes

(Nantes), les Ambiens [Amiens), les Morins (le Bottlonnois), les I)ia-

blintes (le Perche)^ les Runœpères (partie du Brabani vers la Guehlre),

la Bretagne (Angleterre) , les Trévires (rrèces), l'Aquitaine [Garonne et

Gascogne), les Coralliens, les Coriosililes, les Lexicoviens (Coutances,

Quiwper et Lisieux). A la nouvelle de cette révolte. César prend sou-,

dain toutes les dispositions d'un général habile; il accourt, il arrive,

et pendant qu'il opère une diversion puissante à l'aide de ses capi-

taines, lui-même il se porte contre les Venètes. — Rude voyage! « La

« plupart des villes de cette côte sont situées à l'extrémité de langues

« de terre et sur des promontoires; elles n'offrent d'accès ni aux gens

« de pied quand la mer est haute , ni aux vaisseaux que le reflux

« laisse à sec sur le sable '. »

' De ficHoGaUicn, liv. lit.
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Jl élail donc iiii|)ossil)le d'assiéger les \illes de la Bi'elagiie; (pu l)ieii

si, en lin de coniple, la ville assiégée était serrée de trop près, sou-

dain les IJretoiis, montés sur leurs légers navires, emportaient, en

luyant, tous les biens et toutes les personnes de la ville assiégée. Ajou-

tez que les vaisseaux des Bretons étaient construits tout exprès pour

obéir aux caprices et aux fureurs de cette mer turbulente; moins que

les navires des Romains ils redoutaient le flux et le reflux et les bas-

foiuls de l'Océan. La proue, plus liante, résistait davantage aux vagues

et aux tempêtes; le bois de cbène pouvait supporter les cbocs les plus

rudes : « Les ancres sont retenues par des cbaînes de Ter au lieu de cor-

« dages ; les Voiles sont de peaux molles, amincies, bien apprêtées,

« soit qu'ils manquent de lin ou ne sacbent pas l'employer, ou plutôt

« qu'ils croient impossible de diriger avec nos voiles des vaisseaux aussi

«pesants à travers les tempêtes et les vents impétueux de l'Océan.

« Dans l'action, notre seul avantage est de les surpasser en agilité et

« en vitesse; du reste, ils sont bien plus en état de lutter contre les

« mers orageuses et contre la violence des tempêtes. Nos vais-

« seaux , avec leurs éperons , ne pouvaient entamer des masses

« aussi solides , e( la liauleur de leur construction les mettait à

« l'abri des traits. Comme aussi craignent-ils moins les écueils.

« Si le \ent vient à vibrer , ils s'y abandonnent avec moins de

«périls, et ne redoutent ni la tempête, ni les bas-fonds, ni, dans

« le reflux, les pointes et les rochers : tous ces dangers étaient à

H craindre |)nur nous. » Nous le voyez, dans ces premiers chapitres

de leur histoire, ces peuples de la Bretagne montrent tout dabord

une grande énergie; cette idée de se battre contre les Romains de

César enflamme leur courage. Quand arrive la liolle romaine, les Bre-

tons s(> |)r(''cipilent surdeux cent vingt navires tout prêts au combat, et

les Romains les attaquent non par la force, mais par la ruse. Ils cou-

paient avec de grandes faux les voiles et les agrès des barqiu-s bre-

limues; ce n'était plus une bataille navale, c'était un combat corps à

corj)s, sous les yeux mêmes de César, (pii , du rivage, eiu'onrageail

les siens de la voix et du geste, (vctte fois encore les Romains furent

\ain(jueurs, mais César scuiilla lui-même sa \icloire sur les Ve-

nètes, il lit niourir (ont le sénat, et les soldats, «jui n'elaiciit pas sé-

tiatenis, il lesxeiulila l'encan.

Les plus belles pages des Cowinnitdirex sont consacrées à raconter

ces guerres si \i\es avec la vaillante Ibetagne. César, à force de s'en

occuper dans son li\re, comme il s'en était occupé lesarnu's à la main.
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a l'oiulé rilliislralioii (li's anciens Brclons. La constance de ces braves

gens est égale à leur courage; vous les croyez vaincus, ils reparaissent

plus puissants et |)lus forts. Les trêves qu'on leur accorde, ils les em-

ploient à rétablir leurs armées. A la fin. César est l'orcé d'abattre les

l'orèts pour voir venir l'ennemi, cl de ces forêts renversées il se fait des

remparts. C'est un adiuirablc récit, cette histoire de la guerre des

(îaules, écrite par le grand homme qui les a domptées; les Français ne

sauraient la lire avec trop d'enthousiasme et d'orgueil; car, à chaque

pas que lail César dans cettt; terre, qui est la nôtre, César rencontre

ce qu'il appelle de grandes nations, maximas nationes. En même temps

il raconte les mœurs de ces peuples : les uns se battent pour la cause

générale, les autres cultivent les terres; la terre est coiumune à

tous, ils consomment peu île blé, ils vivent en grande partie de lai-

tage ou de la chair des troupeaux, ou des bêtes tuées à la chasse.

Ces têtes, si fières et si hautes, sont impatientes de tout joug, l'en-

fant lui-même est déjà un homme indomptable, ils sont grands cl

forts; habitués au froid, à peine couverts de quelques j)eaux, ils se

baignent chaque jour dans les fleuves glacés. Si les marchands étran-

gers viennent chez eux, c'est plnlùl pour achetei- à ces hardis soldats

le butin (ju'ils font à la guerre, que pour leur vendre desobjets futiles.

Leurs cluMauv sont laids , lourds et diiïornies, ;iu IcMUoignage même
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de Tacite '. Mais ils s'en contentent, car ces chevaux sont infatigables,

et ils auraient honte d'acheter bien cher les beaux coursiers si re-

cherchés par les jeunes et riches sénateurs. Dans la bataille, et quand

l'affaire est bien engagée, le cavalier descend souvent de son cheval.

qu'il monte sans selle, et il se bat à pied ; ils ne boivent pas de vin.

Pour savoir les nouvelles, ils arrêtent quiconque passe dans leur ville,

et si vous voulez, pénétrer plus avant, répondez à leurs questions.

L'île de la Grande-Bretagne fournit à ces peuples des auxiliaires tou-

jours prêts h combattre. César, pour visiter la Grande-Bretagne, se

porte sur le pays des Morins (le Boulonnois et une partie de la France

maritime'!, il arrive et il trouve toutes les collines couvertes de troupes

ennemies. La descente fut diflicile et il ne lullut rien moins que le

courage et l'habileté de César pour planter ses aigles sur ce rivage. A

peine débarqué, et comme il attendait le reste de son armée , la tem-

pête disperse ses vaisseaux. Tout à coup l'armée romaine voit arriver

les sauvages insulaires traînés dans leurs chariots de guerre ; la résis-

tance fut périlleuse, et César lui-même s'estima heureux de rejeter ces

hordes terribles dans les forêts qui les avaient vomies. On croirait

lire un poëme épique ou tout au moins quelque chose qui ressemble

à l'invasion de Guillaume le Conquérant. En effet, tout comme le Con-

quérant, Jules César rend tonte justice à l'énergie et au courage des

hommes du comté de Kent ; c'est à peu près la même guerre, avec

les mêmes incidents. Des deux côtés, c'est la même ai'deur à atta-

quer, la même ardeur à se défendre. Oue de noms de peuples au-

jourdluii inconnus, que de villes renversées, dont on n'a plus

retrouvé même les vestiges ! Mais aussi que de soldats employés à

cette guerre, dont le nom est resté dans l'histoire ! Tremutius, un

des meurtriers de César; Minutius Plancus, qui devait fonder la ville

de Lyon plus tard; Ouiiitus Cicéron, le frère de l'orateur; (^neins,

le fils du grand Pompée , toute l'histoire romaine se passe à cette

luiire sur ces rives sauvages. Gloire à nous ! la Gaule est le théâtre

sur l('([uel se portent toutes ces forces réunies. C'est un immense

conllit dans le(|uel l'esprit j)eut suivre à peine le progrès des vain-

queurs, les luttes des vaincus; mais de cette lutte importante la

grande nation française devait surgir.

Nous arrivons ainsi à lai'ésistancede Vercingetorix, ce jeune honnne

qui s'est généreusement chargé de la vengeance de tant de |)euples. A

' Eipii ikjii faniin . non vehirilale conspicui. TaCitk. (l'crm. /!'.
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peine César a-t-il quitté les Gaules, que Verciugetorix appelle à lui

lous ces peuples divers. Ceux de l'Auvergne, du Poitou, du Ouerei, de

la Touraiiie, de la Sarlhe, de TCure. du Limousin, du Herri, de

l'Agenois, du Daupliiué, du Vivarais, et surtout les soldats de l'Anjou

el de toutes les villes qui bordent l'Océan. Les Gaules entières répon-

dent à l'appel du héros ; h ce hruit d'armes, César arrive ; il comprend

que cette t'ois encore la puissance romaine, dans les Gaules , est remise

en question. A l'approche des Romains, les Gaulois redoublent d'ar-

deur, ils sepressent prèsdeleur chef, qu'ils appellent le grand général :

.«K/Hi/no» (hicew. Ils défendent les villes assiégées, ils attaquent les

Romains dans leurs remparts. Verciugetorix est partout, combattant

par lépée et par la parole, car Jules César, qui se connaissait en élo-

quence, n'a pas dédaigné de rapporter dans son livre les discours

du jeune Gaulois. Les guerres romaines n'ont rien de plus grand

que cette guerre. César s'y montre dans toute sa force et dans

toute son intelligence, et Vercingetorix est pour le moins à la taille

de César. Parmi tous ces peuples qui se distinguent, nous rclrou-

vons nos amis du Vexin, de la Normandie, de Rennes, d'Avrau-

ches, et les Osismiens, et les Curiosolites, et les Nenètes. Jamais

les (iaulois n'avaient été plus près de la liberté, jamais ils n'a-

vaient l'ait de plus grands sacrifices pour redevenir les maîtres.

Mais, hélas! c'était le dernier effort de l'indépendance nationale; la

fortune était pour César, les (iaulois sont ballus sans retour. Leur

chef illustre, ce vaillant homme d'un si ardent génie, pris vivant,

est conduit à Rome, où il est égorgé dans le cachot encore tout

rempli du sang de Jugurtha. Grande douleur dans les Gaules, pro-

londe misère, dernier coup porté à celle confédération puissante qui

avait enfanté tant de héros.

Voilà, à coup sûr, cette nation gallo-bretonne dont les commence-

ments sont dignes d'un grand peuple. A lire cette histoire, non pas

dans les chroniques écrites au hasard i)ar des plumes ignorantes, mais

écrite par le plus grand historien de Rome, celui-là qui élait un

aussi habile écrivain qu'un habile capitaine, combien nos ancêtres

nous paraissent grands, forts, et dignes de nos louanges, dignes de

nos respects! Ils commencent, tout simplement, par être des héros,

pendant (jne les Romains et les Normands ont commencé par être

des voleurs et des pirates. A peine arrivés, ils se précipitent sur les

\ieilles phalanges de la Rome guerrière et souveraine, leur courage

ne recule (levant rien et devant personne; ils ont besoin de bruil,
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de mouveiiuMil, dimasidii, et roii diiail (ju ils ciilciKlciit sans cessi'

retentir à leurs oreilles ce grand mol de Bossucl : Marche! inuirhe!

marche encore l Enfants naïfs d'un peuple nouveau . ils oui tout le

courage et toute la gràee de l'enfance : rien ne les trouhle. rien ne

les étonne; pour eux le grand malheur, ce serait de reculer devaul

un obstacle, mènu' pour le mieux i'rancliii-. Ils veulent ('Ire les

maîtres, par vanité, non par ambition ; ils veuleni (oui eon(|U(iir,

par orgueil, non [lar nécessité; car ils n'ont besoin de rien, cl

pourvu que le ciel ne tombe pas sur leurs tètes, ils sont contents.

Qui a voulu se poser sur leur terre a été chassé tout au loin . témoin

les Ibères, refoulés par les Celtes jusqu'aux Pyrénées. V(uis avez vu

passer dans les (laules, pfdi par les excès de la débaucbe et du tra-

vail, ce fabuleux Jules César ; dites-nous si vous n'êtes pas restés

épouvantés devant tant de vices, tant de courage, d'éloquence et de

génie? Dans les derniers temps de son séjour dans les Gaules, Jules

César s'attacbait uniquement à cultiver la bienveillance des cités,

à leur ôter tout désir et tout prétexte de reprendre les armes, car il

ne voulait pas, à la veille de quitter le pays conquis, courir les

chances d'une guerre nouvelle. Voilà par cpu'ls motifs, pris dans la

peur même du conquérant , les Gaulois fui'cul traités tout autre-

ment que ne l'avaient été les habitants de la Narbounaise. César, en

effet, n'établit pas de colonies militaires dans la (îaule , et ces mêmes

peuples, dont le courage, même abattu, tenait Rome en res|)eci , ne

furent dépouillés ni de leurs terres ni des formes essenliclles de leur

gouvernement.

Hii'U plus , les laveurs les |>lus éclatantes Inrcul piiuiigiiees aux

vaincus. Le sénat romain vil un joui-, mui [)as sans stupeur, les bis

de Brennus quitter les braies nationales ])our venir prendre ]»lace
,

velus du laticiave, à côlé des fiers desc(>udanls de Caiiiillc. de Quinlus

Maximus, et de vous tous, les anciens vainqueurs des Gaulois.

Par cette politi({ue habile ( la seule qui puisse convenir aux vérita-

bles grands bomnu's) , Césai' emhaîna la liduillanlc iudépiMidauic

des peuples domplcs. Ils accoururent eu lnule situs les ilrapeaiix du

dictateur. I.ui-mènu^ il nous apprend (ju'en marchant sur Home avec

la petite armée qu'il avait sous ses ordres, il fui rejoint, non hiin du

Rubicon, par deux ((dioiles levées dans les Gaules.

Ru AlVi(|ue, à Alexandrie, eu Ks|)agne , \e Gaulois se hallail lovale-

meul pour la cause de Jules (^ésar. Toutes les douleurs, toutes h^s

calamit(''s de la pairie, ils les oubliaient sur les champs de bataille;
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César les vovail coml)altro, il applaudissait à leur courage, et ils se

trouvaient assez payés. Ou vit un jour, en Afrique , trente de ces

cavaliers des Gaules chasser devant eux deux mille hommes de la ca-

valerie numide, et les mener battant jusque sous les murs d'Adru-

mète.

Héroïsme mal emplové, courage inutilement dépensé! C'était ajou-

ter encore à l'épuisement dans lequel deux années d'une lutte achar-

née avaient jeté la Gaule.

« Ou'on se représente, dit Orose , un malade pâle, décharné, dé-

" lij;iiré, après une fièvre brûlante qui a épuisé son sang et ses

« forces, pour ne lui laisser qu'une soif brûlante qu'il ne lui est

« pas donné de satisfaire. Voilà l'image de la Gaule , subjuguée

« par César, de la Gaule d'autant plus altérée de l'amour de la

" liberté perdue
,
que ce bien précieux semblait lui échapper pour

i( toujours. »

Cette déclamation, d'une vérité si frappante, nous explique pour-

quoi, pendant toutes les guerres civiles qui éclatèrent après la mort

de César, et liien que l'occasion fût belle, la Gaule ne lit aucun effort

pour reconquérir ses antiques libertés.

Plus tard, sous Octave, le malaise de la servitude, l'inaction, l'ar-

deur naturelle à ces courages oisifs, produisirent quelques explosions

sans résultat. Agrippa battit les Aquitains révoltés; puis, cou-

rant aux bords du Thin , menacés par des bandes germaniques, il mit

cette frontière de l'empire à l'abri de nouvelles invasions ; le moyen

était simple : donner aux Ibes, peuplade admise au nombre des al-

liés de Home, une partie du territoire des Trévires , livrer aux Ton-

gres les terres désertes des Kburons.

Cependant, après cette illustre et décisive victoire d'Actium , Au-

guste, devenu maître absolu de l'empire, \int lui-même dans les

Gaules pour y régler selon ses vues les formes de l'administration;

alors fut introduit dans le gouvernement de l'univers romain ce

système de fiscalité impitoyable qui, bien plus que les invasions

barbares , devait contribuer à la ruine de tout l'empire.

Le premier soin de l'empereur fut de briser le lien de confédé-

ration qui unissait entre elles les différentes nations gauloises; il

voulait établir, à la place de cette confédération nationale, l'unité

romaine. Cette fois , toutes les anciennes divisions territoriales

lurent bouleversées. La Gaule était, avant la conquête
,
partagée en

grandes sections longitudinales cjui s'étendaient du nord au midi;
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reinpereur Auguste, par uue uouvelK' tlivisiou , elaltlil ilos soclions

transversales de l'est à l'ouest'.

Ces sections, ou provinces, lurent au nombre de trois : l'Aquitaine,

la Belgique, la Lugdunaise. Lugdunum (Lyonl , ville de londalion ré-

cente, devint le siège des (îaules, à la place de la cité des (laruules

(Chartres) , l'antique métropole nationale. Ce fut de la imuxelle ca-

pitale que partirent, ouvertes à toutes les forces et à toutes les con-

cussions de l'empire, les grandes voies qui devaient couper la Gaule

des Alpes au Rhin, à l'Océan, aux Pyrénées, et à la frontière uarbon-

nienne.

Cependant les Gaulois, malgré tant de bouleversements, ou, pour

mieux dire, à cause même de ces changements qui dérangeaient leurs

espérances, acceptaient le joug des vainqueurs.

L'esprit national s'agitait encore sous l'enqiire des enseignements

druidiques. Auguste, en politique consommé, comprit qu'il fal-

lait ruiner les mœurs publiques pour arriver à niodiiîer ])rofoudé-

ment le génie de cette indomptable nation qui, jusque-là, avait placé

au premier rang les vertus guenières. Rien ne l'ut épargné pour

parvenir à ce but d'un maître absolu qui veut assurer le repos de

son règne. Le prince résolut de détruire sourdement l'antique croyance

dans laquelle, suivant .Iules César, les (îaulois puisaient à la fois

l'amour tie la patrie et le bouillant courage qui les précipitait même

dans les résistances impossibles. Sous le prétexte spécieux de mettre

un terme à des coutumes barbares, l'empereur frappa d'interdiction

certaines pratiques du culte druidique. la rare humanité de ces

maîtres du monde! Ils protestaient contre les sacrifues iiuiuaius!

Ils ne voulaient pas que le prêtre des druides immolât sur l'aulil de

son Dieu les coupables que la loi eût frappés à défaul du prêtre!

L'effusion (hi sang de (|uel(|ues vils scélérats faisait hm'reur à Flioiunu'

du triumvirat, au bourreau qui avait ordonné de sang-froid le meurtre

des plus illustres citoyens de Rome!

A la lin. l'univers indifférent apprend que son maître vient de mou-

rir, après avoir demandé aux amis rassemblés autour de son lit de

nwil s'' il n'avait pan bien joué le mime de ta vie! In comédien non

moins habile le remplace sur le théâtre du monde, et, pendant neuf

années, il s'y fait ai)i)lau(lir avec le mènu^ succès.

Les premières années du règne de Tibère ne senihlèrenl pas pr(''sa-

P.issir
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ger les temps alTreux que le pinceau de Tacite a décrits dans ses an-

nales iinnioitelles. Mais le moyen de contenir le tigre affamé? Bientôt

les instincts dépravés du maître éclatèrent et ne connurent plus de

frein. Nulle garantie, à partir de ce moment, pour les malheureuses

provinces. Lc'i présides, sûrs de l'impunité, s'abandonnèrent à tous

les excès, et ces excès de la force avide furent poussés si loin, que la

Gaule, dont Germanicus proposait l'obéissance pour modèle à son

armée révoltée , se souleva, indignée de tant de cruautés et d'inso-

lences. Julius Florus , chez lesTrévires; Julius Sacrovir, chez les

Eduens, se mirent à la tète de ce mouvement, qui n'était pas encore

une révolution.

Au même instant, et par l'effet de l'indignation unanime, toutes

les cités des Gaules entrèrent dans le complot. L'impatience des An-

degaves (Angevins) et des Turones (Tourangeaux), qui se levèrent

avant le signal, déjoua tous les projets des conjurés. Ces deux peu-

ples furent écrasés, l'un par Aviola , accouru de Lyon avec une

légion ; l'aiilrt' par des légionnaires envoyés de la Germanie infé-

rieure, et dont les rangs s'étaient grossis d'une troupe de /jrùic )'/)<•.<

gaulois qui, pour masquer leur défection, affectèrent toutes les appa-

rences d'un zèle ardent.

Pendant ce temps, Florus poursuivait ses projets. Il voulait ap-

peler à son aide un corps de cavalerie gauloise que les Romains avaient

levé à Trêves; mais, trompé dans son attente, le chef gaulois se vil

forcé de se diriger vers la forêt des Ardennes. Là, il rencontra les

légions commandées par Silius et par Varron; alors il fallut com-

battre. La discipline romaine lit promptement justice de cette bagaiidic

gauloise.

La révolte des Eduens ne lut pas moins rapidement comprimée.

Sacrovir, qui la dirigeait, ne voulut pas survivre à sa défaite.

Ceux—là vaincus et morts, tout rentra dans le calme. La Gaule, fa-

tiguée, se laissa dépouiller patiemment parCaligula, qui avait franchi

les monts pour arriver à cette victoire devenue iacile. A ce moment

de l'histoire, on se demande oii sont les Gaulois.— Ils obéissent à

qui commande; ils sont soumis même à l'empereur Claude. A

l'exemple d'Auguste, le nouvel empereur s'attaque à la religion des

druides. En vain l'histoire a répété à travers les siècles les louanges

([U(^ valut au successeur de Caligula l'abolition du drnidisme; il est

permis de dimter (|iie des nuilils (riuiin.iiiilé aient seuls inspire l'eni-

pereur. Tiiiil rdiiniie AuiiMste, ('.lande ne sniigi'.iil sans ilniile (|u ;i
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j'Ii'iinltt' chez les (iaulois celle énergie \igoiireiise (|ii(' l'imimiu' |iiMse

dans rauslérité de ses croyances, dans le respecl qn'il se porte à lui-

mèinc et (ju'il porte à ses croyances.

Néron régnait (lej)uis qnatorze ans, et l'univers le soul'frail, jxUiciilv

tnitmlo, selon la belle expression de Pline, quand lonl à coup leluiiil

se répandit que la Gaule était en armes. La province Ingdunaise avait

alors pour gomernciir un Gaulois issu de race royale. Ambitieux

d'une espèce bien rare, \ index naspirait qu'à une seule gloire, la

délivrance de la patrie, 11 lit un appel énergique au vieil esprit gau-

lois, et soudain la plus grande partie de la Gaule vint se ranger

sous les drapeaux de cet bonnnc généreux.

Eclairés cette fois sur les dangers de l'isolement, les révoltés ten-

dirent la jnain aux légions d'Espagne :

« Viens, écrivait \ index à Galba; la Gaule est un corps vigoureux

« auquel il ne manque qu'un bras pour le diriger. »

L'avènement du vieux (îalba fut le premier signal de la délivrance

du monde.

Après avoir tenté, mais en vain, d'arraciier le Capitole de sa base

éternelle, les Gaulois comprirent cnlin qu'il était plus facile de

lrans|)orler. en quehjue sorte, le centre de l'empire romain dans les

liaules (|ue d'ébranler cette organisation formidable.

Gc lui 11, (luiani quatre cents ans, le noble rêve de nos ancêtres.

La Gaule a Imijours eu rambiliou de dominer le monde.

Après (ialba vint Vitellius, proclamé sur le Rliin par les légions

gauloises et germaniques. \ers le même temps, un fanaticjue, qui se

])rétcndait envoyé de Dieu pour venger le pauvre peuple des ravages

(juc les (lixcrs pailis exerçaient dans les campagnes, réunit sous son

(lra|)eau de basard |)lusieurs milliers d'bonnnes; ces bonnnes obéis-

saient à deux mots d ordre tout-puissants et qui reparaissent toujours

dans les époques malbeureuses : « Vengeance et Liberté! » Telle fut la

prcniiric éliiiccile di' ces terribles révoltes populaires ((uc la uiisère

t le desespoir vout désormais multiplier sous le nom de bayaudie '.

Maricus, l'ail pi'isonnier. fut massacn'' |)ar les soldats de Vitellius;

mais une nouvelle révolle, la plus terrible de toutes, éclata cbe/. les

Bataves, el l'un |iul csiiérer un iusiaul (|ue ce sérail la dernière. La

Irabison des Kbénies et le génie de Cérialis sauvèrent rem])iie.

— itejxis (Fini jour! la semence l'-lail jetée dans l'j'une des (îaules ,

' \"M rilisiviir tics Diiijiiirs cl tics liitliliilioin (Ir lu Caulf armtir.. \>.n- M. dr ('.(iiii>oii.

e
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et tôt ou tard elle devait porter ses l'riiits. Civilis et Viiulev avaient

laissé après eux leur exemple et leur souvenir. La (iaule , toujours

frémissante sous le joug, ne cessa de protester, par des révoltes con-

tinuelles, en faveur de son indépendance. Réduits à liaertie pendant

plus d"un siècle et demi, les Gaulois se mirent à s'agiter de nouveau en

193, lorsque Claudiiis Alhinus traversa le détroit avec les légions i)i-e-

lonnes pour venir combattre son rival.

Sous le règne ou plutôt sous le joug de Caracalla, de Macrin e(

d'Héliogabale, les Gaulois attendent en silence l'heure de l'action; ils

abandonnent l'empire à tous les troubles qui l'agitent; plus tard seu-

letuent nuusvujous cet empereur lualheureiix, vertu qui ne sait pas

se défendre, Alexandre Sévère , t(iinl)er sous les coups des légions

du Rhin ; dans ces légions violentes les soldats gaulois se faisaient

remarcjuer par leur humeur intraitable et leur indiscipline. Verùm

gallicunw meules, ut »esc habenl, diirœ et s.epe iMPEUATonnîcs c.raves

severitalem hominis nimiam... non lulerunt, dit l.ampride dans sa Vie

d'Alexandre Sévère.

Le règne de Gallieu fut pour l'empire romain une suite non inter-

rompue de calamités de tous genres; en revanche, il fournit à la Gaule

une occasion de réaliser ses rêves d'indépendance. Les tjirans, ainsi

Rome les appelait, se montrèrent de toutes parts, et plusieurs de ces

chefs nationaux, que les historiens à gages couvraient de tant d'in-

sultes, furent de brillants modèles de vertus et décourage. Posthume,

entre tous ces princes, sut nu'riter l'aïuour et l'admiration de ses su-

jets. Maître de toutes les Gaules durant sept années, il en chassa les

Germains, il fit même construire des forteresses au delà du Rhin, et

mérita le glorieux surnom de restaurateur de son pavs.

Nictorinus. Lollius, Marins et Teiricus. qui remplacèrent tour à

tour ce grand honiiin'. s'effcu'cèreiil de soutenir le [)oiil> du niKnri

empire... la lâcheté et la trahison du dernier de ces princes lirenl

écrouler cette monarchie des Gaules rêvée par le Batave C.ivilis,

fondée par le génie de Posthume, et dont la durée ne put dépasser

(juatorze ans.

Sous l'empereur Prolnis , on vit Proculus et Boiiose enlrainer une

partie des Gaulois dans leur révolte. La Gaule, gouvernée comnu' une

province détachée, par les princes qu'on plaçait à sa tête sous le titre

de César et d'Augustt' , formait une sorte d'empire indépendant.

Obligée (|U elle ('lait de défendre son Auguste ou son César contre l'aui-

liilion (le leurs cdinpi'lileurs, son énergie s exaiia jusipi à renllidii-
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siasmc, cl sur ces cliiimj)s de l)al;iillc nii les Honiains ne savaient plus

momii'.la magimniniilé fjauloiae, \Mi\r parler le laiifiajic d \miiiieii, se

retrouva ce qu'elle axait éli' à ses |tlus beaux jours.

("."est à l'épée des (îaulois et des Bretons que Constantin dut sa

vieloire contre Maxencc, et Crispus sa victoire sur les Francs.

Julien appelait nos pères ses grands compagnons d'armes [magui

rniniiuIiloDcs). Sons Valentinicn P'^,riutrépidité etrindé])endanee d"es-

prit des troupes gauloises étaient encore proverbiales. Ces (roupes, dit

Ammien Marcellin, étaient d'ordinaire assez pexi soumises à leurs prin-

ces légitimes et lo^tjours prèles à accueillir les nouveautés.

(iratien, jeune prince à peine âgé de dix-sept ans, succéda à Valen-

tinicn. Ce jeune bomme, dont la douceur et la bonté attiraient tous

les cœurs, dont les vertus faisaient l'admiration de saint Amhroise,

devint tout à coup odieux à ses sujets ou plutcM à ses armées.

Mais avant de raconter la catastropbe qui précipita du trône le

jeune Gratien pour livrer l'empire des Gaules au Breton Maxime , il

est in(lisj)ensable que nous jetions un coup d'u'il rapide sur l'bisloire

des Gaulois armoricains et des Bretons insulaires.

Cette fois, si notre tâche s'agrantlit notre travail se simplifie. A

cette beiire, grâce à l'intérêt que celle histoire de ta Itrelagnc soulève

de toutes parts, nous avons rencontré un guide sûr, éuergicpie, aus-

tère , dévoué ; ce noble guide , un des savants les jilus distingués

de la jeune Bretagne, nous conduira , comme par la main, à Ira-

vers ces ténèbres qu'il a éclaircies, à travers ces landes stériles qLi'il

a cultivées, par ces sentiers peu fréquentés que le |)remier il a dé-

couverts dans les annales de sa patrie bien-aimée. Ficz-vousdonc à lui

tout comme nous nous y lions nous-mème, et suivez-le avec le zèle

et l'ardeur (|n"il met a nous conduire et à nous pousser en avant.

l>^.:*:-



CIIAIMTlii: Il

i'.t i|tic U'5 ailoicils eiitcmliltcnt par le mol aniloriqiip. — Divisions Icrrilmialfs. — Cniifcdi-ralioii aniloi'tiMilK*. — Sol

Ilisloii'O. — I.iitli' roritro les RoniailK cl l'onlrL- lo« liilm^ coriltaiiiqor^.

Nors it'vciKtns i[ii(>l(|(i(' j)imi sur

nos pas. et c'est prudence; pour

louciicr ce l)ut lointain et diilicilc

d'nnc histoire comme celle qn<'

nous (entons, on ne saurait com-

mencer |)ar être trop exact et trop

clair.

.; Le mol Armoricpie (ou Arinor),

~,:i^2\ lorsque César lit la conquête des

Gaules, était une appellation qui s'é-

lendail à toutes les contrées limitrophes

^^ de l'Océan; |)lusieurs siècles après Cé-

<~j- |; sar, sous Dioclétien , ce mot— là dési-

A\ gna toutes les contrées placées sous le

^«;f^A commandement de rol'ficier chargé de

use des cotes de la (iaule. Suivant la Notice des (îanles publii'c
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NiTs la iiii ilii i|iMtfii'iiic siècle, le Trarliis nniiDriatiiiis niiii|iri'ii;Ml iiikj

provinces, à savoir :

l.a ju-piiiièic Aqnitaiiio ;

l,a (leiixiJ'iiic .\(|uilaiiu' ;

l.a SéiHiTiaiso
;

l.a sceoiidc l.yoïinaiso;

l.a troisième Lyonnaise.

Il jiciit sembler étrange, au premier ahoril
,
qn"un arrondissement

maritime s'étende aussi loin dans linlérieur des terres que Bourges

et Troyes; mais il l'aul se rappeler <jue lintérét de la défense du pays

avait été Tunique origine des divisions militaires qui partageaient la

(iaule.

\i\ cinquième siècle , les limites de IWrmoriiiuo se resserrent.

IMus tard même , ce mot ne s'appliquera plus qu'à la presqu'île oc-

cupée par les Bretons, ainsi que l'expliquera la suite des événements
;

hornous-nons, quant à ])résent, à l'histoire de la confédération ar-

moricaine.

Les révoltes (jui éclatèrent sous le lailde Gallien avaient brisé,

avons-nous dit, presque tous les liens qui unissaient la (iaule à

l'Italie. I.e génie d'Aurélieu et les victoires de l'iohus arrêtèrent q>iel-

qne peu cette premii're dissolution de lempirc romain ; mais tous

les efforts des princes, leurs successeurs, furent impuissants à res-

taurer le vieil édilice (jui tomhait en ruines. Le génie administiatil' de

Dioclétien, célébré parquebjues historiens modernes , ne lit qu'ajou-

ter à tant (le désordres et de calamités.

Kn divisant l'univers romain en (pialre paris, l'empereur imilli-

pliaitles armées dans la même pr(qi()rlion. Or. eoinme cha(|iie prince

s'efforçait de rassembler autour de sa personne le plus de soldats et le

pins de créatures qu'il pouvait rcMinir, le nombre de c('u\ qui prenaienl

devint bientôt tellement snpéi'ienrà ceux (/»/ /«/)/(/(V;y/, que les colons,

écrasés par les impôts, déserli;renl leurs chaïups, chassés par la j)lus

affreuse misère. Les agents du lise, comme une niu'c d'oiseaux de

proie ,
dévoraient la substance des |)rovinces. Lactauce nous a laissé

un tableau (b'cbiranl de cette effroyable (''po(|ue. Tant de souffram-es

jetèrent enlin dans le désespoir les petits cultivateurs, réduits à un

état voisin de l'esclavage. Armes des instrninents de leur lunlcssion
,

et poussés par une lureiir aveugle, ils alla(|neut leurs ennemis et

massacrent tout ce (jui leur résiste. Les laboureurs combattent à

|)ied , les |)àtres nuuitent à cheval. Ces bandes, (|ni rappellent celles
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lie Maliens, et dont nous retrouverons pins tard l'indoniplable éner-

gie et le même sentiment national chez les vaillants compagnons des

chefs révoltés de la petite Bretagne ,
portèrent dans toutes les Gaules

le carnage et la dévastation. Les rebelles avaient pour chefs /Elius et

Amandns , chrétiens tous deux, s'il faut en croire une antique tradi-

tion. La discipline des légions commandées par Maxime obtint une

victoire facile sur cette multitude confuse et mal armée; mais la ba-

gaudie , vaincue à Saint-Maur-des-Fossés , ne fut pas étouffée.

La révolte des provinces armoricaines, au commencement du cin-

quième siècle, ne fut, en effet, que le triomphe délinitif de toutes ces

insurrections nationales.

Nous allons laisser l'historien Zozime raconter cette grande révolu-

tion, qui rétablit non-seulement dans lArmorique, mais même dans

une grande partie des Gaules, Tancien état de choses antérieur à la

conquête :

« Comme la plus grande partie des troupes de (lonstaiilin étaient

« employées en Espagne , il arriva que les barbares d'outre-Rhin en-

« vahirent à leur gré les provinces; ils forcèrent les habitants de l'île

« (le Hrefagne et certaines nations celtiques à se séparer de l'empire

« romain , à secouer le joug de leurs lois et à vivre selon leurs pro-

« près institutions. En effet, les Bretons prirent les armes , et, voyant

« qu'il y allait de leur salut, ils parvinrent à mettre leurs \illes à

« l'abri des insultes de ces barbares. A l'exemple de la Bretagne,

« toute l'Armorique et les autres cités gauloises proclamèrent leur

« indépendance; après avoir expulsé les magistrats romains, elles se

« constituèrent en une sorte d'état indépendant'. »

Enlin l'Armorique était libre. Mais il fallait lutter incessamment

contre la double attaque des légions impériales et des barbares, qui se

montraient de tous côtés.

Dès l'année 416, un préfet du prétoire des Gaules essaya de rame-

ner les nations armoricaines à l'unité romaine. Lu peu plus tard,

Littorius les attaqua ; Sidoine Apollinaire , le seul historien qui ail

raconté cette expéditiou, ne nous dit pas quel fut le résultat dé-

finitif de la campagne. Ce qui est certain , c'est que celle nation

toujours mobile et indomptable' ne craignit pas de porter ses armes

jus(|ue sous les nuns de Tours, en 445; même cette ville de Tours

serait tombée au pouvoir des Bretons si Majorien n'était pas arrivé

en toute hâte au secours de la ville assiégée. Ce grand homme battit

' /n/.iiii.', I, \|, cliiiii. \. III (lin*. — ' (jinsl. in ]'it. snnrti fiprHJ.
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les coni'édért's , mais il no i-LUissil pas plus que ses ilcvaiiciers à l'aire

ronfror dans le devoir ces peu|)les l)elli(|ueux el iiuli'pcMidaiits'.

Ai'liiis, l'uiieux d'une l'csistanee dont il lui était irnpossihle de pré-

voir le Iciiiie. piil enlin le parti d'externiiner ce peuple. Il avait éta-

bli, |>eu d'années aupaia\aii( , une coliuiie d'Alainssnr les liords de

la Loire, pour tenir en respect les badaudes armoricaines. Ce l'ut au

eliet' de ces païens, nommé Kocarik
,
que le patrice romain coiilia la

mission de eliàti(M" rAruuiri(jue.

La ((Uiredéralion. atla(|uée à liniproviste, allait être inlaillihle-

menl écrasée, lorsque Dieu lui suscita pour défenseur saint (ier-

main d'Auxerre. (iermain, descendant d'une famille sénatoriale, avait

étudie la jurisprudence à Uonu', et plaidé avec un yrand succès, lie-

\enu à Auxerre. son pays, avec le lilre de duc et de conimanilant des

trou|)es que la révolte de lArmorique obligeait d'entretenir dans ces

pro\inces, il y vivait en ^land propriétaire gaulois, ne s'occnpant

j^uère que de cbasse quand son ser\ice ne l'appelait pas aux armées.

Mais cet bommc, marqué du doigt de Dieu, était réservé à île plus

bautes destinées". In jour qu'il était enlr<'' armé de tontes j)ièces

dans la basilique d'Auxerre, Amator, évéque de celte ville, vint à

lui. cl lui ayant lait déposer ses armes, il le prit par la main el le pro-

clama son successeur. Après la mort d'Amalor, (îermaiu, malgré sa

résistance cl ses supplications, l'ut en effet élevé à l'épiscopal. Depuis

ce jour une Iransformalion complète s'opéra dans les babitudes du

nouvel évéque. Il ne vivait jdus (juc de ])ain d'orge «pi'il pétrissait lui-

même; l'eau de la citerne était toute sa boisson. In ciliée avait rem-

placé le brillant costume du (bel mililairc.

L'(''vè(pie d'Auxerre re\enail de lilc de IJrelague. <ni il a\ait con-

fondu Ibei-esie pélagienue el icleve les es|)éraiiees des lirelons as-

saillis ))ar les barbares, lorstpie les députes de 1" \rmori(|ue rencon-

Irerenl le sailli prélat. Malgi'é toutes les l'alignes (|iril \euail il epriuner.

saint («ermaiii n besila pas à se melire en niaiibe pour aller trouver

le roi des Alains.

» DiîvanI ce roi. minislre des idoles, s'écrie le biograpbe du sainl

« t';vè([ue dans un beau iiKunenl d'entbousiasme et de respect, de\anl

n ce peuple si belliqueux se préseiile un \ieillai(l; le vieillard est

« sans armes, il est seul, mais fort el plus puissani ([u'eux tous par

n le divin s(>coiirs du Cbrisl. Il emploie d'abord les supplications à

' >/>/. .ijiun. t'finii. — - (!rii!>l;tM( . lit \'it. xfiii' Il (irniiani^ I. II. i It. \.
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" l'aide d'un interprète; mais, voyant que le roi barbare refuse de

« l'écouter, il lui adresse de vifs reproches , et saisissant d'une main

« ferme la bride de son cheval, il arrête dans ce lieu même l'armée

« entière avec le clief. »

Kocarik. étonné de tant de coniaiie. et plein de vénération pour un

prélat (hinl la vue seule impriniuil le respect, consentit à retourner sur

ses pas.

Conimenl s'étonner, après ce grand triomphe île la vertu sur la

force, brutale, que les évéques fussent à cette époque les arbitres

et même les directeurs temporels des peuples! Les opprimés auraient-

ils donc pu trouver ailleurs, sinon dans le ciel, de plus puissants

protecteurs? Héros de la lui chrétienne, nobles courages, saints vieil-

lards, ils ont ('té toute la consolation sinon tout le courage des peuples

opprimés!

dépendant les Armoricains, après la mort de saint Germain, axaient

(le niiuveau pris l(>s armes. L'arrivée d'Attila ne permit pas au

patrice Aétius de tirer vengeance dt; tant d'insultes. Le flénn de Dieu,

après avoir ])assé le Hhin et saccagé les |)rincipales villes des Gaules,

s'était mis en uiarclu' vers la Loire. A celte nouvelle, Aétius, aA'cc

une célerili' (|ui liciil du priiilii^i'. marche sur la \ille d Arles, il en—

Iraine riiendiiric. el par\ienl a Minicxer cuiilii' I riniemi lummiiii
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(duli's k's jielilcs iialioiis (''iiarsos suc le Icriiloire [gaulois. Los Ariiio-

ricains combattirent avec tous ces peuples aux plaines catalauni(jues.

Tandis que ces luttes se passaient clans les Gaules, l'ile de Bretagne

devenait la proie des harbares. Trahis ])ar les Saxons, dont ils avaient

imploré l'assistance contre les l'ictes et les Scotts, les insulaires se \\-

rent réduits à ciierchcr un asile, les uns dans les montagnes de lu

Cambrie, les antres au delà des mers, dans la péninsule armoricaine,

d'où leurs ancèli'es étaient priniitiNcmenl sortis.

Ici se termine Ibistoire des Gallo-Armoricains; maisa^allt de ilé-

rouler les annales des Bretons, qui vinrent au quatrième et au cin-

quième siècle s'établir dans la péninsule gauloise, nous devons jetei-

un coup d'œil rapide sur les révolutions dont la Grande-Bretagne;

lut le théâtre. Ces révolutions elles-mêmes
,
pour que le lecteur

les puisse suivre sans confusion, ne se peuvent expliqner qu'en re-

montant au\ origines d(>s Bretons insulaires.

A coup sûr, les autorités ne nous manqueront pas, il ne s'agit (|ne

de les chercher avec zèle, avec dévouement, avec respect. « I.a [)artie

« intérieure de la Bretagne est habitée, si l'on s'en raj)porte à la tra-

" dilidu, par des peuples indigènes; le littoral est occupé par des

« tribus auxquelles les joies de la guerre et l'appât dubutin lirent(|uit-

« ter la Belgique. Les émigrés ont presque tous conservé les noms des

« cités au\(|uelles ils ap[)arlenaient lorsqu ils vinrent, les armes à la

« main, s'c'lablir dans la contrée sur laquelle aujourd'hui la cbairue

« se lait sentir '. »

Ainsi |)aile .Iules (l(''sar; vous vovez ([u'il nous vient en aide de nou-

veau; et ([ue partout oii il a passé il a laissé sa trace. Tacite conlirnu',

sur ce point, le témoignage du grand capitaine : « ('-eux des hahilanls

de la Gaule qui son! les plus l'apjirochés des Gaulois conser\eut entre

eux toutes les ressemblances île la commune origiiu-, à moins (jifil ne

soit permis de dire ijue, pour les Bretons, celle ressemblance ne soit

un caprice de la nature. (À'peiulanl, tout porte à croire que les Bre-

lous sont venus s'i'lablir sur une côliï si voisine de leur île; le culte

est le même, ils j)arlent la nu'UK; langue à quel(|ues ilillérences

près ; également braves dans les dangei's, et désespérés dans la défaite.

Tonte la dil'fénMice est à la louange des Bretons, qu'une longue paix

n a |ias ('nervés '.

Oiiiii (le |)|us M'ai "Ma science moderne, après bien des recherches,

' Tacilc, .\;;n.-<il. M. — ' C.i-. </, /(,//. Hall., I. V, .II. mi.
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est arrivée aux conclusions de Jules César, aux ju^enienls de Tacile.

In savant du premier ordre, que nous ne pouvons trop citer dans les

premières années de cette histoire, a retrouvé, avec la patience de

la science nouvelle, les preuves qui manquaient à Fliistoire écrite

par Tacite et par .Iules César. Voici ces preuves :

r l,c géographe l'Iolémée nous apprend qu'il y avait des Atréhates.

des Parisiens et des Belges parmi les émigrés gaulois établis dans la

Grande-Bretagne '. Beaucoup d'autres tribus, émigrées de la Gaule,

avaient conservé dans l'île les nows ilea lilés d'où elles élaienl sorties, y^av

exemple, les Morini, les ÙEdui, les Rhemi, les (ÀMiomani, les Menapii

( Irlande, etc.).

2" La peuplade des Britanni elle-même, (jui donna son nom à

l'île tout entière, avait habité antérieurement les côtes actuelles de

la Flandre et de la Picardie, s'il en faut croire le témoignage de IMine

et de Denys le Périégète ''.

3° Knfin les triades historiques du pays de Galles (d'accord en ceci

avec les assertions des deux grands historiens) rapportent que les Bry-

thons qui vinrent s'établir dans l'île de Bretagne sortaient de celte

partie de la Gaule qui est située entre la Seine et la Loire. \éritable-

ment, et à partir des temps les plus reculés, nous trouvons des Veneli

établis sur le continent, dans la péninsule gauloise, et au delà des

mers, aux extrémités de la Grande-Bretagne. Or, comme ces peuples

étaient les rois des mers qui baignaient leurs rivages, on comprend

que les habitants de la péninsule armoricaine et ceux de la côte opj)o-

sée devaient en quelque sorte ne i'ormer (|u un seul et même peuple.

Dans les premiers temps de l'invasion des Gaules, César avait compris

que cette confraternité presque invincible des peuples de la Bretagne et

de la Gaule armoricaine lui imposait robligalion de soumettre les insu-

laires à ses armes. Ainsi fit-il. Nous avons vu plus haut quel avait été

le résultat des deux campagnes mémorables tle cet habile capitaine

contre les intr(''pi(les Bretons. Auguste, Tibère, Caligula, laissèrent en

])aix les peuples domptés par (A'sar. L'empereur Claude, poussé par

Béric, prince exilé de la Bretagne, entreprit la conquête de cette île, que

César, suivant la vive expression de Tacite, n'avait l'ail (|u"indiquer à

ses successeurs '. Aulus Plautius, avec quatre légions, traversa le dé-

troit et battit les Bretons. Ostorius Scapula, successeur de Plautius,

eut à défendre contre les insulaires toutes les conquêtes accomplies.

' l'Ioloin.ijoof;. I. Il, cil. m.— - Plln. Ilisl. ii.il. IV, ili.xxxi:— Oioius. Poi'ioi;. \. '2S(»

,.| s,.,|. — 3 T.-i.-il. Asric. \lll.
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I.cs l(('iu'S(|ui iivait'iil pris les aiini's riirciil doiiiplcs, ol les Hoinaiiis

loiitlèrcnt une colonie à (iamalodnnnni. (leci lail, ils allaqiu'rcnl les

Silures, nation indomptable que yonvernait nii |)rinee noninié Cara-

doc ( Caractacns). (laradoe se trouva, tout braxe (juil ('-tait, le moins

fort. Il résolut d'atlt'ndie les lldHi.iiiis, Udu pas dans la plaine, mais

derrière un retranchement l'orniidabie (jui s'appelle encore aujoui-

d'Iiui Ka(M-('.aia(loc (citadelle de (laradoc ). Sur cette monlaf;ne aux

relramliiMueuts solides (iaradoc fut ]ioursuivi, et il se détendit à ou-

trance, (lelle l'ois encore la vieille discipline des léj.;ious romaines

triompha de l'énergie ctdc rhéroïsmedes frétons. C.aradoc lut vaincu;

sa l'emnu', sa lllle, ses l'rères, tombèrent au pouvoir de Fennemi. Lui-

même, il avait es})éré trouver un l'et'uge che/ sa belle-mère ; mais

cette femme vendit son gendre aux soldats rcnnains. Abandonné et

trahi pai' (|ui devait le défendre, le malliein eux capilaini' est traîne

à Honu; pour orner le triomphe du \ain(|ueur. Le penjde entier axait

été convie'" à cette l'èle, fête imposante en el'i'et. La xille enlièi-e est

dans la joie; les prétoriens, sous les ariues, sont rangés en bataille

dans la plaine ([ui borde leur camp. Onand loiil lut pri'i, ((onmença

le triomphe; les clients du chef prisonnier, ses trophées d'armes, son

cheval de bataille, |)nis ses frères, sa l'emnu^, sa lille. furent indigne-

ment livrés en spectacle à la i)l('he romaine;— spectacle dont l^unc

pouvait se repaître, car elle n'avait pins longlemps à se réjouir ainsi.

Ce grand Irimnphe remplissait la ville entière; Caractacns parut 1(>

dernier dc^ tous, comme le |)lus iriécusai)le témoignage de la victoire. Il

marchait le h'ont cabne , la tète haule. le regard assui(''. Claude

l'attendait, assis sur ce trône déjà uienatc par le ciime (pii devail v

placer Néron. Arrivé au pied du trône impérial, éco\ilez le disi-ours

ipie prononça lillnslre Hrelmi ; Tacite la conservé avec Miin, el ce

discours tient sa place a côté des ( hefs-d (eiivre de Tacite :

« Si ma moderalicm dans la prospérité eùl égale ma naissance el

'< ma l'(M'tnue, (Ui me verrait, ici inèiiie. l'ami de ibniie et n(m |)as son

'( caplir. L'empereur n'eût jias d(''(laigu('' l'alliance d'nii homme (|ui

c( descend d nue longue suite d aïeux el tpii commande à |)liisieiirs

c( nations. .Mainlenaiil le sort m lininilie aniani cpiil veniscleve. Na-

« guère encore, je ne savais pas le nombre de mes conisiers, de mes

<i soldats, de mes richesses : cpioi d él(mnanl ipie j'eusse voulu deièii-

« (Ire tous ces biens?Si \iilre ambilion xeiil (buinei'des fersà Ions, est-ce

« donc une raison pour (jne Ions les accepleiil? An reste, une promple

«soumission n ei'il illiisin' m voire \icloire ni moi-même. Tue/-
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« moi, ma morl reste illustre! laissez-moi la vie, voire clémence est

« iiiimorlelle. »

Si rcinperciir Claude ne se connaissait guère en fait d'héroïsme,

en revanche, il se connaissait en éloquence. 11 pardonna à ce héros

qui parlait si bien, il lui rendit ses enfants et sa femme, mais sans lui

rendre la liberté. Au reste, privés même de leur roi, les Silures n'en

continuèrent pas moins la guerre, et Suétonius Faulinus, le rival de

Corbulon, fut envoyé dans la Bretagne pour dompter les rebelles.

L'île de ^lona était alors le refuge de tous ceux qui fuyaient la Bre-

tagne pour échapper au joug de l'étranger, lieu d'asile, position ex-

cellente, dont l'aulinus résolut de se rendre maître. Là, en effet, les

Bretons fugitifs transportaient leurs dieux, leurs croyances, leurs li-

bertés. La cavalerie romaine reçut l'ordre de traverser le détroit à la

nage, tandis que l'infanterie le franchissait sur des bateaux plats.

Lutte admirable! rude épouvante ! En approchant de lîle sacrée, les

Romains aperçurent l'armée ennemie qui offrait aux regards comme
une forêt armée; c'était une multitude dhommes furieux, et dans cette

foule ameutée, convaincue, se tenaient, hurlantes, des femmes en

longs habits de deuil, échevelées, furieuses, et portant à la main des

torches enflammées. Tout autour de cette masse, les druides, les

mains levées au ciel, vomissaient d'horribles imprécations.

C'était effrayant à voir, terrible à aborder, sauvage à entendre. A
l'aspect do cette résistance de la voix, des armes, de la superstition,

de la croyance, l'armée romaine se trouble et s'épouvante ; les soldats

s'arrêtent, éperdus. Ils regardent, ils interrogent l'espace, ils pâlis-

sent ; leurs mains défaillantes laissent tomber larme prête à. frap-

per... Le courage leur revint à la voix de leurs chefs! Eh quoi ! re-

culer devant des femmes, devant des prêtres, eux, les descendants des

Scipion, des Camille et des Brutus! Obéissant à la voix de leurs chefs,

les Romains marchèrent en avant, et précipitèrent les druides dans les

flammes qu'ils avaient eux-mêmes allumées.

Ce fut à peu près vers la même époque qu'une nouvelle et terrible

insurrection éclata dans lîle de Bretagne. La femme du roi des Icé-

niens avait été battue de verges ; ses filles, sous les yeux de leur

mère, avaient été déshonorées par des soldats romains. A la nouvelle

de ces atroces exécutions, voici qu'une grande partie des insulaires

courent aux armes et se ruent dans la vengeance. La colonie de Calo-

madunum. dont les soldats exerçaient sur les indigènes d'horribles bri-

gandages, se trouve attaquée la première. Vieillards, femmes, enfants.



SO LA l$UETA»;.\K.

tous sont passés au fil de l'épée. De celte ruine sanglante, vingt mille

Bretons marchent sur Londinium et sur Vérulam. Vainement Cérialis

veut leur barrer le chemin, il est écrasé ; les deux villes sont empor-

tées d'assaut; tous les habitants sont égorgés sur la place. Cette fois,

sans Ténergie de Suétonius, les liomains étaient chassés à tout jamais

de la Bretagne indignée. Cet habile général, par un effort de valeur

incroyable , avait percé, au travers des ennemis, jusqu'à Londinium,

dont il voulait faire le centre de ses opérations ; mais, considérant la

faiblesse de sou armée, il prit le parti de sacrifier une ville pour sauver

la province. Avec dix mille hommes, il courut se poster à lenlrée

d'une gorge étroite dotit les derrières étaient fermés par un bois. Là,

il attendit l'ennemi de pied ferme. La bataille fut longue et vaillam-

ment disputée; mais enfin tous les efforts du courage et du patrio-

tisme breton vinrent se briser contre l'admirable discipline des

lésions.n

Après tant de défaites , la Bretagne refusait encore de se soumettre.

11 ne fallut rien moins que le génie d'Agricola, pour établir définitive-

ment la domination romaine dans cette indomptable contrée.

La louange d'Agricola, par le grand historien qui a été son gendre,

est restée dans toutes les mémoires ; l'illustre général n'a pas été au-

dessous de cette louange. Il avait le courage qui gagne les victoires, il

avait la sagesse qui les conserve. 11 savait très—bien que la violence

peut tout perdre, et même les causes gagnées; et comme il vitque le

peuple breton ne pouvait pas être seulement dompté par les armes, il

résolut d'en venir à bout |)ar la bienveillance et par la justice. Aussi-

tôt, gràceà ce sage conquérant, l'administration ci\ile et militaire est

ramenée violemment dans les limites de l'autorité et de la justice; les

concussions et les tyrannies des agents du fisc sont punies avec une

sévérité infiexible; bien ])lus, à l'exemple d'Auguste lui-nu^me, dont

le souvenir dominait même les consciences les plus honnèles, Agri-

cola, et c'est là ce qui souilla sa victoire tout en l'affermissant, n'hé-

sita pas à appeler à son aide les plaisirs et les infâmes voluptés de

Rome. Il comprenait, comme un honniie qui veut réussir à tout prix,

et (|ni s'iu(|uiète pe\i que sa victoire ne dure qu'un jour, que le

grand moyen de dompter ces peuples austères, c'était de déshonorer

leurs mœurs. Aussitôt — voyez la honte! et comme les peuples vain-

cus étaient traités même par ceux qui les devaient protéger et dé-

fendre! — le vice rom.iin vient en aide à la victoire; Rome se meta

corrompi'e les iteuplcs (iiTclie ne peut |)as dompter; le luxe et la
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mollesse débordent de toutes parts dans ces contrées primitives; les

poésies el'téminées, les licences, les temples profanes, les portiques

où l'on causait d'art et de poésie, les bains, les théâtres, tout l'attirail

des corruptions dont parle Juvénal, envahissent la province souillée.

«Insensés! s'écrie Tacite (après avoir loué son héros), qui ne

s'apercevaient pas que toutes ces élégances formaient comme une

partie de leur servitude !
' »

Plus encore que tous ces vices , la bataille des monts Grampiens,

gagnée sur les Calédoniens de Galgacus , consolida la puissance ro-

maine dans la Bretagne.

Cej)endant, après le départ d'Agricola, les tribus du Nord n'avaient

pas tardé à franchir les forts dressés entre les deux détroits. Kn moins

d'un demi-siècle, la situation de l'île devint si précaire
,
que l'em-

pereur Adrien se vit contraint de faire, en personne, une campagne

contre les Bretons. In monument construit par les ordres de ce prince

a bravé jusqu'ici les ravages du temps : nous voulons parler du rem-

part qu'il lit élever, à partir de la haie de Sohvay, sur la côte occiden-

tale, jusqu'à l'embouchure de laTyne, sur la côte orientale, l n peu

plus tard, Lollius Irhicus, pour résister aux attaques des Ordo-

vices et des Brigantes , fit élever une autre muraille de j)lus do

trente mille pas détendue; à ce rempart il donna le nom de mur

d'Anlonin.

Si l'obstacle était grand, il ne put guère arrêter les ravages exercés

par les tribus indépendantes de la Bretagne. L'empereur Sévèi'c , dont

les lieutenants réclamaient à grands cris la présence, fut obligé de

traverser le détroit à la tète d'une armée formidable. Il arrive; battus

par lui , les Calédoniens implorent la paix du prince irrité; Sévère

pardonne , et cependant il fait construire, à la place du mur de gazon

élevé sous Adrien, une muraille toute en pierre, haute de douze

pieds, et dont les fondations variaient de deux à trois verges ^

A partir de cette époque jusqu'au règne de Gallien, l'histoire ne

fait plus mention de la Bretagne. L'état de trouble et de faiblesse dans

lequel se trouvait l'emjjirc à la iin du troisième siècle inspira de

nouveaux projets de pillage et de dévastation aux barbares qui, sous

le nom de Francs et de Saxons , ne cessaient de ravager le littoral des

contrées que baigne l'Océan. Pour s'opposer à ces hordes sauvages

que poussait le pressentiment de l'avenir, Dioclétien fit équiper une

' Ta.-il. Aïi-ic. XXI. — ' B.'d. Iiisl. I, Ml.
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llolte à Gessoridcum (Boulogne), «H de cette ilotle il coiilia le coin-

inaiulenienl à Carausiiis, Jjénapien de basse origine. Ce Ménapien

avait les instincts d'nn brigand et l'intelligence dnn prince. 11 était à

la fois un voleur et un grand capitaine
;
pour échapper au châtiment

réservé à ses effroyables brigandages, il se fit indépendant de l'em-

pereur, il s'embarqua pour la Bretagne, il embaucha les troupes qui

s'y trouvaient, et enfin il se revêtit de la pourpre. Ktrange époque,

où pour se sauver il fallait se faire empereur.

Voilà donc Carausius devenu césar; et ce qui est plus étrange,

c'est que le règne de ce tyran fut heureux et plein de gloire. Les Ca-

lédoniens s'enfuyaient devant ses aigles ; ses flottes victorieuses cou-

vraient le détroit, elles commandaient les bouches du Hbin et de la

Seine, et portaient la terreur du nom breton jusqu'au détroit de Gi-

braltar. Dioclétien et son collègue se virent contraints de reconnaître

le tyran. Alais dès que les deux empereurs fialérius et Constance se

furent associés à l'empire, Constance reçut la mission d'arracher la

Bretagne aux mains de l'usurpateur. La prise de Boulogne fut le pre-

jiiier exploit de Constance. Carausius fut tué, mais non pas en ba-

taille rangée; après sa mort, la Bretagne, qui déjà se croyait libre,

retomba sous la loi des llomains.

A cette heure, le père de Constantin le Grand, prince équitable,

habile et sage politique, accorde quelque trêve aux misères des peu-

ples vaincus. La Bretagne, un instant calmée, rêve des jours meilleurs.

— Hélas! l'heure de la paix et de la liberté était encore bien loin.

A défaut de la tyrannie politique, elle tomba dans la persécution

religieuse. Depuis Caradoc, la Bretagne s'entretenait des vérités de

l'Évangile. La loi nouvelle, la loi salutaire et sainte, soit qu'elle ait

été introduite par le tyran Carausius. au dire des traditions galloises,

soit(|n"('lle ait été enseignée par la femme du proconsul l'iautius, Pom-

ponia Gracina, si l'on en croit de plus graves témoignages, pénétrait

déjà de toutes parts, avec sa puissance et sa force invincibles, dans

l'Ame et dans la conscience de ces peuples austères. — Dioclétien et

.Maximien

—

vanité de la toute-puissance !— lancèrent leiuctlil contre

le christianisme naissant. Tout d'un coup la persécution s'étendit,

sanglante, acIiaiiK'e, impuissante, contre la Bretagne chrétienne. Le

martyie conunençait pour celte contrée heureuse, et, sans le savoir,

elle entrait ainsi, à la clarté de l'aurore chrétienne, dans l'affranchis-

sement universel, dans cette délivrance tant rêvée des nations vain-

cues, l'arnii les |)remieis martyrs de la cfoyauce chri'lientie, g(''n(''reu\



l.A nUET.VG.NK. 55

courages qui donnaient l'exemple aux peuples à venir, la Bretagne

cite, avec un orgueil reconnaissant, saint Alban et deux généreux ci-

toyens de Kaerléon, Julius et Aarou. Les bourreaux, lassés, s'avouè-

rent vaincus par tant décourage; le christianisme grandit, fécondé par

ce noble sang. Longtemps spectateur de ces violences qu'il ne pouvait

empêcher, Constance fut enfin proclamé empereur, et aussitôt il laissa

en paix ces consciences patientes et convaincues. Délivrés de la per-

sécution, les Bretons payèrent à Constantin la dette de reconnaissance

qu'ils avaient contractée envers son noble père; aussi se trouvèrent-

ils dévoués cl fidèles, quand il fallut chasser Maxence. Ces Bretons,

\ainqueurs de Maxence, s'il en faut croire Guillaume de Malmesbury,

auraient reçu comme récompense de leurs services des terres à cultiver

et à défendre dans la péninsule armoricaine. Mais ce fut surtout vers la

lin du quatrième siècle (383) que TArmorique se remplit d'insu-

laires. Comme nous l'avons dit, Gratien avait soulevé contre sa laible

autorité les légions romaines, indignées de la préférence que le jeune

empereur accordait aux barbares. Les troupes qui tenaient garnison

dans l'ile de Bretagne, se voyant abandonnées à elles-mêmes et re-

grettant les joies de Rome, ou, mieux encore, la vie abondante et facile

de l'Orient, mirent à prolit les défections qui entouraient l'empereur,

pour revêtir de la pourpre leur général, nommé Maxime. Maxime

accepta ce grand litre que lui décernait toute une armée, et du

même pas il passa dans la Gaule, à la tête de ses légions et d'une foule

de jeunes Bretons accourus sous les drapeaux de ce hardi aventurier,

qui promettait de les mener en triomphe jusqu'au palais des Césars.

Ces Bretons insulaires étaient intrépides, ambitieux. Le chef ou conan

lie leur nation qu'ils s'étaient choisi, s'appelait Mériadog. In historien

moderne, d un esprit très-ingénieux, a tente de prouver que l'exis-

tence de ce conan était une fable, et qu'il était impossible de re-

Irouvei- la (race de la donation qui fut faile par Maxime à ce prince

imaginaire des terres désertes de l'Arniorique ; un autre historien,

non moins persuasif, a répondu à ces assertions faites avec art par

des preuves heureusement trouvées. Nous n'avons pas le droit de

nous mêler à ces débats historiques, nous écrivons pour raconter, et

non pas pour prouver : ad nairamlidn , non ad probanduvi ; seu-

lement il nous semble que, tout bien considéré, il ne serait

guère facile de nier que Maxime , le meurtrier du jeune Gra-

tien , ait eu effet établi des Bretons, non-seulement dans la pé-

ninsule arnuiricaine , mais encore de l'aulre càié des Pyrénées,
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oîi (li.v-sept églises bretonnes existaient encore au septième siècle

autour du xwnaslère de Maxime\

Où en était ccpeiulant l'îlo tle la Breta|iiic?

Privée des bras qui la pouvaient défendre , elle était restée aban-

donnée à toutes les insultes des barbares. En vain elle appelait à son

aide les jeunes Bretons qui avaient suivi Maxime; en vain eût-elle

appelé les Romains, occupés à se disputer ce qui restait de l'empire du

monde; abandonnés à eux-mêmes, ces peuples se tirent libres (iOl);,

pour avoir au moins leur liberté à défendre contre les barbares. D'a-

bord cette résistance ne fut pas sans quelques succès. Les Pietés, les

Scolls, sentirent le couraj:;e des Bretons ; mais le moyen de se défendre

contre le Ilot qui monte toujours? Repoussés , les Pietés revenaient,

et les Scotts, et avec eux les pirates de race germanique. Il fallut qu'à

la fin Rome elle-même envoyât des troupes dans l'île de Bretagne, car

la Bretagne se sentait impuissante à chasser toutes ces hordes qui

l'assiégeaient, et en désespoir de cause, elle apjtelaif l'empire romain

à son aide ; en effet, mieux valait être Romain que barl)arc. Mais

lorsque les Romains, après avoir relevé le mur construit naguère par

Sévère et renversé par les barbares , furent contraints de quitter

pour jamais ces rivages, à la suite d'une dernière victoire l'emportée

sur les Pietés, ils déclarèrent aux Bretons que désormais ils eussent

à se défendre et à se protéger eux-mêmes. Rome, occupée à sa propre

défense, ne pouvant rien de plus pour ces peuples placés au bout du

monde. Ainsi partirent, d(! la Bretagne insulaire, les derniers soldats de

Borne; ils se sauvèrent comme des soldats (jiu' tout décourage et même
la victoire, et qui d'ailleurs s'inquiètent peu d'une île perdue,

d'un peuple impuissant à se défendre. A peine la dernière voile ro-

maine disparaissait dans le lointain
,
que soudain , dans celte île

abandonnée, reparaissent les montagnards. Cette fois ils sont les maî-

tres ; la Bretagne ne peut plus se défendre ; tous ses soldats sont

morts ou sont allés clierclier des destinées nou\elles; Rome n'est

plus là ])our chasser les barbares. Kntende/ cependant les faibles

restes de ces populations naguère indomptables, voyez-les lendanl aux

Romains qui s'enfuient leurs mains suppliantes, et inq)lorant l'appui

des légions d'Aétius : « Les barbar(!S nous refoulent ^ers la mer, i;l

« la mer nous repousse vers les barbares! Alternatixe horrible ! ici

« le fer qui extermine, plus hiin le (loi qui engloutit !
" »

' ("est (hiiis la rcilIcHlioii ili'S( Diuili's irK>|i;igiiP i|iio M. ilo C.inirMin a rclininc les piTiito

de (C fail, iiii'il élail impoilaiil Ac rclablir. — ' Cildas, De e.rcidio BrilaiiniCF, lap. x\ji.
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Ces géiiiisseiiienls, — et c'est M. (iiiizot cet homme au ferme coup

d'œil, à qui rien n'échappe dans les mystères de l'histoire', qui parle

ainsi, — ont été considérés comme un monument de la mollesse des

Bretons; on les a taxés de lâcheté pour avoir imploré l'assistance

d'Aétius et demandé comme une grâce la protection d'une légion ro-

maine : ce reproche est injuste, il est cruel. Mais, au contraire, ces

Bretons dont on a fait des lâches, soldats négligés par les grands ca-

pitaines, et moins habitués à se servir des armes romaines que les

autres sujets de Rome, ils ont résisté aux Saxons, et cette résistance

difficile, elle a laissé son chapitre et sa trace dans l'histoire. A la

même époque, des Espagnols, des Italiens, des Gaulois, l'histoire ne

parle guère '. Mais allez donc arrêter les flots dans leur course
;

faites revenir sur leurs pas ces Romains qui ne songent qu'à retourner

du côté des fêtes, des grands déhats et du soleil ! Si touchante que

fût la plainte des Bretons, cette plainte ne l'ut pas écoutée. Hélas ! il

fallut céder à la force ; le Picte et le Scott chassèrent le propriétaire

légitime de sa terre et de sa maison ; on vit alors les maîtres de l'île de

Bretagne errer çà et là dans les soinhres forêts, se cacher dans les ca-

vernes on dans les marécages de l'Ouest. Ce fut alors qu'un Wor-

tigern ', élu dans l'assemblée générale du pays, poussé à bout par

tant de misères, résolut— triste remède ! — d'appeler à l'aide de l'île

écrasée une troupe de guerriers saxons. Nos Bretons insulaires sa-

vaient cependant quel était le Saxon ; ils avaient appris à le connaître

dans la mêlée; ils le savaient féroce, indomptable, avide, enfant d'une

race nombreuse qui n'attendait plus qu'un signal pour se ruer sur

tonte proie à sa convenance.— Au premier appel, les Saxons répondi-

rent ; d'abord ils ne demandaient qu'une récompense convenue, et dès

la première bataille contre lesl'ictes, ils gagnèrent vaillamment la ré-

compense promise; mais de même qu(^ le Ilot appelle le flot, le Saxon

appelle le Saxon; alors vous eussiez vu, de tous les côtés du Nord et sur

tous les rivages de l'île, accourir les Saxons plus nombreux que les

Pietés, ([ue les Scots, que tous les barbares maîtres de l'île. A ce

moment le danger change; il faut que les Bretons chassent à main

armée leurs terribles défenseurs ; la guerre commence de part et

d'autre, acharnée et favorable d'abord aux Saxons. La lutte était

sanglante et féroce des deux parts. Les débris de nos tours reii-

' Essai sur l'Iiisloire de Fr. p. 2.

' L'illuslre écrivain ne s'est pas souvenu de lArnidrique.

^ ^^^u•tiJîe^n uVsl pas un nom propre, mais li- lilre d'une diunifé; Mor nu \N or, qrnnti :

l'^lieru, ou liern, chef, rui.
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versées nageaient dans le saiiy, disent les anciens poètes; la chronique

saxonne est encore plus énergique : « En ce temps-là, .Ella et Cissa

assiégèrent Andéritla, et ils firent un tel carnage de ses habitants,

que c'est à peine si un seul Breton réussit k s'échapper '. Les

chefs nationaux déployèrent dans toutes ces guerres de grands

talents militaires : Ambrosius, Arthur, Urrien, ne se montrèrent ni

moins braves ni moins habiles que jadis (!as^Yallan^v ou (laradoc.

Courage donc ! Vues à cette distance, ces luttes terribles donnent à

cette histoire je ne sais quel intérêt tout-puissant. La férocité de ces

rudes jouteurs disparaît pour ne laisser voir que leur courage. Mais

le courage ne suffit pas toujours, la force a de grandes chances de

succès; dans ces mêlées de peuple à ])euple , celui qui attaque a ce

grand avantage sur celui qui se défend, que la nécessité le pousse, et

que ses vaisseaux sont brûlés. LMiistoire des Bretons insulaires sera

l'histoire des Saxons, plus tard. Donc aujourd'hui les Saxons restent

les maîtres , les Bretons cèdent la jilace. la victoire du Saxon fui

complète, la fuite des Bretons fut sans retour; chassés de la plaine
,

qui est le beau i>ays, ils furent réduits à chercher un asile dans

les montagnes de Cornwall et de la Cambrie. Les Saxons laissèrent

les fugitifs dans leurs derniers reiranchements. mais ils firent main

basse sur tout le reste. Le fer et la llamnie se mirent de la partie

dans cette occupation d'une terre volée à ses maîtres légitimes. Tout

ce qui voulut se défendre fut mis à mort; qui fut pris, fut vendu

comme esclave. Pauvre île et célèbre de la Grande-Bretagne! par

combien d'invasions encore, et par combien de massacres, et par

quels conquérants il te fallait passer, avant que d'arriver à remplir

le monde de ta gloire, de ton égoïsme et de ta grandeur !

' Clironique sa-ionne,
f.

ITi.
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rUl des personnes dans les tianles. — Mœurs et coiitiiincs des Gaulois et des Bretons. — Goiivernem"nl. — Éta-

blissement des Bretons dans l'Armoriqnc (cinquième siêclcl. — Le récit d'Ernold le Noir (Nipellus). — Haine impla-

cable des Bretons contre les Sitons et les Francs—Régnes d'Ensèbc et de Rudic.— Honél, roi de Rrelagnc.—Victoires

sur les Frisons. — Partage de la Brelapnc. — Cruautés de Canao. — Cbramne en Rretapne. — Les Francs s'emparent

des comtés de Rennes et de Nantes. — Héroïsme de Warrocb. — Avènement des Carlovingicns.

OU les

?? Ainsi s f\|)ii(|ui\ cw passant iruiif Brctagiip

a laiidi' Brelague, celte iiisloire do? Irilitis

^ fraternelles de rArnioriqiie et de l'île tic

liretagne, depuis Tinvasion des Gaules par

Iules César, jusqu'au cinquième siècle de

!?- lère chrétienne. Maintenant que nous

oilà revenus dans les Gaules, il nous faut

^c^t entrer dans plusieurs

ili'lails nécessaires à

riiitelligence de l'his-

toire qui doit suivre.

'; Chez les Gaulois, les

_5 personnes se divisaient

• en trois classes : les

: driiiiles , les équités

nobles, le peuple enlin. Nous avons déjà parlt' des timides.
ï'Ssr^y.-rà».'!:



«8 I A BRETAGNE.

nous cil r('|i;iil('i'ons loiil à riicnrc ; ils louaient le premier rani;

dans !a liiérarcliie ; après le |)rètr(> veiiail le nolile, entraînant,

comme un lémoijrnage de son autorité, une troupe nombreuse cl

lidèle de compagnons inféodés à sa personne. L'éclat des services,

la grandeur du courage, pouvaient donner la noblesse gauloise;

la noblesse était béréditaire; les nobles composaient une classe à

part. Après les prêtres, après les nobles, tout au bas de l'échelle so-

ciale et ])lacé dans une qnasi-servilude, comme disent les Commentaires,

se tenait le peuple. I.e peuple ne pouvait rien par lui-même, il n'avait

|)as de ])lace an conseil , et cependant, qu'on y prenne garde, le peuple

gaulois avait son influence dans les affaires de la nation. Tout comme

à Rome, si b^s nobles seuls exerçaient directement le pouvoir, la

souveraineté résidait dans les mains des hommes libres. — « Telle

est, disait le roi des Éburons aux Romains, telle est la nature de

mon autorité : la multitude a autant d'autorité sur moi, le roi, que

moi sur elb;. » — La conditifin de cette multitude^ était loin d'être

la mènu^ pour tous; les uns (les petits propriétaires) s'engageaient,

en qualité iVamhacte ou de soldiire, au service de quelque guerrier

puissant; telle était la c(Hidition de ces soldats volontaires, s'il

faut en croire Jules (lésar, qu'ils jouissaient de tous tes biens de la vie,

protéyù par les capitaines à qui ils s'étaient amsacrés par un pacte

d'amitié. Les autres , coninu! les lili germaniques et certains colons

du moyen âge, étaient soumis à de plus dures coiulitions; les

patrons exerçant sur un grand nombre presque tous les droits du

maître sur l'esclave, dépendant ce n'était ])as là , tant s'en faut, la

servitude lidle ([u'elle existait à Rome, mais, ainsi (|ue l'a démontré

noti'e savant maître, un véritable servage tout pareil à la condition

des serfs dn moyen âge. En effet, ce système de recommandation.

prali(jue porte en lui-même son caractère, et doit nous servir à re-

trouver, d'une façon incontestable, l'origine des bc'uc'lices et la con-

version des alleux en bénéfices; ce système adopté et reconnu comme

loi d(! l'Llal, j)armi les nations de race gauloise, était déjà établi

dans la plus haute anli(|uil(''. C.i'sar, durant la giieire des (iaules, et

le prêlrc! marseillais Sah ien , dans son livre; du Goticcrncment de

Dieu, attestent ce fait de la manière la plus formelle, d'où il suit

(|ue le r(''ginu' polili(jue de la (iaule, à l'époque où (^(''sar en lit la con-

(juête, dillérait peu du système (|ui ri'gissait ces cuntrées smis les

premiers rois inero\ingiens.

l'dUr ce iiui icgarde les mieurs et le g(iu\enieiiieiil des (iaulnis , il
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est impossible de ne pas retrouver dans ces détails les dignes eoni-

niencemenfs d'un grand peuple. Il est vrai qu'un assez bon nom-

bre de plagiaires parmi les bistoriens modernes, gens à courte vue, peu

sérieux , très-disposés à l'ironie , ce qui est une très-commode façon

de se délivrer des labeurs de la science, et d'ailleurs tout remplis des

jiréjugés du siècle qui a produit V Essai sur les mœurs et le Diclioniuiirv

philusupltique, auraient cru faire outrage à la dignité du temps présent,

s'ils n'avaient pas représenté nos pères, les Gaulois, comme autant de

bêtes sauvages à peine marquées du doigt de Dieu. Ou dirait que toute

celte sauvagerie donne une bonne apparence à l'iiistoire, et pourtant

(juclle plus excellente origine, pour un peuple, que de descendre dune

nation qui était intelligente il y a déjà tant de siècles? Les bistoriens

de l'antiquité sont plus justes pour nos pères que les bistoriens mo-
dernes. Pline l'Ancien cite les Édnens et les Biluriges comme autant

d'ouvriers habiles à qui l'on devait d'intéressantes et ingénieuses

découvertes. Ceux-ci avaient trouvé l'art du [)lacage, ceux-là avaient

enseigné l'art salutaire d'étamer le cuivre, ba (iaule était renommée

pour ses belles étoffes brochées et pour ses riches teintures. On

attribue à ses habitants l'invention de la ciiarrne à roues, des cribles

en crin, des tonneaux en bois cerclés pour conserveries vins. Ils

lurent les premiers, parmi tous ces peuples, (jui tirent usage de la

marne comme d'un engrais puissant ; les premiers, ils firent lever

leur pain avec l'écume de la bière. — Nous avons vu combien

était formidable la marine de la Gaule, la marine guerrière aussi

i)ieu que la marine marchande, disposées l'une et l'autre pour tirer

le meilleur parti de celte mer orageuse et de ces côtes formidables
;

les cent vingt vaisseaux des Venètes étonnèrent César. I-a richesse

gauloise était passée en proverbe, et en preuve, l'ossidouius rapporte

(|u'uu prince des Avernes, qu'il nomme Luern, ne se montrait ja-

mais en public sans jeter d'une main libérale des poignées d'or et d'ar-

gent à la foule ameutée. Là ne s'arrêtait pas sa maguilicence : il don-

nait souvent de grands festins, et, dans l'enceinte des douze stades

carrées, préparée pour les convives, il faisait creuser des citernes qti'il

remplissait d'hydromel, de vin et de bière. Le voyageur grec nous a

laissé de ces repas gaulois une description tout à fait boméri(jue.

Homère n'eût pas mieux dit, Achille n'eut pas mieux fait.

<< Voici , dit-il, les mets qui sont placés sur la table : peu de pain cl

" beauc(uip de viandes bouillies, rôties, grillées; on est servi tri-s-

» proiMcniciil. dans des plats de bois ou de lei-recnile, cbi^zlespau-
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« Mes; vaisselle lie ciiiue tm d'argent eliez les rielies... Les servileiirs

" iioniltrcux font circulera la rontle nne large coupe, il dans celte

« coupe d'arfiile ou d'or, selon la fortune du maître . les convives

« peuvent s'abreuver soit du vin généreux de la Gaule, soit des vins

« plus recherchés de l'Italie, ou tout au moins de bière et d'hydro-

« niel. Dans les repas d'apparat, la taule est ronde (ce point esta

« noter), les convives se rangent en cercle tout autour. La place du

« milieu est réservée au plus brave, au plus noble, au plus riche. A

« côté du roi de la table s'assied le maître du logis, et ensuite clia-

<( (|ue eon\ive prend sa place d'après sa dignité personneUe et sa classe:

« c'est là le cercle des jtatrons. Derrière ceux-ci se tient, attentif et

(I silencieux, le cercle des iidèles, compagnons darmes des chefs mi-

i< litaires. Une i-angéede ces fidèles porte les boucliers; l'autre rangée

« porte les lances; tous sont traités comme leurs maîties eux-mêmes :

« ainsi l'exige l'hospitalité gauloise. »

Le repas était suivi d'une fête ; la fête rappelait de son mieux les

joies de la guerre; les convives s'amusaient à lutter de force et

d'adresse; peu à peu le jeu s'animait, ce qui avait connuencé,

comme un duel à armes courtoises devenait bientôt une bataille

véritable; les coups étaient portés en pleine poitrine; à la lin, la co-

lère se mêlait au vin, le feu moulait au regaril, et si vous ne vou-

liez pas qu'un des convives restât sur la place ensanglantée, il fallait

séparer les combattants. Tels étaient les plaisirs des bonnnes; le

vin et le sang , U' festin et le carnage. Oue devenait cependant la

femme gauloise? Elle restait la femme dévouée, sérieuse, lidèle; elle

gardait dans sa pureté et dans son respect le foyer domestique; elle

nourrissait l'enfant, elle était la joie modeste et sainte de la maison.

Du reste, la condition de la femme gauloise ne se peut comparer en

rien à la corulilion précaire de la dame romaine. La femme gauloise

est l'amie de son mari, non une esclave; elle obéit, mais elle obéit

ciuiimc une fctunu' née pour commander. Le biiMi est (ommun entre

les deux époux, et celle égalité seule est déjà pour la fennne un té-

moignage de déférence et de respect. En quoi donc ces élégances gau-

loises et pres(|ne romaines, cette magnilicence héroïque, ces fêtes

même cl ces luttes brUlaiites oii le génie guerrier rcparaîl dans les

fumées du vin; eu quoi ilonc. je vous prie, celle sage conslilulion de

la famille, la chasteté gardienne du foyer domestique, ces feuinies la-

borieuses et respectées, ressemblent-elles à la barbarie? En un mot.

(lii se rcncoiilic l'clal sauxaiic rii huit ceci?
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Au i'onfrairc, il nous semble que César liii-inème, qui s'y con-

naissait, retrouve clans tous ces détails, qui ne sont pas sans poésie,

tous les caractères d'une civilisation très-avancée : les villes des Gaules

sont Ijicn bâties, les maisons sont nombreuses, maisons bâties en

bois de cbène et recouvertes du chaume, ami de la paix intérieure.

Çà et là, aux plus beaux endroits, vous rencontrez des villages con-

sacrés à la grande culture, et non loin de ces villages ïoppidum, la

citadelle léodale, pour ainsi dire, dans laquelle, au premier bruit

de guerre, le laboureur venait abriter sa l'emme et sa charrue, ses

bœufs et ses enfants. En quel lieu loge le chef du clan ou de la tribu ".'

Il loge, non pas comme un sauvage, blotti dans sa hutle, mais comme
un baron du moyen âge, dans un château fort! Il est l'abri, il est

la force; il prête aide et protection à qui les réclame; plus il est

sage et plus il entoure 'sa demeure, ouverte à tous les siens, dem-
bùches , d'eaux profondes, de marécages. On reconnaît, on re-

trouve déjà quelque chose, en tout ceci, de la Franct' des enfants de

t.harlcMiaLiiic. I.e gouxerncmenl des (iaiilois s'i'\|ili(jue Ircs-hieii par
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la famille gauloise : le père est le commenceniciil du maître ; de l'au-

torité paternelle toute loi est dérivée; du foyer domestique viennent le

droit et le devoir. La division politique n'est pas d'une e\|di(alion plus

ditlicile : chaque cité se subdivisait en i\uahv pagi ou cantons, chaque

pagus comptait cent bourgs. A la tète de la cité était le chef; les histo-

riens romains donnent à ce chef le litre de hex, pendant que les Gau-

lois, dans leur idiome, le désignent sous le nom de Iheniu (IJren-

nus). La naissance, condition préalable de l'éligibilité tout comme
chez les Germains , désignait aux suffrages publics les rois de la cité.

A côté de cette royauté secondaire, il existait uiu- autre royauté que,

dans certaines circonstances, le peuple déférait au plus habile capitaine

ou au plus vaillant. Cette charge , les traditions bretonnes la dési-

gnent sous le nom de rotjauté suprême du pays. Vercingelorix, Adcan-

tanus, Viridovix , dans les Gaules; Caswallawn , dans l'île de Bre-

tagne, furent revêtus de cette dignité, à laquelle les Gaulois avaient

recours seulement dans les circonstances difficiles de l'invasion, et

qui iinissail aussitôt (jue le danger était passé ; à proprenu'ut dire, c'est

la diclalure gauloise. Lu un mot, les mœurs et les usages des Bretons

insulaires, ainsi que le témoignent les historiens anciens et les anti-

ques coutumes, différaient à peine des mœurs et des coutumes de

leurs voisins du continent. SeulemenI, Sirahon fait observer cpie les

mœurs de certaines peuplades de l'île étaient plus sauvages que tout

le reste, et en ceci l'historien fait sans doute allusion aux tribus des

Mactes et des Calédoniens, braves peuplades qui furent les dernièri's

à se soumettre à la civilisation romaine.

Toutefois, cette institution de villes, de villages , iVoppi(]<i , de lois

certaines et reconnues ,
(( n'est i)as là l'état général des iialions lire-

tonnes. Il faudra bien du temps encore pour que cha([ue contrée ait sa

ville et son bourg ; si la civilisation même compte et redoute ses sau-

vages, à plus forte raison la barbarie a les siens. 11 est donc juste de

dire que plus d'une nation, parmi les nations brelonnes, se peut com-

parer aux Germains de Tacit(! : ils fuient l'enceinte îles villes, ils au-

raient honte (le se cacher derrière un rem|)art ; cela leur paraît un mé-

tier d'esclave de cultiver la terre; ils vivent iH)bleinenl (h- leur chasse,

des herbes de leurs jardins cl des liiiits (juc leur louruissent les ar-

bres (les l'orèls. « Ce que nos pères nous ont enseigné, disait la reine

« Hdadicée à son armée prête à en venir aux mains avec les légions

« rouiaines, ce n'est pas la science de ragriculliire , ce ne sont pas

" les ,-irls (le l;i paix, mais la Ijk.'oii de j'.iire ghuieusenicnl la i;uerre à
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« renncmi. L'herbe suffit à notre nourriture, l'eau à notre boisson.

« l'arbre à notre toit. »

Naturellement, nous avons consacré aux ilruides les premières

pages de cette histoire ; c'est la faute des Romains , maîtres de la

Gaule durant tant de siècles, si l'histoire n'en sait pas davantage sur

la religion de nos pères. Mais tel était le dédain de Rome pour tout ce

qui n'était pas Rome, que ses historiens s'occupent fort peu de ra-

conter l'histoire des peuples conquis. Le peuple est dompté, la cité

est prise, les lois sont changées, et quant aux dieux de la nation

soumise, Rome les emporte avec elle, puis, sous prétexte d'adoption,

elle les cache dans un coin obscur de son Capitole. L'histoire ro-

maine est muette à propos du druidisme; nous avons retrouvé à grand'-

peine quelque mention des druides dans les vers des poètes. Reste-

raient, pour nous guider dans cette étude, les documents nationaux
;

mais, chez les Gaulois, la religion est un mystère , c'est une tradition

orale, non pas écrite. A cette distance et dans ce nuage, la religion

d'un peuple s'entoure de je ne sais quoi d'imposant et de solennel

qu'elle n'aurait pas peut-être si elle était vue au grand jour. Dans

le dogme druidique, l'âme est immortelle, le corps seul doit mourir;

au-dessus de ce monde, il y a un autre monde dans lequel l'âme

est attendue. En vain Diodore de Sicile et Valère .Maxime ont raconté

que les Gaulois croyaient à la métempsycose, les Gaulois sont plus

avancés que cela; ils croient à un seul Dieu et à l'âme immortelle.

Il est vrai que dans les triades historiques du pays de Galles, il est

parlé de trois cercles , de trois sphères d'existence. Dans la première

se tient, immuable, la Divinité elle-même; la seconde sphère est

habitée par l'homme, à l'heure de ré|)reuve, delà lutte, du com-

bat ; enfin , dans le troisième cercle , le cercle de la félicité , l'épreuve

est accomplie, et, de ce degré sublime, l'homme s'élève jusqu'au

ciel. D'où il suit que, toute métempsycose à part, le druide enseignait

à ses disciples que l'homme, jugé indigne d'aller au ciel, était rejeté

sur la terre et recommençait l'épreuve sous une autre forme humaine.

Or, quel était le crime qui vous éloignait ainsi de la demeure bien-

heureuse?— L'ignorance— l'indifférence pour le bien— la passion

pour le mal. — Voilà pour la doctrine fondamentale de cette religion

austère . sérieuse , imposante.

Vous savez déjà, et M. de Chateaubriand lui-même nous l'a ra-

conté, la hiérarchie des druides : les bardes, les ovales, les druides;

le barde, (|ui chante, l'ovate, (pii prie, le druiih', qui est le grand juge
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<lo la nation. Il csl railtilrc des récompenses cl des pcnics, il poric

dans le pli de son manteau la paix et la gnerre ; respectés de tous,

les druides obéissent eux-mêmes à un pontife souverain. IMus l'au-

torité des druides est grande, et plus on exige de ferveur, de travail,

de zèle, d'abnégation de l'aspirant à cette dignité religieuse. Il lui

faut vivre, pendant vingt ans, dans la solitude, dans la prière; il

habite les cavernes profondes, les impénétrables forets. La ])ersécu-

tion romaine, loin d'abattre ces tiers courages, les lit grandir; en même

temps ces vieux Celtes, tiers de leurs croyances, se sentirent pénétrés

d'admiration et de reconnaissance quand ils virent les dépositaires

de la loi divine rester fidèles à la croyance nationale. Et d'ailleurs,

quel dieu, parmi leurs dieux licencieux et prolanes, leur Vénus

souillée, leur Jupiter adultère, leur Junon furieuse, les Romains

eussent-ils donné à ces peuples, en échange de Tentâtes? Peuples d'un

génie grave et mélancolique, les Armoricains et les Bretons insulaires

méprisaient de toutes les forces de leur bon sens ces récits de galan-

terie et de licence dont les peuples antiques faisaient leurs croyances

stériles; pas un ne voulut reconnaître les dieux de Rome, niés par

Cicéron lui-même et par tous les philosophes de l'école. Même le

mépris est si grand pour ces dieux de la mythologie païenne, qui

déjà succombent sous le faix des années et de l'orgie, qu'une fois

hors de l'enceinte des colonies romaines, vous aui"ez beau chercher

dans les deux Rretagnes, du' premier au deuxième siècle de l'ère

chrétienne , un seul monument , un seul , élevé par les fils des

druides aux dieux de Home 1 — l.a religion primitive resta souve-

raine en Bretagne, si dominante et si absolue, (jirclle se délendil

même contre le christianisme, même contre les apôtres de la loi nou-

velle ! L'Kvangile était jirêché dans toutes les (Jaules , (ju'uim^

grande partie de l'Armorique et de l'ile de Bretagne restait fidèle a

ses vieilles divinités; pour s'en convaincre il suffit délire la vie de saint

Samson, (ui bien la vie de saint Mélaine, un d(^s héros chrétiens du

sixième siècle, — et par exemple le passage (jue voici :

«Un habitant du pays de Vannes avait perdu son fils, il \iul

« trouver saint Mélaine, évêque de Bennes, et, les yeux baignés de

'< larmes : — m Scrxilcur de Dieu, s'éei'ia-l-ii, je cniis (|u'il est eu Ion

<( |)ouvoir de me rendre mou enfani qui esl nioil. » .\ ces mots,

« ajoute le naïf liagiograplii'. le iiienheureux Midaiiie se fiiui-nanl vei's

« la fdulc (pu avait suivi ce lualbcurcuv pcrc : — n O Nenèles. leur

I' dil-d, (juc Mins luipiii'Iriil li>s uiirai'li's (|iii s (ipiTciii au imiu cl par
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« la puissance ck- No(ro-Spii;noiir Ji'sus-Clirisl, à aoiis qui, jusquiri,

« avez l'ofiisé de croire en lui et de suivre ses préceptes? » lu, ci)

« e/fc(, /es ^ cnètes étaient presque Ions encore des gentils. Mais quand ils

« entendirent ces paroles, ils répondirent : « Nous t'en faisons la

« promesse : si tu ressuscites cet entant, nous adorons tous le Dieu

'( que tu adores! » Or, saint Mélainc ayant ressuscité lenlant niorl,

« de tous ceux qui étaient présents à ce miracle, ce fut à peine s'il v

« eut un seul homme qui refusa de se faire baptiser. »

El quand enfin l'Armorique à son tour fut chrétienne, l'antique

religion ne se trouva pas tout à fait abolie. Si le druidisme ne reparut

pas dans les croyances de la Bretagne, il se montra dans les souve-

nirs. Prudente et sage, bonne mère qui ne voulait pas heurter ces

enfants nouveaux convertis, l'Eglise de Bretagne adopta, des anciens

usages, tout ce qui n'était pas en opposition avec la loi de .lésus-

(Ibrist. Au sommet des menhirs, l'évéque plaça la croix comme sur

an digne piédestal; sur le bord des lleuvcs. à la source des fontaines,

à tous les endroits vénérés par les ancêtres, l'évèqne, le prêtre, le

cénobiti\ ont construit des chapelles, des ermitages, des calvaires; en

nu mot, pour nous servir d'une juste et vive expression de M. le comte

de Maistre : U Jujlise laissa subsister, fin (Irnidismc, nin' rerlainc racine

(fui était bonne.

Permettez-nous de compléter en peu de mots ce chapitre des ori-

gines, à propos des grossiers monunu'uts de l'antique religion des

Celtes. Nous avons tenté de les décrire, mais il faut que la description

cède la place à l'histoire, ('es monumenls allrihués à la religion des

Celtes sont-ils, en effet, des temples et des sanctuaires de la religion

druidique? Telle a été longtemps l'opinion des plus savants hommes;

et le moyen de ne pas le croire avec eux? Mais avant toute autre opi-

nion, et même au hasard de retrancher quelqiu' peu de l'iniiM-èt et du

pittoresque de cette histoire , nous ne serions pas éloigné de celte

opinion, moins politique, mais ])lus sage, ([ui prétend que ces mo-
numents étranges n'ont pas été placés dans la Bretagne par les druides

;

de plus savants que nous, logiciens inflexibles , se sont demandé de

quel droit on attribuerait aux druides des monuments informes que

l'on retrouve, à peu près semblables, dans toutes les parties du globe,

par exemple, dans l'île de Corse, dans la vallée de Cauria. Les mêmes
dolmens et des menhirs t(uit aussi informes se rencontrent dans le nord

de rEurojje, au sommet des montagnes du Nouveau-Monde, dans toutes

les contrées de Flndi». Les |)lages lointaines de l'île de Malle offrent
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;in\ regards t'ionnos les mêmes et ahriiplcs monuments qni n'ont pas

dit à l'avenir les secrets du passé; d'où il faut nécessairement tirer

celle conclusion, qu'à une époque Irès-reculée, les mêmes symboles

religieux existaient chez tous les peuples de la terre. Ainsi donc ces

monuments, qu'on appelle encore les monuments cellitjues, remon-

tent à des temps antérieurs an druidisme; ils appartiennent à une

civilisation disparue ilans la nuit des temps; ces |»icrres sont indii;nes

d'un jxniple dont la civilisation était déjà célèbre et reconnue, et qui

a laissé dans l'bistoire plusieurs des traces que laisse après elle toute

nation intelligente : Philosophia inanavit a Galli^. Qui donc, en effet,

voudrait reconnaître dans les mouunu'uts inexplicables et fantasli(|ues

de Carnac cette grande nation gauloise, célèbre par son industrie,

par son agriculture, par sa sagesse dans les conseils, et dont riiistoire

romaine parle avec tant de déférence et de respects? Mais, à ce compte,

le sauvage qui se fabrique une idole barbare serait cent fois supérieur

à nos vieux pères les Gaulois, qui se seraient contentés de couvrir

leurs bruyères de ces rochers mystérieux. Nous en sommes fàehé

pimr les systèmes historiques des antiquaires celtiques ou phéniciens,

mais quelle que soit (et nous l'avons prouvé dans les premières pages

de ce livre) notre bonne volonté de ne pas donner à la tradition de

trop cruels démentis, et de ne pas nous poser comuu^ des historiens-

inventeurs, il nous est impossible de ne pas reconnaître tous les mo-

tifs sur lesquels s'appuient les sceptiques, quand ils font renmnter à

bien des siècles au delà du druidisme les pierres de la Bretagne cel-

tique.

Ceci dit, rexenons à notre histoire, souvent interrompue, souvent

reprise; mais qu'importe, pourvu que nous soyons rapide et clair?

Nous avons laissé les Bictons insulaires trahis par ces mêmes Saxons

(ju'ils avaient appelés à h'ur aide. Kcrasés par leurs alliés, les Bre-

tons insulaires se sont rcdugiés, les ims dans les montagnes de la

(Jambiie et du Cornwall, les autres au delà di's mers, parmi les peu-

ples de la l'éninsnle, d'oii leurs aurvtrcs étiiieitt iiriiiiilirfDinil sortis.

(lildas, le seul historien national et contt'Uiporain (pii ait parlé de

ces émigrations, ne nous a laissé aucun détail ni sur la ])ris<! de pos-

session, ni sur les conditions imposées aux uouxeanv \enns jiar les

anciens propriétaires tlu sol de rArmori([ne ; doiu- riiistoire nous

nian(pu', et dans ces (|nestions d'un si gi'and intérêt, n(Mis eu sommes

ri'duitsaux inspirations |>artiales d'un bon moine gallo-IVaiU' du iumi-

vième siècle, (ie (iallo-hianc esl ualiii cilemcMl un uraiid admirateur
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des coiH|uéraiits germains, et pourtant le poënic dont nous parlons

peut, à tout prendre, remplacer l'histoire. En effet, ce poëte, nommé
Ermold le Noir (Ermoldus Nigellus), avait fait avec rempereur Louis

le Débonnaire la campagne de 818 dans rArmorique e(. en son

chemin tout l'empli d'accidents et de découvertes, il avait sans doute

recueilli, tout autant que dans les monastères où il s'arrêtait, des tra-

ditions vivantes encore, pour ainsi dire, sur l'établissement des Bre-

tons insulaires dans cette contrée.

Voici les premiers vers de cette épopée barbare ; au chapitre suivant

vous aurez dans son ensemble éloquent et naïf ce curieux poënie, qui

doit jeter une clarté si grande sur les ténèbres de cette histoire; alors

vous retrouverez, nous l'espérons du moins, l'historien exact et vé-

ridique sous l'enveloppe grossière du poëte gallo-franc :

« Traversant les mers sur de frêles barques, ce peuple (les Bretons),

« ennemi des Francs \iclorieux, était venu, des extrémités du monde,

« chercher un asile dans les Gaules. Pauvres et suppliants, ils furent

« jetés par les flots slr les rivages qu'occupaient alors les Gaulois ,

« comme l'huile sainte du baptême avait coulé sur leur front , on

« leur donna des terres et ils purent même s'étendre dans le pays.

« Mais à peine avaient-ils obtenu de jouir des douceurs du repos
,

« qu'ils allumentdes guerres meurtrières et présentent à leurs hôtes

« du fer pour tout tribut, le comliat j)our toute reconnaissance, l-es

« Francs étaient alors occupés dans des guerres plus importantes.

« Aussi la conquête de ce pays fut-elle ajournée durant un si grand

« nombre d'années, que les Bretons , couvrant loule la surface du

« ])ays, ne se contentèrent [)lus du territoire qu'on leur avait coii-

« cédé lorsqu'ils étaient venus, pauvres et fugitifs, demander l'bos-

« pitalité. »

F]st-il besoin de nous arrêter longtemps sur ce passage mémorable

iV lùmold le Noir, cité pour la première fois par l'auteur de Vlfistoin'

desinslitiUioDS breloiiuesf Quoi de plus précis et de |)lus net "MJnaud arri-

vent les émigrés bretons du cinquième siècle, ces rivages so«< occupés

par les Gaulois, les Francs de Clovis n'ont pas encore franchi le Hhin
;

mais à jteine un demi-siècle s'est-il écoulé depuis que les exilés de

lile de Bretagne se sont mêlés à leurs frères du continent, que

d'autres guerriers (ceux-là sont de race germanique) se présentent

aux frontièresdu nouveau royaume. 1,a lutte s'engage, dès le principe,

aussi terrible , aussi implacable (|ue la lutte des Bretons de l'ile contre

les Saxons euv-mêmes.— De ces guerres soudaines et terribles, l'his-
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Idiicii III' ildil |);is s'cloiuicr, non plus (|uc le li'ciciii'. (!cs deux lunt's

se renconlrcnt de bonne liciiri' clans leurs liaines aussi bien (|ue dans

leurs sympalliies. Les deux IJrelagnes s'étaient mises à haïr cruno

éi^ale ardeur roj)pression étrangère. Sorties du même berceau, cl se

retrouvant, après tant de migrations, sur la même terre, les deux

peuples s'aimaient, autant par la toute-juiissance des souvenirs que

par le sentiment du dangei' présent et des destinées à venir. l'Ius d'une

fois , même au plus tort de l'invasion germanique, les soldats de l'Ar—

inorique s'en vinrent, sur les rivages de la 15retagne insulaire, pour se

battre contre les Saxons, contre la race maudite, pour parler comme
(iildas. ba Bretagne, occupée par le Saxon, était le cbamp clos de ces

entreprises, qui plaisaient au courage des Bretons du continent. Ils

débarqiuiient préeédi'S |)ar les bardes, (jui disaient le cbant national :

La Ilrelagne a tout cidkjiiIs ! En même temps que nos Bretons du con-

tinent allaient, pour ainsi dire, à la cliasse du Saxon, ils rejetaient

fièrement tout accord avec les Francs. Déjà l'orgueil national se

montre dans toute son énergie.— Ici commenci^ la rojauté bretonne».

— Les premiers rois de la Bretagne appartiennent à la légende plus

encore qu'à Ibisloire. Les plus savants historiens, de leur autorité

privée, ont effacé plus d'un nom de ci^lte liste des chefs bretons, et

il nous faut obéir à la logique de I histoire; pourtant, si parmi les

noms propres effacés de cette liste glorieuse, nous avions eu le droit

de demander grâce |)our quelcpinu , lunis l'eussions demandée ])our

le roi Audreii
,
que les Bietons de l'île viennent suj)plier pour ([u'il

daigne les secourir et se faire roi de Bretagne, \udren, dit la tradition,

ne voulut pas de cette Bretagne, qui, plus tard, sera le rêve illustre et

excellent de tous les dues de Normandie, à conunencer par Bollon I'''',

juscju'à (îuillaume le ISùlurd. Après le roi Audreu , la légende , (|ui

cherche de son mieux à muis expli<picr ce (pie deviennent ces nati(Mis

mal afiérinies sur le sol (|ui les nourrit avant (|ue le dmijon IV'odal ait

irmplacé la tenle du soldai, nous inoiilie un usurpateur, i'iusèhe,

assis sur le Irôiic de Bretagne , au préjudice de Budie , eoiule de (i(M-

nouailles et (ils d'Audren. Dans la vie de saint Meiaine, écrite au

sixième siècle, Lnsèbe nous api)araîl eoinme tiu Ixiaii siuiilh' de sang

et (le vices; mais c'(>sl là le Ufun d'un Bouiaiu et non pas d'un Bielon.

Kusèbe nioil , Budie . tils (rAudicii, est ra|>|ieli' par les Breloiis de la

petite Bretagne. (|ui envoient chercher leui' noincau roi dans le do-

maine insulaire où il s'était réfugié. Le nouxeau roi de Bretagne dé'-

|iai'i|iia dans le duchi' de ('.lu'uouailles a\ec toute sa famille; il lui
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accueilli par reiitlioiisiasnie de lout un peuple, l't, pour sii^naler î-on

arrivée, il mil en i'iiite les Frisons, ces nouveaux venus de la Germanie,

qui avaient envahi les côtes de l'Arniorique. C'était commencer digne-

ment le nouveau règne; règne trop court pour tant de travaux et de

périls. Au roi Budic succéda Ilouél, son fils. Ilouël fut obligé de s'en-

fuir devant l'invasion des races germaniques ; mais, à peine arrivé dans

lile de Bietagne, on eût dit quil vcmlait prendre sa revanche sur les

Saxons, les ennemis de sa race ; si bien que, du roi détrôné de la petite

Bretagne, les insulaires, délivrés par lui, firent leur roi. Voilà certes

des fortunes bien diverses et dont lalégende seule peut répondre. Toute-

fois, et ceci est un l'ait incontestable, on ne peut d()ut<'r que le roi

llouël, après quatre ans de cet exil glorieux, ne soit revenu, à la tête

d'une petite armée de Bretons insulaires, reveiuliquer les droits que lui

avait transmis son père. Le roi Ilouël n'a pas régné moins de trente an-

nées. Il avait réussi à chasser les barbares ([ui se talent fixés sur quehjues

points du littoral de l'Arniorique, mais il eut, en mourant, la fatale

pensée de partager son royaume entre ses fils, là l'exemple des rois

francs. De là, des haines et des guerres sans fin. Toutefois, Canao,

l'un des héritiers dllouël, volonté léroce et violente, rétablit, mais à

quel prix! l'unité nationale. Trois de ses frères tombent d'abord , as-

sassinés par Canao; le quatrième, nommé Macliau, n'échappa au

même sort que grâce à l'intervention de saint Félix , évèqiie de

Nantes, qui lit enfermer son protégé dans un monastère, d'autres

disent dans un tombeau, où le malheureux prince s'était caché vivant.

Tandis que ces choses se passaient le roi Childebert était mort;

maintenant la France, divisée en plusieurs royaumes, depuis la mort

de Clovis, obéit au même maître. Le nouveau roi des F'rancs, nommé
Clotaire, avait un fils, Chramne, dont l'esprit nu)bileet remuant trou-

blait incessamment le repos de ce royaume tout rempli des plus fou-

gueuses et des plus violentes passions. Chramne, après la mort de

Childebert, s'était, il est vrai , réconcilié avec son père Clotaire
;

mais, impatient du repos, le jeune prince mérovingien ne tarde

pas à rentrer dans son ambition et dans ses révoltes. «Comme il vil

enfin , dit Grégoire de Tours , (ju'il lui serait impossible d'écha[)per

au chàtinuMil que méritait sa rébellion, Chramne se réfugia chez le

comte de Bretagne, chez le meurtrier Canao. Aussitôt Clotaire et ses

Francs viennent à main ariuée, pour ressaisir le prince révolté et

le fils rebelle, dans cet asile oîi il se croyait en sûreté. Cbramiu',

de sou côté, iilii'sila pas à marcher conli'e sou père. » Ce lut dans
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une lande située entre Chàleauneuf et Saint-Malo, si roii en croit

la tradition, que se rencontrèrent (véritable bataille du moyen âge!)

le père et le fils. Pendant la nuit qui précéda la bataille, le comte

Canao , rapporte Grégoire de Tours, alla trouver Cliranuie dans sa

tente et lui parla ainsi : « Je dis qu'il est criminel à toi de t'avancer

« les armes à la main contre le roi Ion père. Laisse-moi donc niar-

« clier seul contre lui, et je rexterniinerai avec son arnu'e. «Cbramne,

poussé sans doute et emjjorlé par quelque inlluence surbumaine,

ajoute le saint évèque de Tours, ne voulut pas écouter ce sage con-

seil et combattit au milieu des siens. La victoire lut longtemps in-

certaine; mais les soldats commandés par Canao ayant bicbé pied,

il s'ensuivit une déroute complète pour l'armée bretonne. Frappé

de la malédiction paternelle, Cbramnc péril au milieu des flammes

dans une cbaumière où il avait cberclié un refuge avec sa femme et

ses enfants. Pour compléter son œuvre, le roi Clotaire s'empara des

deux comtés de Rennes et de Nantes. Ici il est nécessaire d'établir la

séparation de ces contrées d'avec le reste de la Bretagne. Elles ont été

repeuplées, en quelque sorte, par des tribus germaniques, et désor-

mais elles feront cause commune avec l'étranger. Désormais le génie

breton, les mœurs et les coutumes nationales ne se retrouveront plus

qu'aux extrémités de la péninsule, dans cette partie de l'Armorique

que défendent ses montagnes, ses marais et les innombrables fossés

dont elle est coupée.

dépendant, vaincus par des forces supérieures, et cacbés au milieu

de l'immense forêt de Brekilien, qui s'éteiulait des bords de la Vi-

laine aux confins de laCornouailles ', les Bretons, malgré les dissensions

civiles qui décbiraient leur patrie, virent encore briller quelques jours

glorieux. Ce peuple intrépide (jue rien ne lasse, et dont ou peut dire

ce que dit Tacite des Saxons eux-mêmes, que, pour celle nation sau-

vage, ne pas combattre ce n'est pas ^ ivre : Ferox (jeiis nullam esse vilam

sine armis putal, semble (les cbroniques de France en témoignent

à cbaque jtage leur stupeur) puiser une énergie nouvelle après cbaque

défaite. Plus d'une fois le roi des Fraïu's apprit, non pas sans épou-

vante, que ses ariuétis, niailress(>s d'une; giaiulc partie dt; l'Arnio-

ri(|ue, venaient d'èlre taillées en pièces par (|uel(|U('s bandes rassem-

blées de la veille; armées épliémères que poussent l'indignation cl la

' Diocèses de Léon et de Quiinpei' { Fiiiislèro). ÎSoiis pailcicui'- |)liis l:inl ilc nlli' .iiilii|iii'

l'oi'èl, que les poêles du iiin\eii û^r (uil clidisic |MUir le llie.ilii' ilc Iciii's l.ililcs lev plus mer-

veilleuses.
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cuU'i-e (lu moment, elles rappellent, dans leurs excès mêmes et par la

soudainelé de leur attaque, les l)agaudes du troisième et du qua-

trième siècle, en même temps qu'elles nous font songer à des batailles

plus récentes, aux luttes terribles soutenues par les soldats de La-

rocbejaquelein et de Cadoudal.

Parmi tous ces chefs que l'on dirait poussés par une inspiration ir-

résistible, et qui se retrouvent, de siècle en siècle, dans les landes glo-

rieuses de la Bretagne, il en est un dont le génie, sauvage si l'on veut,

mais héroïque, était digne d'un plus vaste théâtre. Cet homme était

^Varocll, lils de ce frère de Canao sauvé par saint Félix. S'il faut en

croire Grégoire de Tours, ce prince avait sollicité de Chilpéric le gou-

vernement de Vannes, qui était tombé entre les mains des Francs.

Cependant l'hisloire nous apprend que ce fut ta la tète d'une armée

victorieuse que ce prince lit son entrée dans la capitale des Venètes.

A cette nouvelle, le roi Chilpéric, ajoute l'évèque de Tours, fut saisi

d'une grande colère ; il fit marcher contre les Bretons toutes les

milices de Tours, de Poitiers, de Baveux, du Mans, d'Angers, et de

beaucoup d'autres cités encore. Les Francs, cependant, placèrent leur

camp sur les bords de la Vilaine; aussitôt Waroch se présente sur

l'autre rive comme pour disputer le passage du fleuve. La nuit vient;

dans l'ost des Francs tout s'endort ; alors Waroch, rassemblant foutes

ses bandes, met à profit le silence et l'obscurité de la nuit. La Vilaine

est franchie ; le Breton se précipite avec fureur sur les Saxons de

Bayeux, qu'il extermine. Lu ce moment, la victoire était complète, et

tout autre capitaine eût pu s'abandonner à ses entraînements; Wa-
roch, plus habile, songe à profiter de sa victoire. Il sait que les Francs

viendront bientôt avec toutes leurs forces, et il s'estime heureux de

conclure un traité avec les lieutenants de Chilpéric. Par ce traité, le

comte de Vannes promettait de payer le tribut au roi des Francs, et en

attendant des contliti(ms meilleures il livrait, comme otage de sa ii-

délilé, son propre lils. Le roi franc ne comprit pas l'habileté du prince

breton; il prit la modération de son ennemi pour de la peur, et telle fut

sa dureté, que soudain Waroch s'empara du comté de Rennes et du

comté de Nantes. C'en est fait , tout est mis à feu et à sang; le

contrat est déchiré; les Bretons n'obéissent plus, ils se vengent, rien

ne les peut arrêter dans leurs fureurs; la voix même du saint évêque

Félix n'est plus écoutée; désormais les Bretons veulent être libres sous

des rois de leur nation, ils n'entendront à la paix que lorsqu'ils auront

repris les conlr(''es emaliies ])ar les Francs. Ku même (emps. fiirenc
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|i(iiir Inicur, (ilulpi-ric jette ses soldats et ses torclies dans le eoiiilé de

\ amies; mais ces terriblesreprémilles ne firent qu'exciter la furrur Insensée

(le ces peuples '. Battus sur \in point, les Bretons se montrent à vingt

lieues de là, et le lendemain ils battent, à leur tour, Tennenii qui les

croit en fuite. C'est déjà la grande guerre dans toutes ses alluies. impé-

tueuse, acti\e, pleine de ruses, violenteautant qu'habile.Surlcntrefai te,

meurt le roi(iliilj)éric ; arrive à cette puissance tant rêvée la reine Frédé-

gnnde; et, le jMcmier de tous,\Naroch le Breton passe du côté de (Po-

laire 11, nu plutôt du côté de la veuve deChilpéric, contre Cîontrau, qui

déjà songeait à s'emparer du trône de son jeune pupille. Plus ardents

qiiejamais.les Bretons portent le ravage sur la terre des Francs; Waroch

les commande en personne, et bientôt il apprend que Contran lui en-

\oie une nombreuse dépulaliou d'évèques, de comtes et autres person-

nages illustres. «Que le comte de Vannes, ditGontian, répare tout le

« dommage qu'il a causé, qu'il se soumette et paie le tribut, sinon son

Il pavs sera envahi et ses j)eu])les seront passés au fil de ré])ée!» L'Iia-

iiije Waroch, cette lois encorc.se montra de très-facile composition:

il promit tout ce qu'on lui demandait; mais les envoyés de Contran

n'avaient pas encore atteint la frontière de France, que le comte de

Vannes marchait sur le comté nantais. On était en automne, la vigne

était chargée de grappes mûres; les Bretons se jetèrent sur les vignobles

et firent la vendange. Le vin récolté fut ensuite transporté à Vannes. La

Inreur de Contran, en apprenant cette nouvelle perfidie des Bretons,

n'eut pas de bornes; toutefois, dit (îrégoire de Tours, ce prince s'a-

paisa. C'est que, suivant toute apparence, la saison était trop avancée

pour que les Francs consentissent à s'aventurer dans les marécages

([ui ein ironuaiiMit les retraitées de I cum'ini. Fucinirages par 1 impu-

nité, les soldats do Waroch exercèrent, dans les années suivantes, d'ef-

frovahles dévastations dans la hante Bretagne. Contran, poussé à bout,

lit enfin marcher contre ces ravageurs nue armée lormiilal)l('st>\is les

ordres des ducs Fhraeliaire el Heppnlene. ( )r. pour le >alui des Bretons,

il se lroii\ail (pie ces deux généraux étaientennemis iniplacables. IVn-

(iaiil toute la roule, les deux rivaux saccahlereul d'injures. Waroch, in-

slrnil de ces démêlés, attire Khrachaire sur un champ de bataille qu'il a

choisi, il exil rniiue les Francs avec leur chef, puis il envoie faire des

propositions de j)aix à Be])|>olene, (|ui ii avait pas mmiIii preiulre jiarl

au combat. — La i)aix est conclue. — « Helire-loi , dit Waioch au

« général des Francs; mainlenanl je suis prêt à me soumelir<', di'

' (îréir. «le Tiiiirs.
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<( iiiuii plein gré, aux cuiulitioiis iiiiposéus iiagiiùiL' par ti)ii iiiailie. »

Les Francs commencenf leur retraite , contents d'avoir la victoire à

si bon compte; ils marchaient sans défiance, lorsque Waroch, qui se

joue des traités, jette à travers cette retraite inolfensive l'embus-

cade qu'il avait placée sur les bords de la Vilaine, lue partie de lar-

mée ennemie n'a pas encore traversé le fleuve, que déjà les Bretons

tombent sur l'arrière-garde et la taillent en pièces. Ce fut la dernière

trahison comme la dernière victoire de ce hardi NNaroch, qui mou-
rut peu de temps après. En souvenir des exploits de ce prince,

les Bretons donnèrent son nom au comté qu'il gouvernait : Provin-

cia JVarochi , disent les anciens actes, pour désigner cette contrée

qui , de nos jours , a vu naître (îeorges Catloudal.

Après Waroch, Alain I"""', surnommé, sans injustice, Alain le Fai-

néant, transmet ses droits au trône de Bretagne à son fils aîné Judi-

caël. Ce prince, tranquille désormais du côté de la France, prit le

nom d'IIonël III et se lit proclamer roi suprême de Bretagne; c'était

un titre que les souverains de ce pays n'avaient pas osé prendre de-

j)uis le règne dr lliiiii'l le (îraiid.

Houël III mourut après un règne paisible de vingt-trois ans. Ce

digne prince avait mis à profit cette longue paix, et il laissait pour en

jouir à sa place, vingt-deux enfants qui se vouèrent, pour la plupart,

à la vie du cloître, une vie tie jH'ière et de méditation. Salomon II, le

({uatrième fils de llouël II, après de longs débats avec son frère aîné

.ludicaël. monte sur le trône de Bretagne, et de son frère Judicaël il

fait un moine. — La paix la plus florissante semblait alors entourer

l'Armorique de toutes ses faveurs; a peine si les Bretons eurent à sou-

tenir une guerre étrangère sous cet usurpateur Salomon, pacifique et

ami du peuple, tout autant qu'un roi légitime.

lùhvin et Cadwallon, princes cambrieus, avaient été élevés à la

cour du roi de l'Armorique. Nés tous deux d'un même père, élevés

l'un près de l'autre, ils avaient appris à s'aimer dans leur enfance,

mais quand ils furent devenus des hommes, l'ambition les poussa

l'un sur l'autre, les armes à la main. Rentrés dans leur patrie, ces

deux princes se disputèrent avec acharnement l'héritage paternel.

Cadwallon, roi de Galles, ayant demandé des secours à Salomon II, ce

prince lui fit passer un renfort de deux mille hommes; Edwin, atta-

qué par les confédérés, fut fait prisonnier, et son frère le fit mourir.

A la mort de Salomon II, .ludicaël, son frère aîné, dont Salomon

liMiail la place, sortit du cloître ([ui lui servait de prison. Par nu
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ljoiilR'urj)ru\i(lciili('l, ce iiioinesetroiiva un priiUL' lial)ile. Toiileluis le

roi Dai^ohert, qui s'inlilulait «Roi des Francs et Prince du peuple ro-

« main,» se remit en mémoire les droits que lui donnait, sur l'Ar-

morique, la conquête des Gaules par Clovis. Avant que d'en venir

aux mains, entre les deux princes s'élève un long et difficile débat,

.ludicaél détendant avec hauteur Findépendance de sa terre, pour

laquelle tant de braves gens s'étaient battus, et depuis si longtemps,

dette loyale résistance et ce courage, dans un prince qui sortait du

cloître, irrita le roi Dagobert, et il fit marclier une armée en l?re-

tagne ; Farmée lut battue sans trop de })eine par le Breton Ju-

dicaël, et, du même pas, le roi de Bretagne envahit le territoiie

des Francs. Fa guerre commençait ilonc sous d'heureux auspices;

Judicaël avait pour lui le bon droit, la première victoire, et la

chance heureuse de combattre sur le territoire même de l'ennemi.

Mais le roi Dagobert recule devant la guerre que lui-même il avait

provoquée; il envoie au roi de Bretagne un ambassadeur souvent

écouté, habile à force de vertu, grand j)olitique à force de probité, Floi.

évêque de Noyon. A la vue du prélat, le roi des Bretons sent tomber

toute sa colère, il pardonne au roi des Francs sou injuste agression,

il relire son armée du royaume envahi, et lui-même, comme s'il eût

voulu prendre sa part de cette paix généreusement accoi-dée, contimt

d'avoir affermi de nouveau l'indépendancede laBretagne, il revient li-

brement et avec des actions de grâces au Seigneur, dans ce monastère

de Gaël oii il avait été jeté par son frè're. (l'est une belle et glorieuse

vie, la vie de ce roi de Bretagne, j)ieux dans le cloître, brave à la

guerre, sage dans le conseil, et l'entrant dans la ])ai\ du monastère,

après avoir donné la paix à son ])euj)le.

Sous le règne d'Alain II, liiu des fils du pieux monarque, Cadwa-

leslre, roi du pays de Galles, passa dans l'Armori(|uc axec une partie

de ses sujets (|iie l'é|)ée saxonne venait de chasser du dernier coin de

terre qui leur servait de retraite. La plupart de ces insulaires se

fixèrent sur les côtes occidentales de la ])éninsule armoricaine (671);

ainsi, de siècle en siècle, des essaims d'émigrés biclons traver-

sent les nu'rs pour venir chercher un refuge sur les rivages mêmes

d'où étaient partis les premiers colonisateurs de File de l{relagne !

A ce moment de notre récit, et ipiand s'éteint dans l'indolence et

dans la |)('ur la race m(''ro\ ingientu', l'histoire de !$retagne n'est plus

qu'une suite lamentable e! conliise de meurtres, de fratricides, de

xinlciu'cs. (le crimes ; (in se perd dans nue miil sans clarle. dans un
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abime sans fond; l'opouvanle pst au conilili'. comme la honlo.

C'est que, en effet, cette lin du huitième siècle est remplie d'iièsi-

lations et de malaise; cette société demi-romaine, demi-barbare, a

bien de la peine h déchirer les langes qui l'enveloppent comme ferait

un suaire. Rois et leudes, Francs et Gaulois, évèques et moines, ne

savent guère où commence, où finit leur autorité, leur influence;

les éléments romains et germaniques se heurtent et se confondent

partout, luttant et transigeant au hasard; en un mot, les Francs ne

sont pas encore parvenus à fonder un Etat; ils sont mêlés aux Ro-

mains, aux Visigoths, aux Rourguignons ; ce vaste territoire manque^

de centre, d'unité, il n'a pas le même nom, il ne parle pas la même
langue. Chaque peuple voisin veut avoir sa part dans les Gaules con-

quises; à l'Orient, les Frisons et les Saxons consentent à faire partie

de la confédération franque , mais sans vouloir reconnaître 1 autorité

suprêm(> du roi Pépin; à l'Occident, les Bretons menacent sans cesse

les frontières de laNeustrie, pendant que l'Aquitaine se fait indépen-

dante au Midi ; donc le royaume est à faire, la société reste à fonder
;

Pépin d'IIéristal et Charles Martel fonderont le royaume. Pépin /f/i/c/'

et Charlemagne fonderont la société.

Pépin, le premier de tous les rois francs, donne à sa royauté un

caractère sacerdotal et presque divin. Chef d'une race nouvelle, il

voulut être sacré roi, afin que le sacre lui servît tout autant (|ue le

baptême servit à Clovis. A sa voix, l'Eglise endormie se réveille, le

clergé marche au-devant de la civilisation qui s'avance; les évèques

ont leur place dans les conseils de la nation , non pas seulement

comme possesseurs du sol, mais comme princes de l'Eglise, et ils

amènent avec eux, dans ces assemblées turbulentes, le calme, la paix,

la belle langue latine, les souvenirs de la législation romaine. Pépin

mort, arrive le maître et le chef souverain de l'histoire moderne, celui

qui doit achever l'oeuvre commencée par ses trois prédécesseurs,

quand ils tentèrent de faire, du camp des Francs, un royaume. Lais-

sez faire ce grand homme; sa main puissante, soit au Nord, soit au

Midi, arrêtera les envahisseurs; depuis tantôt huit cents ans que

l'univers est entré dans la décadence et dans la torpeur, Charlemagne

saura tirer le monde de cet abîme et remettre un peu d'ordre dans

cette société aux abois. Mais que de soins! que de labeurs! — Cin-

(juanle-trois guerres suffisent à peine à rallier tous les habitants des

Gaules, à soumettre les populations romaines, encore impatientes du

joug des barbaii's. à subjuguer les peuples germaniques, à pousser



7(i i.A I!I!i;ta(;m:.

Ions ;i l;i l'oi^ l<'s vaiiiciis, les viiiiKjuciirs, les (îciiiKiiiis, les lioiiiaiiis.

coiilrc les derniers envahisseurs.—Ces cinquanle-trois guerres, entre-

prises dans nn l»n( do ci\ilis,ili(iii pins encore que de eon(|nèle, Tliis-

toire les compte ainsi : di\-luiil contre lesSa\ous,sej)t contre les Sar-

rasins d'Ks|)a;;ue, cin(| contre les Sarrasins d'Italie, quatre contre les

Arabes, cinq contre les Lombards, deux conlre les (irecs, une contre

les Thnrin^iens, deux contre les Bretons.

Mais il ne faut pas anticiper sur les évéuemiMits; tout ce (juil esl

possible, en ce moment, d'entrevoir dans les vicissitudes du trône de

Hretagne, ce sont des rivalités d'ambilion, cl la nécessih' pour les

princes vaincus de se jeter dans les bras des Francs, naguère re-

|)oussés loin du sol avec tant d'héroïsme ci de constance, jus(|u'à

l'heure terrible oii. des murs de la cilé d"Meth jus(|u'an\ ri^ages de

I'cmIii', relenlira le cri de guerre (h^s enlauls indonipli'S de l'Arnior.
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Fin de la race ilp^ MiTtuiiiiiii'in.— Cliarliîiii.i^no. — Ut^-volle des lireloii?. — Le |nti'inp d'Erninld le Noir.— Morvan. —
Ses cxploiU, — Sa mmi. — Xominoê. — Janiliilin. — Dol, relise nietropoliUine. — Hêrispoê. — Charles le

Chauve. — Salomon, roi de Brelagne. — lîiirwand et Pascwilen. — Alain et Judieaël. — Les Normands en Brelafliie.

— K\il dans la Brcla^ne insulaire. — Krwen . enmle de Léon. — Le jeune Alain revient en Brclasne.

.IIIX

(liin

i^;j, Une nouvelle famille de rois |)ui>;-

sants venait de succéder à la race

~^ avilie des Mérovingiens. La longue

.suite des rois fainéants menaçait

de deshonorer cette illustre con-

ronnr. I(irs([iie le maire iln ])alais,

^l'epin d'Ilerislal, jugea qu'il étail

' temps, puisqu'il savait la porter,

V, (le placer sur sa tcfe la couronne

,. de France. Pépin, sacré à Soissons

par le successeur de Zacharie, mil

t les dissensions qui régnaient dans

nsiile armoricaine, pour rendre à la

l'rance les liornes qu'elle s'élail données

jiiurs de sa rmce cl de sa puissance. La Hretagne élail rentrée

s la pleiiiliiilc (le seul iiulepi'iulaiice depuis raiini'c 6.'Î2 ; lnutelnis ,
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Irois \illes iinporlantos de ces contrées : Heiiiios, N.inlos et \ aunes.

restaient entre les mains des Francs. Soit que lautorité des comtes

eût fait peser trop lourdement sur les vaincus le joug de la con-

quête, soit que toute autre circonstance que Tliistoire n'a pas

enregistrée eût ri'veillé, chez ces derniers, le souvenir di' leur

nationalité perdue, la révolte éclata dans ces trois villes à la lois.

—

Au premier bruit de ces soulèvements , le roi l'cjiin fait marcher

contre les rebelles une armée foimidable. Vannes, naguère emportée

d'assaut pai' les Bretons, est replacée sous la domination franqne. Mais

là, suivant toute apparence, s'arrêtèrent les exploits de Pépin et rien

ne donne à penser (jue le nouveau roi des Francs ait mieux réussi, que

ses devanciers, à établir sa domination sur la Bretagne. Cependant,

une main plus puissante encore que la main qui protégeait Rome et

l'Eglise romaine, allait bientôt courber tout lOccident sous son sceptre

impérial. — Charlemagne vient de monter sur son trône! A peine le

maître de cet empire qu'il allait faire si vaste, Charlemagne, roi

d'Italie, roi des Francs, roi des Lombards, roi i)artout. lit occuper

rArmori(ju(' par Andulpbe, grand maître de sa maison. Cet An-

dulphe ne se borna pas, comme les généraux de Pépin, à soumettre

les Venètes; il poursuivit les Bretons dans leurs retraites les plus ca-

chées, renversant les forteresses, brûlant les forêts, interrogeant les

marécages. Cette fois, enlin, on pouvait croiic ([ue ces peuples étaient

domptés; mais tel est leur usage: — vous les croyez vaincus, ils

répondent par une révolte nouvelle. Sur l'entrefaite, le comte Cmy,

qui commandait les Marches de la Bretagne, reçut de lempereui-

la mission de chcàtier les rebelles; il part, il réunit ses forces aux

forces des autres comtes ses collègues, et parcourant la péninsule

dans toute son étendue il soumet entièr(Miieut cette vieille terre

bretonne que jusque-là /es Francs )i'avaien( pu dompter. La chronique

ajoute que le général victorieux offrit à Charlemagiu' , à son

retour de la Saxe, les armes des chefs ou niactierns bretons, sur

lesquelles étaient gravés les noms de ces derniers, en signe de la

soumission des seigneurs du pays, de leurs vassaux et de leurs terres.

Mais, celte fois encore, à peine ont-ils demandé la paix, que.

(le nouveau , les Bretons se révoltent. Ils se révoltent ((inti'e cet <'in|ie-

renr, vainqnc'nr des Saxons, protecteur des papes, dont le génie était

reconnu par l'Italie, parl'Kspagiu'. en Anglel(>rre, en Allemagne, par-

tout, e\c(^|)ti'' dans cett(> petite Bretagne, disposée à tous les lieroïsnn-s

( (iiiinie a toutes les résistances! Cette iion\elli' révolte eut lien en SO*),
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l'I d'alxiid les Francs turent rejetés an delà de la Vilaine. Deux ans

plus tard, ce fut à recommencer une conquête qui avait déjà coûté de

si grands sacrifices. La patience de Cliarlemagne était à bout; par ses

ordres, l'Armorique tout entière est mise à feu et à sang : l'incendie

dévore jusqu'aux églises bâties, au milieu des Ilots, par les saints de

la Grande-Bretagne, qui, au cinquième siècle, étaient venus cherclier

un refuge chez leurs frères du continent. Cette énergique résistance aux

armes du grand empereur, et tant de révoltes qui ne cessèrent d'écla-

ter dans la Bretagne jusqu'au jour oii Nominoé pla^a sur son front

la couronne armoricaine, peuvent nous faiie comprendre combien

était robuste la nationalité de ce vaillant peuple. L'année même de la

mort de Charlemagne , les Bretons, dont ce grand événement avait

réveillé les espérances, élevèrent à la royauté suprême un certain

Jarnliitin . désigné, dans le (!artulaire de Bedon, sous le titre de

macbtiern. On ne ])eul dire par quel accident ou par (juelle volonté

disparaît tmit à coup ce prince breton; l'iiistoire nous apprend seule-

ment (|ue, deux ans a[»rès l'élection de Jarnliitin, Morvan , conilc de

Léon, lut (lève au rang de chef des chefs (penteyrn). 11 paraît que le

choix de ce iniuvcau généralissime ins|)ira des craintes sérieuses au

successeurde Charlemagne, car l'empeicur, dans unplaiil tenu à Aix-la-

Chapelle en 8 18, se mit à interroger lui-même un de ses capitaines qu'il

avait envoyé en Bretagne. In moine c()nlemp(uain, dans ce curieux

poème dont nous avons déjà cité quelques passages empruntés à la

Revue de VArmorique, cet Ermold le Noir, élevé naguère à la di-

gnité d'historien par M. de Courson, raconte en ces termes la con-

versation du César germanique et de son lieutenant :

« Eh bien! dit César, que fait la nation que tu as \isitée?llonore-

< t-elle Dieu et sa sainte Eglise? A-t-elle un chef et des lois? Laisse-

« t-elle nos frontières en repos?— Cette nation, répond le lieute-

« nant, s'est jusqu'ici montrée orgueilleuse, indomptable et sans

« loyauté. Tout ce qu'elle a de chrétien, c'est le nom; quant à lu foi,

« quant au culte et aux œuvres chrétiennes, en vain les chercberait-

« on dans la Bretagne. Là. nul soin de la veuve, des orphelins ou

« des églises. Là, le frère et la sœur sunissent ensemble, et le frère

« enlève la femme de son frère... Les Bretons habitent les bois et vi-

« vent de rapines, à la manière des bêtes fauves. La justice n'a parmi

« eux ni règle ni tribunal; Morvan est leur roi, si toutefois l'on peut

« donnerce titre à qui ne gouverne personne; on les a vus, plusd'une

« fois, rnxahir nus iViinlièi'cs . mais ce ne fui jamais inipum'Uieiil.
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« — Sais-lii, rein'it (iùsar, (|iic li's choses (|ia' lu viens de me rappDr-

« 1er sont graves? Quoi ! une nation de luoitils possède des terres dans

K noire empire sans nous payer de tribut, et elleponsse cneore l'or—

'( gueil jusqn à attaquer nos frontières! A moins que les tlols qui les

« jetèrent sur nos rivages ne leur offrent de nouveau un refuge, c'est

« par les armes que nous châtierons leur crime : riionneurel la jus-

« tice le commandent. Cependant, comme leur chef a reyu le saint

« baptême, il convient que je l'avertisse du sort qui le menace. »

« Or. il y avait par hasard dans l'assemblée un moine franc,

nommé Witchar, homme probe et d'une sagesse éprouvée, (le reli-

gieux possédait, près des frontières mêmes des Bretons, une abbaye

et des richesses dignes d'un roi. L'empereur choisit ^Vilchar pour

porter son message à Morvan. Aussitôt le bon moine monte à cheval,

et le voilà sur la route de Bretagne. L'habitation de Morvan était située

au milieu d'un vaste espace fermé d'un côté par une rivière et, de tous

les anti'es côtés, par des bois, par des marécages et des haies impra-

ticables. Dans ces lieux naturellement fortiliés se plaisait le Breton

Morvan; là, il trouvait repos et sécurité. En ce moment les Bretons

accouraient en armes vers la demeure de leur chef; \Mtchar s'y pré-

sente à son tour et demande à voir le juiiu'e. Morvan, à cette nouvelle,

entre dans une grande incjuiétude; toutefois, imj)atient de connaître

le but de ce message, il ordonne que le moine soit introduit. Ici nous

icprenons le pittoresque récit d'Krmold le Noir : »

« Morvan, je te salue, dit Witchar, et je t'apporte aussi le salut

« dedésar, le pacifique, le pieux, l'invincible.— Salut à toi, Witchar,

« répond Morvan , après lui avoir donné le baiser d'usage, et puisse

H le pacifique César gouverner son empire durant de longues années!»

n Tous deux s'asseyent alors et, sur un signe de Morvan, ses com-

pagnons se retirent. Witchar expose en ces termes le message de

lempereur :

« L'empereur Louis m'envoie vers toi et vers les tiens, el voici ce

« qu'il m'a chargé de vous transmettre: « Vouscultivezdaus mon em-

« ])ire un vaste territoire où la mer vous a jetés pauvres et exilés, el

« pourtant vous me refusez le Iriiiul qui m'est dû, vous insulte/ les

« peuples que je gouverne, et vous vous préparez à porter la guerre

« sur leurs (erres. Il es! lem|)s (|ue loi el Ion |)euple vous cessiez de

« vous abuser; hàtez-vous donc de venii- imj)lorer la paix.— Tel a ete

(( le langage de l'empereur; el moi je dirai, avec ta permission,

" (juehjues conseils inspirés |)ar l'iulérèl (jiie je le pcule. Accepte,
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« crois-moi, el sans délai, les conditions que foffre César. Sonyc à

« ton peuple, à ta patrie, à les enfants, à la femme qui partage ton

« lit. Va trouver Louis, pars à l'heure même; le pieux monarque,

« sois-en sûr, te permettra de régner dans cotte contrée, devenue

« alors ta propriété légitime. Pars, Morvan, car malheur à qui atta-

« que les Francs! Les Francs n'ont pas d'égaux en courage, el leur

« fidélité à leur religion leur assure toujours la victoire! »

« Morvan, attentif elle front incliné, frappait la terre de son pied,

« en écoutant ces paroles. Witchar, par son langage insinuant, par

« ses adroites menaces, avait presque réussi à fléchir ce cœur ir-

« résolu, quand tout à coup la femme de .Morvan se présente pour

« donner, selon l'usage, le haiser du soir à son mari. La première,

« elle lui haise les genoux , la barbe et le cou ; elle presse de ses le—

« vres son visage et ses mains. Elle va, vient , tourne autour de son

« époux et lui prodigue, en femme habile, les caresses les plus tendres

« et les plus hardies. Morvan la reçoit dans ses bras, la serre contre

« son cœur, et s'abandonne à ses douces étreintes. Elle alors, jetant

« sur le moine un regard de mépris : — roi des Bretons! dit-elle.

âk

« toi dont le bras a élevé si haut la gloire de tes ancêtres, de quelle



82 LA b II F. TA i; m:.

« conliL'o vient donc cet étranger? Comment a-t-il pu parvenir jus-

ce qu'à toi? Oue nous apporte ce messager de niallunir? Est-ce la paix?

« est-ce la guerre? — Ce moine m'est envoyé par le roi des Francs,

« répond Morvan en cherchant à dissimuler les sombres pensées qui

« l'oppressent. On i' apporte la paix ou la guerre, c'est l'affaire des

o hommes; pour vous, femme, occupez-vous des travaux de votre

« sexe.— Witchar, comprenant toute la puissance de cette femme sur

« l'esprit de son mari, s'efforce alors d'obtenir sans relard une ré-

« ponse. — Il est temps, dit-il, que je rapporte à César le message

« dont tu dois me charger. — Donne-moi la nuit pour y rétlécbir,

« répond Morvan.

« Au point du jour, Witchar se présente à la porte de Morvan, do-

te mandant sa réponse. Morvan paraît; ses yeux, appesantis par l'i-

« vresse, peuvent à peine s'ouvrir, et c'est avec effort qu'il parvient à

« articuler ces paroles :—Voici la réponse que je te charge de reporter

« à ton roi. Cette terre n'a jamais été la sienne et je ne lui dois ni sou-

« mission, ni tribut. Ou'il règne sur les Francs, moi, je régnerai sur

« les Bretons. Les Francs , dis-tu , me déclareront la guerre
,
qu'ils

« viennent; je pousserai mon cri, et mes ennemis verront si mon
« bras a perdu de sa force. — Nos ancêtres, répond \Vitcbar. ont

« toujours pensé que ta race était légère et inconstante, et tu m'en

« donnes aujourd'hui la preuve.

« Le bon moine, après avoir prédit à Morvan le plus funeste des-

« tin, remonte à cheval et s'éloigne.—Va, lui crie Morvan, bientôt

« tu me verras m'élancer, à la tète de mes chariots armés, sur les

« bataillons dont tu me menaces! N'ai-je pas les vives couleurs de

« mes boucliers à opposera vos pâles boucliers? — Witchar se hâte

« de rapporter à rcmpereur l'insultante rc'ponse du Breton. Louis

« ordonne aussitôt qu'on prépare des munitions et des armes; lui-

« même, parcourant son royaume, il appelle à lui ses guerriers;

« Vannes est assign('(\ pour lieu de réunion, aux troupes impériales;

i< l'empereur s'y rend en personne; là s'étaient déjà réunis des mil-

« liers de Suèves accourus à la voix de leurs centeniers, des Saxons,

(( des Thuringiens, des Burgoiules et une fouie d'autres peuples.

« Avant de franchir les frontières de Hrelagni>, le pieux Louis (h--

« pèche un second messager au comte de Léon. — Raj)])ell('-lui, dit

« l'empereur, les serments (pi'il a prêtés, les obligations (ju'il a con-

'< tractées jadis avec Charles, iu(U) père. l'Aciie |)ar sa l'cmnir, Morvan

» rcjcilc ;\\cc (h'dain ces nouvelles niivcriures; il ap|i('l!r ;ni\ aruii^s
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« Ions ses Bretons, prépare ses embuscades cl se tient prêt a loiil

o évéïienieiil. Cepeiulaiit les Francs se sont avancés au milieu diis

« landes et îles bruyères de l'Arniorique ; ils s'enfoncent dans les forêts,

<i battent les broussailles et déterrent, çà et là, les richesses de toute

« espèce enfouies par les Bretons. Poui' ceux-ci, plus de reluj:i,e. Du

« Ibiid des bois, des repaires souterrains, des taillis écartés, on anièni'

« des hommes , des troupeaux, des provisions. Toutes les maisons

« deviennent la proie des flammes ; les églises seules sont respectées.

« Quant aux Bretons, ils ne se montrent nulle part en rase campagne;

« on les rencontre divisés par pelotons peu nombreux, à l'entrée de

« tous les défilés, au milieu des taillis, sur toutes les hauteurs qui

Il dominent les chemins et les sentiers. IJu milieu des bruvères s'éle-

« valent, d'instants en instants, de grands cris, auxquels répondaient

« des cris semblables, dans le lointain. »

« Il paraît que la ])lupart de ces bandes étaient composées dhommes
de guerre, de sulduiil, que le chef suprême entretenait à ses frais.

Repousses de poste en poste, ces soldurii se ^irent enlin refoulés

jusqu'au pied des remparts de la forteresse de Morvan. Ce dernier

ne s'était pas encore mis à la tête des guerriers d'élite de son clan ;

il attendait le résultat du premier choc; enfin, à l'approche de l'en-

nemi , Morvan se décide à tenter le sort des armes. 11 avait réuni

autour de sa personne sa femme , ses enfants , ses serviteurs :

— Restez sous mon toit, leur dit-il; moi, avec un petit nombre

d'hommes, je vais rallier mes bandes dispersées, et bientôt je re-

viens couvert de gloire et chargé de butin. — Ainsi il parle. En

même temps il s'élance, à toutes brides, suivi de ses fidèles. —
Qu'ils, viennent , ces Francs, qu'ils viennent, et je leur jiaierai lu

tribut avec du fer. — A la vue des siens qui fuient de toutes parts

à travers les campagnes dévastées, Morvan, pleurant de rage et de

douleur, s'élance sur les escadrons ennemis.— «Tantôt il les attaciuu

« de front, tantôt, suivant la tactique de sa nation, il semble fuir et

« revient comme la foudre sur ses ennemis disséminés. Il y avait dans

« les rangs des Francs un Franc nommé Cossus, qu'aucun exploit

« n'avait jusqu'alors signalé. Morvan se précipite sur ce guerrier de

« toute la vitesse de son cheval.— Franc, s'écrie-t-il, voici un présent

« que je te réservais depuis longtemps. Disant ces mots, il lance à

" son adversaire un trait qui devait être mortel. Cossus évite le coup

Il fatal, et lui-même : — Tiens, dit-il, présent pour présent. Sous

Il la lance de Cossus, Morvan tombe; et, l'instant d'après, le hruil
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« court dans raiiiuc (|ue le roi des Bretons esl mort et que sa (èle a

« été apportée dans le camp de César. Les Francs accourent au Jour du

« sauj^lant trophée, en poussant des cris de joie; l'on se passe de

« main en main la tète do Morvan, horriblement déchirée par le

<< glaive qui l'a séparée du tionc, et ^\itcha^ est appelé pour affirmer

« si c'est bien la tète du comte de Léon. Le moine jette de l'eau sur

« cette face livide, il écarte la longuechevelure, etdu premiercoupd'œil

« il déclare qu'il reconnaît les traits de Morvan. Cependant, au fond

« des forêts où sont retirés les Brelons, se répand la fatale nouvelle.

« Toute résistance cesse aussitôt, les vaincus s'empressent de venir

« implorer la clémence du très-pieux empereur. L;i femme, les enfants,

« tous les parents de Morvan se présentent eux-mêmes devant le

« prince, dont ils reconnaissent la puissance. La Bretagne, (|ni, depuis

« tant d'années était perdue pour la France, esl de nouveau placée

« sous sa dépendance. »

11 était impossible de mieux raconter et d'une façon plus claire,

plus nette, |)lus vraie enfin, une lutte ])lus décisive. Notre Bre-

tagne se sert du poème de ce clerc gallo-franc, tout comme la Nor-

mandie s'est servie du lioman de Rou. Le diflicile. cesl de savoir
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trouver Ihisloire dans les poëines, dans les chroniques, dans les lé-

gendes, dans les souvenirs d'un peuple, et même dans ses chansons. Ce

poëme d' Ermold le Noir est tout une découverte, et des plus importantes;

il complète, à la façon d'une épopée barbare, les récits héroïques des ex-

péditions des Francs en Bretagne, et, ceci dit, il n'est pas nécessaire que

nous relevionslescalomniesdu clerc gallo-franc, qui, dans son dévoue-

ment aux intérêts dn César germanique, ne craint pas d'accuser cette

terre de Bretagne de vol, d'inceste et de rapines. Toute haine à i)arl,

cet Ermold le Noir mérite véritablement l'honneur que notre historien

vient de lui faire. 11 a parcouru la terre de Bretagne; il a franchi les

rochers, il a battu les broussailles, il a entendu la mer grondante.

—

Quittons le poëme, pour revenir aux annales écrites en prose : Morvan,

mort comme un soldat et comme un roi, est remplacé par \S iomarc' b;

ceWiomarc'h n'est autre, selon toute apparence, que le fils de Morvan;

à coup sûr il est l'héritier de son courage. A peine roi, \\iomarc'h

ravage les frontières des Francs, et il faut que le comte Guy se porte

de nouveau sur la Bretagne. Bientôt le comte Guy ne suffit pas , trois

armées conduites par trois chefs , par l'empereur et ses deux fils en

personne, viennent pour combattre ce petit peuple, et encore fal-

lut-il quarante jours pour venir à bout de ces Bretons de Morvan et

de AN'iomarc'h. — A la iin , il fallut se soumettre. — Au plaid

d'Aix-la-Chapelle, eu 82'j, le héros de la Bretagne, accompagné des

princes et des machtierns de la Domnonée, va se présenter à l'empe-

reur, qui accepte ses hommages. ^lais le Breton n'était pas dompté;

il voulait que sa terre fût libre ; il fallut tuer Wiomarc'h pour venir

à bout de cette révolte. Privés de leur chef, les Bretons demandent la

paix et jurent de nouveau fidélité à l'empereur. Louis le Débonnaire

se hâte de pardonner, tant il était las de ces victoires!— Sous le règne

du Débonnaire j un jeune Breton, iils des rois du pays, Noniinoé,

avait été fait gouverneur de Bretagne. Ce jeune homme, digne de

remplacer Morvan, Miomarc'h et Waroch . avait autant de patience

que de courage. 11 altendil l'heure de la délivrance, car il savait que

cette heure sonne toujours pour les peuples qui lui prêtent un cœur

vaillant et une oreille attentive. — Mais avant que la Bretagne ne

soit libre, il faut atteiulre bien des révolutions dans le palais de l'em-

pereur et dans les destinées de l'empire. 11 faut d'abord que Louis le

Débonnaire perde la reine Ilermengarde, tendrement aimée; il faut que

la nouvelle impératrice, Judith, dans tout l'éclat et dans toute la Heur

de la plus dangereuse beauté, niede au monih' un enfant. Karl.
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qui sera Cliark-s le Cluiuve. Mère d'un prince, la femme de Louis /«

Débonnaire ne songe plus qu'à faire à son enfant une part dans

l'héritage paternel. La part du fils de Judith fut prise sur la part

de son frère Lotliaire. D'ahord, le jeune Charles eut pour domaines

l'AIlemanie, la Hliélic, quelques cantons de la Burgondie, mais à ce

partage s'opposent les fils de l'empereur, et ils forcent le vieillard

leur père, le propre fils de Charlemagne, d'ahdiquer l'empire !

Dans cette révolte des tils contre leur père , des sujets contre leur

maître, l'hahile Nominoé. qui comprend (juelle diversion puissante

est promise à la Bretagne durant ces guerres intestines, se hâte de

déclarer que, pour lui, il restera fidèle à l'empereur dépossédé.

Gouverneur de Bretagne par la grâce de l'empereur , il ne tiendra

qu'au Débonnaire le serment ])rèté au Débonnaire! Homme hahile,

cet illustre Breton , car il abritait sa révolte future derrière la fidé-

lité du serment. A ce moment commence véritablement l'œuvre

nationale de Nominoé.

La victoire de Ballon assuiait à Nominoé la couronne armori-

caine, et les Bretons le reconnurent pour leur roi. lloi par le

droit de sa naissance, de son courage, de son génie, Nominoé

et son peuplt% pour (|Me rien ne manquât aux liens qui les unis-

saient, n'attendaient i)lus que la consécration de l'Eglise. Mais la

plupart des évéques de la Bretagne, soit par dévouement aux princes

carlovingicns, soit par la peur d'irriter le roi des l'rancs, hésitaient

à donner l'investiture chrétienne au roi Nominoé. — Lui alors, qui

veut une Eglise nationale, il n'hésite pas à faire déposer tous les

évéques rebelles; désormais telle <'sl la volonté du prince, la Hre—

tagne aura sa métropole. Justement , dans l'abbaye de Hhedon,

vivait en ce ti'mj)s-là, entnure de toutes les déférences du peuple, un

saint homme, nommé Convvoïon. Depuis longtemps, et déjà même
sous Louis le Débonnaire, Nominoé s'était gagné rafiéctiou et le

dévouement de rai)bé de lUicdoii. H le savait plein de courage, plein

d'ai'deur. Iri'S-indigné surloul conlre le «lime de simonie, et c'est

juslemenl en criaiil. .1 la sinio)iie! (|iic le mi de Bretagne soulevé,

en sa laveui-, le zèle du vieillard Conwoïou. Aussilôl tout e\è(|ue de

Bretagne (jui est resli- dévoué an roi des Francs se voit dénoncé pour

crime de simonie jtar le roi Nominoé. Dans celledispute, le roi breton

s'adi'csse à l'alibi' de lihcilon connue à son arbitre nalincl ; il le lail

juge des ciimes qu'il dénoiuc ; menacés, les évè(|ues réclament en

cour de Bonn-; de son côte, le roi de Bretagm^ envoie à Kome
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l'abbé de Rhedon, demandant qu'il lui soit permis de chasser de leur

siège les évêques suspects. De tout temps la cour pontificale s'est

hâtée lentement; elle est prudente, elle se consulte, elle ne serait pas

infaillible s'il lui fallait obéir aux passions qui s'adressent à sa sagesse.

Le souverain pontife fit attendre sa réponse impatiemment attendue;

fatigué de ces lenteurs, Nominoé se passera de la décision du sou-

verain pontife; il convoque, dans son château de Coëtlou, les évê-

ques, les abbés, les seigneurs de son royaume. Chacun obéit au

prince redouté, et cette réunion a toutes les apparences d'un con-

cile : ici les juges, plus loin les accusés. Le prince avait fait pré-

venir ces derniers qu'on n'en voulait pas à leurs sièges; on leur

demandait seulement un aveu pour la forme; il suffisait qu'ils ne

donnassent pas un démenti à l'accusation portée contre eux par

leur maître et seigneur; h ce prix, on les laissera vieillir et mou-

rir dans leurs églises. Au jour solennel, et confiants dans la pro-

messe qu'ils ont reçue, les évèques suspects avouent qu'en effet

leur évcché n'a pas été obtenu sans quehjues apparences de simonie...

A cet aveu, diclé par lui et tout bas, le roi breton entre soudain dans

une grande fureur; les nobles, qui prennent leur part dans cette co-

médie
,

paraissent animés de l'indignation du prince ;
— manger

r herbe d'uitlrui! — on se précipite sur les évèques, on les dépouille

de leurs insignes, on les menace, et la violence va si loin, qu'ils sont

forcés de se réfugier à la cour du roi des Francs. Noilà ce que voulait

Nominoè! Ine fois délivré de cette gène, il comprend que son auto-

rité va grandir, maintenant qu'elle est dégagée de cette résistance ; et

comme le métropolitain de Tours est tout entier à la dévotion du roi

fraiïc, Nominoè place à Dol l'èvèque métropolitain de la Bretagne.

Singulière volonté ! étrange courage! incrovable succi's d'un prince

assez hardi pour oser entreprendre et accomplir cette révolution reli-

gieuse, si peu d'années après le règne obéissant et craintif de Louis le

Débonnaire, ce roi excommunié, déposé par l'Eglise , et tendant une

main supjdiante aux évèques, qui daignent à peine jeter un coup

d'œil de pitié sur le filsde Charlemague !

Ne pensez pas cependant que l'Église, ainsi frappée dans sa toute-

puissance, s'abandonne elle-même. In concile se réunit à Tours et ful-

mine l'anathème contre le prince des Bretons; l'anathème tombe sur

Nominoè sans labattre. Au contraire, on dirait ([ue cela l'excite et

l'enhardit de nujiitrer à ses peuples comment auiail pu se conduire

le (ils de ('.li.iricniagiie. Noniinoe rcxcoruniunK' appelle a sou aule Ions
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les soldais (le Brelagiic ; il porte ses armes sur le Icrriloire des Francs,

ses anciens maîtres; le voilà sous les murs d'Angers, et bientôt la ville

est prise ; on le voit jusque dans le Maine, et déjà les hommes, éper-

dus, prenaient les Bretons [tour des Normands. — .1 fiinne Ihilonum

h'hera nos, DoDiine! 11 l'allul bien que Charles le Cliaure \ înl en aide à son

royaume menacé. En effet, il arrive en toute hâte; d'abord il reprend

la ville de Rennes et la ville de Nantes, et il croit que maintenant il

peut repartir; il repart; revient alors Nominoé; Rennes est à lui de

nouveau, et Nantes tout comme Rennes. Pour cette fois le Breton

garde ses conquêtes; on dit même que dans la joie de ce triomphe,

Nominoé fit sa paix avecrÉglise ; il rendit aux monastères les richesses

dont il les avait dépouillés, il rebâtit les églises renversées dans toutes

ces luttes; sous la loi de cet habile capitaine, la Bretagne s'habituait,

peu à peu, à vivre libre et à vivre en paix ; cette paix d'un jour fut

troublée par ce même Lantbert, comte des Marches de Bretagne;

poussé par Lantbert, le roi Nominoé se remet en marche; il prend

l'Anjou, il ])r('n(l le Maine en quelques scnnaines; il avait déjà dépassé

Vendôme, et il touchait de son épéc le pays Chartrain, lorsqu'il se

sentit frappéd'une maladie subite qui l'emporta en trois jours. Ce der-

nier jour les soldats perdirent un grand général, la Bretagne un maître

habile, le peuple, un roi (|ui l'aimait. Le sachant mort, les Francs

revinrent sur l'armée des Bretons, mais Lantbert repoussa toutes ces

attaques, et par une retraite vaillante, il ramena dans cetl(! Bretagne

que Nominoé avait tant servie l'armée et les dépouilles mortelles du

héros!— Toute la Bretagne était en larmes; elle pleurait son libéra-

teur. Au contraire, du côté des Francs, la joie était grande, ils se sen-

taient délivrés d'un ennemi puissant; jiarmi ces peuples que mena-

çaient les armes du roi des Bretons, c'était à (pii rendrait au ciel

des actions de grâces pour avoir été délivré de ce conquérant à qui

les villes n'osaient plus résister. Dans le fond des monastères se ren-

contra ])lus d"nn(> plume hostile à ce grand homnie (|ui avait l'omh'

l'Eglise nationale de son royaume. One dliistoires étranges ra-

content, à ce propos, les chroniques! Elles disent, par exemple, (|ue le

jour de sa mort, au moment où le roi breton allait montera cheval,

saint Maurille lui n|)paiut , et (|n"après lui avoir reproché tous ses

crimes, il le IVappa du bàldu qu'il leiiail à la uiaiu ; alors Nominoé

tomba pour ne plus se relever.

Le (ils de ce valeureux et habile roi de Bretagne avait nom

lleiispoé; à la mort de son )tère, iierispoi' ctail plulôl un enfant
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qu'un jeune lioinnie; à peine esf-il assis sur ce trône nouvellonienl

fondé et chancelant, Charles le Chauve, qui avait reculé devant

le père, espère venir facilement à bout de Tenfaut. — Or, il se

trouva que ce jeune homme n'était pas moins brave que Nominoé

lui-même ; on eût dit le même feu dans le même regard, le même
emportement à la bataille, la même patience quand la guerre n'est

pas encore engagée; surtout c'était la haine aussi violente contre les

Francs et la ferme volonté d'être le roi libre d'une nation libre. Cepen-

dant, Charles le Chauve accourait à la tète dune armée puissante; il

marchait comme s'il ne devait pas arriver assez vite pour reprendre

sa Bretagne; sur les bords de la Vilaine, l'armée du roi Charles ren-

contre les Bretons du jeune Hcrispoé; la bataille fut sanglante, elle

fut décisive; le fils de Nominoé commença comme avait lini son

père, il tailla en pièces cette armée trop vite triomphante; à ce

point, et c'est la chronique de l'abbaye de Fontanelle qui le ra-

conte, que ce fut à grandpeine si quelques-uns des chefs de l'armée

franque parvinrent à s'échapper. Batlu à la première rencontre,

le roi Charles implore la paix du prince breton, et cette paix est

signée à Angers. Par ce traité, le fils de Nominoé gardait toutes les

conquêtes de son j)ère , et certes il était im|)ossible de se montrer

plus hautement son digne successeur. Cette paix d'Angers fut trou-

blée trop vite par la guerre civile ; l'Armorique, après s'être battue

contre l'étranger, allait se déchirer de ses propres mains. Le frère de

Nominoé, Uiuallon, frapjié de res])ect par tant de courage, n'avait

été que le premier sujet de son frère; mais le roi Nominoé et Ri-

wallon étant morts à la même époque, le lils de Uiwallon, Salomon,

qui se portait tout à la fois l'héritier de sou père et l'héritier de son

oncle, réclama comme sienne la couronne de Bretagne. Ce préten-

dant, venu tout d'un coup et comme par hasard, après la bataille, fut

traité avec le plus grand mépris par sou cousin llérispoé. Alors Salo-

mon s'en fut demander à la cour de Charles le Chauve cet asile in-

téressé que les rois, aussi bien que les ducs ou les comtes, n'ont

jamais i-efusé aux iils de leurs voisins, (|uand ces voisins sont des

ennemis. A son hôte Salomon, le roi des Francs donne le comté de

Rennes, et, malgré tous ses efforts, llérispoé ne put pas empêcher

son cousin de régner sur cette partie du royaume de Bretagne.

Mais les temps étaient difficiles , l'heure était menaçante ; ces des-

eendanls dégénérés de Charleniagne et des anciens Francs, que l'on a

peine à reconnaître, tant ils ressemblent peu aux terribles soldats des

12
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pieiiiiers àjit'S, ne soiil pas li's seul (MiiRMiiis (jue la |{re[aj;iio ail à fraiii-

dre. I-es Normands , les Norniaiids , ce lléau qui ravage, ce turrent

qui déborde, ces nouveaux venus des glaces de la Nonvégc, onl

débarqué sur les côles de Hrelague. On les a reconnus à l'incendie,

an |)illa[;e , au nieurlre , à toutes leurs l'nreurs. Ils ont pris et pillé de

fond en comble la ville de Nantes; tout l'iiil devant eux, et, à mesure

qu'ils avancent, s'étend lasolitnde. Non, l'épouvante du moyen àf;e, à

rannonci; de la lin du nioiulc , n'a ])as rra|)pe les âmes de cett(! ter-

reur! Pour comble de misère, une nouvelle Hotte de ces pirates vient

de se l'éunir à ceux qui déjà sont les maîtres de Hennés ; un de ces

pirates s'appelle C.edric, il est entré dans les eaux de la Loire; mais,

coninu^ il est trop laible pour s'attaquer aux Normands maîtres de

Rennes, Cédric le Normand appelle à son aide If Breton Hérispoé. 11

nous semble qu'en ceci le Normand (lédric manquait à l'habileté des

gens de sa race; ce n'est guère l'usage de ces bandits de s'attaquer lus

uns les autres; nous verrons plus tard, il est vrai , dans l'histoire de

Normandie ', Guillaume le Canquéniiil blessé j)ar son fils, et, sons les

murs d'une ville de la Sicile, les deux fils de Taucrède |)rèts à en ve-

nir aux mains; mais ces disputes ne durent guère : le fils repentant

tombe aux pieds de son père, le IVère se jelle dans les bi-as de son

frère : c'est le génie du Normand de ne |»as di\isei- ses i'oi-ces ; au

contraire, ils s'aiment, ils se protègent les uns les autres, ils s'en-

coniagent dans la bataille, ils se montrent le chemin qui comluit à

la conquête et au soleil!

Appelé à prendre sa part dans ce grand débat de Normands a Noi-

mands , Hérispoé accepte avec joie l'alliance de (lédric. lléunis , tons

ces Normands étaient invincibles; divisés, on les tuera l'un par l'autre.

Laiïaire s'engage ; t'.edric et lleris|)0('' ehai'gent. d'un commun ellori,

les Normands de (iodelVox , (pii s'elaieni reliaïu'lies dans lile deHièce,

<>t le combat l'ut terrible. .Mais bientôt reparaît le bon sens normand ;

(lodefi'ov, plutôt (|ue de prolonger cette lutte (|ui devait sauver la Bre-

tagne aux di'pens des deux armées en\ahissantes, propose à Cédi'ic,

son camarade, de laire la pai\, de se icMniren \ rais Normands, de

partager le butin ih'jà lait et le danger a venii-. La pai\ conclue, (;('dric

l'ibappe aux Urelons. il passe à (îodelVoy, et l'un et l'autre ils (|uittent

la l.oiic, ils enli'ent dans la Nilairu', ils poi-|ent leurs tentes sous les

murs (le celle m(''me ahliave de Bbedon l'oudee pai' le saint moine (|ui

a\ait ele I ami el l'anihassadenr du roi Nomiiioi'. l n jour de plus . cl

' l.(t \tirttifniflir. |i;i''i' i*.*.
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l'ahbaveélait dévastée de fond en comhli'; mais, daiisla iiuil, la fdiidip

grondo.lo ciel esl on fcii, Torafie éclate, la terre Ircniljlc; épouvaiiti'S

par cette double colère de la terre et du ciel, les Norauinds posent les

armes et s'enfuient devant le dieu des chrétiens; cette abbaye dévouée

aux flammes, les Ndrmaiuls lu sausent ; ces richesses (lu'ils voulaient

emporter comme des voleurs, non-seulement ils les respectent,

coinme des chrétiens, mais encore ils ajoutent au trésor du couvent une

part de leur butin ramassé à Angers; par leurs soins, l'église se remplit

dVncens. les autels se comiciil de ciei'j^'es allumés, enlin ils re-

montent sur leurs vaisseaux, luni |)as sans laisser à la porte du mo-
nastère ([iiehiues soldats ])our le [garder. Ils |)artaienl donc en viais

pèlerins (jni vicnnenl d'accomplir un \(en solennel, (|uand ils se vi-

rent assaillis ])ar lleris|Mie, iia^iicic 1 allie iliM.edric. et le jeune lîic-

ton jette le désordre dans celb' année. Hretons et Nm iiiaiuls. la haine

nationale était déjà vi\('; nu eût dit (|u ils pressenlaieni le> lialailles

luiures. l'eut-étre même que le di^ne lils de .Nominoe eût chassé

pour longteni|)s ces terribles ])irales; mais Salomon , son cousin, en

voulait à la \ir- du liardi capilaini'; il le lit hier au pied de I autel,

un jour de lete, dans une ejilise du didccse de Naniu's, cnmme le

roi de Bretagne assistait à roiliee di\in.

A la nouvelle de ce meurtre. (|ui |)ou\ail éli'e si lunesle à la for-

tune de la lirelaj^ne i H.j" , Charles /c (,7/(( m'c est saisi diin beau zèle;

il marche contre les Bretons; mais, sur le point den venir aux mains,

la résolution man(|ue au roi des Francs, et il traite de la paix avec

l'assassin d'IIérispoé ! Cette jtaix ne dura guère; \wu d'années après,

Charles /c r/(oin-(' inai'chail contre Salomon, (|ui a\ail (humé asile à

l^oiiis le Bègue, son tils révolté. I. armée franquc s'en vint jusque

sons le monastère d Anirèmes près de I.aval . Certes, en ])areille

occurrence, Nominni' ou son lils llérispné auraient \aillammenl

combattu, celle fois encore, pour I indi'pendance nali(uiale.

Salomon, mal assis sur ce tronc usurpé, et dont le pied glissait

dans le sang, trouva qu'il elail plus prudent de Irailei' avec le roi

Charles et d'acheter la jKiix; le prix de ces sortes de trêves l'Iait l'ail

depuis loiigtenips, à savoir: cinquante IImcs d'argent! — Mais pour

ces Bretons inlréjtides . quelle paix elail diu'ahie? Nous les retrou-

vons. 1 instant d après, en compagnie des Normautls pour la se-

conde l'ois ', et prenant l'Anjou sur Charles le Chauve. b:i s'arrête,

non pas la renommée, mais la \ie el le labeur de Robert le i'ort, ce

Mnriitilirc. comine oi! I ap|)elle. H pn'parail, a la l'acon d un hunime
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di' génie, la (lynaslic appelée à remplacer la (hnasiie de Charlemagiie;

Hobeii /c For< ( honneur aux Aaincus, autant qu'aux vainqueurs!)

tomba sous le fer des Bretons. Privé de son meilleur capitaine, (Iharlcs

le Chauve comprend (|ue désormais il lui est impossible de résis-

ter à ratta(|uc des Normands; eu consé(|uence, il s'adresse au roi

des Bretons, implorant son appui contre lennemi commun. Pour

payer cette alliance, le roi des Francs offrait au roi de Bretagne une

partie du territoire d'Avranches et du Coteuliti. l/oflVe était splcudide,

Salomon accepte, et tout de suite il conduit son armée sur le bord de

la Vilaine, en face d'Avezac. (le fut un rude labeur pour les soldats de

la Bretagne; pendant nue longue année de batailles sans cesse renais-

santes, ils soutinrent rcffortdesNormaiuls. Uésislance inutile! Cbarles

le Chauve oublia de venir en aide au Breton son allié, et le Breton finit

par aclu'lei-la retraite des piiales du Nord ; ils partirent, emmenantavec

eux cincj cents vaches en récompi'use de leni' déj)ait. Ce loi Salonu)n,

si l'on pouvait (uibliei- le crime qui souilla sa vie, et les premières

actions de son règne, trop prudentes pour un usurpateur, (pii surtout

a besoin d'audace, n'était pas, assurément, nu prince sans intel-

ligence et sans courage ;
sou règne a servi à la gloire et à la liberté

de la Uretagne ; mais le remords de son crime troubla la vie de Sa-

lomon; l'image sanglante dllérispoé lui apparaissait dans son som-

meil; plus de repos, plus de sommeil : Macbeth a lui le dou.v sommeil,

celte mort (le la vie de cltaiiue jour ; au pied de l'autel, Sahumm se

l'appelait sou cousin et son roi, tué par ses ordres. En vain il appelait

à son aide la piété et l'aumône, la conscience parlait |)liis haut (|ne

les bonnes œuvres. I>a bataille seule et ses (Muolions teriibles cal-

maient pour un instant cet es|)ril agité ; les Normands à combattre

lui iirocuraient la seule distraction du remords
;
p(UM' apaiser cette

lièvre d'un espiil malade, Sahuncm rés(diil. cuire anlics exploits, de

prendre la ville d'Angers, i.a \ille appartenait aux |)irates ; de cette

position loiniidable ils commandaient à la Mayeniu'; pourtant lors-

que (ihailes/c Cliinive arriva sous les murs de cette \ille, (|u'il fal-

lait reprendre pour éteindre l'iiucndie (pii menaçait toute la (iaule :

Ad r.itin(juendtttii lonninuie iiicnuliuiii , dit la chroni(|ue, (_!harles

le Chauve tnuiva cpu' le Bretcm était arri\é avant lui. Bénnis aux

{•'rancs, les Bretons pressent la vilh; avec mw activité singulière. A

chaque instant, la nuit et le jour, l'assaut se renouvelle; de lenrcAté,

les Normands se défendeul comme ou lesalla(|ne; ils savent (|iu' tonte

retiaile leur est jernK'e.el ils vendront clicrenieiil leur vie. I.a faim.



LA BUETAGM;. 1)3

l;t maladie, le ilécouragenieiil. iiuMiavaicnl (lej a 1 arnu'c coalisée, ot ic

roi (les Francs parlait de la retraite, lorsque soudain Salonum enl

nne de ces inspirations guerrières dignes de Nominoé lui-inèrnc. 11 fait

creuser par ses soldats, autour des murs de la ville assiégée, un large

fossé au-dessous du niveau de la Mayenne; le fossé commençail à

partir de la tèfe du pré de l'île des Aubiers et s'arrêtait eu face du

Maine. Dans ce lit formidable, la Mayenne se précipite, laissant à sec les

\aisseaux normands. De celle flotte perdue, les Bretons s'emparenl en

jetant des cris de victoire; maîtres des vaisseaux, la ville leur appar-

tient . el pour peu que l'on nielle à prolil cette victoire, pas nu

seul de ces Normands atterrés ne restera vivant ou libre... Le roi

C.Iiarles recule devant sa victoire ! 11 tenait ces Normands, il les

sau\e ; à travers celle armée indignée , les Normands passent, la tèle

liante , non pas, il est vrai , sans avoii- [)a\e au roi des Francs un im-

mense tribut, fruit de leurs rapines, et ils se retirent sains el saufs

dans une des îles de la Loire. Pour comble de prudence, Cdiarles /c

Cliducc avait fait jurer aux pirates qu'ils respecteraient désormais le

ro\aume des Francs: serment de pirates! A peine forlifiés dans I île

(|ui leur servait de refuge et à laquelle est demeuré depuis le sur-

n(Mn d'//i' (/(( carnaçje, ils recommencent leurs dévastations et leurs

brigandages, ('."était bien la peine de les avoir tenus si cruellement

courbes sous l'épée des Bretons valeureux !

Vainqueur el couvert de gloire, Salomon élail retourné en Breta-

gne, el, sm-la frontière de ce royaume v(dé par un crime, le premier

(|ui lui lil cortège, ce fut le roi lleris|)oe !

—

c'était l'inubre tlu roi

égorgé! On dirait de l'bisloire d llamlet ! L'ombre élail loujoms me-

naçante, le criuie restait entier, la conscience retrouvait sou trouble,

la nuit son insomnie. Si grand el si poignant fui le remords qui lui

décbirail le cœur, que Salomon résolut tlabdiciuer et de placer la cou-

ronne sur le front de son lilsWjgon. Dès ce moment, le roi Salomon

fut perdu. C.ourantgen, évcque de Rennes, mit à prolil celle abdication

volontaire, pour soulever contre rusur[)aleur les principaux seigneurs

de la Bretagne. L'évèque s'en va trouver (iurxvand, comte de Rennes,

le gendre du feu roi llérispoé , el il lui persuade que le glaive doit

venger le meurtre de son beau-père; en même temps, il parle au

propre gendre de Salomon lui-même, de celle couronne de Bretagne

<pie le gendre de Salomon, Pascwilen, rêve déjà depuis longues an-

nées. A tous les seigneurs de Bretagne, l'évêcpie aunonc(^ (|ue Salo-

mon. Irnublc iiar ses remoitis , \eiil n'Iablir 1 anloiate de iancu'ii
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mi'lro|)(»lilaiii (le Tours , la créaturo dti roi des Francs; ainsi, |)lii.<

dKylisc de IJrclagiio , plus d'indépendance nationale ! Soulevée par

CCS |)aroles ])leines de menaces cl do proniessc^s, la révolle éclate

sondain(^ et loriciise. A ces colères terribles, Salonion. loin de résis-

ter, prend la fuite; il vase cacher, ou plutôt il va se perdre dans un

monastère du conit(!' de l'oher. Les conjurés le sui\ent ; ils sont à la

porte du monastère, mena^-ant di' tout hiiser; loutel'ois , ils n'osent

pas souiller le lieu saint , et ils l'ont dire à Salomon cjuil ait a

sortir de sa retraite, s il ne veut pas en être arraché de \ive force. Ce-

lui-ci . ])0ur toute réponse, reste prosterné à lantel. comme dans

un lieu d asile inviolable. Nain espoir! les conjurés pénètrent dans

réalise, l'épée au poinj;. Alors le courage revient au prince proscrit
;

il était a <;eiiou\ . il se relève, et, criui rej^ard ins|)iié , dun front

sévère . il \a au—devant di' la n'volte! A la \uc de leur prince, les sei-

gneurs bretons se sentent touchés, non pas de pitié , mais de respect.

Ils (|uitlent le lieu sacre'"; ils ne veulent pas ensanglanter laiilel. —
('.ep(Mi(laiil . ,1 reiididit le pins soiiilire de Ti^'^lise. se cachaient fpnd-

(|ues-iiiis (le ces vils soldais. j>réts a loiil ciiiiie ; cliassi's di' l'année

IVaiKMie pour Irms inclails . ils s itaieiil i(''l'u<;i<'S dans les derniers
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rangs des Bretons. Ceshonnnes, ([iiand les seigneurs bretons. IVappés

de respect, ont quitté l'église, se précipitent sur le roi Salonion, et,

d'une main furieuse, ils lui crèvent les deux yeux. En tombant, le

roi de Bretagne se rappelle son cousin égorgé, lui aussi, à l'autel!

],e lendemain , il rendait le dernier soupir, plein de reconnaissance

pour ce Dieu vengeur qui lui envoyait enfin l'expiation de son crime !

— An d('lu)rs du monastère les conjurés s'étaient réunis pour dé-

libérer sur le sort de leur roi, lorsqu'ils apprirent (jn'il était mort.

Alors ils se partagèrent la Bretagne; Gurwand eut pour sa part

tout le nord de l'Armorique; Pascvviten s'établit dans les contrées

méridionales; l'ouest devait obéir aux comtes de Poher, de C.or-

nouailles , de Léon , cliacun de ces petits princes se réservant dans

ses domaines une souveraineté entière. Rien ne manquait à ce

partage de la nation ; rien, sinon l'accord entre les divers maîtres

qui s'emparaient d'elle. Bientôt, en elt'et, du partage même , vous

voyez sortir une lamentable guerre civile; Gniwaud et l'ascwiten

veulent avoir, cbacun de son côté, la Bretagne tout entière, (iurwand

était le plus l'aiblc. s(ui arnu'c était la moins iKinibreuse, mais il

avait, pour lui servir d'armée, une action béroïque et rassenlimeiil

unanime de la Bretagne guerrière, ('/était un jour, dans l'oisiveté du

camp. Un j)arlait des Normands, et cliacun exaltait a Fenvi le cou-

rage des bommcs du Nord.

« Propos de lâches ! s'écria Gurwand
;
pour moi, je n'ai pas besoin

« des siddals du roi de Bretagne, je ne veux cpie mes \assaiix pour

« venir à bout de tous ces Normands trop vantés ! » Ainsi il parle, et

sa parole ne tombe pas dans une oreille inattentive. A quelques jours

de là, un messager venu du camp des Normands se présente au roi Sa-

lonion, parlant ainsi : « Nous savons que tu as dans ton armée un cbel

« qui se vante de coinballre Uasting, notre chef, sans autre secours

« que ses propres vassaux. Ilasting m'envoie pour lui dire, à lui, ton

« vassal, que les Normands l'attendront demain ilans la plaine qui

« borde leur camp ! » Il dit et part. Gurwand est informé que Ilasting

accepte son cartel, Gurwanil sera exact au rendez-vous. En vain le roi

Salomon le veut retenir, rien n'y fait; Gur\^and, quand l'heure du

combat est arrivée, se présente lièrement dans la plaine qui lui est dé-

signée; comme illavait promis, le chef breton n'amène avec lui que ses

vassaux, à peu près deux cents hommes, pour combattre tonte cette

armée! (duisi^ héroupie des deux parts! A mesun^ ([ue les Bretons

avancent, les Noiinands, saisis d'admiration, reculent épouvantés par
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taiil (le courage. Tel était (îiirwaiid, mais aussi tel était Hasliii'i'. ee

cliet' des pirates devenu comte de Nantes plus tard, qui avait brûlé

une ville de la Toscane, se croyant entré dans Rome. Toute cette

histoire ressemble au poëme que le Tasse doit donner à l'Europe

chrétienne, le poëme des soldats, des batailles, de la chevalerie et des

grands noms du moyen âge qui surgissent de toutes parts, entourés

de cette auréole naissante que le temps et la gloire feront grandir.

Cette audace heureuse de Gurwand le rendit popidaire par toute

la Bretagne; aussi bien, quand il se fut agi de se mesurer contre cet

intrépide, Pascwiten
,
quoique supérieur en forces, n'osa ]>as l'at-

leiulre de pied ferme. Il ne se croyait pas encore assez fort, son armée

n'était pas encore assez nombreuse pour combattre le comte de Ren-

nes, et à ces causes il appelle à son aide les Normands: — les Nor-

mands accourent, ils sont déjà sous les murs de Renues ; réunis aux

soldats de l'ascwiteu, on pouvait compter trente mille assiégeants; à

peine si Gurwand pouvait disposer de quelques mille soldats. —
«Allons! dit-il, la victoire n'est pas dans le nombre, c'est Dieu qui

la donne, et enfin. quel autre danger courez-vous que la mort?» Il

dit, on le suit dans cette nu^lée, on le suit avec l'enthousiasme qui

rionne la victoire. La trouée fut immense dans l'armée de; Pascvviten.

Les Normands tombaient sous l'épée de (îurwand, nainsi lomhe

l'herbe des prés sous la faucille; » à la fin les Normands prennent la

fuite devant ce lion comme autant d"agneaux timides. Complète,

cntiiTe, glorieuse victoire;! «Jamais lArmorique n'avait été arrosée

de tant de sang ! »

Donc Gurwand reste le maître : .S"« seule présence yagnail les balaillcs,

dit la chronique de Metz. Pascvviten, battu de toutes parts, se réé-

lire prudemment de la lutte, jus(|u'au jour oii le bruit se répand

(pie Gurwand est frappé dune maladie nuirtelle ; aussitôt Pascvxilcn,

i|ui se croit ib'livré de ces ennemis à tpii rien ne résiste, envaliil le

(dml<' de Hennés. — Les vassaux (!<• Giuv\an(l osaient à peine ti'ou-

liler l'agonie de leur illustre chef en lui portant cette funeste ru)n-

velle ; cependant ils arrivent jus(|u"à sou lit, le front morne, le

rcgardabatlu : «l'avilie est nu'uacée, disent-ilsenlin. — Lh bien! dil

« le chef, vous le voyez, je; ne puis pas vous conduire; mais prenez

« mon étendard et ]c montrez aux Normands, ils amont peur! »

A ce discours du chel, les vassaux restaient immobiles. — Alors

(iiirwaiid siirlanl de son lit , <i Marchons donc, marchons ensemble,

i< mieux \:hiI mourir sur le cbaniii ilc lialaille (|oe ilans iiii lil ! » Il
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se li'\t', il |ir('ii(l Sun cpcc; srs soldais ic portiTcnl a la li'lc de smi

nniu'c, cniiime iriir véritable ftendanl. (iiirwand oxpiranl asi^isla a

sa dcrnii-rp vicloiro, il jnil siiivio diiii rcj^ard aHcnlit I aiiiii'i' du

coiiilc do Naiincs qui s'ciiliivail dans le loinlaiii. Mais l'p dernier pi-

lori, cclk" dernière émotion, avaient l)risé ce lesle dévie, I ànie |>artil

au bruit de la victoire, àme invincil)ie, héros digned'nne si belle mort !

Pascvviten fut moins heureux (jne son ri\al; ses alliés, les .Nor-

mands, le voyant inutile, égorjTérciit le eouite de Vannes. .V ces deux

princes succédèrent .Main, frère de l'ascwiten, Judicaél, fils de Gur-

vvand. Dans cette part de Ihéritage, .\lain et Judicaél acceptèrent les

haines qui avaient divisé les deux comtes. La guerre civile reparut en

Bretagne, et de ces guerres malheureuses les Normands profitèrent

pour s'emparer du territoire qui s'étend de la Loire au HIavet. —
La leçon était rude. Alain et Judicaél finirent par comprendre dans

quel abîme leurs dissensions pouvaient jeter la patrie commune, et

que s'ils ne réunissaient pas leurs forces contre ces féroces ennemis,

la Bretagne était perdue. Béconciliés par cette nécessité de chasser les

pirates, les deuv princes se donnent rendez-vous sur le champ de

bataille. Judicaél arrive le premier, et comme le comte .Main était en

15
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iTlaril, il imagine lie no pas l'aKcndrc. On en vicn(an\ mains à l'instant;

los Bretons se jettent snr les \ormanils, et bientôt la victoire est gafiiu'e ;

les Normands ont rcconnn, à ses eonps, le (ils de (iiirwand; ils l'nient,

Jndicaël vent les snivre, lien ne Fariète, ni les fossés, ni le couragedé-

sespéré des vainc ns. On vit lesNormands se précipiter, tète baissée, dans

l'armée bretonne, oti ils (iront nnc immense tronée; Ini-mênn^, Jn-

dicaël, il tomba dans la mêlée, jenne et brave capitaine l'ai( ponr nn

meillenr s(n(. Comme les Normands s'en allaient d'nn pas moins

bâté, ils rencontrèrent en lenr chemin Alain, le comte de Rennes;

iionr arriver trop tard, Alain arrivait juste à temps. Il arrivait ponr

mettre à protit nne victoire tonte laite, ponr écraser nn ennemi déjà

vaincn, ponr béritei- dn comté de Vannes, maintenant sans maître

par la mort de Jndieaël. — Délivrée des barbares par les armes des

denx comtes, la Hrelat^ne poita sa reconnaissance, non pas snr le

jenne gnerrier qni était mort ponr elle, mais snr celni qni restait de-

bont. Il Y avait près d'nn demi-siècle qnc les Normands tronblaient

ce royanme, maintenant airaché an\ ])irates. Dans lenr reconnais-

sance, les Bretons sahienl le comte Alain de ce bean snrnom donne

à bien des capitaiiu's après la victoire, et qne bien pen ont cons(-r\e

dans riiistoire : .illiiii-lit-llras, Alain leGrund.

dette vic(oire remportée snr les pirates, All<in-I{e-Iii(is\;\ complète

bientôt par la prise de Contances. Chassés de la (erre, chassés des l'i-

vai'cs de la Bretagne, les Normands laissen( en repos cette Arnmriqne

(|ni lenr était si terrible. Tant (jne rc'gna le roi Main, c'est-à-dire de

877 à 907, la Bretagne fnt délivrée de riM\asion M(M'man(l('. Mais \l;iin

mort, sondain l'Armoritjne indignée \il accomir les barbares; déjà

ils sont arrivés sons les mnrs de Nantes, ils assiègent la ville, la ville

est i)rise, et snr cette proie opnlente h's hommes du Nord se vengent

des victoires d'Alain le (intiid.

I/hisloire de ces ra\agesest la même (oujonrs: villes (|iii (oinbi'iil.

rem|)ar(s qni s'éenmlent, po})nla(ions égorgées , numasleres an |)il-

lage, villages en llanunes, l'incendie inèh' an sang. ('.e(te l'ois, la

petite Bretagne est frappée (on( comme Ta c(e l'ilc de la (irande-Bre-

tagne. La (diclu' e( le jioignard, la rapine e( (on(es ses \ iidences se sont

ahattnes snr cette terre malbenrense. Hélas! le liencommnn, le lien san-

\enr dans ce grand mon\emenl des populations et des siècles. IKvan-

gile, l'Évangile est jeté anx (lannnes ; la divine em|»reinle dn saint

baptême est effacée, i)ar le sang, sur ces IVonlsalniitis pai- la j^ueiic;

Ir piètre, faible vieillard chassé' de son (empic lirlsc . i lupoitc (ont an
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1(1111 lc> ifli(iiu'S lies saints, l'I la rL'li(|tic Néiiéréo est suivie des reiiiiiies,

des eiilanls, des vieillards, de toutes les terreurs, de toutes les mi-

sères... Au plus fort do ecl exil des honinies de la péninsule, la Grande-

IJrelagne reconnaissante se rappelle riidspitalitéijn'ellea reçue dans des

eirconstances pareilles ; elle olTre a rArinori<ine l'asile de ses forêts,

de ses montagnes et de sa mer bruvaiite , formidable retranchement.

Dans l'île hospitalière, la petite Hrela;;ne envoie ses comtes, ses ba-

rons, ses macbtierns, sou dieu et ses prêtres, ses enfants, ses iemmes.

ses vieillards; ne pouvant plus défendre le présent, l'Armorique , du

moins, sauvait l'avenir. «Car telle était la volonté de Dieu ! il fallait

« (jue la i)êninsule armoricaine de\int comme une profonde solitude;

X les pirates en devaient faire un \asle bûcher. Ils passaient comme

« la foudre , brisant, renversant, égorgeant!» l'as un endroit de la

contrée ne fut à l'abri de ces dévastateurs \enus du Nord, sinon, dit

la chronique , une seule conlrée'. (l'est que le comté de Léon était dé-

fendu par un digne enfant de la l?relagne , Kwen , le descendant du

grand comte Morvan. Quand tout fu\ait , Kwen resta sur sa terre; il

attendit le Normand de pied ferme ; il appela autour de sa bannière

tout Breton qui voulut c(Mnbaltre et mourir eu soldat! Son exemple

devait trou^er des imitateurs hardis en Angleterre, aussi bien que

ilans cette Armorique désolée, l'armi les plus jeunes réfugiés que la

foule des femmes et des vieillards avait entraînés dans l'île de la

(îrande-Bretagne, se trouvait un adolescent, le jeune Alain, fils de Ma-

tiiéiloi. comte de Poher. Le jeune Alain , à la cour du roi des Angles,

rê\ait déjà qu'il reprendrait sur les barbares le royaume d'Alain

le Graud , son aïeul. Il avait vingt ans à peine, il était exilé, il savait

la Bretagne conquise par les hommes du Nord ; à peine s'il avait pu

réunir autour de sa jeunesse ([uehjues jeunes Bretons c(unme lui, et

cependant il part pour reconquérir la Bretagne. Chacun, le voyant

passer, se met ta le suivre. Les Anglais eux-mêmes marchent volon-

tiers avec ce jeune homme qui leur promet de terribles rencontres

avec les Normands... On part... on franchit la mer obéissante... lui

aborde àCancale... Les premiers Normands se sont retranchés à Saiut-

Ihieuc, et le jeune Alain tombe sur ces barbares avec la rage de la ven-

geance. De marche en marche et à travers une longue traînée de cadavres

normands, nos jeunes Bretons arrivent jusqu'à Nantes ; là s'étaient réfu-

giés les pirates, c'était leur dernicn- asile; la ville est emportée d'assaut;

' \a' ("iiilr ilr l.onii, i|iii Infini*. ;i\i'i' riinni'iinr ( !iinuuiaillr\ . le (li'|i;iiU nuiit ilii

!• inisicii'.
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le Normand l'st mis on j)ièces ; Alain, tout counlmI ilo poussière et de

sanu;, pénètre dans la l)asilique de Saint-Félix poui- rendre ^ràee au

(lien des armées! — misère! l'antique é<flise axait à peine conservé

ses murailles; le idit était tombé et le ciel servait de dônie ; l'autel était

brisé, les tombeaux étaient ouverts, les saints avaient été précipités

de leurs niebes; la ronce croissait dans le sanctuaire, les bétes fauves

se cacliaient dans le parvis sacré; solitude, déxastation, ravage! l'our

arriver jus(|u à ICndroit oii lut laulel, Alain est (d)ligé de se Iraver

un cbeniin à travers ces ronces et ces ruines! Mais le Te Dcitm de la

victoire ne se chaule pas avec luoins de reconnaissance et de l'ei-veur

siii' les ruines du temple jtrolané (pu- sur l'autel resté debout. \a'

vain(|U('ui', aj;('nouillé dans ces ruines, pense avec joie (pi'il va relevei-

liiul ce (pie reuiMMui a icnveisi', la lilierle de son peu|)le. le rempart

de >a V illr. l'aille! de Sdii hieii !
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|]\ l'H'cl , la |)ai\, cette chose

divine, la paix, qui sauve et qui

repose, qui lait de lépée une

charrue, de la malédiction une

juièic, de la misère une espé-

rance; la paix, ennemie des

ronces el des ruines, est hientôt

rendue à la Kretajine ^loriliée
;

idie it'Irouveà la l'ois ses éo'lises

et ses chaumières, ses haies

vives et ses génisses dans les

pàturaj>es, le château fort au

sommet de la colline, la harque sur l'Océan,

la chanson dans le hameau. Le vieillard revient

de son exil, sûr de mourir désormais sur le sol

sacré de la patrie, les remmes cous(dées apporleni

s à l'antique loyer; un frère revient; l'en-
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l'aiit l'xilo revieiil avec le courage et les armes d'un soldai. —
llevinreul aussi les reliques, les prièi'es el les saiuls exeui|)les ([ue

l'Eglise bretonne avaient emportés a\ec elle; Église charitable el

laborieuse, elle avait des consolations pour le pauvre, des conseils

[)our le puissant, des prières pour tous; la dernière à la l'uite, la pre-

mière au retour, vous la retrouvez dans tous les pénibles sentiers,

dans toutes les voies dilliciles, triompiianto ou couronnée dépines,

bienveillante aux jours de sa l'orce , courageuse dans l'adversité,

intelligente toujours. De l'Église de Hretagnc nous allons dire les

origines; celte clarté nouvelle, introduite dans cette histoire, ne pcul

(ju'ajouter à l'intérêt el à rauliieulicilé du récil.

Nous lavons dit, et le savant homme qui, jus(|u'à présent, nous a

servi de guide dans cette histoire, la pr(Mi\('' d'une façon ([ui iu)us |>a-

l'ait sans ré|)li(|ue , l'utre les deux IJrelagiies , l'île et la péninsule,

entre la grande et la petite Bretagne, se rencontrenl des ressemblances

si complètes, que l'on dirait une seule et même contrée. Les tradi-

tions, les nuïurs, les institutions, tout est commun entre les deux

i5retagnes. A ces causes, on ne trouvera pas étrange si, même à pro-

jtos de riiistoire religieuse, et pour retrouver les origines de l'Église

bretonne, nous allons chercher nos preuves de l'autre côté du dé-

troit.

Déjà, avant la (in du deuxième siècle, le christianisme avait péné-

tré et s'était établi dans l'Ile de la (îrande-lhetiigne. ("es imu-

veaux chrétiens, placés à l'extrémité de l'Occident, loindubruil,

des paradoxes et de l'euiM-emeut des controverses religieuses, étaient

restés tout simplement fidèles à l'Evangile ; c'est à peine si, de temps

à autre, ils avaient entendu parler, connue d'autant de nouveautés

dangereuses, des iiérésies cl At'^ scitismes (|ui agitaient les Eglises d'O-

rient, dépendant l'héiésie. ardciile, in(|uièle, (|ui ne se lie à ricu ui à

personne, a\ail liui par aller visiter, à leur tour, les chrétiens de la

Ihetague iusulaiic, el idle leur avait apporté, — pn'sent funeste! —
ses doutes, ses fantaisies, ses petites recheiches, sou audace. Ce fut

un moine, sorti, dit-on, du nujuastère de lîangor, ipii propagea ces

doctrines déjà comlamiiées. Celle fois, le syllogisme impélueuv <'l les

disliuclious subtiles d'Arislole semblèrent ajouter uiu- force nou-

velle aux raisounenu'uls de ce rhi'leur venu de; Cambrie sous le nom

(•(dticpu: de .M()rgan i oifaiit <lc la iiicr\ ce Morgan (pii, sous le nom

de l'élage, s'elail lail nue si Mii'diocre celebrili'. I>e liouie, où il

a\ait imitIii' piiiii l.'i iPiciiiiiTc liiis sa (iiicinne, l'elaiic s clail rendu
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l'ii Afrique, et il avait «se abonli'r à ces mêmes rivaf;es que l'évèque

(lllippone éclairait de son éloquence et de sa doctrine. [,e système

(le riiérésiarque, auquel ses disciples donnaient plus de crédit par

leurs violences que le maître lui-même par son éloquence, qui man-

quait d'inspiration el de génie, anéantissait la grâce de la rédemp-

tion en exagérant les forces de la nature; il attaquait la doctrine du

péché originel, la liberté de l'homme et relTicacité du baptême.

Cette étrange hérésie inquiéta tout d'abord les plus sages prélats de

l'Kglise. In premier concile, convoqué à (larthage (en 418), avait

condamné l'élage et son disciple Célestius, mais ni l'un ni l'autre ne

tint compte de la censure des évêques, et ce fut alors que saint

Augustin lui-même entreprit d'opposer une digue puissante à ce

torrent qui menaçait déjà d'envahir l'Italie. Ainsi l'avait ordonné

saint Jérôme, lorsque du fond de sa solitude il avait désigné l'évèque

d'Hippone comme le vengeur de la vérité, contre les artifices de l'en-

seignement de l'élage. C'est la gloire de saint Augustin d'avoii- été

le plus fidèle interprète, et aussi le plus éloquent, des sentiments

(|ue rKglise avait professés avant lui, et d'être devenu après sa

mort l'oracle invariable des décisions de l'Kglise, toutes les fois que

l'Kglise a dû se prononcer sur ces difficiles questions. « C'est dans les

« livres de ce grand évèque, dit le pape Célestin, qu'il faut chercher

« et puiser la doctrine que professe l'Kglise sur la grâce de Jésus-

« (Christ, sur le libre arbitre de l'homme, el sur la prédestination des

« saints '. »

Tel était ce pauvre moine, jdus obstiné (|u'il n'était élocjuenl et

convaincu. C'est surtout pour avoir rencontre en son chemin saint

Augiislin lui-même, que Pelage l'hérésiarque a été célèbre; du

reste, il n'a rien fondé, il n'a rien détruit. Sa doctrine, un instant

acceptée et débaltnc dans la (îraiule-Bretagne , fut réduite au néant

' Pascal fxpliciiic à la façon du |;éiiic> chrélien celle Ilirso si criielleniciil cl si soiuenl dé-

lialliic (lu péché ui-i^inel ; « Il esl sans donle (|n"il n'y a rien (|ni cliiiqnc plus nolie raison

« f[nc de (lii-c (pic le péclié dn premier liiininic ail rend» ciinpaliles ccnx i|iii élanl si cloi-

a ^nes de celle source, seuilileul incapables d"y parlicipcr. Cel écoulonieirt ne nous semble

« pas seulenu iil impossible, il nous semble même Ircs-iujnsie ; car qu'y a-l-il de plus con-

(I traire au\ rej;les de noire misérable jusiicc, que de damner élernellcmonl un enfani, inca-

ci pable de volonlé, pour nu pécliéoù il parail avoir si peu de pari, qu'il csl commis six mille

(I ans avanl (|n'il ne fùl en èlrc? Cerlainemcnl, rien ne lieurle plus rudemenl que celle

« doelrine; el ccpcndaul, sans ce mvslcre, le ]ilns iiicompréliensible de Ions, nous sommes

« incomprélicnsibles à nous-mêmes. Le nœud de noire conviclion prend ses relours el ses plis

« dans cel abîme; de sorte que Ibomnie est plus ineoiirevable sans ce mystère, qnecemysière

« n'est inconcevable à riiomnie. » {l'cnsves.)
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par les |)iv(Iications dos deux i-vôqnos , dos doii\ frÎTCs clinUitMis

saint ticrmain rAuxorrois et saiiil l.oiip, apùlros des (jaiilos, (jni vr-

iiaicnt pour enseigner rÉvangile aux chrétiens cl aux païens insu-

laires. Véritablement, on est tout honteux quand on voit quelle im-

portance certains beaux esprits ont donnée à ce Pelage. Ils en ont fait

comme le précurseur de Luther, ils ont voulu prouver qu'il était

Valpita et Vométja, le loliu et le boitu de toute philosophie. A les enten-

dre, cet homme est l'héritier direct des anciens bardes de I .Vrnio-

riqne,dont il aurait sauvé la philosophie dans ce uaulrage univcrs(d

de toutes les opinions qui n'étaient pas l'opinion de l'Eglise catho-

lique. El comme, une fois dans l'exagération, les plus sensés et les

moins hardis ne consentiraient pas à s'arrêter, même devant l'ah-

surde, les faiseurs de grands caractères pour les romans historiques

n'ont-ils pas tenté de nous prouver, à force de périodes sonores et

vides, et avec le plus grand sang-froid du monde, {|ue dans ce moine

Pelage se personnifiait tout le génie breton? A les en croire, toute la

Bretagne se résumerait dans l'hérésie de Pelage. Au douzième siècle,

ils retrouvent Pelage dans Abeilai'd; sous Enuis \1V, ils le retrou-

vent dans Descartes; de nos jours ce sera M. de Lamennais, à moins

encore que l'on n'en fasse M. de Chateaubriand lui-même. Insigne

entêtement, de tout vouloir soumettre au joug du même paradoxe!

Bien plus, de l'héiésie de Pelage, cette fausse doctrine mal expo-

sée, mal défendue par un homme sans talent et sans génie, et Ibu-

droyée de toutes parts par les voix les plus éloquentes et les plus écou-

tées, on a fait comme la base des Églises de l'Armorique ; on a relevé,

tout exprès pour en charger la Bretagne, ce mur de division entre

saint Augustin et Pelage. Eu vain les plus grands docteurs, saint Au-

gustin, et avec saint Augustin, Bossuet, ont-ils prouvé à ces roman-

cieis de l'histoire tonte la perturbation apportée |)ar Pélagi' , l'Eglise

livrée à la discorde, les pasteurs sans autorité sur le trou])eau, li>

troupeau sans pasteur, la vérité sans appui, les esprits flottants et

chancelants dans la foi, la ruse et l'imposture de ces pélagiens récla-

mant un trihiiual (|ui n'est pas, non pas pour èlic jugés, mais pour

se soustraire au tribunal (]ui est; en vain a-t-on ajjplitiué à cette héré-

sie misérable cette parole sévère : que ne pouvant pervertir le monde

catholique, ils tentent de le soulever {orhviii catlii)liciim iiitDiiiain per-

verlere nequeunt, coiiniiovcre raiHiiilur \, rien n'a pu empêcher les de-

clamateurs de jeter sur l'Eglise de Bretagne, qui s'en indigne, ce froid

manteau d'hr'r(''sie pidagieiine ! lieurcnseineiit de bons et sages es-
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prits, peu disposés a recevoir, les yeux fermés, les inventions dés

faiseurs de paradoxes, ont-ils accablé sous les sarcasmes du bon sens

toutes ces suppositions puériles; ils ont démontré, en se jouant,

qu'Aheilard était, en oiïet, un autre homme que l'élage, et que Des-

cartes n'avait rien de commun avec le moine de Jiangor. ^uant à

raccusalion plus grave, d'une hérésie pélagienne qui eût été apportée

parles rélugiés de File dans la péninsule armoricaine, cette accu-

sation a été rél'utée d'une façon nette et sérieuse, comme doivent

l'être toutes les questions qui tiennent à la conscience des jieuples.

Kn effet, comment donc se peut-on expliquer, qu'en récompense de

son hospitalité, si pleine et si entière qu'elle accepta même le nom
de la nation émigrée, l'Armorique ait reçu, pour tout bienfait, de

ces réfugiés chassés par le Saxon... une hérésie'.' Mais de cette hérésie

que des Bretons insulaires auraient conservée avec tant de soins et

tant (le peines, où est la trace? Ni dans les monuments de l'histoire,

ni dans la vie des saints de Bretagne, ni dans les actes des conciles,

il n'est ([uestion de celte hérésie transplantée (h\ si loin et à travers

tant de périls. 11 est vrai qu'une hypothèse anticatholi([u<' a tant de

chances d'être acceptée! A ce propos, M. de Courson a découvert,

avec ce rare bonheur qui ne le quitte [)as, un passage de la chro-

nique de Wotton, qui nous parait tout aussi décisif (jue le poëme

d'Ermold le Noir : « Seiiiper iiiler eos (ides reiiutnsil inlegru... etc.

« Leur foi est restée pure de tout <tlli(i(je, malgré l'hérésie de Pelage,

« qui a causé de si grands ravages dans l'esprit des Saxons... surtout

« dans le pays de Galles et dans la Cornouailles (dans toute la partie

« de l'île restée bretonne), l'hérésie fut rejetée avec haine et mépris!»

— C'est aussi une des louanges très-méritées que Bossuet accorde à

l'Eglise des Gaules, que lu Providence fut soigneuse de réveiller parmi

nous l'anrien esprit et d'y faire revivre les premières (/races. — Ecoutez

encore Bossuet vous raconter comment l'Eglise gallicane resta pure

et dégagée de toute hérésie. — » Ouand le temps fut arrivé que l'em-

« pire romain devait tomber en Occident, et que la (ianle ' devait

« devenir France, Dieu ne laissa pas longtem|)s sous des princes

« idolâtres une grande partie de la chrétienté, et voulant trans—

« mettre au roi des Français la garde de son Eglise, qu'il avait confiée

<( aux empereurs , il enseigna à la belliqueuse nation des Francs

« que le dieu de Cdotilde était le vrai dieu des armées! » — Et dans

' Seniwn sur riiiiile de l'Éfflise (U n"\ciiihrc I(i8l;, Iciiiii' \V, |iii^p 3^2, oïl. (le Lpbel.
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col aiiliL' passage (riin livro que nous savons tous par cœur '

:

« Un siècle si malheureux à Fempirc, où il s'éleva tant dhérésies,

« ne laissa pas d'être heureux au christianisme. Nul trouble ne l'é-

» branla, nulle hérésie ne le corrompit; l'Kglise, féconde en grands

« hommes, confondit toutes les erreurs. — La foi chrétienne s'affer-

« missait et s'étendait tous les jours. »

A ces éloquentes et sincères paroles d'un si illustre docteur, que

peuvent répondre les écrivains qui oui lait de l'élage un grand phi-

losophe et, peu s'en est fallu, un symbole? C'est bien le cas de re-

connaître, avec Bossuet lui-même, cette doctrine céleste, comme il parle

en parlant de saint Augustin. Ceux qui veulent à toute force retrouver

l'élage dans toutes les opinions et dans toutes les croyances de la Bre-

tagne, ceux-là n'ont pas lu les réfutations victorieuses, non-seulement

de saint Augustin , mais de tous les maîtres de la science en Occident. Ils

ne se rappellent donc pas ce beau et ferme discours prononcé dans

l'église de (iarthage le jour de la nativité de saint Jean-Baptiste, par

l'évêqne d'IIippone, quand il défendait avec tant d'énergie la puis-

sance divine des eaux du baptême. Cette doctrine de saint Augustin

était reconnue comme la vraie doctrine, en Espagne, où elle était prx)-

fessée par saint Isidore; dans les Gaules, oîi elle fut enseignée par

saint Prosper et saint Césaire d'Arles; à Lyon, par saint Rémi; en

Allemagne, par le vénérable Ilaimon d'Alberstadt ; en Angleterre,

par Bède, le savant historien, et saint Anselme, l'archevêque de

Cantorbéry; en Italie, enfin, par les souverains pontifes de l'Église,

Célestin, Boniface, Sixte, Léon, saint (irégoire. Ainsi ont pensé les

plus savantes institutions religieuses, et surtout l'ordre de Saint-

Benoît, qui pendant huit ou neuf siècles a présidé à la doctrine et

rempli les plus grands sièges de l'Kglise. On le voit, le monde chrétien

et calboli(ine est unanime à repousser ce l'élage , tout comme l'Église

de Bretagne. Il est vrai que plus d'une fois, entre le clergé breton elle

clergé gallo-franc, des dissensions se sont élevées , mais ces dissenti-

ments passagers ne doivent être alliibués ni à la dissidence religieuse,

ni à ce système de résistance aniicalholique dont quelques histo-

riens des derniers temps ont voulu honorer l'Kglise de Bretagne, qui

se reconnaît, grâce à Dieu ! indigne de tant d'honneur.

Vers la fin du troisième sii'cle, saint (ialien, évêque nu''lro|)olilain de

Tours, avait fondé les évèchés de Bennes et de Nantes; mais soit que

' Discoui i siii /7iis/i)i)i' iiiiii erselle.
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le petit iionil)re des oimiers évangéliques eût mis obstacle au zèle des

deux évêques de la haute Bretagne, soit que la langue des prêtres gal-

lo-romains fût inconnue aux populations encore idolâtres de la pointe

occidentale de i'Armorique, il est certain que la conversion des

habitants de la basse Bretagne ne date guère que de l'arrivée des

Bretons dans la péninsule. 11 paraît même que, pour la création des

nouveaux sièges de I'Armorique, le consentement de l'évêque de

Tours ne fut pas sollicité. C'est qu'en effet, au milieu des boulever-

sements de l'empire, et dans ce terrible instant de confusion univer-

selle oii la religion même avait à lutter de toutes parts contre les

attaques des païens, l'évêque métropolitain de Tours ne pouvait guère

songer à faire valoir ses droits ecclésiastiques.

Un a prétendu, mais à tort, que les droits de l'archevêque de

Tours reposaient unicjuement sur une division antérieure du terri-

toire ; ce qui est vrai, c'est que les droits de l'archevêque de Tours

avaient pour base un article très-net et très-formel du concile d'An-

tioche. Telle fut l'origine de cette séparation funeste qui s'établit de

si bonne heure eutre les évêques bretons et le clergé gallo-franc. De

là bien des conflits déplorables entre les deux peuples.

D'autres causes, non moins graves que cette négation de l'autorité

métropolitaine, devaient entretenir la méliance et la discorde entre

les deux clergés de Bretagne et de France. Un jour, l'archevêque

d'York, saint Samson, étant venu prendre possession du siège de

Dol, donna la consécration ecclésiastique à plusieurs prêtres bretons.

Peut-être l'évcquc venu d'Angleterre croyait-il avoir le droit de con-

sécration en sa qualité d'arclK'vcque : en effet, les évêques et le clergé

bretons (jui a^aient converti la partie armoricaine encore idolâtre,

ne reconnaissaient-ils pas la juridiction du prélat avant d'avoir cpiitté

la terre natale? ou bien encore, l'archevêque ne faisait-il qu'obéir

au désir du roi llouèl de Bretagne? Ouoi qu'il en soit, les évêques de

Tours se virent forcés de protester hautement contre cette violation

des règles canoniques. A cet effet, un concile solennel fut couvoqué

à Tours, en 566; tous les évêques de I'Armorique y devaient ap-

porter leur expérience et leurs lumières, mais deux évêques seu-

lement, l'évêque de Bennes et l'évêque de Nantes, se rendirent à

l'assemblée, tous les autres refusant de prendre part au concile.

Cependant le concile, dûment convoqué, se mit à l'œuvre avec autant

d'autorité que si l'assemblée était complète. 11 établit plusieuis

canons relatifs aux objections proposées; dans l'un de ces articles.
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défense était faite qu'à l'avenir aucun piètre hreton ou armoricain

(gallo-ai'iuoricain) pût être ordonné évcqne sans 1(> consentement du

métropolitain de Tours, « car, ajoutaient les prélats, ceux-là méri-

K tent d'être séparc's di^ notre communion qui semblent mépriser

« les ordonnances des conciles. » l,e texte était clair et précis, la

défense était formelle , et nonolistanl les Bretons persistèrent dans

leur résistance. Trois siècles jdus lard, Nominoé foulait aux ])ieds,

avec plus d'audace encore, le piixilé^c du métropolitain de Tours.

De sa propre autorité, ce prince créa deux nouveaux évèchés, celui

de Sainl-lJrieuc et celui de Trégnier. La métropole, durant |)Insienrs

siècles, réclama près du saint-sié|^e en faveur de ses droits méconnus;

mais elle ne put obtenir gain de cause qu'en 1199, sons IMiilippe-

Augnste, et dans le moment oii la Bretagne se trouvait soumise à la

domination du roi de France comme le tuteur ci bientôt eounne le

vengeur du jeune duc Artbur.

En résumé il est donc impossible, dans louies ci's dissensions, di;

retrouver rien (jui ressemble à l'hérésie de i'élage ou à toute autre

bérésie. Kn tout ceci la doctrine évangéli(|ue n'est pas en cause; ces

disputes des Kglises de France et de Bretagne sont tout au plus îles

disputes politiques. Fa Bretagne est chrétienne, elle ist catholiqiuî.

elle est romaine, loul autant (|iie la l'ranee.

(( Dieu, ilit le j)ère Mauimir, dans son naïf langage, envoya dans

« les limites de la (iaule eelli(|iu' sept brillantes lumii'res pour y dis-

« siper les ténèbres de l'idolâtrie : saint Fol. eu Léon; saint Tugdual.

«en Trégnier; saini liiicuc, au diocèse de ce nom; saint Malo, à

i< .\lelb; saint Samson, en D<d ; saint l'aleiue, eu \ aunes; saint Co-

" rentiii, eu (lornouailles. (le sont eux (|ui dans les commeiieements

" du royauiiK! d(> la |)e[ile Bretagne, y ont jeté les premiers rayons

« de l'Evangile. Aussi l'Eglise leur (buiuc-l-elle eede buiauge. chan-

" tau! ces jiarcdes :

Sfiileiii xtnidiiy lliihiiiiiiif

]'f'tipr(inn}\ et in ijisjs (liniirriniir

Seiilifiu'tnrni ijrnliinn '

F(US(|ue les Saxons, ces païens iudiuuplables , eu\aliireul l'Ile de

BretagiH', ils s'abaudouuircul a toutes les fuicurs; ou eût dit ((u'ils

eu \nulaien( Miiloul au Dieu des elireliens : |iiiMr eeiia|)per à la

\iolence de ces liariiares . d'Ile Eglise uaissaul<'. prèlres. solllaires,

missiomiairrs de l'Evangile, les luinnues les iiliis sa\aiils el les plus
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saillis des qLialrr premiers siècles, s'en vint elieiilicc un relnj^e dans

les landes, sur les rivages, dans les îlots de la péninsule armori-

caine. Même au pins Tort des perséculions et de l'invasion des

barbares, l'œuvre clirétienne restait active, attentive, dévouée. Anx

premiers jouis du ciminième siècle, à l'instant même où il était fa-

cile de reconnaître, à l'épouvante de toutes les ànies, que les bar-

bares allaient venir, l'armée des é\anj;élisles veillait la nuil cl le

jour, comme autant de lampes toujours allumées, tout prêts ;i con-

vertir les nouveaux païens qui allaient régner sur rein|)ire, tant était

grande la vertu de ces apôtres, tant était dévoué leur courage. A ce

point leur abnégation les |)oussait dans le péril, que bientôt les jieu-

ples, éperdus, arrivèrent à considérer cette milice de .lésus-dlirist

comme autant d'hommes d'une nature supérieure a la nature liii-

inaiiie. Ils étaient la l'orce. ils étaient resjiérance, ils étaient la cba-

rilé. Dans cet épouvantable naufrage de toutes cboses, les clirélieiis

avaient tout sauvé, et même les œuvres et le souvenir du génie anti(iue.

Ils étaient à la fois les historiens et les agriculteurs, les liomnies de.

l'avenir et les honniK^s du temps jiréseul; ils réunissaient dans leur

personne tous les droits à la reconnaissance et à la vénération des

jienples , les peuples les suivaient dans leur sentier de moisson et

lie science, demandant, les mains jointes, leurs l)éné(lictioiis et leurs

conseils. — A peine un nnuiastère, à |>eine une église étaient cons-

truits dans quelques-uns de ces frais et calmes paysages, favorables

a la niéditalion et à la prière, ou bien au milieu de ces landes sté-

riles qui a|q)ellenl la pénitence et le travail, soudain on voyait accou-

rir une foule d'homnu^s d'élite demandant à partager cette vie de

jirière et de travail. Dans celle épouvantable confusion de l'antique

société (|iii s'écroulait, les meilleurs esprits et les plus nobles âmes

n'aspiraient qu'à l'oubli et an repos des solitudes chrélienni's. '<Onam

(( pulchra tabernacnla tiia.lacob! et tentoiia tua, Israël! — Hne vos

tentes sont belles, enfants de Jacob! ô Israël, (|ue vos pa\illoiis sont

merveilleux! » Ainsi p;irle le propiiète [Livre dea Nombres AA'/I'J

à la vue du camp d'Israid lians le désert; ainsi parlaient toutes les

âmes en peine des premiers siècles de rKglise. Et, je vous prie, (jnelle

plus iielle image, et plus \raie, pour représenter l'Eglise chrétienne,

(pie cette nation d'Israël sortant de l'Kgypte et des ténèbres de l'idolà-

liie. elierehaiit la terre pivuuise au sein (riiii désert immense; nulle

terre, nulle cnidire, nul fruit; une solitude effrcnalile, nui jiaiii

nn'il III' lui r.illle riivoMT ilii riel , nul raiVaieli isseineii I (iii'ij ne lui
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faille tirer par miracle du sein dune roche. « Dans l'Iiurreurde celte

« ^aste solitude ont la voit entourée d'ennemis, ne marchant jamais

« qu'en hataille, ne logeant que sous des tentes, toujours prête à

« changer de place etàcomhattre. Heureuse néanmoins dans cet état,

« tant à cause des consolations qu'elle reçoit durant le voyage, qu'à

« cause du glorieux et inmitiable repos qui sera la lin de sa course.

« Voilà l'iitvKje de i EfjUse pendant qu'elle voyage sur la terre '.' »

Nous autres, nous disons, voilà l'état de l'Eglise de Bretagne. Eglise

qui combat en même temps qu'elle enseigne; elle a sa grâce particu-

lière, elle a sa physionomie qui lui est propre, elle a sa beauté ([u'clle

emprunte à la beauté de l'Eglise universelle, cette vraie beauté qui vient

de la santé et de la force. En dépit de tant d'accusations, ou, ce qui

revient au même, de tant de louanges philosophiques qu'elle n'ac-

cepte pas, l'Eglise de Bretagne n'a rien fait, elle n'a rien dit, elle n'a

rien pensé que ne put avouer l'Eglise universelle; elle a obéi à des

règles sévères qui lui ont été tracées à l'avance par des hommes d'une

voix éprouvée, d'une vertu éminentc, renommés pour l'ardeur de

leur charité, saint Grégoire, saint Benoît, saint Colomban. Coulni (en

français Colombe) ou Colomban, de l'ancienne race des Neils d'Ir-

lande, avait converti par l'autorité de sa parole et la toute-puissance

de ses miracles, les sauvages habitants de la Calédonie, et, son œuvre

accomplie, il eut pour sa récompense l'île dl-Colni-Kil. Dans cette

île, la plus petite des Hébrides, saint Colomban avait fondé un mo-
nastère célèbre tout rempli de l'esprit de celui qui dit : « ,Je tirerai

tout à moi! » De ce monastère sont sortis ces nombreux mission-

naires qui vinrent porter dans l'Armorique les lumières de la foi

chrétienne, et y répandre l'esprit de piété et de pénitence.

On ne sait pas de plus beau spectacle que le spectacle de la Bre-

tagne pendant les premiers siècles (pii siii\irent rétablissement des

Bretons dans l'Armorique. Egalement attentive à l'Evangile et à la

])hiloso|)liie, civilisée, croyante, cultivant avec un égal succès les arts

(le la |)ai\ et les arts de la guerre, elle échappe aux ténèbres et à 1 igno-

rance qui déshonorent le reste de l'Europe. Lisez la Légeiule bre-

tonne, c'est tout à fait de l'histoire; la Légende raconte tout à la fois et

avec la inèiiu' naïveté, le luxe des seigneurs et la pauvreté des apôtres;

les l'êtes de ces cours coriompues et brillantes, et la mâle activité de

ces missionnaires que pousse l'esprit de Dieu; c'est un pêle-mêle édi-

' Srynioii sur fiinilr tfr l'h'f/lisr.
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fiaiil et pittoresque dans 1(Mjiic1 so rencontrent, comme dans un ta-

bleau plein de variété et d'agrément, la besace du moine et le

manteau brodé des seigneurs, le bâton du pèlerin et le voile de la jeune

fille, la croix du missionnaire et l'épée du capitaine; le cantique se

perd dans les cbants du barde; tel vieillard, courbé sous le poids des

ans et du martyre, est accueilli par la dame châtelaine; et le soir venu,

c'est la fille du comte qui lave les pieds fatigues du voyageur. Laissez

passer les pèlerins des deux Bretagnes! Recueillez ces exilés que vous

envoie le Dieu de l'Evangile! Ainsi firent tous les comtes, les seigneurs,

les macbticrns de la petite Bretagne, ils acceptaient cette nation,

qui venait s'abriter sur leur sol, et ils l'accueillaient justement parce

qu'elle était cbréticnne. Pas un fief, pas un comté qui n'ait fondé son

prieuré, son monastère, son église, pour que ces chrétiens vovageurs

y pussent porter à loisir ce qu'ils savaient des sciences divines et de la

science humaine. Admirable partage de la civilisation en Bretagne!

en ce moment chacun est à l'œuvre et prépare l'avenir. Le seigneur

va se battre à l'armée, le peuple cultive la terre, le moine et le prêtre

viennent en aide à tous ceux qui souffrent, le pauvre, l'orphelin,

l'ignorant, le vieillard ; le prêtre devient l'arbitre et le conseil de ce

peuple en l'absence de ses maîtres, il panse les blessures du corps,

il guérit les maladies de l'âme, et comme il est bien difficile que

celte puissance chrétienne et intelligente ne se mêle bientôt aux

plus graves affaires de la société civile, il arriva que ces réfugiés de

l'Evangile furent reconnus comme une autorité presque souveraine.

Par la vie et par les travaux de saint Félix, évcque de Nantes, on

peut comprendre à quel point s'étendait l'autorité d'un évèque dans

la Bretagne. A la voix du saint pasteur, un temple s'élève qui était la

merveille des Gaules, dit le poète Fortunatus ; le cours de la Loire est

changé; l'Erdre, au cours tortueux, devient un Heuve obéissant, et

court dans un lit creusé par la main des hommes; le prélat embellit,

agrandit, répare: un roi puissant n'eût pas mieux fait que cet évèque.

Dans le conseil du prince la voix de l'évêque est écoutée, car elle

parle avec modération et sagesse. L'évêque lui-même est entouré

comme un comte de Bretagne, il est prince, il a sa cour, il a son tri-

bunal, sa bannière, son armée, sa terre enfin. Si l'évêque est attendu

dans la capitale de son diocèse, on dirait que le roi lui-même est at-

tendu et qu'il arrive dans une pompe toute royale, tant était grand

l'empressement et profond le respect des peuples. Dans certaines

villes, la ville de Kemper, par exemple, l'évêque était le juge souverain
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et sans a|)[)el de tous li'S habitants; ainsi \iius lisez diiiis les AcIi'S de

lireUujiu', ([lie (juy de Tlioiiars est eité à eoiiiparaitre devaiil l'évèque

pour avoir osé bâtir une maison dans reneeiiile du lie!' de saint

Oorentin sans le consentement du pridat ; (iuy de Tboiiars est ex-

communié, une partie de ses domaines est i'rapp(''e d'interdit.

L'évêque de Dol , entre autres droits (|iii n'appartenaient qu'aux

pein;nenrs suzerains, (b)nnait le cbamp à ceux (jiii devaient se battre

en duel. — Sans doute c'étaient là de |irands privilèges , dillieiles à

défendre , une autorité dilTicile à maintenir; l'Kj^lise se ])réparail bien

des inimitiés et bien des haines à être devenue si puissante; ma

cependant craignons de tomber dans les excès puérils de l'hist

écrite par ces mêmes hommes qui ont tout détruit sans rien rétabli

Rien n'est si facile ([iie la dèclanialioii ; rien n'est plus populaire «pie

cette récrimination du temps présent conire le passé, et en ceci

nos historiens dèclamateiirs avaient le clKiinp d'autant |>liis vaste,

que les plus graves docteurs di^ l'I'^glise, saint Bernard et le paj)e

Grégoire VII, s'étaient inquiétés les premiers de cette prospèrit('' du

clergé catholique. — Il l'aiit dire aussi, jxiur être juste envers tout

le mimde, (jiie cette lorce morale du clergé, dans ces temps inal-

heurcnix où la violence était le droit , où la nécessité écrasait les plus

faibles au prolit des forts, était devt'ime le seul refuge et l'unique

protection des faibles contre toutes les injustices, ccuitre toutes les

violences. De toute nécessité, quand le seigneur était injuste, il

fallait que l'èNéquc fût puissant; quand le château fort devenait

prison, l'église devenait lien d'asile; et comment doue h- clergi^

eùt-il résisté à ces violences, ccunineni eùl-il coiisoh'' ces misères,

s'il n'eût pas été, lui-même, propriétaire et seigneur? IMiis l'ordre

manquait à cette société barbare, et plus il était nécessaire (|ue

l'Kglise rétablît (|nel(|iie peu l'harmonie entre ces forces impr(''-

voyaiites, injustes, biulales. Celte pilii' |»our les painres, celte

charité pour les faibles, le clergé de Bretagne, non moins ipie

le clergé de l'Irlande, l'exerçait a\ec un dévouement ipii n'a |)as

eu de bornes ; nobb; clergé, dévcuié aux malheiireiiv, lidèle aux fai-

bles, ami des libertés nationales, se reernlant painii les paiiMcs

aussi bien que parmi les riches ; de là, eu partie, cette égalité de tous

les hommes d'esprit et d'honneur dont le clergé cath(di(|iie a dcuine

l'exemple au numde, étonne et charmé de voir |iliiS(l'iine l'ois le prêtre

stii(lieii\ (le\enir rt'\èqiie de son peuple, le lils du lalmiiii'iir deve-

nir prince (le riiglise on cliel' de la ilirclieiile !
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Si l'Evangile a dit avec raison : rendez à César ce qui est à César, il

serait juste, ce me semble, de rendre au souverain pontife Grégoire VII

la part d'admiration et de louange qui lui revient pour avoir donné

à lEglise universelle celle organisation toute-puissanle autour de la-

quelle se sont agitées toutes les forces du monde moderne. Ce fut le

rêve de cette ferme volonté de réaliser dans la personne du souverain

pontife la double qualité d'empereur et de pontife, dont se vantaient

les césars, avec cette dilïérence. toutefois, que drégoire VII faisait passer

le titre de pontife avant le titre d'empereur. Quand les empereurs fu-

rent devenus les fléaux du monde, à l'beurc où le christianisme nais-

sant jetait au loin ses premières et ineffables clartés, ce grand titre

d'empereur-ponlife se divisa, le césar restant à peine empereur, pen-

dant que le vrai, le seul pontife, le successeur de saint Pierre, ne son-

geait qu'à devenir la consolation et le refuge des peuples écrasés par

les barbares. Cependant l'avenir appartenait à l'autorité pontificale;

en 77i, le pape Adrien I'' , d'une famille patricienne, appelle à laide

de l'Italie Charles, le roi des Francs, et Charlemagne accourt à la pre-

mière parole de l'évèque. Sur la tète de ce fils aîné de l'Eglise, le pape

Léon m pose la couronne, et Charlemagne ne la trouve que plus pré-

cieuse, ainsi donnée. Sous le roi Charles le Chauve (87o), sous le roi

Charles le Gros (883) et pendant tout le dixième siècle, l'ordre n'est

plus nulle part, et avec l'ordre l'autorité est partie. On ne sait plus à

quoi se tenir; le régime féodal a changé tous les principes, la corrup-

tion des mœurs est au comble. Le clergé, qui a si longtemps donné

tous les bons exemples, s'abandonne à des scandales infinis. Le pape

lui-même n'est plus que la créature subalterne de l'empereur ou de

tout autre monarque dont il faut payer la protection par la plus ex-

trême obéissance. Le pape donnait la couronne à qui lui avait donné

lanneau pastoral; ce n'était pas une élection libre et spontanée, c'é-

tait un échange de bons oftices
; puis la vénalité descendant du haut

en bas, envahissait les derniers rangs de la hiérarchie. Jusqu'à la moi-

tié du onzième siècle, celte honte et cette plaie de l'Église furent

maintenues. Mais enfin le législateur de l'Eglise entière allait sortir

des ténèbres austères et savantes de l'alibaye de Cluny. Cet homme

d'un si rare génie, Ilildebrand, était né en Toscane; sou père était un

charpentier, lui-même il fut élevé à Sainte-Marie du mont Avenfin,

et pourson maître, il rencontra (îratien, qui devint |iape sous le nom

de Gi-égoirc VI ; l'abbave de Cluny, en France, acheva l'éducation

reçue à Sainte-Marie, à Rome. Savante était celte abbaye de Cluny,

13
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qui a fourni tant de lumières à rÉglisc. Ses études ailievées, le moine

Hildcbrand devint lo précepteur du fds de l'empereur Henri h Noir

Henri 111). \insi l'élève d'un pape devenait le maître d'un empereur.

Le pape Grégoire VI, f[uand il fut sur le trône de saint Pierre, voulut

avoirdans son conseil son élève chéri, Hildebrand, qui apprit ainsi, et de

bonne heure, l'art de régner.Dangereux moment pour l'Eglise! Elleavait

résisté avec un égal bonheur à la persécution, depuis Néron jusqu'à

Constantin ; aux hérésies et aux schismes qui divisaient les chrétiens de-

puis six cents ans, et maintenant elle semblait énervée et comme perdue

parla corruption des mœurs, qui. souslesdesccndants deCharleniagne,

avait fait des progrès si rapides. La simonie, c'est-à-dire la vente ef-

frontée de tous les biens, de toutes les dignités ecclésiastiques, menaçait

de tout envahir; peu de cœurs élaieut restés honnêtes, peu d'ànies

étaient sans corruption, peu de consciences sans reproche. L'évèque

n'était souvent que le flatteur du prince ; on le voyait à la cour, dans la

foule des courtisans les plus avides, prendre sa part de toutes ces

haines et de tous ces crimes. Pourtant, lesmeilleurs esprits du monde

chrétien comprirent bien vite que l;i.régénération religieuse était pos-

sible; l'Evangile ne devait pas mourir; il fallait se mettre à l'œuvre,

il fallait que la réforme partit de Rome, et que le siège de saint

Pierre donnât au monde consoW l'exemple de toutes les vertus.

Telle fut l'œuvre du pape Grégoire Vil. Toute sa vie il a été lidèle à la

tàciie illustre qu'il s'était imposée : agrandir la puissance de l'Eglise en

la puriliant, prouver à l'empereur que le pape était an-dessus de sa tète,

mettre Rome à l'abri des ambitions qui menaçaient à chaque instant

la dignité pontificale, conjurer tous les malheurs dont l'Eglise était

menacée après tant de scandales; en un mot, régénérerspirituellement

le saint-siège en doublant sa puissaïuc temporelle, ce sont là autant

de travaux accomplis par ce grand pape, souverain pontife et empe-

reur! Tonte la vie de ce grand homme s'est passée à combattre l'in-

continence et la sinumie du clergé. Le premier il a défendu ouverte-

ment, et sous peine irevcouimunicalion, les in\eslitnres des évèchés

et des abbayes que les rois (ioniiaient aux ecclésiastiques en leur re-

nietlaril la crosse et l'anneau. 11 a délivré Rome de tons ses tyrans

sniiallernes relranelu's naguère dans leurs forteresses inaccessibles.

—

Il a résisté à tontes les violences et a toutes les colères de l'empereur

d'Allemagne, et le monde étonné a pu voir ce nmnarque superbe.

Henri, roi de (iermanie, un des plus puissanis rois de l'Europe, at—

l<'ndre xaincinriil pciiilMiil Irnis {nnrs, dans la cniir du elifilean de
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Canosse , les pieds nus et le corps coinort irun cilice, que le pape

voulût jeter sur sa misère un regard de pardon et de pitié.

Grégoire VII montra dans sa vie tout ce que peut accomplir une

ànie grande et tière. 11 étendit aussi loin qu'elle pouvait s'étendre la

domination pontificale. Ce fut lui qui donna à Guillaume le Conqué-

rant la bannière que portail Guillaume sur le vaisseau qui le jetait

à l'Angleterre. — 11 a résisté à toutes les violences. — 11 a fait taire

toutes les injures.—Il a brisé tous les scbismes;—au pied de son trône

se sont courbées les tètes les plus hautes. — II a donné et repris les

couronnes. — Il n'a pas présidé à moins de cinq conciles. — Il a

soutenu un siège de deux années contre toutes les forces de l'empire,

cl enfin quand il est mort dans le château de Salerne, à l'âge de

soixante-quatorze ans, il a pu se rendre à lui-même cette justice,

sans craindre que pas un ne le démentît dans tout l'univers chrétien,

« qu'il avait toujours aimé la justice et haï l'iniquité! » Dilexi jtisli-

liam, et odii iniquitatem! — Propter m inorior in exilio; « et voilà

« pourquoi je meurs dans l'exil! »

Il est mort comme il a vécu, persuadé, au fond de son âme, que

tous les trônes temporels devaient être soumis au saint-siége; que

Rome, la tête du monde, devait dominer tous les royaumes, et que

les rois étaient les premiers serviteurs des ordres immuables de

l'Eglise de saint Pierre. C'est à proprement dire la réalisation de celle

parole du pape Anastase : « Lèpiscopat est autant au-dessus de la

« royauté que l'or est au-dessus du plomb ! » Au reste, le résumé de

la vie et des travaux de Grégoire VU, la doctrine, ou ce qui est plus

juste, l'ambition de toute l'Eglise à venir se rencontre dans les vingt-

sept sentences : Diclaliis papœ, que l'on peut traduire ainsi : — L'E-

glise romaine est fondée par Notre-Seigneiir Jésus-Christ. — Le pape

est le seul pontife universel. — A lui seul \v droit de déposer les évê-

ques et de les réconcilier avec l'Eglise. — Dans les conciles, le légat

du pape siège au-dessus des évèques, et il peut les déposer.— Le pape

peut déposer les absents.— Nul ne doit habiter la maison de lexconi-

munié.— Le pape est le maître, il peut faire de l'abbaye un canonicat.

diviser un évêché en plusieurs, ou bien de plusieurs en faire un seul.

— Lui seul il porte les insignes impériaux. — Les princes baisent les

pieds du pape, et du pape seulement.—Seul, le nom du pape est pro-

noncé dans les églises. — Lui seul il s'appelle le pape ! — 11 dépose les

empereurs. — Il transfère les évêques. — Il peut ordonner un clert'

de (|uel(|U(' église que ce soit.— Le clerc ordoniii' [lar le |)a|>e ne doit
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recevoir aiiiiin degré su|it''rieiir de ([iielque évèqiie que ce soit. — Le

pape seul couvoque les synodes (lénéraux. — Sans l'ordre du pape,

pas de conciles canoniques.—Il réforme loute sentence. — Son juge-

ment est sans appel. — Il n'a pas de juges sur la terre. — Oui en

appelle au tribunal apostolique ne peut ètie jugé par aucun autre

juge.— Les causes majeures de toute Eglise lui sont délérées.— L'E-

glise romaine est infaillible. — Le pape devient saint infailliblement

par les mérites de saint Pierre. — (Juand le pape le permet, l'infé-

rieur peut accuser son supérieur. — Le pape établit on dépose les

évêques de sa seule autorité. — Nul n'est catliolique en deliors de

l'Eglise romaine.— Le pape peut délier les sujets du serment de fidé-

lité prêté à des injustes.

Qui voudrait raconter l'œuvre entière de Grégoire Vif, entrepren-

drait une tàcbe de longue baleine; seulement, à propos de l'Eglise

universelle, il est impossible de ne pas parler de ce grand bomme.

La simonie et l'incontinence rencontrèrent enlin l'obstacle salutaire

de cette ferme volonté; le prêtre fut soumis au célibat, et désormais

il fallut que sa vie fût austère et cbaste pour être respectée ; ainsi pro-

tégé par cette loi rigoureuse, le clergé catliolique n'eut plus pour tonte

patrie et |)()ur loute famille que l'Eglise universelle ; le prêtre devint

])our l'Eglise comme le soldat d'une armée qui partait du Capitole,

emportant j)our tout bagage des croyances aullieiiticjues. — Saluez

donc Grégoire Vil comme le pontife suprême! Il a donné, le premier,

à l'Eglise catholique l'éclat, la puissance, l'autorité, la majesté enfin,

toutes ces grandeurs (|ui ont devant elles (juatre cents ans de durée

avant l'arrivée de Lutber.

Disons aussi, car il faut qu'à cba([ue ouvrier catlioli(|ue toute jus-

tice soit rendue, que dans cette; entreprise immense de (îrégoire VII,

Grégoire VII n'a |)as eu idiile la gloire; il faut ajouter, à tant de tra-

vaux immenses, les travaux de saint Frau(.'ois d'Assise et de saint Tho-

mas d'A(iuiu. rran(,'ois d'Assise n'avait pas vingt ans, que déjà on

l'appelait l'ItowiDe de Dieu. Il prêchait la loi stricte enseignée par les

apôtres. Il prit pdur le rondenu'til de sa ri-f/lc l'Evangile. Il ensei-

gnait le remncemml, la pauvreté, l'humilité, la chasteté. Le disciple

de saint François ne jiortait ni sac, ni valise, ni pain, ni argent, ni

bàlon. S'il cuirait dans une maison : — Paix à celte maison, disait-il :

Pax liiiii- (loiinii ! Il liuxail el mangeait ce tpii lui était (dïert ;
sans

jamais se plaindre, il devait supporter l(Uile injure; frappé sur une

joui', il pri'senlail l'aulic jimc; s'il reiunnlrait un pauxre, il diuiuail
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au pauvre, même l'habit qui le couvrait. Voyager à pied, travailler à

la terre, telle était la loi pour le frère mineur; seulement il ne devait

être le domestique de personne; le disciple de saint François ne doit

pas tendie la main au salaire, il doit tendre la main à l'aumijne.

—

Soyez humble, soyez pauvre, demandez l'aumône sans houte , dites

merci même à qui vous refuse, car celui-là vous donne au moins une

humiliation salutaire. — Aimez Dieu . aimez Dieu ! telle était la loi

,

tel était le fondateur des ordres mendiants.— Sa loi faite, François

d'Assise la soumet à l'approbation du chef de l'Eglise, et lui-même il

s'en fut à Rome, suivi de ses frères. Ils allaient à pied, et chemin fai-

sant ils venaient en aide aux malades, donnant l'exemple de la cha-

rité et de l'aumône. L'entrée à Rome de ces pèlerins inattendus pro-

duisit une sensation immense.— Le clergé était si puissant et si ri-

che ! il avait poussé si loin la parure extérieure, l'éclat et la richesse

des habits! Le pape lui-même. Innocent III, recula d'abord, comme
s'il eût été é])ouvanté de tant de misère et d'humilité. — Mais bien-

tôt Innocent lil fut frappé de cette abnégation profonde ; le cardinal de

Saint-Paul, touché du dévouement de François d'Assise, s'écria que

si l'on rejetait ce mendiant, on rejetait l'Evangile même. — Le pontife

approuva donc l'institution nouvelle, et ces mendiants héroïques re-

prirent leur course à travers les nations pour enseigner l'Evangile. On
les vit donc dans toute la chrétienté, en Espagne, en Provence, en

Allemagne, en Lombardie, en Toscane, en France enfin, soutenus

])ar la conviction et par l'éloquence qui vient d'en haut.

A l'instant même où saint François d'Assise rendait cette belle

âme qui avait répandu tant de bienfaits (1226), venait au monde

Thomas d'Aquin, le plus célèbre disciple de l'abbaye du mont Cassin.

Comme savant, comme philosophe, comme théologien, il mérite la

première place dans la reconnaissance du treizième siècle. 11 montra

de bonne heure la plus rare intelligence unie a une grande vertu. A
vingt-deux ans il renonçait aux séductions du monde où l'appelaient

son nom, sa jeunesse, ses talents, et il prit l'habit de saint Domini-

que. — Son éloquence était égale à sa volonté, il était pieux autant

que savant, et si Ion voulait citer le plus parfait théologien de la

chrétienté, son nom arriverait tout d'abord. Il savait, en effet, toutes

les paroles de la théologie, il les avait coordonnées avec une sagacité

égale à sa science. La théologie a été le travail de toute sa vie, c'est

surtout à lactivité et au zèle du saint docteur que l'Eglise universelle

est redevable de cette règle lixe, de cette unité disciplinaire auxquelles
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le catliolicisiiR' devait se lonlornier.— l/l"iiiveisilé de l'aiis esl fière

de compter saint Thomas d'Aquin au nombre de ses plus illustres

professeurs, tout comme elle est lièrc du docte Abeilard.— La vie do

Thomas d'Aquin a été trop courte, et cependant l'esprit se refuse

même à compter tant de travaux accomplis en si peu d'années. En

moins de dix-sept ans il a écrit ces dix-huit tomes qui contiennent

dans leur ensemble toute la science théologique, et surtout ce livre

immense, la Somme île saint Thomas, dans lequel l'auteur a ren-

fermé toutes les questions qui se rattachent aux trois divisions de la

science sacrée. Caractère admirable et sincère, modestie incompara-

ble, étranger aux choses du sii'ch' et ne s'iuquiélaut (jue du ti'iomphe

de cette religion chrétienne ; d'une probité à toute épreuve, lui aussi

il a dit tout comme disait le pape Grégoire Vil : JVerc de l'autel et

non par vendre l'anlel!— Il a touché à tous les points de la contro-

verse et de la politique , mais il y a porté une main sage, prudente,

modeste, chrétienne; tel a été cet homme dont la vie fui pour l'Eglise

une grande occasion de triomphe et d'espérance. Il a complété par

sa science et son génie l'œuvre entreprise par la volonté de Gré-

goire VU, et soutenue par la charité de saint François d'Assise.

Nous n'ignorons pas que ce n'est plus guère l'usage de parler avec

respect de ces institutions formidables, traitées si lestement par l'é-

cole historique du siècle passé; mais avant tout, et même au hasard de

ne pas passer pour des philoso|)hes, nous voulons parler gravement des

choses graves, nous voulons parler avec reconnaissance des forces et des

intelligences qui ont al)rité et sauvé les vieux siècles. Et, d'ailleurs

même cette déférence pour l'Eglise et pour ses grands pontifes, même
ce ])rofi)nd resjiect (|ue les piMiples portent au clergé qui les nourrit,

qui les défcuii. qui les protège, c'est tout simplcnicnt la reconnaissance;

du faibl(\ du |)au\re,(ln scM'f, jxiur ra|)pui jusle cl foil, j)(Mir liucpui-

sable bienveillance qu'il rencontre en son chemin. Frappées de toutes

parts, ces populations malheureuses ])ensaient avec orgueil qu'il

y avait à Rome le père des chrétiens qui pouvait jeter l'anathènu!

sur les tyrans ; elles se sentaient encouragées par ces humbles moines,

enfants du |)eiiple. Le monastère était ouvert à (jui n'avait pas

d'asib;; jdus d'une fois, (juaud tout fuyait devant les j)i rates nor-

mands ou tout anlr(! barbare sans fui, sans patrie et sans aveu,

([uand le seigneur lui-inènu; était eu fuite , trop heureux d'éviter

le chàtinu'nt de ses \assaii\ ]»(imss('s à Ixiut, on vil l'('vè(|ue atteiidic

de |)i('d IciMie Ir barbare qui s'avançait, et, (riiii gesie , d'un regard.



LA BltETAtiNF,. 119

l'aiic tomber à ses pieds foule cette colère. En un mot. depuis

tantôt dix-huit siècles, le paysan et le prêtre ont mangé le même
pain , ils se sont agenouillés au même autel , ils ont défendu les

mêmes libertés et les mêmes croyances, ils ont supporté les mêmes
douleurs et subi les mêmes persécutions

;
quoi d'étonnant qu'ils

soient restés unis et confondus dans les mêmes croyances , dans le

même espoir? Voyez l'Irlande catholique! Si la foi soulève les mon-

tagnes, c'est la force catholique qui fait de ces montagnes soulevées

un inexpugnable rempart.

Dans toute histoire, mais surtout dans une histoire de Bretagne, le

chapitre de l'Eglise est d'une haute importance, car il domine tous

les autres. C'est par l'Évangile, et par rK\angile seulement, que

commence l'histoire de la civilisation moderne. M. de Chateau-

briand l'a dit avec raison : « Aucune religion sur la terre n'a offert

« un pareil système de bienfaits, de prudence et de prévoyance, de

« force et de douceur, de lois morales et de lois religieuses'. Rien

« n'est plus sagement ordonné que ces cercles qui, partant du der-

« uier chantre de village, s'élèvent jusqu'au trône pontifical, qu'ils

«supportent et qui les couronne. L'Église, par ces différents de-

« grés , touchait à nos divers besoins : arts, lettres, sciences, légis-

« lation
,

politique, institutions littéraires, civiles et religieuses,

« fondations pour Ihumanité, tous ces magniliques bienfaits nous ar-

ec rivaient par les rangs supérieurs de la hiérarchie, tandis que les

<( détails de la charité et de la morale étaient répandus, par les degrés

« inférieurs , chez les dernières classes du peuple. Si jadis l'Église

« fut pauvre, depuis le dernier échelon jusqu'au premier, c'est que la

« chrétienté était indigente comme elle. Mais on ne saurait exiger

« que le clergé fût demeuré pauvre, (juand l'opulence croissait au-

« tour de lui. Il aurait alors perdu toute considération , et certaines

« classes de la société, avec lesquelles il n'aurait pu vivre, se fussent

« soustraites à son autorité morale. Le chef de l'Église était prince

« pour pouvoir parler aux princes; les évêqiu^s marchant de pair

« avec les grands, devaient les instruire de leurs devoirs; les prêtres

« séculiers et réguliers, au-dessus des nécessités de la vie, se mêlaient

« aux riches dont ils épuraient la vie , et le simj)le curé se rappro-

« chait des pauvres, qu'il était destiné à soulager par ses bienfaits et à

« consoler par son exemple. »

Et plus bas, car le grand poète dont la Ihclaguc est lière, quand

' C.i'nie (lu rlnixliiniisiiic . Inmi' 111. cliup. ii.
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il écrivait CCS lignes, pensait avec orgueil aux paysans de sa patrie

bicn-aimée : « Le paysan sans religion est une bête féroce ; il n'a

« aucun frein (réducatiou ni de respect humain ;• une vie pénible

« a aigri son caractère; la propriété lui a enlevé l'innocence du sau-

« vagc ; il est timide, grossier, défiant, ingrat surtout. Mais, par un

«miracle frappant (ici apparaît la Bretagne!), cet homme, natu-

« rellenient pervers , devient excellent dans les mains de la religion.

«Autant il était lâche, autant il est brave; son penchant à trahir

« se change en une fidélité à toute épreuve, son ingratitude en un

« dévouement sans bornes, sa défiance en une confiance absolue.

« Comparez ces paysans impies profanant les églises, dévastant les

«propriétés, brûlant à petit feu les femmes, les enfants et les

« prêtres, comparez-les aux Vendéens défendant le culte de leurs

« pères, et seuls libres (juand la France était abattue sous le joug

« de la terreur; comparez-les, et voyez la différence que le ciel peut

« mettre entre les hommes! »

CaKairr He l'Ionc.i'^trl.
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CHAPITRE M

Les Normands de la Seine. — Cliai-lcs le Simple. — Réfutation des historiens de Normandie.— Alain Barbe-Torte, dnf

de Bretagne. — Hoêl et Guereeh. — Conan T. — Alain, duc de Bretagne. — Conan II. — Les Bretons en Anglo-

terre. — Alain Fergcnt. — II fait lever le siège de Dol. — Henri I, roi d'Angleterre, et les Plantagenels. — Co-

nan IV. — Henri II. — II envahit la Bretagne. — Ligue des Bretons. — Goofrroy, dur de Bretagne.— Il se révolte

contre son père, le roi d'Angleterre. — Il meurt .i la cour du roi de France Philippe-.Vuguste. — Les ohsêques du

comte Geoffrov. — Mort de Henri IL

Revenons aux luttes glorieuses de la Bretagne

héroïque et chrotirniie que nous avons laissée

sous les lois ou |)oiir mieux dire sous les dra-

Wy'/ i peaux d'Alain l5ai'l)c-Torl , et se battant avec

^^//^ une rare énergie contre les .NomMiids de la

l.oire. Voici donc qu'un jour, jiuir iuneste et

terrible, sur la Seine, à reinbouchure du

fleuve, à l'endroit oîi la mer jette son dernier

flot sur le rivage de l'rance , les peuples ef-

fravés ont signalé les Normands, t'.eux-là, les

Normands de la Seine, ils sont plus redou-

tables que tous ceux que vous avez rencontrés déjà

5 le fer et la torche a la main ; le flot fjiii les a

apportés ne les reiuportera pas. ils garderont,

ils agrandiront la terre qu'ils ont prise, et si

iveau vous les voyez passer l'Océan, c'est qu'ils n'affrontentde noi
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CCS iimivcanx orages que pour s'emparer (run royaume nouveau.

^oiis l'avouons, arrivés à ce moment de notre liistoire, nous nous

trouvons arrêtés par un de ces grands embarras dont il serait Lien

difficile de se tirer si l'on n'y mettait une grande, une entière bonne

foi. Ce récit de la Normandie envahie par Rollon, son premier duc, ces

pirates qui s'arrêtent à Jumiéges, qui delà remontent jusqu'à Paris,

où ils trouvent une rançon, le traité de Saint-Clair sur lEple, Charles

le Simple donnant sa lille (iiséle au chef des pirates, en un mot. les

premiers chapitres de cette histoire de Normandie telle que nous

sommes habitués à la lire dans les livres des historiens les plus

iTraves. nous-mêmes nous l'avons racontée naguère avec toute la

complaisance d'un écrivain qui puise les laits aux meilleures sources

et qui n'a pas peur d'être démenti '.

Mais quoi! à peine allais-je revenir sur les détails de cette histoire

de l'invasion des Normands, que voici notre guide dont la voix

austère se fait entendre: — ^ pensez-vous, nous dil-ii, et de quel

droit allez-vous répéter des contes historiques, d'aiitimt plus dange-

reux qu'ils ont pour eux les autorités les plus graves? Que les Nor-

mands se soient emparés de la Seine, qu'ils aient battu Eudes lui-

même, le vaillant comte de Paris, que Charles le Gros ait éloigné à

prix d'argent ( 700 livres ) la (lotte des pirates, que de Paris ces farou-

ches pillards se soient portés à Meaux et qu'ils aient mis à rançon

Eudes lui-même, ce sont là des faits acquis à l'histoire. 11 faut croire,

sans uni doute, au traité de Saint-Clair sur TEpteet à la cession de la

Normandie, la plus belle des provinces de France, faite aux Normands

par Charles le Simple, quoique cependant nul ne puisse dire avoir

jamais retrouvé ce traité fatal de Saint-Clair sur lEptc; seul , le doyen

de Saint-Quentin, Dudon, parle du traité fait par Uollon avec /c Siiti-

pLe, et encore ce Dudon écrit sous la dictée et par l'onh'c du duc de

Normandie , son doux maître. Quant au reste de cette histoire,

prenez garde; si ce reste-là est vraisemblable, il ncst pas vrai. Cer-

tainement ce n'est pas Franco, l'archevêque de Rouen, qui a baptisé

ilollon eni)12, car, en 912, rarcli('\è(jue de Houeu s'appelait Vito.

Le mariage de la petite-fille de ('.haiiiniagnc avec un pirate \enu

des glaces de Norwége, donnerait à coup sur le sujet d'un beau ro-

nuni ou d'une touchante tragédie, je le veux bien, mais je ne vois

en tout ceci (|u"une petite difficulté : Charles le Simple , marié

en t)l2, depuis sept ou buil ans à peine, ne pninail pas donner sa
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lilk' an tliii' tie NonnaiuliL". — C.i'lti' iiriiicesse (iisèlt'
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vous avez eu tant de pitié, à l'exemple de tous les historiens de

Normandie, elle était la fille, non pas de Charles le Simple, mais

de Lotiuiiie; elle avait épousé, non pas Uollon le pirate, mais Gode-

iVov le voleur! Vous voyez donc qu'il faut se méfier des histoires

les mieux laites, et par les esprits les plus difficiles. Quant à la ces-

sion de la Bretagne faite à RoUon par Charles le Simple, sous le

prétexte que la Normandie, cette terre fertile par excellence, lU'

suffisait pas à nourrir tous ces Norvégiens, méfiez-vous de cette an-

nexe au traité de Saint-Clair sur TEpte ; les Bretons n'y ont jamais cru,

les Normands eux-mêmes n'y croient plus, maintenant qu'ils n'ont

plus aucun intérêt h v croire. Tout ce que je vous |)uis accorder, pour

ne pas trop détruire les premiers chapitres de votre histoire de la

Normandie, c'est qu'en effet, devenus les voisins des princes nor-

mands par le droit de la conquête, les ducs de Bretagne aient été

astreints;! faire hommage aux successeurs de Bollon, mais seulement

pour cette partie de leur territoire concédée jadis par les rois francs

aux ducs de Bretagne, et qui était limitrophe de la Normandie. De cette

parcelle d'un hommage tour à tour accordé, refusé, imposé, étendu

tout au loin ou ramené dans ses plus strictes limites, de longues

guerres devaientsurgir : à savoir, trois siècles de combats, d'invasions,

de vengeances entre les princes bretons et les princes normands!

Ainsi parle notre maître en fait d'histoire, et comme il a toujours

les preuves à la main, comme il est dune anahse inflexible, comme

ses déductions sont nettes et précises, il faut bien le suivre, tout en

regrettant les récits bien arrangés, les drames tout faits, les paroles

méniorables, les descriptions et les anecdotes consacrées par tant d'as-

sentiments unanimes. La vérité est souvent d'un aspect bien austère;

mais enfin elle est la vérité, elle a des droits imprescriptibles, et quand

elle comnuuide il faut obéir.

Sur l'entrefaite, et quand la Bretagne, exposée à ses rudes voisins

les Normands, avait besoin, pour se défendre contre les envahissements

d(! la violence ou (le la ruse, de toute sa prud<'nce, de tout son courage,

.Vlain, le vaillant Barhe-Torte, venait de mourir. Il laissait, pour uni-

que héritier de ses longs travaux et de ce royaume à défendre, un en-

fant, un lils au berceau, nommé Drogon, triste et nouvelle occasion

de dissensions intestines, de guerres civiles, de crimes sans fin pour

la Bretagne! A peine veuve, la femme d'Alain prend un nouveau

mari, elle se donne à Foulque, ce fameux comte d'Anjou, d'exé-
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crabif iiiL'iiioire. Il étail lâche aulanl qu'il était ambitieux; une

couronne volée par un crinic lui paraissait achetée à meilleur prix

que si elle eût été «gagnée loxalement par la patience et par le cou-

raj^c. A peine marié à la veuve d'Alain, Foulque réclame la tutelle du

jeune Drogon, et peu après cet enfant, ce prince de Bretagne confié à la

garde de son beau-|)ère, sa mère le trouve étoulTé dans son berceau. En

même temps, les Bretons île la Barbe-Tort apprennent, non pas sans

indignation et sans colère, que pour la cinquième fois les Normands

assiègent la ville de Nantes, et que le mari de la reine ne va pas au

secours de la \ille assiégée. — Ah ! dit la veuve d'Alain , on voit bien

(/«(' /(' (jrand pieu qui naguère jh niait l'entrée de la Loire est renversé!

— Heureusement, toute la race d'Alain n'était pas morte étouffée

dans le berceau de son his légitime. Alain avait laissé deux bâtards

destinés à châtier le comte d'Anjou : l'un s'appelait lloél, et il prit à

main année le comté de Vannes et de Nantes ; l'autre, Guerech, était

l'évèque de Nantes en personne. Hoël , à peine maître de ce comté

où il était protégé par son frère l'évèque , se voit exposé aux perfidies

de Conan I, comte de Rennes. (leConan était un politique de la force

de Foulque lui-même, et il s'y prit de la luèmi^ façon pour se défaire

de son rival
;
lloèl lut assassiné par le comte île Uenues. Aussitôt l'é-

\è(pu' (le Nantes, ce Guerech, le hère du princ(> égorgé, se dépouille

de la robe du piètre pour revêtir le manteau du comte ; il jette le

bâton pastoral et il prend lépée; Guerech avait véritablenu'iil du sang

d'Alain dans les veines... il meurt assassiné, coninu; son frère, par

le comte de Rennes. C'en en fait, ce n'est déjà plus la Bretagne de nos

premiers chapitres; tous ces ciimes, tous ces meurtres, toutes ces mi-

sères tiennent la place de la liberté et de la gloire. Il faut (|ue l'histoire

se bâte pour arriver entin à ([nehiue action d'éclat et de courage, à un

beau caractère, à quchpie dévouement généreux. A ces titres, nous at-

tendons (pie \ieune à nous Main V. (lue de RretagiH'. Il a eu l'honniun'

(lerei'user rhomniageà cecélèliÈC RobiMtlIt, duc de Normandie, le pi'n^

de Guillaume h; Gonqu('M'anl, Robert le Diable, pour tout dire '. Dans

cette lult(' contre le Normand, le Rrelou fut vaincu ; mais il céda avec

gloire, Iciniiiii ce cliâleaii l(Ht que lit construire pour se défendre

contre les Bretons le duc Robert le Diable, ou, si vous l'aime/ mieux,

le Magni(i(]ue : château formidable ipii avait pour fossés la i-ivii're do

GoésiKui. Sur cet emplacement j)ittoresque sélt've aujourd'hui la

ville (le l'ontorson.

' ^(l^7•^ /.'/ \ni lllnilihr
. ]iHf;i> ôl, Iniilr l,i \\r àr H.ibfil Ir Di.ililc.
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La paix laile eiilre les deux cousins, Alain de l{r('la|;iiL' el Robert de

Normandie, fut une paix l'ondée sur l'aniilié et sur Teslime. Comme
ils s'étaient battus bravement l'un contre l'autre, il arriva que le duc

de Normandie, (jnand poussé par la fantaisie et |iar ce besoin d'aven-

tures qui annonçait la fièvre des croisades, Robert 111 voulut visiter

l'Italie et la terre sainte, saluer à la fois le pape et l'empereur du Bas-

Empire, n'alla pas chercher un autre homme que le duc son ancien

ennem'i, ])our lui confier tout à la fois son duché de Normandie et son

(ils (îuillaume, (iuillaume le Bâtard, le lils d'Ariette, la belle fille de

Falaise, cet enfant de huit ans à peine, qui devait être de si bonne

licure (iuillaume le Conquérant :

« Le duc Robert manda Robert, son oncle, arcbevesque de Rouen,

« et les autres prélats de la ducliié de Northmandie, et tous les ba-

« rons et princes de la dite duchié, et leur dist qu il voulait aller au

« saint sepulchre d'oultre-mer, en pèlerinage pour le salut de son

« àme. — Sire, répondirent iceulx, ce ne ferez-xous pas. Qui nous

« garderait et nous gouvernerait? Vous n'avez nul hoir ( héritier ) de

« votre chair issu; si savez comme Alain, le conte de Bretait'ne et

«celui de Bourgogne, qui sont vos prochains de lignage , tiennent

«chacun d'eulx entre les jdus prochains. Si vous merez (mourez),

(( nous sommes perdus. — Par fo\ . dist le duc, sans seigneur ne

i( vous lairay-je pas. ,1'ay ung petit bastard qui croisl. 11 sera prud-

« homme, si Dieu plaist, et je suis certain qu'il est mon fils. Si vous

« prie qui! vous le recevez en seigneur, car je le fais mon hoir; et

« vecy Alain , conte de Bretaigne
,
qui gouvernera et sera sénéchal de

« la dnchié , tant que mon fils Guillaume sera en âge, et le roi de

« France le gardera. »

Le duc de Bretagne, ami fidèle, allié généreux, liileur d'un enfant

qui était un bâtard cl ([u'il maintint duc souverain, sénéchal de cette

illustre province ([ui menaçait la Bretagne, Breton lui-même, fut à la

fois un père pour le jeune duc, un b(Ui prince pour la Normandie.

Lufin. le jour même où, dans le ducbé du duc Robert III. arriva la

nouvelle que le prince était mort et que la fièvre l'avait tué au sortir

de la l'alesliue, sur les bords de celte d(uiee mer d'Italie (jui lessemble

si peu à 1 Océan, Alain de Bretagne entrait en Normandie à la tète

dune armée; sur ce trône dont plus d'un baron normand ev'it fait

sa proie, Alain asseoit son pupille, et il se relirequand ila\u le jeune

(iuillaume la couronne au front, l'épèe au côté, le sceptre à la main.

Les eiioses se passaient moins bien eu Rrela^nc. l'ciidant (|ue les (iers
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seigneurs de Normandie ohéisseiil a nn cnlanl. pclll-lils d im Ikmii-

geois de Falaise, le nolde prince Alain V esl enipoisoniie dans cette

Bretagne qu'il a défendue pur ses armes, qu'il a honorée par sa pro-

bité. C'est toujours la même histoire d'usurpation cl de \iolence.

(jonaii 11, nnenfantde trois mois! remplaçait Alain, son père. Kudes,

l'oncle paternel de (lonan, scmpara de la tutelle de l'enfant et du

royaume de Bretagne, et sans tenir compte de la juste réclamation des

seigneurs. Conan il avait quinze ans lorsqu'il fut arraché à la dange-

reuse protection de son oncle : — nouveau prétexte d'une guerre

civile de cinq longues et sanglantes années. A peine sur le trône, à

peine reconnu par l'attachement unanime des Bretons, Conan H est

exposé, et certes le danger était imminent, à l'anihition de ce

grand capitaine, Guillaume /c /M^on/. Guillaunii' axait clé ap[ielé par

les mécontents de la Bretagne; il était dans l'âge des vastes am-

bitions et des projets immenses; il partit pour la Bretagne, sûr de

vaincre; mais, digne lils de son père, digne héritier de tant de va-

leureux capitaines, Conan II, attaqué dans ses Etats, lève aussitôt une

flotte nombreuse, et il s'en va attaquer à l'embouchure de la Seine ce

vaillant et habile capitaine dont l'ambition devait remplir deux royau-

mes. En même t(;mps le duc de Bretagne envoyait à (juillaume de

Normandie ce hardi cartel :

« J'aj)|)rends (]U(ï vous vous disposez à passer la mer pour faire la

« con(|uêle d'Angleterre : je m'en réjouis; mais je vous })rie dc! me
« rendre la Normandie. Lorsque le duc de Normandie, ce Bobert le

« Magnifi(jue, dont vous dites <[ue vous êtes le fils, dont vous êtes à

« peine le bâtard, partit pour Jérusalem, il conlia sou héritage au roi

« Alain de Bretagne qui véritablement esl mon père et qui était son

« cousin. Vous cependant, vous l'étranger, avec l'aide de vos com-

« plices, vous avez brisé la vie de mon |)ère par le poison ; vous avez

Il Iraîireuscmciil eu\alii une terre ([ui (>st mienne, et (|ue je ne pou-

« vais détendre à caus(> de la faiblesse de mon jeune âge, et vous

i< l'avez icteuue jus(|u'à présent. Mais aujoui'dhui (|ue je suis un

Il homme, ou vous me renilrez la Ndrmamlie, (|ui maiipartienl, ou

I j'irai vous porter la gueriv avec toutes mes forces. »

Ainsi parle Conan il
;
paroles digues d'un clnnalierel remplies d'une

indigiialioii bien sentie. ,V \rai dire , le <lue de liretague n'avait

pas tl'aulre droit sur le duché de Normaiulie, (jue du chef de scui

aïeule; bien plus, son père Alain avait été le premier à meilrc^ en

|)ossession de sa uoi)le pidxiute sou pupdle liiiill.Miuie. le premier
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il l'avait salué chic des Normands; mais, d'autro part, Guillaume ne

songeait qu'à s'emparer de l'Angleterre, il savait tous les obstacles

([ui s'opposeraient à cette conquête illustre, il avait besoin, pour l'en-

treprendre, de l'assentiment général; il lut donc avec attention le

manifeste du duc de Bretagne, eu même temps qu'il se demandait si

l'invasion de cette courageuse province était une entreprise sage et

priulenle.— L'histoire ajoute (elle est sans pitié) que le duc Guillaume

se tira de cette dillicullé par un crime! Ce qui est vrai, c'est qu'en

106G, peu après sa déclaration de guerre, le jeune prince de Bre-

tagne expira dans d'horribles convulsions, et mourut du poison, tout

comme son père était mort. Grande délivrance pour le duc de Nor-

mandie! Il revint de plus belle aux préparatifs de sa conquête.

Avec quels soins il l'a préparée! avec quelle liabilclé inlniie! Comme
il fait servir à ses projets les soldats, les capitaines, les comtes, les

barons, les évéques, le pape enini! 11 appelle à son aide quiconque

veut avoir sa part dans celle gloire et dans ces dépouilles. Les Francs

sont les bienvenus et aussi les Bretons, et en un mot quiconque sait

tenir une épée. A cet ap])el héroïque les Bretons ne sont pas les

derniers. Guillaunu' de Poitiers , l'historien véridique , rend à

la Bretagne cette justice qu'elle est véritablement la pairie des

hommes d'armes. « Les Bretons de ce temps-là, dit Guillaume

« ne s'occupaient que d'armes et de chevaux , ils dédaignaient

" la culture de la terre, ne mangeaient presque pas île pain, et vi-

« valent de laitage. Dans la paix , ils s'exerçaient au carnage sur

« les bêtes fauves, et la guerre déclarée, ils s'élançaient avec en-

« thousiasme sur le champ de bataille; ils combattaient avec fu-

« leur. Prompts à rompre les rangs des ennemis, dilliciles eux-

« mêmes à enfoncer, ardents et féroces dans la mêlée, tels étaient

« les Bretons. »

^ous pensez si le duc de Normandie accueillit avec joie des soldats

de cette trempe! II leur promit qu'ils se battraient au premier rang;

il leur promit la plus noble part dans le partage de cette Angleterre

qu'il allait prendre pour s'en faire un royaume. A l'appel du fiàtard

[Ego Guillehnus cognomim balardus, c'est le duc lui-même qui par-

lait ainsi), répondent les plus illustres parmi les Bretons et ceux du

meilleur lignage : les deux lils du comte Eudon, les comtes de Léon et

de Porhouët, les seigneurs de Dinan, de Vitry, de Fougères, de Gaël,

de Chàleaugiron , etc. ; en véritables soldats ils ont accompli leur

mission guerrière, et ils sont revenus de la conquête, riches proprié-
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(aires dans cette île de Bretagne dont le Comincranl fil un des |dus

grands royaumes de rKurope moderne.

Lhistoire de la conquête d'Angleterre n'entre pas ilans notre récit,

nous l'avons racontée autre part '; nous avons dit combien ce fut l.i

une proie facile, opulente, féconde en fortunes soudaines, fortunes

conservées, encore aujourd'hui, dans la fauiille des premiers soklats

qui lont conquise. Le récit de cette pompeuse victoire, de cette do-

mination complète sur ce vaste royaume partagé entre tous les com-

pagnons de Guillaume, et ces vachers normands, et ces pâtres bretons

qui deviennent la souche des plus illustres et des plus nol)les famiMes

de lAngleterre, devait exciter, au delà de toutes les bornes, la cu-

pidité et le courage des aventuriers d'outre-mer; l'émotion ne fut pas

plus grande, mèmeen Espagne, après la découverte du nouveau nioiulc.

Aussi l'émigration en Angleterre fut-elle générale. Les plus hardis ne

rêvaient plus qu'un beau comté dans le royaume de tlnillaume le Con-

quérant. Ihetons. Normands, Français, des Allemands même, ils s'a-

battaient sur cette Angleterre conquise comme font les oiseaux de proie

sur un champ de funérailles. Celte fureiu" de nouveauté fut poussée si

loin, (|ue les plus riches manoirs de Bretagne, abandomK's par leurs

propriétaires, restèrent en friche, tante de bras pour labourer. Le Bre-

ton quittait sa maison pourn \ plus revenir. Même à ce propos, la chro-

nique, qui s'égaie parfois eu vi-aie commère un |>eu bavarde, nous

raconte la bienvenue d'un petit si^gueur nommé (îuillaume de

(!ognisby, lecpud s'en vint en Angleterre avec sa iènnne Tiphaine,

sa servante Mansa , et son chien Hardi-Gras. Cette transplantation

d'une Bretagne dans une autre Bretagne, delà iielite dans la grande,

se faisait avec aussi peu de céi'cmonie ipie si' peut taire un déména-

gement de nos jours.

Pourtant si létablissemcul fui làcile, la uecessile de défendre la

terre qiu" cliacun axait eue en partage, l'absence de droits bien re-

connus, l'envie naturelle à tons ces propriétaires devenus proprié-

taires par hasard, aiuenèrent bientôt les violences et les révoltes, l 11

des Bretons uouvelleuient elablis de l'autre côté du détroit, llaoul de

(iaél, comte d(! Ntu'folk, le\a, le |ireuiiei' de ces titulaires de fraîche

dat(!, l'étendard de la révolte. Ce llaoul de Gaël avait été (iancé à la

jeune Kmma. so-ur de Boger, comte de llereford. Cette alliance, ou

ne SMil pnui' (juelle raison, depliil a (iiiillauine le r<ii d'Angietei're. et

(iMillaniiic, qui l'Iail alors dans son dnciii' de Normandie, oii il allait

' l.a Xiiritinnfltr, yn^t' 0!ï.
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Irc'qucniment, pousse par un vent propice et par les nécessites d'nne

guerre immense, envoya dire, à (jiii de droit, qu'il s'opposait à

ce mariage. A cet ordre, les deux familles établies dans le rovaume

du Conquérant n'avaient pins qu'à se l'ésigner et à obéir; an con-

traire, elles ne tinrent pas compte de la lettre du roi, et, le jour fixé

pour le mariage , la jeune fiancée fut conduite en grande pompe à

Norwich, ville principale du comté de Norfolk. A cette fête, disent les

chroniques, afflua toute la noblesse des comtés environnants : des

Normands, des Saxons et même des Bretons du pays de Galles, que le

comte de Hcreford avait invités en l'honneur de son beau-frère de

Gaél. La fête fui splendide; les discours furent remplis de mépris et

d'insultes pour le prince normand ; enfin, les tètes s'échauffant au

choc des coupes souvent remplies, souvent vidées, et mauvaises con-

seillères , ces chevaliers s'emportèrent en injures contre la tyrannie

de ce duc de ?\ormandie qui avait osé s'opposer à une alliance entre

deux familles bretonnes. « Guillaume, disaient les convives , est

<( occupé outre-mer ]>ar des affaires interminables, faisons en sorte

« qu'il ne repasse plus le détroit. » A cette déclaration de guerre de

bruyantes acclamations répondirent ; les comtes Raoul de Gaël, Roger

de Ilereford et une foule de clercs, de barons et de guerriers saxons

et normands, se jn-omirent, dans un serinent unanime, de s'op|)oser

de toutes leurs forces aux envahissements du roi (juilhuime ; ce ser-

ment, fait dans l'ivresse du festin, fut tenu dès le jour suivant; sou-

dain le drapeau de l'Armorique est levé en pleine Angleterre , c'est à

qui se hâtera de se réunir à la révolte, pas un Gallois qui ne s'estime

heureux de se battre pour la bonne cause avec ses frères de la petite

Bretagne. A la première nouvelle de cette émeute des Bretons et des

Gallois, accourent les Normands de (inillaume, soldats el capitaines

également dévoués à la fortune de leur chef, car ils n'ont pas d'autre

intérêt que l'intérêt même du Conquérant. Ces Normands, d'ailleurs,

n'étaient guère contents d'avoir partagé tant de gloire, et surtout de si

belles terres, avec les gentilshommes de la Bretagne, et ils brûlaient de

rentrer dans cette part de la conquête. Kn effet, l'armée des rebelles se

rencontra avec les troupes royales, non loin d'un lien appelle Jadagon,

et la défaite des conjurés fut complète. A grand'peine, le chef de la ré-

volte, Raoul de Gaël, parvint à s'échapper et k se mettre à l'abri dans

sa citadelle de Norwich; c'était une défaite sans rémission. Pendant

qu'il retourne en Bretagne pour en ramener des soldats et des armes,

la jeune femme de Raoul défend contre les soldats de Guillaume la

d7
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citadcllo confiée à sa garde; Norwich ne fut pris que par f;miiii('. « I.oiir

soit Dion, disait l'arcliovèquo Lunfranc an roi (înillaunie, loné soi!

Dieu, qni a purgé votre royaume de cette écume des Bretons [spiinilià

Urilloiiitiii]. »

Celte révolte des Bretons lit rentrer dans le partage général une

grande quantité de fiels qui avaient été donnés j)ar le nouveau roi

aux soldats venus de Bretagne ; toutefois les IJretons ne perdirent

pas toutes leurs terres anglaises à la révolte de Baonl ; de nom-

l)reuscs familles bretonnes ont fait souclie en Angleterre et con-

servé les terres de la conquête, et ce ne sont pas les maisons les

moins considérables de l'île de Bretagne. — ^[aîlre de cette ré-

volte, révolte insensée, tant il était fort et puissant, tiulllaunu' le

Conquérant, avant de revenir dans son royaume d'Angleterre, ré-

solut de châtier la Bretagne tout entière. Il se rappelait les résistances

du prince Conan, et surtout il se rap])elait que la Bretagne, déjà

même du temps de Bollon, était un vaste sujet damhilion pour les

ducs de Normandie. Donc le roi (înillaunie s'en va mettre le siège

sous les murs de Dol, la ville métropolitaine; et sans l'armée du roi

de France, la ville de Dol était jtiise. La France, en effet, lorsqu'à

son duché de Normandie le roi (iuilhuime eut réuni l'Angleterre, était

devenue l'alliée naturelle des Bretons. Bretons et Français, ils s'in-

quiétaient à bon droit de ce formidable voisin qui disposait de tant de

forces réunies. C'est la gloire d' Alain FergenI, lils de Iloel V, d\n(>ir

forcé le roi Guillaume 1"' à lever le siège de Dol et à renoncer à cette

Bretagne qu'il regardait déjà comme l'apjtoint nécessaire de sa con-

quête d'Angleterre. Cette victoire, illustre et bien gagnée, non nutins

(|ue le droit di' sa naissance, pla(,'a sur la tête d'Alain la couronne

ducale de la Bretagne (lOSi). IMus (|ue jamais les teni|(s étaient

dil'liciles; la province était déchirée par des gueiif^s intestines depuis

plus d'un siècle; ses finances étaient épuisées, son armée ('lail

perdue; telle était la pénurie du trésor public, que le nouveau duc,

vainqueur des Anglo - Normands, fut tibligé , à son avènement

au trône (vous pouvez lire cet acte dans le Carlulain; de Oiiiin-

perlé), de changer l'une de ses terres avec les nmines de Oiiini-

perlé, contre mille sols d'or e( un cheval de bataille. Le roi (juil-

laume, (|ni n(^ négligeait aucun des nmyens utiles, eut bienlôl a|)|)iis

j)ar ses espions (|in' l'argent , (|ue les soldats , (|ue res|)éranc(!

même, (|ue tout niaiH|uait en Bretagne, et en consé(|iH'nc<; il

exigea, plus ini|M''rii'U\ (|ue jamais, l'Iioinniage (|ue lui dcvail, disail-
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il, le diu (le Bretajine. Ainsi provoqué, Alain l'"ergeiit rei'use l'hom-

mage; de son côté, Guillaume, irrité, se montre de nouveau sous les

murs de Dol, à la tète d'une armée nombreuse. Cette fois encore il

se croyait sur de la victoire, mais voilà que tout à coup les Bretons,

conduits par leur duc, se précipitent dans le camp des assiégeants;

ils sont terribles , rien ne peut résister à l'impétuosité de cette at-

taque soudaine ; les Normands sont enfoncés de tous côtés, ils sont

battus, dispersés, en fuite, et — quelle gloire! le conquérant do

l'Angleterre s'enfuit à tontes brides devant son vassal, laissant tout

son bagage, évalué à plus de l.j,000 livres sterling, entre les mains

des vainqueurs!

Depuis ce jour, disent les chroniqueurs normands, Guillaume,

[)lein d'estime pour le courage d'Alain, renonça à toute iih'e de con-

([uète dans la Bretagne. Le premier, il demanile la paix au duc de Bre-

tagne, et il lui donna sa fille Constance en mariage. Toute celte gloire,

loiisccs honneurs n'cniplirentpaslecœur d'Alain Fergent. Ti'an(|uille

désormais sur le sort de la Bretagne, il voulut porter en Palestine ce

courage dont il avait donné tant de preuves. Le duc de Bretagne est

en effet un des premiers pèlerins qui ait indiqué à l'Europe chrétienne

le chemin laborieux des croisades. A peine fut-il de retour de la

terre sainte (1112^, qu'il entra dans le cloître pour hnir dans

l'obscurité et la pénitence une vie si noblementcommencee.il mou-

rut dans le monastère de Bedon, et fut remplacé sur le trône de

Bretagne par Conan 111, Conan le (iros. bien jteu digne de loucher à

cette épée qui avait fait reculer Guillaume le CdiirjiKTant.

Conan 111, successeur d'Alain Fergent, et sou lils du second lit,

avait été marié, du vivant de son père, avec Mathilde, lille naturelle

de Henri I"", roi d'Angleterre. De ce mariage étaient nés deux enfants,

un fils nommé Hoël, et une lille qui portait le nom de Berthe. (irand

fut l'étonnement des seigneurs bretons , lorsqu'ils entendirent leur

duc, à son lit de mort, désavouer publiquement le jeune homme
qu'ils avaient tons regardé jusqu'alors comme l'héritier direct du

duché de Bretagne, et déclarer qu'il reconnaissait la jeune princesse

Berthe pour le seul enfant légitime de son mariage. Cette déclaration

inattendue devait être, pour la Bretagne, une cause de calamités sans

nombre; à savoir cinquante ans de guerre civile qui ont pesé sur cette

malheureuse contrée , victime du caprice ou de la vengeance d'un

prince inquiet et jaloux. Cette lille, Berthe. trop année de son père,

avait été mariée à Alain h .Vn/r. lils du comte de l'enthièvre. Main,
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plus ambitieux que brave, voulait rétablir raiiti(jue nionarcbie do la

Brefague; il meurt, assassiué, dit-on, par Bertbe sa ieuime. Eu uièiue

temps, lloël h Dcsliérilé réclame l'héritage de Conan III, le mari de

sa mère Matliilde. Hoël était appuyé dans sa réclamation par le comte

de Cornonailles et par le comte de Nantes ; de son côté Bertlie, la

j)rincesse reconnue par son père, au lit de mort, comme son entant

unique, avait choisi pour son mari et pour le défenseur de ses droits (ou

dit même qu'elle n'avait pas attendu la mort de son premier mari),

Eudes de Porhouël, vicomte de Uennes, lechelde cette illustre maison

deRolian, qui tient une si grande place dans l'histoire de France et

de Bretagne. Ici les événements prennent une nouvelle importance,

et il est nécessaire de bien comprendre cette suite de laits et d'idées

pour ne pas se perdre dans les plus étranges confusions.

Iloël, que k^ villes de Nantes et de Quimpcr avaient reconnu pour

leur prince, eslbaltu parle mari de sa sœur, Eudes del'orhouét, (ils du

comte de Rennes, et parlant soutenu par les vassaux de son père; mais

après la bataille, les Nantais, également indifférents aux destinées des

deux compéfileurs, que ne recommandaient ni leurs services ni leur

courage, ferment la porte de leur ville; ils ne veulent ni du vaincu

ni du vainqueur; en effet, que leur importe le comte de Vannes ou le

comte de Rennes? Nantes est plus française que bretonne; j)lus d'une

fois elle s'est placée sous la protection immédiate de la France; elle a

plus de rajiports avec les rives de la Loire qu'avec les déserts de la Bre-

tagne, et d'ailleurs c'est le moment où la famille des Plantagenets est

toute-puissante; elle possède l'Anjou, le Maine, laTouraine, elle com-

mande à l'Angleterre, à la Normandie, à l'Aquitaine enfin, et naturel-

lement ces IMantagenets doivent désirer avec ardeur quelque partie de

la Bretagne. Par toutes ces causes réunies, la ville de Nantes repousse

Hoël et Eudes, pour se donner à rAugevin, à (leoffroy, lils du comte

d'Anjou et frt're du roi d'Angleterre Henri II. C.onime on le voit,

c'était là une scission M'ritable; pis que cela, ce fut un prétexte que

donnait la ville de Nantes, sans le Aouioir. au roi d'Angleterre, qui

(le\ait rcclanier bientôt Nantes coninic l'iiciilage du ciuntc d'An jou.

(iieoffroy ne jouit pas longtemps de sa nonvelledignité; il mourut (1 l-'i8),

et celui-là à jteine mort, Conan IV, fils de Bcrilie et d'Alain le .\i)ir

son premier mari, se présenta pour recueillir iluM'itage de son aïeule,

(lonan IV disait : d aiiord, (jue son oncle était un enfant illégitinu'; et en

second lieu, (jur Uerllic sa mère ne pouvait pas li'ansmettre à sou se-

cond mari les droits de I enlaiil du pri'iiiier lit. A peine (".onaii l\ , sou-
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tenu par Henri ir.Vngleleiro, élait-il proclaiin' ilur deUrelagiie, quime
ligue de seigneurs bretons se forma contre le protégé des Anglais, et

alors celui-ci se vit réduit à implorer le secours du roi d'Angleterre.

Aussitôt Henri II, qui ne demandait pas mieux que d'intervenir, passe

la mer, il cnvaliit la iJrelagne a la tète d une armée nombreuse, et les

seigneursconfédérés sont mis en pièces. Pourprix de sa victoire, le prince

anglais réclamait la principauté de Nantes qui, disait-il, lui devait re-

venir eomtuc riuM'ilier deson frère (ieofïrov. Tous ces appuis des prin-

ces étrangers, ce sont les nations qui les paient. Le lâche Conan IV n'osa

pas résister aux prétentions de l'ambitieux monarque. Ce n'était donc

pas assez, pour Henri I*lantagenet,de la Normandie, de l'Anjou, de la

Touraine, et enfin de la (îuienne, qu'il tenait du chef de sa femme

Eléonore d'Aquitaine, il lui fallait encore réunir la Bretagne à ses

nombreuses provinces du continent! Ce projet, d'une ambition sans

frein et sans justite. (jnisera plus tard entre les deux peuples roccasion

d'inimitiés implacables, ne tarda pas à se réaliser par le mariage du

fils dellenri II avec Constance, fille et héritière deConan de Bretagne.

A ce moment, et quand il eut bien compris toute la domination qui

allait peser sur sa tète, et (|u'il tombait sous le sceptre anglais, après

s'être affranchi de la protection de la France, le peuple breton, dans

son désespoir, reporta sur les Anglo-Normands toute la haine qui

l'avait animé jadis contre* les Saxons, persécuteurs de sa race; alors

aussi le Breton se rapprocha de la France, l'ennemie jalouse et la

rivale attentive de l'Angleterre. Les barons de Bretagne, que la couar-

dise de leur duc indignait, ne désertèrent pas, comuu! lui, la cause

nationale. Pour Ihonneur du pays, non moins que pour la défense de

leurs privilèges, méconnus ou menacés par l'Anglais, ils prirent les

armes. Les vicomtes de Léon, ces dignes descendants de Morvan, se

montrèrent les plus intrépides champions de rindi'pendancc de la Bre-

tagne. On les vit, renfermés dans leur cité de .Morlaix, braver toutes

les attaques du roi d'Angleterre, tandis que, dans la haute Bretagne,

Raoul, baron de Fougères, mettait en déroule les Brabançons de Henri.

Cette résistance de tout un ])euple mérite qu'on l'admire et qu'on le

loue; mais hélas! il fallut céder au nombre. La Bretagne, accablée, dé-

pose les armes en frè-missant; au même instant le roi d'Angleterre.

qui les voit écrasés, abandonne les Bretons à ses lieutenants, et lui-

même il revient dans son royaume, qui était plein d'agitation et de ma-

laise; mais à peine est-il rentré dans sa lourde Londres que les Bre-

tons, impatients du joug, courentaux armes.— Lavengeancede Henri II
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l'ut digiic il'uii IManlagenet; il voulut que le fer et la tlaiume lissent

expier à la noble province sa légilinu; i-évolte. Tout est l)iùli\ tout

est brisé, tout est vendu. Les nniissoiis sont détruites dans leur germe,

les cbâleaux sont arrachés jusqu'en leurs l'ondements. Bien plus, ce

féroce Henri 11, pour mettre le comble à tant de misère, n'a pas honte

de déshonorer une enfant, un otage, Alix, la (ille du comte de Por-

houët conliéeàce roi chevalier ! Lâche et féroce attentat qui a souillé

la gloire de cet homme! Tout écrasée qu'elle était dans sa fortune

et dans sa dignité, la Bretagne trouve encore de la colère contre ee

tyran; une nouvelle insurrection éclata dans toute lArmorique;

TAnjou même, la patrie des IMaiitagenets, fournit ses soldats et ses

armes à la province insultée, l,a ligue bretonne avait pris pour pa-

ti'on le roi de France, Louis le Jeune, cet indolent inonart[ue, si piui

intelligent et si peu brave. Ce roi-là ne comprit pas que la cause de

la Bretagne était la cause de la France ; il ne comprit pas, qu'à aucun

prix, la France ne devait et ne pouvait tolérer (jue la Bretagne |)assàl

dans les mêmes mains qui tenaient l'Angleterre, qui tenaient la Nor-

mandie, et qui bientôt allaient tenir l'Fcosse et l'Irlande. Ce triste

prince, élève indigne de l'abbé Suger, au lieu de combattre Henri

d'Angleterre jusqu'à la moil, accei»le la paix proposée ; il consent

à une entrevue avec ce l'iantagcnel, niaiire de l'Océan ; l'entrevue des

deux monarques eut lieu à Montinirail. Le roi d'Angleterre, accom-

pagné de ses trois fils, Henri an Couii iiunilcl, Richard et Geoffroy,

se présenta devant Louis de France. — « Mon seigneur et mon roi,

« lui dit-il, en ce jour (c'était le jour de l'Fpiphanie) où trois rois

« d(î la leri'e viennent olfrir leui' hommage au Uni des rois, je mets

i< à votre disposition moi, mes enfants, mes terres, mes armi'es, mes

« trésors, pour eu user et en abusera votre volonté, les retenir on les

« donner à qui et comme il vous jdaira. » — Louis répondit : « Pnis-

« que ce Boi ([ui reçut les oITraïules des (rois mages vous a inspiré

« ainsi, que vos (ils se présentent et qu ils tiennent désoiinais de

'( ma bénignité les terres (]u'ils possèdiMit. »

Henri au court maulel s"avan<,a et lit hommage au roi pour le

comli' d'Anjou, le .Maine l'I la lln'tiujiic. ajirès (pioi il recul à son loui-

l'hommage de son frère Ceoffroy pour la Brelagne. {|ui était remise à

(îeolïrov à litre d'arrière-lief.

Celle dérision nous rappelle, el d'une antre façon, l'hommage de

Rollon au roi Charles /c Simple, quand ou des pirates, sous prétexte

de poiler a s(^s lèvres le pied du mi de france, jela dans la poussière
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le pctit-lils lie Charlemagnc. Abominahlo façon de rendre lionnna^e

à un roi (jui vous donne la plus belle j)arl de son royaume!

En conséquence, la IJretagne, trahie par le roi même qui la de-

vait le plus défendre, car la cause de la Brela<ine était la cause de

la France, fut envahie par ce Plautarienel qui lavait si souvent et

si vainement vaincue. Ce qui anéantit la nationalité du peuple bre-

ton, ce fut l'accord funeste des deux rois d'Anoleterre et de France.

L'un devint le seif^neur direct des Bretons, Faulre en fut le sei^jneur

suzerain. Jamais plus <;rande ini(|uité ne fut accomplie avec aussi

peu de résistance; la Bretagne était vaincue et sans espoir; le duc

(jui la tenait, n'eut luèuii' i)as riionneur d'être détrôné, Henri II

le méprisant à ce point qu'il le laissa vivre en'paix dans son comté de

(luinganiji. Plus lard, et quand son rival d'Angleterre se fut bien

établi dans le duché de Bretaj^ue, ce triste roi de France comprit

(ju'il avait trahi la cause même de la monarchie; il eut peur du duc

de Normandie, dont il avait doublé les domaines sur le continent,

alors enfin il s'inquiéta de la Bictagne, et — \o\ez la toute-puis-

sance de la nationalité d'un p(Mii)le! — il arriva (|ue le pr(q)re (ils

du roi d'Angleterre, lui (|ui avait été jilacé par sou père et par son

frère dans le duché de Bretagne, voyant que le roi de France se dé-

cidait à secourir les Bretons, pi'it fait et cause, de son côté, pour les

Bretons contre les Angio Normaiuls! Véritablement ce (ieolTrov, duc

de Bretagne, accepta l'alliance de la France; il fut tout à fait un piince

breton; il résolut de briser. lui (ils du roi anglo-normand, le joug

de l'Anglais! H est vrai d ajouter que l'histoire n'offre peu(-é(re pas

d'exemples d'une famille i)lus divisée que celle des Plaulagencts, par

les ambitions, par les haines et les discordes. « C'est une loi, dans

« notre maison, disait Geoffroyà un prêtre qui l'exhortait à s'humilier

« devant son frère, c'est une loi ([ue les haines divisent les enfants

<( et que les enfants détestent leur père. »

En effet, dans les dernières années de ce grand règne, les (ils

de Henri Plantagcuet ne cessèrent de guerroyer contre leur père. Apres

la mort de Louis le Jeune, et quand la France eut passé sous la loi

d'une royauté intelligente, quand le roi de France s'appela (bientôt!)

Philippe Auguste, alors ces guerres intestines des Plantagenets signa-

lèrent, pour l'Angleterre, un danger tout nouveau. Habile à profiter

des dissensions de ces terribles adversaires, Philippe se servait égale-

iru'nt de l'indignation du roi, de la douleur du père, de l'ingratitude

des (ils. (Juand (îeoffrov, duc de Bre(agn(>, pour compléter le duclu' où
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il se Taisait aimer à ibrco do haïr son pÎTO ti de lui i(''sisl(>r. voiiliil

l'orccr le roi llonri d'Anglotcrre à lui céder le ((nnle dAiijoii, ce lui

h la cour de France que le due (ieoUrov alla clierclier nn asile cl des

secours. Philippe Auguste traita son jeune vassal eu fils bieu-aimé;

les fêtes succédaient aux fêles, les tournois aux tournois; toutes les

magnificences et tontes les séductions du nouveau règne éblouis-

saient à l'envi le iils rebelle; mais au milieu de ces fêtes, on dirait

que le ciel voulait châtier le; parricide. Ou donnait un tournoi, la

cour était brillante et parée, les ca|)itaines portaient leurs plus riches

armures, les belles dames leurs plus Irais atours; ces jeunes gens,

enflammés sous le regard de la reine de beauté, se battaient à armes

courtoises, quand soudain, au luilieu de la lice remplie des accla-

mations et des cris de joie, (ieoflroy de Bretagne tombe renversé par

^^^-.\ilft

son cheval; il meurt à la Heur de làge, il meurt regretté par ces

niêm(!s {{retons (|ui Tavaieut acee|il('' pour leur duc avec tant de répu-

gnance; il meurt sur le |)oiiil d'heiiler pom- sa part de (juel(|u'une

de toutes ces coiu'cuines (|ui cbargeaienl le Iroril de smi père. Kvé-

ne?nent sinistre ! (iiave malheur (|ue le saint archevêque de Canloi-

béry, Tlioinas Ik'cket, a\ant (h; tomber assassiné dans son église,

avait |)rédit jadis an roi Henri!



I.A liUETAG.NE. IÔ7

Voilà coiniiieiit iiiouiul ce jeune duc Geoffroy, (jue le roi Louis le

Jeune avait laissé sans trop de crainte, et comme si Geoffroy n'eût pas

été un IMantagenet, s'établir dans la Bretagne, et dont le roi Philippe

Auguste eût tiré un grand parti contre Henri 11, si le duc de Bretagne

eût vécu. En eliet, des lils du inalhenrcnx roi Henri II, le duc Geoffroy

n'cùl pas été le dernier à ruiner la grandeur do celte illustre maison

et à briser les liens de fer avec lesquels Guillaume le Conquérant et le

roi Henri I'"' avaient réuni violemment tant de royaumes et tant de

duchés des deux côtés de l'Océan. Témoin intéressé de toutes ces

fureurs, la France, qui d'ailleurs portait peu d'intérêt aux peuples de

Bretagne, shabituait à regarder ces Anglo-Normands comme autant

d'ennemis de Dieu et des hommes. Le roi Philippe Auguste' ne rêvait

à rien moins (ju'à établir en même temps la royauté et le rovaume

de France. Le premier il avait dit cette grande parole qui affranchis-

sait la couronne deF-rance de tout hommage : « Nous ne pouvons ni

« ne (hnons rendre hommage à personne. » 11 assistait d'un regard

attentif à la décadence des Plantagenels. En vain se débattait le roi

Henri II contre les trahisons de ses enfants, si méchants et si débau-

chés, qu'ils s'appelaient eux-mêmes les fils du diable, le roi Henri II

sentait son bonheur s'en aller avec sa vie. Son lils lleuii était mort,

son fds (ieoffroy venait de mourir, Richard Ca'i(r-(/('-/./o;( s'emportait

en toutes sortes de révoltes, Jean, Jean Sans-Terre ! le favori de son

[lère, n'attendait que Iheurc de la trahison. Après la mort de son

fils Geoffroy, Henri II avait demandé aux états de Bretagne la tutelle

de ce duché, qui relevait du duché de Normandie; les seigneurs bre-

tons répondent fièrement ]>ar une protestation unanime; ils ne veu-

lent pas (jue la Bretagne soit traitée par le roi d'Angleterre comme
un lie! de sa famille; ils ont, Dieu merci, une duchesse, et d'ail-

leurs le duc Geoffroy lui-même n"était-il pas prince des Bretons,

du chef de sa femme? La ([ueslioii était grave; le roi de France

et le roi d'Angleterre avaient un intérêt égal à se voir investis de la

garde du duché pour toute la durée d'une longue minorité. Le roi

de France prétendait ((ue le duc (jeoffroy avait placé sous sa garde

royale son duché, sa femme, ses enfants et lui-nu'Mue, lui, le lils de

Plantageuel. Henri II, de son côté, réclamait la garde du duché

comme père de Geoffroy et ccunnie duc de la Normandie. Aux

' liuil L'C iMiunoiiU'Lil (le lliisliiilt' iK' l;i ravaiilo fraiii;aise c'!>( t'\|ilii|ia' ilaiis la yi'niuiiKlir,

pa(;e 501, ol aussi loiilo la siiile ihi liasail ilo la lovaulc fi'aiii;aisc cl de son inlIiuLue mii-

la (It'sliiicc (li's |ii'ii|ilt'5 Mii>iu>.

IS
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prétentions de l'un et de l'autre roi, les Bretons répondaient que

sur le trône de Bretagne est assise une duchesse, souveraine de

son propre chef, et qu'à elle seule appartient la garde et la tutelle de

la Bretagne. Dans toute autre circonstance, plus sur de Ini-nicme et

moins abattu par cette adversité croissante qui a pesé sur lui jusqu'à

la fin de sa vie, le roi Henri II n'eût pas cédé aux seigneurs bretons,

mais il sentait la fortune échapper à ses mains, et, n'osant plus

commander, il appela l'habileté à son aide. Sons le prétexte (jue

le comte de Léon, depuis la mort du duc (ieoffroy, avait repris Mor—

laix, Henri H entre en Bretagne, et de la veuve de son fils, de cette

duchesse de Bretagne, de cette mère du jeune Arthur qui venait de

naître à peine ( .'ÎO avril 1187, son père était mort le 19 août

118G), Henri 11 lait la femme d'un sujet à lui, de Banulj)he, comte

de Chester. A vrai dire, ce comte de Chester était un trop petit com-

pagnon pour oser aspirera la main d'une dncliessc de Bretagne, mère

d'un prince qui avait des droits si directs à la couronne d'An-

gleterre; mais parle nouveau mari qu'il imposait à sa bru, Henri 11

comptait dominer les volontés de la duchesse Constance, l'rivé de la

tutelle de son petit-fds, le roi d'Angleterre y rentre par une de ces

habiletés dans lesquelles il est passé maître : bien plus, il veut que le

comte de Chester devienne duc de Bretagne. — \aiu espoir! Pour les

fidèles Bretons il n'existait qu'un prince légitime, Arthur, le lils de

Geoffroy et de Constance, ce noble enfant promis à des destinées si

brillantes, et devenu le héros infortuné d'une lamentable tragédie.

Deux tilles seulement étaient nées du mariage de Cieoffroy et de Cons-

tance, et la Bretagne avait tout d'abord salué la ])riiu'esse Kléiumrc

comme sa duchesse légitime; mais quand elle a|)piit (pie la veuve de

son duc Geoffroy allait être nii're une troisième fois, la Bretagne

tout entière se sentit animée d'une vive passion. Klle attendit, avec

l'impatience d'une nation (pii espère, reniant (|ui allait venir! Klle

priait le ciel que cet enfant fût un duc de Bretagne! A lailn, — toutes

les prières étaient ardentes, — la veuve du duc Geoffroy donna le jour

à cetenfanl tant désiré, et (|ui devait décider delà destinée de tout un

peuple. I.a Ihclagne battit des mains, ivredejoi(' et d'orgiu-il. Kn

vain le roi Henri II vent qu'on aj)|)elle son petil-lils Henri , la Ih élague

a|i|)el!(' cet enfant Ai'ibur, Ailliur, le luiui du licnis iKipiiiaire, le

nom |i(ipulaire dans les souvenirs du peuple breton et de I histoire,

le n(uu du foudaleur iiuiuorlel île la Tdhle roudc, le lu'-ros <les lé

gendes nationales. Le \(iilà euriu di' relcuir, cet Arthur, l'espoir
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et l'amour de la terre ! ainsi s'accomplissent les prédictions de Merlin

l'Enchanteur, ainsi la Bretagne verra bientôt à l'œuvre cet entant

qui doit continuer d'une main vaillante l'œuvre de ses premiers dé-

fenseurs! — Seclorum nascitur ordo. — Décevantes illusions d'un

peuple qui sent en lui-même fermenter le vieux levain des anti([ues

libertés, et qui altacbe ses espérances aux appuis les plus frêles, —
voire au berceau d'un enfant!

Notons ceci, en passant, que ce fut sous le règne du duc Geoffroy,

en II80, que les états de la Bretagne s'assemblèrent pour régler la

.succession des nobles. Dans cette année 1185 furent réunies ces as-

sises célèbres, — les assisex du comte Geoffroy, dans lesquelles il fut

établi qu'à l'avenir la totalité de l'héritage noble, partagé autrefois

entre les enfants du même père, serait recueillie par l'aîné seulement;

comme aussi nous devons faire remarquer que cette ordonnance eut

plutôt un effet politique qu'un résultat civil. Le prince, lorsqu'il

élal)lit l'hérédité d'un seul, voulait empêcher que les seigneuries char-

gées de fournir des soldats ne fussent délivrées, par la division

même des héritages, de cette obligation essentielle. Le texte de ce rè-

glement, qui porte le sceau et la signature de la duchesse Constance

(et c'est le seul de tout son règne), est rapporté dans le recueil des

Historiens de France « faisant ce yré, aux écéques et aux barons, ouï le

commun assentiment. » Les évê(|ues, c'étaient ceux de Rennes, de Van-

nes, de Nantes et de Saint-Malo.

Depuis deux ans à peine, les Bretons obéissaient à regret au nou-

veau maître que leur imposait le roi Henri II, lorsque tout d'un coup

ils déclarent qu'ils nont pas d'autre maître et seigneur que le jeune

Arthur; ils renvoient, d'un commun accord, le protégé du roi Henri;

(Constance elle-même, honteuse du mari qu'on lui impose, chasse de

son lit ce comte de Chester, pendant que ses sujets le chassent du

trône. Trop heureux fut ce Banulphe de regagner l'Angleterre sain

et sauf, car dans l'intervalle, son protecteur et son maître, le roi

Henri, venait de mourir. Dévoré de chagrins cuisants, battu de

toutes parts, courbé sous une paix humiliante, forcé de se reconnaître,

lui, le roi de tant de terres, l'homme lige de Philippe, le roi d'An-

gleterre avait peu de regrets à la vie; son reste de courage Ta-

bandonna lorscju'en jetant les yeux sur la liste des seigneurs qui

Lavaient trahi, de son premier regard il put lire le nom du prince

Jean, son fils bien-aimé : « Ah! dit-il, que m'importe le monde
" entier? honle sur moi, le \aincu! maudit soif le jour où je suis
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« né! Mamlils soionl los (ils que je laisse ! » Lui mort, expira la puis-

sance des Planlagcncis, pcndaiH (|ii(' la race dos Capclicns s'cniparail

de la France et de l'avenir.

Nons devons r('niar(|ner ici (ni'à ce inomenl de l'iiistoire fut réglée

enlin, ])ar le souverain pontife, la contestation qui existait entre l'é-

\è(|ii(^ (le l)(d et larclievèqne de Tours, réclamant, lim et l 'autie, la

juridiction sur toutes les églises de l$retagne. Après tant de discus-

sions sans résultat , le souverain pontife se décida en faveur de l'ar-

clievéquc de Tom-s; cependant il envoya encore à l'évèque de Dol le

pnlliiim , avec le titre d'archevêque, ordonnant aux évèques bretons

ddliéir à la juridiction de révè(ju(; de Dol, jusqu'à coque Home eût

dcllnitivoment réglé leurs ra])poits avec le méti'0|iolilain de Tours.

Mais il est temps de vous raconter la vie et la mort du jeune

Arthur, dont la naissance avait été j)onr la Bretagne le sujet de triom-

plianli's acclauialidiis.
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Les CnM<ailc.<. — Les noms cl ariniiii-ios des gcntiUluiniinc? brcluiis igni ^c sitiil liadiis en Palestine. — Lê^ iïlalion de la

lîi-elj^iie.— Le Serf. — Le Colon. — Le Hoiiri:coi$. — Le Seigneur. — Constance, durlie.>i«c de Bretagne. — Son

second n).ii'i.ige. — Arihnr, duc do Itrctagnc. — Traite entre le roi de France et le roi d'AnK'cterrc.— ('apliçîlé

d'Arllmr. — Il est assasfinê jiar Jean Sans-Terre. — Gui de Tliouars, duc de lîrclapnc. — Jean Sans-Terre con-

damne |ur I.Ï Cotir lies ritii'.

A son père Henri H, snccéda, sur

II' Iràiio d'Angleterre, Uichard 6'cFi<r-

de-Liim, le frère du l'eu due de Bre-

tagne. (îeoffroy.A peine roi, Richard

lait alliance avec le roi de France,

cl l'un et l'antre ils partent pour la

Palestine. La croisade était alors

dans toute sa l'erveur; la monarchie

universelle de l'Eglise était arrivée

à son apogée. La royauté de C.harle-

uiagne, restée vivante dans tons les

esprits, s'était déjà élevée à la di-

gnité du poëiue épique. C'était le

siècle des aventures sans lin, des

voyages aux pays lointains, des ani-

hilions de toutes sortes, amliilions

l'espi'il. (I(> la ri'volle. du pouvoir, de la i'iuH|uèle. Di'jà di^puis
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longtpiiips (1087) le génie du pape (îrégoire MI avail vu, non sans

épouvanlo, qno rKvangilc, hanni de rAfii(jHO, était poursuivi en

Asie |)ai" les disciples de Malioniel, que le (".nran pénétrait en Knrope

l)ar les l'yrénées, la Sicile et le Bosphore; le pontife avait entendu les

cris de détresse de la Grèce et de l'empire d'Orient : Saha nos, Domine!

/jer/mus/Seigneur! Seigneur ! sauvez-nous, nous périssons!— El tout

ce qui se perdait, Grégoire VII le voulait sauver. A ces causes, il s'était

fait le centre de toutes ces luttes qui devaient décider de la croyance

du monde; il avait soulevé toutes les haines généreuses de rOceident,

il avait appelé à l'aide de l'idée chrétienne les seigneurs , les rois,

les peuples, posant lEglise comme la tètcdela monarchie universelle.

Pendant vingt ans de cette œuvre immense, Grégoire VII s'était aban-

donné à ce beau rêve qu il avait légué à ses successeurs. Quelle cause

plus juste, en effet, et plus digne de réunir dans la commune ven-

geance tous les peuples chrétiens! Les infidèles n'ont-ils pas été les

premiers a attaquer li's enfants de .l(''sus-('.hrisf? D'ailleurs, il était

temps de défendre IKvangile menacé; la loi de Mahomet s'était orga-

nisée à l'égale de la foi chrétienne ; Bagdad était la capitale des fils

de Mahomel, tout ciiinine la ville de Home était la capitale delà race

et de la loi des chrétiens; ici le chef des croyants, là-has le pape, e'est-

a-dire deux peuples et deux religions qui devaient combattre l'un

contre l'autre, jusqu'à la mort. Songez donc que sansl'épée, ou plu-

tôt sans le marteau de Gharles Martel, l'Eurojje tombait sous la do-

mination des Sarrasins ; des plaines d'Arles les Sarrasins avaient passé

en Italie, et déjà ils menaçaient les murs de Cnnstantinople! (l'était

une lutte immense engagée dé'sormais entre l'Kuropc et l'Asie, entre le

(ihrist et Mahomet; guerre légitime et pupiilaiie. dans laquelle le

christianisme vainqueur devait nécessairement l'emporter sur celle

croyance d'emprunt qui déjà menaçait de crouler sous les di'sordres

et les discordes de ses sectateurs. La croisade, c'est le cri universel

(laiislouteslcs nationschrétiennes ; à lavoix du pontife, (|iii prncl.iinail

le dangei' de la foi cath()li(|ue, le monde clirelien |ire(id les aimes;

les rois oublient toute ambilioii piM'sonnelle, le clergi- se reforme, les

peuples accourent, les chevaliers rêvent la gloire (;t les contrées loin-

taines, et les royaumes à conquérir, et le saint sépulcre à protéger,

et les aventures, les poésies, les combats à outrance. An même instant,

et pour |>orter le dernier eonj) à l'enllioiisiasme universel, vous voyez

re\eiiir de la Palestine, le crucifix à la main et les pieds nus, le grand

prédicateur des croisades, l'ierre l'Krmile; il laccuite à qui veut l'en-
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teudie les uiiàères des chrétiens de rOrienl; il parle aux peuples,

ivres de colère, des insultes dont le Bas-Empire est entouré ; bientôt,

juste ciel! le Coran, si on n'y prend garde, l'emportera sur lEvan—

gile. Cette parole de Pierre l'Ermite produit sur les âmes lelïetdune

lampe ardeule jetée sur des gerbes de hle; lltalie, la première, tout

occupée à constituer ses petites républiques, ne demande qu'à partir

aussitôt que l'ordre sera rétabli dans cette terre agitée de tant de pas-

sions diverses ; la France accepte avec enthousiasme les batailles qu'on

lui promet, elle sauvera le sang chrétien, elle prendra en pitié la

chair chrétienne ; Dieu le veut! il faut délivrer l'Europe et l'Asie du

joug de Mahomet, il faut sauver la cité du Christ ! Telles sont les pa-

roles de Pierre l'Ermite; on l'écoute en frémissant; les femmes, les

enfants, les vieillards se jettent à ses pieds en criant : Vengeance ! Les

prêtres, les nobles, les serfs, le chevalier et le bandit, prennent la croix

et jurent de partir, les uns pourla gloire, les autres pourle butin, tous

pour le ciel ! La misère pousse les moins braves dans ces nobles ha-

sards qui promettaient la fortune ici-bas, et là-haut la vie éternelle!

Ce fut là la grande passion du moyen âge. Pour arriver plus vite au

tombeau tlu (Inist et aux richesses de lOrient, l'artisan vendait son

métier, le seigneur son château, le laboureur son champ, ensemencé

déjà pour la moisson prochaine; les villes, plus prudentes, rache-

taient à vil prix leurs droits féodaux; l'Europe était remplie de pèle-

rins qui partaient pour la croisade. On partait au hasard, sans même
savoir de quel côté il fallait marcher; le malade lui-même se mettait

en route, comptant sur un miracle pour toucher le but lointain. Vile

cohue, illustre mêlée, gentilshommes et populace, ces croisés s'avan-

çaient à travers les débris des villes et des nations. Pierre l'Ermite

marchait devant eux, essayant, mais en vain, de s'opposer à tous ces

brigandages. Cette foule imprévoyante s'en fut tomber sous le coup

des Turcs. En même temps, trois armées régulières s'avançaient par

trois sentiers différents jusque sous les murs de Constantinople; l'une,

l'armée du Nord , venait de la Flandre, de la Lorraine, des bords du

Rhin, sous la conduite de Godefroy de Bouillon, qui était parent de

Charlemagne par sa mère; l'armée du centre. Français. Normands.

Bretons, Bourguignons, avait pour chel's Hugues, comte de Verman—

dois, et Robert, comte de Normandie; l'armée du Midi, enfin , com-
posée de Gascons, de Provençaux et de Toulousains, obéissait à

Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse. Tous ces hommes,
couverts du double airain, la foi et le fer! quand ils se trouvèrent sous
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les murs ilc ('.tiiist;iiiliii(i|)lt', lurent liieii pics d diililu'i' t\ur (.oiislaii-

linoplc élail imc \ilk' amie ol clift-licniic, cl jicii s'en l'allul (|u"ils ne

sY'iiiparussenl de celle capitale ilcrenipire crOrient. I,a \ille lut saiMÙe

par la loyauté îles Francs et r!ial)ilelé de renipereiir Alexis.— Sortie

de cette tentation, rarniée chiélienne poursuivit sa route, el celle

niarclu' lut d'ahord une suite de vicloires. Maîtres sur tous les points,

les croisés arrivent en Syrie. \\m's neuf mois de siège, la \illc d'Aii-

lioclic est emportée. Mais nous ne dirons ])as toutes ces guerres; le

siège de Jérusalem, à lui seul, cest tout un poëme. (jodet'roy de

Bouillon, maître de la ville, se prosterne, nu-pieds et sans armes,

au tomheati du Sauveur. Soixante mille Sarrasins tombent dans cette

défaite, cl, sur tant de cadavres, Ciodel'roy de IJoiiillon est nommé
roi de Jérusalem. Jlais ce royaume l'onde, il l'allut le délendie, il

fallut créer les lois de ce nouvel empire. Alors la féodalité de l'Eu-

rope fut résumée dans un corps de lois élaborées dans ce conseil, qui

a conservé le nom d'assi'scs de Jérusalem. Los lois de Godefroy de Rouillon

ont soutenu pendant deux siècles cet empire éphémère, et pendant deux

siècles, tant qu'il y eut un roi chrétien à Jérusalem, la terre sainte

l'ut le but des plus nobles ambitions et des plus hardis courages

que contenait l'iMirope. dette fois donc, du monde entier, le pontife

romain était le maître; il avait appelé tous les peuples chrétiens à

l'œuvre commune, et les peuples avaient obéi; il avait l'ait taire tonte

querelle privée, il avait suspendu toute guerre de peuple à peuple;

la grande guerre, elle était là-bas. La poésie agissait tout autant (jue

la croyance; lel (|ni arrivait de la terre sainte avait à rac(uiler tant

de merveilles, tant de combats glorieux, el aussi tant de misèi(>s! Voilà

par quels travaux et quelles batailles la féodalité clinliennc poussa

ses domaines jus(|u'à llMiphrate, après avoir l'onde (jualie rovaumes

chrc'liens, comme aulaut d'avant-postes (|ue l'Europe posait la con-

ti'e l'Asie. (]ette guerre utile et généreuse avait mis Constantinnple à

l'abri des Turcs; elle avait rendu à rem|)ire d'Orient \it\r pailie de

l'Asie Mineure et des îles voisines; elle avait enchaine punr trois cents

ans la |)nissance musulmane, (|ni menac^'ait de loulen\ahir; suitout,

et c'est là ni\ de ses plus excellents bienl'aits, la croisade a\ait pron>é

aux divers peu|»les de l'Kurope chrélienm! (|u'ils n'ètaienl (|u un seul

et même peuple; elle avait agrandi leurs idées, leurs passions el leur

courage, et comme elle a\ail lorcc^ la lëodalilé de sortir de ses relran-

chements, de vendre a \il piiv ses châteaux forts, elle |)repara. pins

i|ne tout autre secours. l'aUVancliissement des communes. I.lle oii\nl
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au commerce des routes inconiiiies, enfin elle agrandit la renommée

de la France. La France a joué le beau rôle dans les croisades; sa ban-

nière a flotté plus haut que toutes les bannières, dans le ciel de l'Orient.

La langue française, déjà parlée en Angleterre et en Sicile, l'ut encore

parlée en Syrie pendant deux siècles. Les rois de Jérusalem étaient

Français; qui dit un l'raiic, dit encore un chrétien ; donc il nous tant

parler toujours avec reconnaissance et avec respect des croisades,

comme l'œuvre de l'Europe entière, dans laquelle la France a la plus

belle part.

Puisque luius sommes arrivés dans celte salle des croisades, au cri :

Dieu leveuU ! Montjoie ! 5ai»i(-Df)a's/ cherchons, s'il vous plaît, à re-

connaître, parmi ces bannières Oottantes. j)armi ces casques, ces ar-

mures, ces boucliers, ces devises, quelques-uns des noms glorieux de

la Bretagne luilitante et chrétienne. Certes, la liste de ces héros est

longue, honorable, bien remplie; mais aussi les Bretons n'y man-
quent pas.

En effet, parmi les nobles bannières qui brillèrent au soleil des

croisades, dans les ])laines de l'toléma'îs, sous les murs de Saint-Jean-

il'Vcre et de .lérusalem. les bannières des enfants de r.\ruiori(|ue se

montrèrent avec éclat. Si les soldats qui les portaient, moins ambi-

tieux ou moins habiles que les Normands, ces fondateurs de royaumes,

nuut point fondé ou con(|uis des empires, ils n'étaient cependant ni

les moins braves ni les moins croyants. Si nous la voulions faire com-

plète, la liste serait longue de ces Bretons illustres, mais. Dieu merci!

nous avons pour nous borner et pour nous conduire, la liste des

croisés telle quelle est écrite sur les murs reconnaissants du musée

de Versailles. Donc, pénétrons, s il vous plaît, au milieu de cette his-

toire, peinte en or et en émail sur les murs, sur les colonnes, sur

les frises, sur les plafonds de ces salles magniliqucs; dans ces nobles

pages, toutes remplies de la gloire et de l'histoire des diverses croi-

sades , vous retrouverez la science, l'équité, l'étude sérieuse et pa-

tiente, le goût exercé et sévère d'une royale princesse, Madame la

princesse Clémentine. Savante dans l'art du blason, qu'on pourrait

appeler la broderie et la dentelle de l'histoire, la digne sœur de la

princesse Marie a recueilli, pour venir en aide à l'œuvre paternelle

le nom, les alliances, les armes, les devises des plus nobles maisons

de l'ancienne monarchie; elle sait les combats de chacun, et après

le combat, elle dit la récompense. Fins d'un titre de noblesse égaré

dans la nuit des temps, la nnlde dame I .1 reirouvé avec une patience

1!»
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inl'alifî.iltlp. Kllf a l'iiit, à cllo seule, le eliapilre sinon le |)l(is iiiipoi-

laiil, (lu moins un des pins dil'lieiles de celte lonii;ne liisloiic (jne cen-

fernie aujonrd'lini le palais de Louis XIV, eoninic si le grand roi élail

le seul qui lui digne de présider à celle longue épopée de toutes les

\ertns privées el})nl)li(jues, pacifiques ci guerrières. Nous, cependant,

pour celle histoire de l'armoriai brelon , nous n'avons pas choisi

d'anlre gnide que la princesse Clémentine elle-même, car nous savons

la justice, la loyauté et la sincère vérilé qui ont présidé à celle glo-

rification de tant de combats, de tant de courages, de ces grandes vic-

toires, de ces héros.

Des soldats croisés, les plus nombreux et les plus braves, ce furent

les gentilshommes de la Bretagne. Comme nous l'avons dit, le duc

Alain Fergent, tout couvert de Vhermiue de Bretagne, marchait en

tête des héros de la première croisade; venaient ensuite:

2 Herbert, vicomte de Thouars : d'or, semé de jJeitrs de lis d'azur,

au franc fiuarlier de fjueules.

lî Ciiv de l.a\al cl ses cinc] IVères : de (jueuleSj au léopard d'or.

ï Hervé de Léon : d'or, au lion de sable.

5 Clotard d'Ancenis : de gueules, à (rois quinlefenilles d'hermine.

G CoNAN de Lamballe": d'liermine.i à la bordure de f/ueules.

7 Uioi RE LoMÉvc. : (/(' conlre-vair de six pièces.

S BivAi.LON de Dinan ; il portail : de gueules, à quatre fusées d'her-

mine, posées en fasce et accompagnées de six hesants du même,

(rois en chef, et trois en pointe.

A la seconde croisade, les clu'valiers bretons sont moins nombreux,

ils ont d'autres combats à soutenir. Les troubles qui agitaient la |)atrie

commune ne permettiMil guère aux chevalieis bretons de suivre les

drai)eaux d(^ Louis le Jeune dans celle expédition (|ni tut si funeste an

roi de France, s'il est vrai (|n"il y pi-rdit resliiue de la reine F^léonore

d'A(|nilaine, (pii devait apporter en dot au roi d'Auglelerre, son nou-

veau niai'i, tout le beau midi di' la Irance. Toutelois, les chevaliers

bretons ne furent pas si fort occupes de leurs dissensions intestines

qu'ils n'eussent leurs digiu's représentants à la giu'rre sainte.

it Jean de Dol y déploya sa riche bannière, écarlelée d'argent et de

gueules.

10 Des l(''nMiignages authenti(|nes attestent aussi la pi'éseuce d(! (lEin-

l'uov \N ACil.M' ou (ivvr.i.ip, l'aïenl de |)n (Inesclin on Itugnesclin,

ijui portail à ses armes : d argent, ùr<tiglc éployée de sable, cou-

ronnée d or.
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Nous trouvons, parmi les clievaliors (|ui prirent part à la troisième

eroisatle, les noms suivants, qui ajiparlienneut à la Bretagne :

1

1

Alain, vicomte de Rohan; il portait à ses armes : d'argent, à sept

macles d'or (le nombre on a été porté à neuf tlepuis).

12 (ÎLETiiENoc DE Bric. : (/'flr(/('/i^ « /« rose, à six feuilles de gueules,

boutonnée d'or.

13 H.ioiL DE Langle : d'azur, au sautoir d'or, cantonné de qualrebilletles

du luéme.

Onant à la quatrième et à la cinipiième croisailc, le Musée de \'er-

suilles, cet admirable arsenal de tant d'événements et de grands souve-

nirs, ne contient aucun des noms de la Bretagne guerrière, mais, en

revanche, nos Bretons se dédommagèrent hardiment à la sixième

croisade. Dabord :

1 i PiEnitE de Dreux, dit Mauelerc, duc de Bretagne; blason : éelti-

quelé dur et d'azur, au fraw; guarticr d'hermine, à la bordure de

gueules.

1 5 (JiLLEs de Rieux : d'azur, à dix besanls d''or.

1() (ÎEoiFRov de Chateaubriand : de gueules, semé de (leurs de lisd or.

17 Glillacme deGoyox : d'argeni, au lion de gueules.

18 Alain de Lorgeril : de gueules, au cherron d'argent, chargé (/-

cinq mouches d'hermine, et accompagné de trois molettes d'or.

19 Hervé de Saint-Gilles : d'azur, semé de fleurs de lis d'argent.

•20 l'vvEN Ferox : d'azur, à six billelles d'argent.

•îi (ÎEOEFROY DE GoLLAixE, uii-partic dc Fruncc et d'Angleterre.

22 (iriLLALMEDE Kergariou : d'argeni, frellé de gueules, au franc quar-

tier de pourpre.

23 Hervé Chrétien : de sinople, éi la fasce d'or, accompagné de trois

heaumes du même, tarés de profil.

2'i- Hervé de Bides: d'or, à l'arbre de pin de sinople , accosté de deux

fleurs de lis de gueules.

2.'j Olivier de Carné: d'or, « deux fasces de gueules.

2() I'aven Freslox : d'argent, à la fisce de gueules , accostée de six an-

colies d'azur , ligées de gueules.

27 EiDES de Olelen : d'azur, bureté d'argeni el dc gueules.

2S Jean de Olebriac : d'azur, à trois fleurs de lis d'argent.

29 Baoll de la Moissave : d'or, fulé d'azur.

30 Geoffroy de Boisbilly : de gueules, à neuf étoiles d'or.

31 BoLAND DES Nos : d'argent, au lion dc sable, arme, lainpussc cl

couronné de gueules.
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')'! IIkrvé de Saint-Fern : d'azur, à deux hillellcs percées d'argent.

33 Macé de Keroiartz : d'arijcul, à la roue de sable, acrowpagiiée de

trois croiselles du même.

34 Bertrand de Coetlosoiet : de sable, semé de billeiles d'argeut, au liun

morné du même.

3") Raoii, de (loETNEMPREN : d'argent , à trois foUrs crénelées de quatre

pièces de gueules.

36 UoiiERT DE Kersalson : de gueules, au fermait d^argent.

37 HuoN DE CoskaeR: écarlclé, aux ttn et quatre d'or, au sanglier effrayé

de sable, aux deux et trois, contre-écarlelé d'or et d'azur.

38 IFervé cl Geoffroi de Beaipoii., deux Irèrcs, ils porlaiciit : de

gueules^ à trois accouples d'argent, posées en pal, les laisses d'azur

tournées en fasce.

39 Hervé de Sesmaisons : de gueules, à trois maisons d'or.

ÏO Henri cl Hamon i,e Long ; d'or, à uiw quinlefeuilte de sable.

41 Olivier de LA Bourdonnnave : de gueules, d trois bourdons d'argent.

42 Hervé de BoisnERTHELOt : écartelé d'or et de gueules.

43 (iriLLAiME DE Goi'Rci FF : d'azur, à la croix patlée d'argent, char-

gée en cœur d'un croissant de gueules.

44 (liîiLLAiME Hersart : d'or, à lu liersc de sahle.

40 Henri du Cokdu: : d'argent, à une branche de châtaignier, à trois

feuilles d'azur.

46 RoRERT DE (]()rRS0N : d'or, à trois chouettes de sahle, becquées et mem-

brées de gueules, l no hraiiclic do oollo fainillo s'osl otahlio cii

Angleterre sous le Conquérant. — l.c;? armes sont les mêmes,

seulement les émaux sont renversés,

47 Hervé de Kergielen : d'argent, à trois fasces de g}ieules, surmon-

tées de quatre mouches d'hermine.

48 Raoii. .Vidren : de gueules, et trois tours crénelées, mnçontu'-es de sable.

49 (îi iLi.Ai ME DE VisDEi.or : d'or, et trois têtes de loup arrachées de sable,

lampassées de gueules.

ijO INcitiiE DE BoispKAN : écarlclé , ttux Un et quatre d'argenl,svnu- de fleurs

de lis d'azur, aux deux et trois d'or, fiiscé de gueules.

51 Macé le Vicomte : d'az-ur, au croissant d'or.

52 (îi-.oïKitdv 1)1 l'i.Kssis : d argent, éi une humie de gueules, chargée de

trois mnclcs d or, surmimiêes d' un lion de gueules, armé, lauipassé

et couronné d'or.

53 AvMERir. DF Verc.eh, (11' •ctlo sonilio illiislio osl Hoilic la ndlilo niai-

soii do l.a li(i(lioja(|iioloiii, (|iii |iorlo loiijunrs : l)c sin<iiile,à la
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dans un autre livre ', et comme nous avons la juste prétention de

ne faire qnini même ouvrage, en deux tomes, nous renvoyons nos

lecteurs à la Normandie, tant nous avons hâte de revenir, par

ce détour nécessaire, an point on nous nous sommes arrêté tout

à l'heure, pour interroger les croisades. Tout affaiblie qu'elle vous

paraisse par la puissance redoutable de ce Henri IManlagenet, vassal

trois fois plus puissant que le roi de France, son suzerain, la couronne

de France l'emportera tôt ou tard. A cette heure, Louis VII et Henri

Plantagcnet vous représentent deux rivaux qui séludient pour sa-

voir lequel des deux restera le premier roi de lEurope. Des deux côtés

on parle la même langue, ce sont les mêmes mœurs, les mêmes idées.

Henri possède dans son entier la partie la plus occidentale de la

Gaule, depuis l'embouchure de la Somme jusqu'à celle de l'Adonr,

moHis la Bretagne. La lutte est donc toute française, et l'Angleterre

n'a encore rien à y voir, car les tiers barons de race normande ou

angevine estiment trop peu celte illustre conquête, pour en faire leur

séjour habituel. Eh bien! dans celte lutte si inégale du vassal et du

roi, vassal tmil-puissnnt et d'une habileté admirable, qui se Itat contre

un roi faible et inhabile, cest la royauté qui liuira nécessairement par

l'emporter. Dans cette lutte étrange, qui vous fera comprendre la toute-

puissance de cette force appelée la légitimité, la Bretagne était un

obstacle pour le roi Henri II. La Bretagne rompait la continuité

des Etats du roi d'Angleterre; en vain elle était lief de la Normandie,

elle n'avait presque rien de commun avec cette province, pas plus

qu'avec le reste delà France, tant elle était occupée de ses dissen-

sions intestines, l-lt c'était là encore un vaste espoir pour le roi d'An-

gleterre ; toute lactivité , tout le courage de la Bretagne, se dépensaient

inutilement ilans les guerres qui séparaient la ville de Nantes et la

ville de Rennes, rivalités dont l'explicalinu est facile : le comté de

Nantes, voisin de l'Anjou et tlu Maine, s'occupait d'agriculture, de

navigation cl de commerce, peudanl que le reste de la Bretagne,

encore tout gallique, était resté à demi sauvage, lue très-curieuse

étude, mais compliquée et difticile, ce serait de se reconnaître dans

ces divers intérêts si longtemps débattus entre ces seigneurs, ces abbés,

ces barons, ces évéques, et le peuple de Bretagne; ce serait d'indi-

quer les phases diverses de ce territoire partagé si souvent, et tour

à tour occupé par les Bretons insulaires, par les Francs, par les Nor-

mands. Peut-être ferions-nous bien d'expliquer ici les diverses insli-
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liilions qui rc'igissaioat ol nol)I('s et l)i)urgcois et paysans en Brclagnc,

mais ce travail Iroiivera naUirclicincnl sa plarc ailleurs. IJornons-nous

à (lire que dès la iiu du dixième siècle, toute trace de servitude réelle

avait disparu de la Bretague.

I>e ducC-ouau 111 eut l'Iiouueur d'apporter quelque sonlagemcul au\

misères de son peuple; les seigneurs qui résistèrent aux lois du prince

furent traités sans ménagement; le vicomte de Donges eut sa tour

rasée, Olivier de l'ont-dliàteau l'ut enfermé dans la tour de .Nantes, en

châtiment de ses tyrannies. Les pauvres gens, se voyant défendus et

protégés enfin, se mirent à aimer le pouvoir salutaire qui leur venait

en aide et protection. — Bientôt toutes ces petites lueurs de liberté

se réunissent et projettent une clarté j)lus vive dans ces ténèbres, i-es

villes fii'ent alliance entre elles ; les administrations municipales

se formèrent; la nation, moins maltraitée, devint elle-même plus

clémente, et cet odicy^x droit de hris, ce crime qui doniiail, à l'Iiounne

assis sur le rivage, la vie et les biens du naufragé que la mer jetait,

liurlanic, sur ces cotes iulnis|)ilalières, le dioil de luis, dans un ii)u-

cile assemblé à Nantes eu 1 127. et pri'sidé par r,iitlir\r(|iie dr Tours,
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fui frappé de rcxcnmmunication de l'Eglise. — C'est un des fails ca-

ractéristiques de l'histoire de Hretagne, ce droit du paysan breton de

courir sus, comme ferait un sauvage, sur les dépouilles que lui jette

la mer irritée. Ceux qui trouvent une excuse à toute chose, préten-

dent que les vaisseaux des pirates normands tombèrent, les premiers,

sous la rapacité vengeresse des paysans de la péninsule; le droit de

bris avait donc commencé par être de bonne guerre , mais, les pirates

disparus, l'habitude resta; le naufrage fut considéré comme un crime;

les paysans sauvages se précipitèrent sur cette triste curée que leur

apportait la tempête ; nul ne rougit de mantpier à la loi la plus sainte

des hommes, le respect dû au naufrage, témoin ce vicomte de Léon,

qui se vantait de posséder une pierre plus précieuse que toutes les

pierreries qui paraient la couronne de France. Cette pierre, c'était un

écneil !

Plus que jamais, maintenant que par la rivalité des deux couron-

nes, la voilà mêlée aux affaires de la France, la Bretagne sui)it l'in-

fluence de la monarchie française; uii 1 une ira, l'antre veut aller. Le

souffle qui pousse celle-ci poussera celle-là; à ces causes, l'intérêt

liistoriqtie s'en va augmentant toujours.

Si la guerre sainte a beaucoup contribué à fonder l'estime et l'a-

mitié réciproques des deux peuples, en revanche les misères de la

Bretagne n'ont pas peu servi à la jeter dans les bras de la France.

Surtout la vie et la mort du jeune Arthur ont beaucoup avancé les

intérêts français dans la Bretagne.

Bappelez-vous la croisade de 1 189 ; les nouvelles d'Orient étaient

funestes, Saladin venait d'envahir la plaine de la Tibériade, peu

d'instants après il s'emjiarait de Jérusalem. L'Occident était con-

sterné, le pape Urbain 111 mourait de douleur. Alors et de nouveau

l'Europe chrétienne s'engagea dans la croisade, et certes il y avait

lieu de se hâter, car Saladin menaçait de conduire ses soldats en Eu-

rope, et déjà quatre cent mille barbares, venus de l'Afrique, s'étaient

jetés en Espagne. Excités par celte épouvante du monde chrétien, le

roi de France cl le roi d'Aiiglelerre prennent la croix. Avant le dépari

de Philippe et de Richard pour la Palestine, il y eut entre les deux

princes un serment solennel, Philippe jurant de défendre la terre

de sou rival comme il défendrait sa ville de Paris, Richard comme il

iléfendrait sa ville tle Rouen. A peinearrivés dans la Sicile, celte amitié

si bien jurée était déjà rompue. Richard n'avait pas hérité de Ihabi-

leté du roi Henri, son pèri\ il av.iil lniilc l,i fnngiie rt Imil l'emporle-

20
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iiioiit (rmic jciiiK'ssc nnale ; aiiliml il cliiil lier cl superbe, autant le

roi lie France était patient et ruse. Pendant que liin s'abandonnait à

ses inslinels pleins d'énergie et de violences, laulre jiréparait l'abais-

sement de l'An^leleiTe et la grandeur de la France. 11 faut dire toute-

fois que Ricbard, et avec lui la noblesse d'Angleterre et de Bretagne,

se niontri'rent les premiers et les mieux faisant dans cette deuxième

croisade, qui coula plus de sangquil n'eu fallait pour conquérir l'Asie

entière. Si donc Philippe Auguste eut le rôle de l'homme habile dans

celte guerre, le rôle brillant et glorieux resta au roi Ricbard. La vie

de ce poétique chevalier est dans toutes les mémoires. Vous savez com-

ment, après ces exploits, qui touchent à la fable, Ricbard quitte la

Palestine, comment il est jeté sur les côtes d'Allemagne et fait pri-

sounicM- par le duc d'Autriche, (|ui le livre .à l'empereur Henri M,
fils de F'rédéric Barberousse. Oue faisait cependant la Bretagne? La

Rrefagne, en l'absence du roi Ricbard, avait proclamé pour son duc

le fils de tîeol'frov, ]c jeune Arthur, sous la tutelle de Constance, sa

mère. En même temps, Guillaume, é\èque d'Eli, chancelier et régenl

d'Angleterre, avait fait reconnaître le jeune duc Arthur comme l'hé-

ritier présomptif de la Graiule-Rretagne. En effet, les droits dece royal

enfant étaient incontestables, et derrière lui se tenait, prêt à mourir

pour son prince légitime, le vaillant peujjle qui l'avait adopté. Le mal-

heur voulut que, sur le deuxième échelon du trône d'Angleterre, fût

assis un de ces princes qui suffiraient pour déshonorer tous les trônes

de ce monde. Ce prince, la honte des chevaliers, avait été le plus mau-

vais des enfants de ce malheureux père, le roi Henri 11; sa jeunesse

c'est une longue trahison mêlée de lâcheté et d'envie. Trop loin du

trône d'Angleterre pour y uKniler sans résistance. Imp près du Irône

pour y renoncer jamais, il avait choisi pour aller à son but les ténè-

bres, les trahisons, les sentiers détournés , les vices honteux, et che-

min faisant, il était prêt à tout céder pour poser sur sa tète avilie cette

coiironnc usurpée (pie son gran(l-|)ère cl sua aïeul avaient faite si

brillante. Traître envers son jière, le prince Jean (i<'\ail trahir son

frère et son roi, le roi Richard, et p(uir accomplir sa Iraliisou. il

choisit justement l'instant (u"i le t'tvur-dr-/ ion s'abanchmnait aux plus

longueux exci's du courage. \ oila sous (pu'lles couleiu'S, et |)lus ti'istes

encore, dans nu li\ic im|)érissabl(' i lvanliO(-\ W'alter Scoll nous a

présenté le loi .lean; Shakespeare n'en parle pas avec plus de res-

pect; M. (jui/ot, dans la préface du liui Jean, voiui cet homme
abominable à l'exécration et à la houle. Ouand donc le prince Jean
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eul appris que le chancelier irAngleleric avail recoiiiui pour Thé-

rilier de la couronne le jeune duc Arlliur de Bretagne, le iils de

Henri II chassa violemment lévèque de son siège, et lui-même il se

posa comme le seul qui pût hériter du royaume de son iVère. De ces

tentatives amhitieuses, Richard fut averti au plus fort de ses batailles,

et voilà pourquoi, même au hasard d'être chansonné par les chanson-

niers de la croisade, il voulut revenir en toute hâte. Il partit donc sur

une barque, ce maître absolu d'une si grande ilolte, — Imit seul, ce

seigneur de tant de seigneurs, — sous riiahitd'un jtèlerin, ce vaillant

capitaine (|ui cdinmandait h trois années; plus l'aventure était péril-

leuse, et plus elle j)laisaitau roi Uichard. Le reste de cette histoire, c'est

plus qu'un drame, c'est véritablement un poëme; mais à quoi bon le re-

dire? La tempête jette sur les bords de l'Adriatique la faible barque qui

portait le Cœur-de-Lioii et sa fortune; rejeté par la mer en courroux,

le roi Uichard s imagine qu'il pourra traverser l'Allemagne entière sans

être reconnu par personne; mais sa haute mine, son her maintien, son

geste impérieux, ce vif regard dont les hommes des croisades, amis on

ennemis, avaient peine à soutenir léclatet l'énergie, eurent bientôt l'ail

reconnaître le roi d'Angleterre, duc de Normandie et suzerain de la Bre-

tagne. Suivi à la trace par les satellites du duc d'Autriche, Uichard lut

arrêté dans un cabaret, assis au coin de la \asle cheminée, et le duc

d'Autriche (contre le droit des gens et des rois! ) vendit son cajjtil' à

l'empereur. Fendant une longue année, l'Knrope chrétienne S(? deman-

dait avec épouvante ce qu'il était devenu, le héros des croisades. Ilclas !

il attendait, dans les ténèbres d'une forteresse, que rejii|H'renr cl le

duc d'Autriche consentissent à lui rendre sa liberté.

Cependant le roi de France, Philippe Auguste, et le prince .Ican

d'Angleterre, avertis de bonne heure de la captivité de liichai

hâtèrent d en proliler , le premier pour ragrandissenienl de .•

royaume, le second pour l'usurpation du royaume de son frère. L'un

et I autre, Philippe et Jean, ils en\aliirent, d'un commun acciMii. la

Touraine, le \e\in et la Niuniandie, et. par une dérision insultante,

le roi de France lit signilier au prisonnier du duc d'Autriche sa dé-

claration de guerre. — Oue l'aire alors? ([ue devenir? commciil re-

trouver ce royaunn-au pillage? c(unnientch;itieree voisin redoutable?

comment faire rentrer dans le devoir ce frère infidèle? La violence

était grande; Richard Cœur-de-l.ion accei)la, pour en sortir, des con-

ditions élrauges accei)té('s pai- un roi >i puissant naguère. ))ar le

hardi chevalier (pii était le iiiodeh' cl rmgncil de la (hcNaierie.

(1, se

(III
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Eiiliii . tuiiiiiie récrivail le duc d'Aiilricho au prince Jean :

« Prenez garde, le lion eut lâché l » à prix d'argent, le lion clait

lâché; Richard élail renlré dans son royaume à travers les som-

hres forêts où vivaient encore , errants cl vagahonds, sons les

lois de Rohin Ilood, les derniers restes des Saxons vaincus par le

Conquérant. L'Angleterre, qui s'était épuisée à payer la rançon de

son roi captif, était divisée en deux partis ; l'un tenait pour le

roi chevalier, pour le héros de l'Orient , pour l'aventurier géné-

reux et hrave; lautre, c'était le parti des habiles, tenait pour le

prince Jean qui, tôt ou tard, à force de crimes, de lâchetés et de

violences, devait monter sur le trône de son frère. De ces divi-

sions, la Bretagne avait profité pour retrouver un peu de force et

de liberté ; un instant la duchesse Constance, mère et tutrice d'un

jeune prince dont les destinées pouvaient être si grandes et si

belles, avait montré, à la faveur de cette trêve, qu'elle savait porter

uiuî couronne. Le retour du roi Richard déjoua toutes ces esj)érances.

Quand le roieut appris que, lui vivant, etmalgré la tendre jeunesse de

son neveu Arthur, Arthur avait été reconnu par les états de Bretagne

pour leur prince légitime, le roi Richard se sentit profondément blessé

dans son orgueil ; lnul(^fois il cacha sa colère, il lit taire son orgueil;

il savait quel j)rix la nation des Bretons attachait à ses libertés, et

quel amour ils avaient voué à cet enfant. Pour venir à bout de ce

peuple et de sa duchesse, le Cteur-de-l.inu prit celle fois des détours

tout au plus dignes de .lean, son frère; on eût dit ([lu' sa loyauté che-

valeresque était restée dans les prisons de lAulriche, tant c'est un

grand malheur d'avoir à compter avec sa fortune! Voici donc (juc Je

roi Richard passe le détroit, il arrive au château de Pontorson, et de

là il envoie dire à la duchesse de Bretagne qu'elle ail à venir conférer

avec lui des intérêts de son duché. Le piège l'tait bien tendu, la loyauté

j)assée de Richard ser\ait sa perfidie picseute. V l'ordre du roi, la

duchesse arrive sans défiance, mais ;i moitié chemiu elle est arrêtée

par Ranuli)he, par ce mari inattendu que lui avait imposé le feu roi

Henri II, et ce RauMlj)lie, l'associé de Richard, eul'iMine la duchesse do

Rretagne dans le château de Saiut-.lames de ReiiMiiu. (irand éloge (|ue

le roi Richard faisait ;i la duchesse ('(instance, rcsiiiiiaut assez pour

se dire ;i liii-inênie, (ju'iine fois privi's de leur |H'iiicesse, les Bretons

se Siiiiiuellraicnl an roi d' Vnglelerre, sans plus songera leur jeune

due Arthur.

Ce calcul (le Richar<l d Aiigielerrc lut liciiipc pir la ioxaiile. par la
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lidélilé et le courage de la Bretagne tout entière. A cette nouvelle que

sa duchesse était la prisonnière de Uanulphe, et qu'elle était tombée

dans un inl'àine piège tendu à sa bonne loi par le roi chevalier, son-

ilain kl Bretagne est en feu. Les évoques se réunissent, le peuple

s'agite, les chevaliers préparent leurs armes, les temples sont remplis

de prières, d'armes les ciiàteaux forts, tous les cœurs de colère.

Kn même temps, des ambassadeurs sont envoyés au roi Richard,

réclamant la liberté de leur souveraine. Richard répond qu'avant peu

la duchesse sera libre, pourvu (ju'elle consente à se laisser guider par

son seigneur, le roi d'Angleterre; le délai expiré, comme leur du-

chesse ne leur était pas rendue, les Bretons reviennent, et cette fois

leur parole est menaçante. Parole méprisée, colère dont le roi anglais

ne tient pas compte; bien plus, Richard fait envahir par ses merce-

naires le duché de Bretagne; il veut que le duché, d'un bout à l'autre,

soit livré à la fureur de ses Brabançons. La Bretagne a osé se plain-

dre, qu'elle soit livrée aux llammes; elle a redemandé sa duchesse,

tout sera passé au fil de l'épée; elle entoure de ses sympathies le

jeune Arthur, on fera de ses villes un désert. Telle est la volonté

de Richard. Ah ! les héros du roman et même les héros de liiis-

toire, vus de près, ne sont pas toujours ce que ])ensc le vulgaire.

Cette dévastation de la province à laquelle les IManlagcncts devaient

tant de reconnaissance , ne pèse pas autant qu'elle devrait peser

sur la mémoire de Richard Civitr-de-Liuii. Sa captivité, ses mal-

heurs, son courage, ses poésies, cette histoire de Blondel aveugle, sa

mort enfin, entourent le Cœur-de-Lion d'une auréole mensongère;

mais à cette gloire couverte du sang des Bretons, la Bretagne ravagée

donne un démenti formel. Que de vieillards égorgés ! que d'enfants

tués au berceau ! Même les cavernes profondes et les souterrains ca-

chés dans les bois, ne mettaient pas à l'abri de ces barbares. On en-

fuma les malheureux Bretons comme des lapins dans leur terrier, et

plus d'une fois, riant aux éclats, on vit le roi Richard qui regardait

comment ces malheureux allaient sortir de leurs cavernes incendiées.

Digne fils, ce jour-là , de ce roi Henri II qui livra ses deux petites-

tilles au gouverneur de la tour d'Ivry pour qu'il leur fit crever les

yeux, couper le nez et les oreilles! digne fils de ce même Henri II

abandonnant sa fille Julianne , sa propre fille, à la risée et aux sar-

casmes de ses soldats !

C'en était trup pour la palicnce de la uolile pairie de NNardcli cl de

Noniinoé'; la Bretagne, j)oussée à Imul pai' ces fureurs, se révidlc
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enlin ; ses plus nobles enfants aceoiirent, ('ni[)ressés, à la défensi' île la

mère patrie. L'Iiistoirc sait leurs noms, elle les a retenus, ils brillent

encore dans le souvenir du peuple, ils ont conquis cette couleur liis-

torique qui donne un si grand relief aux vieux tableaux, aux \ieilles

médailles, aux pieux respects des peuples. Voici quelques-uns de ces

noms populaires : Alain de Dinan, le vicomte de Uolian et le vicomte

de Léon, le baron de Fougères, les seigneurs de l)ol et de Vili-é. Le

courage de tous ces braves gens ne se j)orla jiasau liasard et à laxen-

ture, mais au contraire il lut plein dliabileté cl de Ixui sens. Même

dans leur emportement et dans leur colère, les Bretous c(iui|>taienl

avec l'ennemi, comme ils le lirenl voir au roi Uicliard, quand il ren-

contra, près de Calais, les clie\aliers et les hommes d armes de la

basse Bretagne, foi-cc imposante à laquelle rien ne résiste. Battu de ce

côté, Richard apprend que son rival. IMiilijtpe de France, s'avance

dans la Ndnnandie, et qu'il assiège le château dAumale. A celte nou-

velle, Uichard se rend, en toute hâte, au-devant de l'hilippe; mais

cette fois encore, et près du roi de France, le roi d'Angli'Ierre ren-

contre des Bretons, accourus |)our le combattre eu peisonne. Le \ail-

lant capitaine du j)arti national, Alain tie Dinan, se jette dans la mêlée,

demandant oii est Uichard. Il le rencontre enlin, il le presse, il le

pousse, il le combat cor])s à corps, et Bichard, ce hardi, c(; vaillant,

ce héros, à (jui pas un ne résistait (l.iiis les joules ou daus les cimuImIs

des < idisadcs. Main de Uiiian le jcll e a lias de sou ehi'Val ; déjà li
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glaive ('tait tiré, déjà le coup était porté, c'en était fait du Cœur-dr-

L{on,'û allait expier sous Fépée d'un Breton ses jiilleries et ses ravages,

lorsqu'un escatlron anglais vint arrachei" le l'oi chevalier des mains

(l'Alain de Dinaii. Certes, il eût mieux valu monrir ainsi d'une noble

épée, que frappé de la llèclie d'un archer, et pourquoi? pour conqué-

rir un morceau d'or ou d'argent trouvé daus un sillon par un lahou-

reur normand !

Durant ces guerres cl ces bouleversements de sa noble province,

le jeune Arthur avait été conlié à la garde du roi de France. Le temps

était loin déjà où les rois de France confiaient leurs enfants à la

garde et à la lovante des ducs de Normandie, où le duc R(diert le Dia-

ble remettait au duc de Bretagne son fils (iuillaume. Ajoutez que le

temps n'était plus où ces précieux dépôts étaient gardés par l'hon-

neur des couronnes. Certes, Philippe Auguste a l)eaiu-ou|) lait |)(Uir

ragraudissement de la monarchie ; il tient sa [)laee parmi les rois les

plus utiles de notre histoire ; mais quand nous le voyons, lui, le tu-

teur du jeune Arthur, se vouloir servir de cet enfant pour agrandir

sou propre royaume, il uousesl impossible déparier, sans en rougir,

de cette habileté du roi de France. Les barons et les soldais de Bre-

tagne comprirent, de leur côté, les dangers d'une pareille tutelle ; ils

savaient ce que valait la protection de cet habile voisin pour un duc

de Bretagne à peine entré dans les piemièrcs années de sa jeunesse.

Aussi bien, quand ils virent le roi Richard devenu plus trailable, les

Bretons iirent-ils avec lui une alliance nouvelle. Le traité entre le

roi Richard et ses vassaux de Bretagne s'est perdu dans les ténèbres

de l'histoire; seulement il est certain que parce traité entre le duc et

les seigneurs bretons, la duchesse Constance fut rendue à ses sujets,

et que désormais, Anglais et Bretons, ils devaient se battre les uns et

les autres contre la France.

La France, cependant, ou plutôt le roi Philippe Auguste, car le

temps n'est pas encore proche où l'on dira : la France! avait gardé

comme nu otage précieux le jeune duc de Bretagne. C'est l'histoire

du jeune Richard sans Peur, gardé à vue par Louis d'Oitlreiiier, et

que le fidèle Osmond de Cenlvilles arrache au roi de France, caché

dans une botte de foin. On ne dit pas pai- (|uelle ruse le jeune Arthur

fut délivré de la tutelle de l'hilippe Auguste, mais ces détails sullisent

pour nous faire prendre en pitié, et de très-bonne heure, ce lils, ce

petit-fds des ducs, des princes et des rois, ce descendant direct d'une

maison illustre entre toutes les maisons régnantes du moyen âge. A
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l'aido (le ce lioaii jeiino lioiiimo, pâli par les (Iniiloms de la capli\ité

et ])ar la l'aligne des batailles, le grand poêle Shakespeare a coni-

posé son pins beau drame
;
pcnt-clre aussi le poëte anra vu ce pan-

vrc Arlbnr, comme nous le voyons nous-mènie, proscrit dès le ber-

ceau, exposé d'abord an mauvais vouloir de son graiul-pèrc Henri,

maltraité par son oncle le prince Jean, menaci' ])ar son oncle Richard,

partout malheureux, partout menacé ; aujourd'hui l'hôte du roi de

France, et le lendemain son otage ! Iinfant qui trace à l'avance le sen-

tier de larmes clde sang par lequel marcheroni les enfants dKdonard !

Ainsi Jane Gray a préparé l'échal'aud lalal sur le(juel devait tomber

la tète de Marie Stuarl !

De la cour du roi l'hilipj)e Auguste, voilà donc le jeune Arthur

qui passe dans le camp de son hcl-onele le roi Richard, naguère sou

ennemi et l'ennemi de sa mère. Le roi hit touché, sans doute, des

grâces et du courage naissant de son neveu Arthur, et quand il le vit

combattre sous sa bannière, il sentit s'évanouir quelque peu ses in-

(juiétudes; on peut croire qu'il en fut ainsi à voir la bonne intelli-

gence qui s'établit alors entre la duchesse Constance et le roi lUchard.

Pour tons ces gens, Bretons, Anglais et Normands, la l'rance n'était

plus qu'une ennemie à combattre, à envahir. A ce moment les

haines entre les deux nations d'Angleterre et de France ne sont pas

encore excitées comme elles le seront ])lns tard, après Crécy, après

Azincourt, mais déjà elles se dessinent dune façon très-vive et très-

nette, et elles ne peuvent que grandir. D'abord l'hilippe Auguste est

battu par les Anglais, aidés des Rrelons ; il est Ijaitu à Rouen, il esl

ballu M (iisors. A cha(|ue vicloirc, Richai'd, lier de r<'ti'onver sou

bonheur d'autrefois, reii'ouvail en luénie temps sa vaillance. On le

reconnaissait à soncourag(>, à son ardeur, à ses grands coups d'épéc...

un événement iuallendn , un accideni vulgaire, moins (|ue riiMi. le

bas-relief d'argenl, dantres disent le trésor Irovivé dans les champs du

vicomte de Limoges, et dont le vicomte de Limoges n'offre qnelamoilié

an roi Richard, voilà louie la cause de celle morl qui va changer la

face de 1 hisloire. l'our avoir celte lr(uivaille à lui seul, voilà le puis-

sant roi d'Angleterre ([ui a donne tant de millions au duc d'Aulriihe

et à l'empereur d'Allemagne, (|ui s'en \a faire le siège du châleau de

(.halos! Sons les murs de celle l)ico(|ue, riiiiinnie (|iii a\ail eleve la

(|ua(liiipl(' forleresse de (Ihàlean-liaillard re(,ul au iu'as une Ih'che,

el il lui lue i\e celle pi(|ùre! C'est bien h' cas de n'-pi'ler avec riiis —

loirc ri le psalmisie— ijiic (oui ol rdiiili- '.
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A l;i luiiiM'lIi' (II' ietl(_' élraiigc nioil, le pi'iiicc .Iciii se liàlc cl siii-

IrigiR- ; il nicl à prolit l'otonnemciil de la Franco ol la coiisternalioii

de rAiigleterre (elle aimait son roi Uichard, en raison même du san<i

cl de l'argent qn'il loi avait coûtés) pour se faire proclamer roi d'An-

gleterre au lieu et place du Cœur-dc-Lian. Cerles, le droit à cette cou-

ronne était du côté d'Arthur de liretagne ; révètjuc d'iili , cliance-

lier d'Angleterre, tant il prévoyait une mort violente pour le roi

llichard, avait désigné à ra\ance le prince Arthur pour l'héritiei-

présomptil" du ro\auni(\ l'ar son père, le duc (leolïrov, troisième

fils de Henri 11, Arthur excluait du trône ce même prince Jean,

(|ui n'était que le quatrième tils du roi Henri; liicliard lui-même

avait reconnu de nou\eau le droit de son nexcii Arlliur, il ra\ail

désigné comme l'héritier de sa couionne, et quainl il uKuirut, il com-

mençait à lui ap|)rendre à tenir une r\)('c. lîichard est mort a\aiil

d'avoir eu le temps d'aimer et de coui'onner son neveu Arthur. Mais,

vous l'avez vu plus d'une ibis dans celle histoire, et même dernière-

ment encore à propos d'Etienne et de IMathilde, le droit n'est |)as

toujours consulté dans la succession au tnine d'Angleterre. Les haious

anglais et les harons normands n'ont j)as tous le même inléiêt dans

ces changements de monarque. Le Normaïul piopric'laire en Angle-

terre , entouré des rancunes toujours vivaces du peuple vaincu, sen-

tait en toute hàle la nécessité d'un roi qui le pût protéger et dél'endre

contre la révolte de la nation écrasée, pendant que le Normand de.Nor-

mandie, propriétaire légitimedesa terre et maître chezlui, pouvait at-

tendre et choisir son nouveau maître. Cette l'ois, ce])entlanl, la Norman-

die etl'Aquitaine, à l'exemple de l'Angleterre, reconnurent le prince

Jean pour leur maître, pendant que l'Anjou, le Maine, la Touraine, se

déclaraient pour le jeune Arthur. Les l'oilevins. de leur côté, parta-

gèrent celte dérecliim, ils l'ormèrent avec leurs \oisins du nord et de

l'ouest une ligiu' active p(uir l'attaque et pour la délense, La ha-

taille était engagée, et elle ne demandait pas mieux que d'être achar-

née et sanglante. Soutenu par son droit d'abord, et ensuite par les

armes de tant de braves gens, Arthur de Uretagne pouvait esj)érer-,

sinon une prompte victoire et le trône d'Angleterre, du moins une

large part dans les (lé[)ouilles du roi Richard. Mais hélas! à l'instant

même oîi ce princi' inlortuné avait si grand besoin de l'appui, de l'assis-

tance et des conseils d'une mère, sa mère n'était occupée qu'à se don-

ner un troisième mari! Pour comble de misère, ce nouveau mari de

la duchesse (Idusiaucc, (iii\, \ icniiilc ilc Tiiouars, n'i'iaii ni ar-S(V

21
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brave, ni assez iiitellij;nnt , ni assez pnissanl, pour être de quelque

poids dans la défense de la Brelagne et dans la cause du jeune Arthur.

lîestait pour toute espérance, espérance fragile et menteuse, l'appui

du roi de France, Philii^pe Auguste. IMus que jamais, le roi Phi-

lippe avait son regard arrêté sur la Normandie, comme sur une

proie assurée et légitime. 11 s'était dit qu'il ne mourrait pas sans avoir

rendu à la royauté do France ce magnili(jue royal ileuron que

Charles le Simple avait laissé arracher à la couronne de Charlemagne.

l>aiis toutes ces causes diverses qui s'agitaient autour de son royaume,

l'iiilippe Auguste ne voyait que la Normandie à conquérir; c'était là

son rcve, c'était là sa gloire. Jeune homme, il avait été élevé dans

la haine des Plantagenets; devenu roi, il les avait rencontrés par-

tout, comme un obstacle à sa puissance, dans la Bretagne, dans l'An-

jou, dans le Poitou, en Angleterre, en Palestine; il s'était battu contre

le roi Henri II, il avait jouté contre Richard Cœur-de-Lion, et main-

tenant que ce brillant Plantagenct, Richard, était tombé dans la pous-

sière, sous la (lèche d'un archer, était-ce donc au roi de France à

prendre parti pour le prince Jean ou pour le duc Arthur, pour celui

qui avait la Normandie ou pour celui qui tenait la Bretagne? Non,

Philippe Auguste ne prendra parti que pour la France. Cependant,

il encourage les prétentions d'Arthur; lui-même il va, pour le re-

cevoir, juscju'au Mans; là, le jeune duc fait hommage au roi Philippe

pour les provinces de Normandie et de Bretagne; par serment, Arthur

se reconnaît le vassal du roi de France; il reçoit l'ordre de che-

valerie de la main de son seigneur suzerain. Fn même tem])S, la

guerre approchait; plus le choc sera terrible, et plus le roi de

France en saura profiter. Les troupes du roi Jean s'avançaient au

nord par la Normandie, au midi ])ar le Poitou; il s'agissait d'ar-

racher au duc de Bretagne les provinces dont il venait de faire hom-

mage au roi de France. On allait en venir aux mains, la bataille était

imminente; le roi de France attendait de pied ferme le roi d'Angle-

terre ; les partisans d'Arthui- sont pleins de coiiiiaiice dans la bonté

(il! leur cause, et ils se nmntreront demain dans la bataille Il n'y

eut pas de bataille! Les deux rois se rencontrèrent eu effet, mais

])our se jurer une amitié constante, pour faire une jiaix double-

ment déshonoranle aux dépens dn jeune duc de Rretagne! Dans

ce traité, les deux rois furent impitoyabli's. Artlinr, déshérité, vil

passer sous le joug du prince Jean le royaume et le duché de son oncle

Richard. Alors ce jeune bounue n'eut plus qu'à reconnaître j)our son
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roi, pour son maître en Angleterre, en Normandie, en Bretagne,

partout, cet homme qui, en bonne justice, n'aurait ilù être que son

premier sujet. Même il lit hommage au roi Jean, pour le duché de

Bretagne! Nous ne sommes pas d'assez forcenés politiques pour ex-

pli(|uer d'une façon légitime la conduite du roi de France en-

vers cet enfant ([u'il devait aimer comme un père. Avec la meilleure

volonté du monde, on ne comprend pas cet abandon du prince Ar-

thur par le roi Philippe Auguste; on ne voit pas par quels motifs le

roi de France fait la paix avec le roi .lean, pour lequel il avait au-

tant de haine que de mépris. Toutefois, vous n'avez pas longtemps

à attendre pour que toutes ces colères se réveillent; l'ambition

de IMiilippe est insatiable, les passions du roi Jean sont effrénées.

In jour, tout marié qu'il était, le roi Jean enlève la femme du

comte de la Marche; insultés dans l'honneur de leur chef, les ba-

rons du pays demandent aide et protection an roi Philippe Auguste.

Philij)pe, content de ce nouveau prétexte, l'ail citer Jean, son vassal,

pour qu'il ait à comparaître devant son trône, et à se défendre de l'ac-

cusation du prince de la Marche. A cette citation de son seigneur

suzerain, Jean refuse d'obéir. Aussitôt, une armée française entrait en

Normandie, tant le roi de F'rance éproM^ail en lui-ménu' un remords

subit d'avoir abandonné les droits du jeune duc de Bretagne. Main-

tenant Philippe Auguste reconnaît qu^il a été trop vite, il veut avoir

Arlliur auprès de sa personne, il l'appelle son ])ui)ille; jamais il ne

l'a tant aimé, jamais il ne l'a trouvé si aimable et si brave; désor-

mais le roi de France veut être le père du duc de Bretagne, il lui don-

nera, dit-il, sa propre fdle en mariage, et, pour dot , Arthur aura la

Normandie, le Maine, la Touraine , l'Anjou, (leei se passait dans le

camp du roi de France, à Ciournay. Arthur, eonliant comme on l'es!

cà son âge, acceptait avec joie ce magnifique avenir , déjà il était

impatient de mériter sa fiancée. Avec une poignée de soldats, il pro-

met de con([uérir les cinq provinces qu'on lui donne, et il s'en va,

l'imprudent, avec deux cents hommes d'armes, se jeter, tète perdue,

contre toutes les forces du roi Jean.

Dans cette circonstance difficile, la Bretagne n'abandonna pas le

prince qu'elle aimait. Aux deux cents hommes d'armes du roi de

France, se réunirent quatre mille fantassins bretons, et cinq cents

chevaliers, l'élite de la noblesse. Même avec ce renfort, la troupe

était faible, le chef était imprudent et sans expérience ; le sang-froid

manquait à ce jeune homme, si souvent xictimc (h's plus hideuses
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((iiis|>ir,i lions (le l,i |i(ilili(|ii(' (l('l(i\al('. INiiir ciinuiiciucr (clU' ( ;iiii|i.i;;iu'

(linis laquelle il (levait Ion! (^nvaliir, le prince hrelon \a inelire le

siège (levant Mirelieaii. ville sihii'e à six lieues de l'oiliers. l.à sélait

n^iifei'iiK'e la reine illcdiKire (rA(|nitaine, Faïenle et l'enncEnie d'Ar—

lliiir. I.a ville lut eniiKirti'e (lassant, mais \(' ehàtean ni^ lut pas si

lacile a picndre ; la reine Kh'onore le défendait roninie une lemmo

lial)itiiee à la gnerre. Kn nu'ine temps, elle eiivovait pr('\enirson fils

de (('(ini se jiassait. ponr (|n'il vint en tonte hàleponr la dedivrer. I.e

rcii .leaii ne se lit pas attendre : il se mit en rontc la nnil même, afin

de prévenir lariivee des renl(nts (jni aeionraient de tontes ])arts gros-

sir rarnK'e du jenne dne. (ielni-ci, C(!pendanl. ('lait sans in(|ni(''tinle

et sans d(''liaiu'e; dans celte ville nnnvellenienl conquise, les soldais

vietorien\ se livraient an ]daisir et à la lionne elière. Aussi le roi.lean

snrprit-il facilement celte ])lace, aulonr de huinelle (mi n'avait pas

m(?nie eu la pr(;cantion de placer des scnlinellcs. « Là, dit un vieux

chroniqueur, les IJrelous furent deffaicis sans travail, les seigneurs

pi-is, comme env(doppez en un lilc'. » I.e |)rince Arthur fut au nombre

(les pris{mni(M's. et le lendemain il c'tail envoya'' an château de Falaise.

Alors seulomeni cet enfant retrouva 1 énergie d'un homme ; vaincu et

captif, et sachant qind était son oncle, Arthur n'-sista aux vohnites du

roi .lean. Eu vain on le menace, s'il ne renonce pas à ses droits sur le

(luchi^ do Bretagne : leprinco reste inflexible. Vonsavez lu ou vous lirez

l'admirable sci'ne de la Iragcîdie de Shakspeare : .Vc rrèce pas mes

pauvres yeux, Jlttltcil! S'il en faut croire nu historien V(''ridiqiH\

IJacnil, ahhé de Coggeshale, cette scène lerrible, oii la pitié et la terreur

sont poussées aussi loin qu'elles peuvent aller dans l'ànu' humaine,

(• est de I histoire. Ce cpii est certain, c'est (|ue les honrr(^uix man-

quèrent pour égorger l'héritier des ducs de lîretagne, el (|iu^ le roi Jean

fut obligé (le remplir lui-mènu' l'ollieede bourreau. On raconte qu'a-

vant de pren(lr(^ la résolution de ce grand crim(\ le prince.I(>an, éperdu

et poursuivi par le remords avant-conrem-. fut se ( aciier dans le bois

de Monlineaux, situé au-dessus de la ville de lioiuMi. bà. ou ajoute que

pour venir à bout de ses ineertiind.'s, le malheureux appela l'orgie à

son aide, lanl cela lui paraissait horrible, nu'ine à Ini. de pinter des

mains (rimin(dles sni' ce ienn(^ homme, enfant orpiu lin de son propre

frère, le petit-lilsde Henri l'Ianlageuet ! Knfin, après trois nnils de cette

angoisse et de cette ivresse brLitale. la bêle féroce sort de son repaire.

Minuit allait s(mner ;I20'?), Arthur dormait dans son cachot; nno

main biiilale le revei||(\ — Marclionsl ilil une voix nn'nacaute. Ce
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ifxeil, ce ii'csl pas la liberté, car ou laisse ses chaînes nii eaplif; à

|)oiiie éveillé, on le eoiuliiit an pied de la lonr. nne harqnc se montrait

près du rivage; il lui fallut monter dans celte barque, et alors l'infor-

tuné s(! trouvant en présence de son oncle, il devina qu'il allait mou-

rir. — Sou courape 1 aliariddime.— 1. a unit! la rivière orondante! le

château qui projette son omlu'e massive! ce roi Jean, cpii chan-

celle sons le double vertige de l'ivresse et du crime! — 11 y avait

de quoi trembler. — l'iein d'épouvante, Arthur se jette aux pieds

de son oncle; il [irie, il ;up[ilie, il pleure, il deiiKuule la vie. Sans

doute, en ce mouu^iit suprême, cet enfant adoré de la Bretagne se rap-

pelait les beaux jours de l'enfance, les vœux de son peuple, les pré-

dictions des bardes nationaux, les espérances de rArmori(|ue tout en-

tière; toujours est-il que l'eufaut pleurait, eu suppliiiut. Dans lànu'

du roi Jean, le troue d'Angleterre et la couronne du duché de Breta-

gne l'emportèrent sur les larmes de son neveu Arthur, et alin que rien

ne manquai à ce grand crinu\ sur le refus de sou propre écuyer Pierre

de Maulac, le roi, lui-même, tombe sur cet enfant enchaîné, il le poi-

gnarde de sa main, et quaiul il a tué son neveu, son roi, pour uiieiis

dire, il précipite le cadavre dans les eaux de la Seine indignée. Arthur
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(le Bretagne avait seize ans à peine, il moiirail victime de l'anihilion

de deux princes rivaux; il mourait parce qu'il était le roi légitime de

rAngleleiTC, parce qu'il était le duclégitimc de la Bretagne. Ali ! ce sont

là de ces crimes devant lesquels l'esprit éperdu recule épouvanté;

taches de sang, taches funestes dont l'histoire ne peut se laver. Tout

ce qu'elle peut faire, c'est de passer vite en se voilant le visage, et de

courir au-devant de la gloire et de la liherté.

Le hruit de cette mort blessa la Bretagne jusqu'au fond du cœur;

la noble province bondit, à ce coup, comme si elle avait été frappée

à mort. Arthur fut pleuré comme on pleure l'enfant de ses rêves.

Les Bretons, dans un moment de superstition bien naturelle, avaient

attaché à la vie de leur prince la destinée de leur province bicn-aimée;

tant qu'Arthur serait vivant, ils croyaient qu'ils seraient libres. Arthur

égorgé et perdu dans les sables de la Seine, la Bretagne ne songea ])lus

qu'à échapper au meurtrier de son prince, et elle se donna au roi de

France; car maintenant qu'Arthur était mort, par l'abandon nu'Miie de

ce Piiilippc Auguste, l'habile monarque ne songeait qu'à le venger.

Pour la deuxième fois, le roi Philippe fait citer à sa barre le roi Jean

d'Angleterre, comme son vassal pour le duché de Normandie. Sur

l'ordre souverain de son seigneur, il faut que Jean comparaisse de-

vant les hauts barons de France, on, pour parler comme les romans de

chevalerie, devant ses pairs. Avant que d'obéir, le roi Jean demande

un sauf-conduit , il fait prier le roi l'hilippe de lui donner du

répit, promettant de comparaître à sa barre. Le roi veut que la

sentence s'exécute à l'instant même, sans excuses, sans sauf-conduit,

et comme il l'a dictée. Absent , le roi Jean est condamné par ses

pairs; la condamnation est absolue, elle est sans réplique; Jean est dé-

claré traître et déloyal , toutes les terres qu'il tenait du royaunu" de

France sont déclaic'es /"fu/'a/^rs, et enfin, quand la sentence est portée,

les Bretons sont invités à prendre les ai'Uies pour aidera l'exécnlion
;

car maintenant que son (l'uvie s'accomplit, le roi de i-rance, nu'Mue

avec la Normandie, ne sera pas e(inlent s'il n'a la Brelagiu-, en sa qua-

lité de Aciigeur d'Artliur, le fiancé de .Marie de l'ram-e.

!/indignation universelle contie le roi Jean servit le roi l'Iii-

lippe Auguste au delà de ses plus vastes espérances. In soulè-

Aement général lui li\ra le l'ditou; les soldats jetaient l(>urs ar-

mes
, les ])laces fortes ouvraient leurs portes pour aider à la

vengeance du prince Arthur; cependant les Bretons exaspérés s'é-

taient jetés sur la Normandie, et à chaque homme qui tombait sous
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leurs coups, on eût dit qu'ils égorjieaient le prince Jean lui-même.

On assurait que le Mont-Sainl-Michel était une place imprenable;

les Bretons commenceront par attaquer le Mont-Saint-Micliel. Située

sur un îlot, ou plutôt sur un roclier taillé à pic, au milieu d'une grève

perfide qu'on ne traverse jamais sans péril, cette ville, protégée par

la mer qui l'environne deux fois par jour, était de plus dominée par

un monastère, véritable forteresse, où retentissait aussi souvent le cri

de la guerre que le chant religieux des moines. Les difficultés

d'une semblable entreprise n'ont rien qui effraie nos Bretons, tant

ils sont altérés de vengeance. Us se précipitent, tète baissée, sur l'u-

nique porte de la ville, et la porte est enfoncée en un moment. Maîtres

de la ville, les Bretons la livrent aux flammes, et l'incendie, se com-
muniquant de proche en proche, atteint bientôt celte fière citadelle.

Tout fut consumé : l'église elle-même, ce beau monument de l'archi-

Iccture romane dont on voit encore quelques vestiges, fut enveloppée

de cet immense désastre ! La victoire fut complète ; elle fut aussi ter-

rible et sans pitié. Mais les Bretons avaient trop d'injures à venger,

le meurtre du jeune .\rthur avait soulevé trop d'indignation j)our

qu'il pût en être autrement. Le .Mont-Saint-.Michel brûlé, les Bretons

se jettent sur Avranches, qu'ils prennent et livrent au pillage; puis,

ravageant tout ce qu'ils rencontrent, villes ou bourgades, ils poursui-

vent leur marche jusqu'au cœur de la Normandie. — Rassasiés de

sang, de butin et de vengeance, ils font leur jonction avec l'armée de

Philippe .Vuguste, qui les attendait sous les murs de Caen. Ce roi

guerrier, ce rusé politique, à qui devaient profiter toutes ces guerres,

toute celte fureur, n'était pas non plus resté inaclif. Il avait pris aussi

pour sa part Andelys, Doinfront, Lisieux, Evreiix, et s'était rendu

maître d'une grande étendue de pays. De tout ce vaste domaine de

ses aïeux, il ne restait plus au roi Jean, dans la province de Norman-
die, que Verneuil, Rouen et Chàteau-liaiilard.

Que faisait-il donc ce descendant dégénéré du Conquvraut
,
que

faisait-il donc, tandis que l'on prenait ainsi, les unes après les au-

tres, ses villes et ses forteresses? Le roi Jean chassait avec ses amis,

dînait splendidement avec sa belle reine, et prolongeait le sommeil

du matin jusqu'à l'heure du repas. Puis, comme il fallait de l'argent

pour mener cette belle vie de joie et de festins, et que le roi Richard

n'avait laissé à son successeur qu'un trésor vide et un pays ruiné, le

roi Jean, qui s'était déjà fait tant mépriser, commençait aussi à se faire

haïr par ses exactions. Rien n'égalait d'ailleurs riucurle et l'insnu-
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ciaiicc de ci' |iriii(e [loiir loiit ce qui coiiconiail le t;uii\eiiieiiieiit : un

seul exenii)le fera juger combien peu il élail capable J occuper le Irùne

dans ces temps difficiles. Uoiien, la ville lidclo des ducs de Xormandie,

élroilemcnl pressée par les liictons et les Français lénnis, aprcsavoir

souffert toutes les horreurs du siège, toutes les extrémités de la fa-

mine, einoya demander secours à ce roi Jean, au(|uel elle se mon-

trait si dévouée, l.es ambassadeurs trouvèrent à Londres le ])rince qui

jouait tranquillement aux échecs, et à peine daigna-t-il leur répoudre

sans quitter sa partie : « Faites comme vous l'entendrez
;
pour moi, je

« n'ai pas le in(p>en de vous secourir. » Aussi la ville de Rouen, in-

dignée de cette conduite et de cette réponse, ouvrit-elle ses portes

à IMiilippe Auguste; elles Hrelons virent avec joie tomber les remparts

de cette puissante cité, qui avait été si longtemps le siège du gouverne-

ment des princes normands, les implacables ennemis de FArmorique.
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l lie i'dis (|irils oiiroiil lin-

vciij^caiico de la mort de

ce noble enfant, les sei-

gnenrs de IÇrelagne snni;è-

rent à se donner un son-

verain en mariant Alix

de Bretagne, la seenr

_d'Artlinr, et désor-

mais la senle héritière

dn duché. Lhommeqni tont

iFaliord se présentait an

iliiiiv des Bretons, comme
r l'i-poiix fiilnr de la

lille de Constance, c'é-

d'.Vvaujionr, lils d'Alain, comte de Tré^iiier. et chef de la
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maison do l'cnlliirvif. Ilriiri dcscciulaii de la rate des anciens rois dn

pays; ilétail ranière-petit-iilsde Gnrwand, comte de Rennes, gendre

du roi iM'ispoé; et, parlant, le san;; de Noniiiioc'' l'ermonlail dans ses

jeunes veines. Depuis déjiidenxsiècles , cette branche cadette des ducs

de Bretaf^ne était séparée du trône, cl comme elle s'était trouvée exposée

aux haines et aux rivalités des aînés de sa maison, elle avait choisi les

rois de France pour ses protecteurs naturels. Ce mariaj;e conv^'iiait donc

à la France; on y lit consentir le père d'Alix, (îuy de Thouars. Le contrat

de mariai^e d"Mix et de Henri d'Avan<four avait été dressé à Paris même,

avec rassentimeni et la si;j;nature dn roi de France; mais bientôt Phi-

lippe Auguste s'inquiéta de celte union qui devait relever les plus

chères espérances de la Bretagne. Les époux étaient deux enfants; le

mari avait quatre ans, la princesse en avait sept; cl la Bretagne, non

plus (jue la France, ne pouvait guère sarranger de celle longue mino-

rité. Aussi bien, dès que la princesse Alix eut atteint sa onzième an-

née, le roi choisit pour son lieutenant, pour son duc de Bretagne, un

sien cousin, ariière-pelit-fds de Louis le (iros. Il sappelail Pierre de

Dreux, et quelle que fût l'illustration de sa race, il avait grand be-

soin de faire sa fortune. Présenté par le roi de France , il était impos-

sible ([ue le nou\eau duc ne lut pas agr(''('' par les états de Bretagne,

comme le mari de la j)rincesse Alix. Il faut dire aussi (|ue ces états ne

représeulaient pas tout à fait la volonté nati(Miale, dominés qu'ils

étaient par la chevalerie semi-h'an(,ais{^ des comtés de Bennes et de

Nantes. Ce mari de la jeune duchesse de Bretagne se troiua être à la

fois un grand capitaine dans la bataille, et un habile jtolitique dans

le conseil. 11 avait accepté avec rcmpressement le ])lus égoïste les

principes du goinernement absolu (|ui déjà s'introduisait à la cour

de France. De ses (jualités brillantes autant qu'habiles, l'ierre de

Dn^ux se servit pour oi)primer le peuple iju'il élail chargé de gou-

verner. En vain la Coiiluinc du pays de llrcldgne avait-elle assigné des

bornes an p(Mi\oir <ln souverain, le nonvea\i duc n'en tint ])as

comple, et pour prouver qu'il était bien le maître, il s'attaqua tout

d abord aux deux grandes puissances de la province, au clergé et à

la n(d)lesse.

Pour ètic sincèri', nous avouerons que les (vè(|ues de Bi'elagne

étaient dmonus loul-pnissants et ((unnu' autant de rois dans leurs

évècln's. Ils étaient maîli'cs el seigneurs à D(d,à Nantes. àOnimpf^r, à

Sainl-.Malo; la justice se rendait en leur nom; |>lus d'un abbe réunis-

sait sur sa lèle des bi'nelices sans n(>mbre, à ce point (juiiu |our, 1 un
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d'eux étant mort, le pape tut étonné de la ([uantité d'abliayes qu'il lais-

sait après lui. « Il faut, disait le pontilc, que tous les abbés de Bretagne

soient morts à la fois ! » l'ierre de Dreux n'était pas lionime à supporter

cette rivalité, l'his que jamais il était souverain dans le ducbé; lanière

d'Alix, Éléonore, vivait renfermée dans le monastère de Bristol, sans

plus songer aux ardentes ambitions, aux combats, aux enivrements

de sa jeunesse; (îuy de Tlionars était mort un an aj)rès le mariage de

sa fille, et même avait-il déjà remis à son gendre son reste d'autorité,

tant il aimait le repos, le sommeil, l'oubli de la guerre; tant il avail

trouvé que c'était un rude labeur de gouverner un ducbé au nom de la

lemme dont il ("tait le mari ! (le qui ajoutait encore à 1 orgueil de l'ierre

de Dreux, c'est ([u'il pouvait faire valoir près de la France ce duibc

de Bretagne comme une conquête dont la France devait tenir compte

a un prince de la race des C.api'tiens. Oue de motifs pour être snpeiiic

et voloutaiie! Lc" nouveau duc C(Hnnu'n(;a bardimeut la guerre contre

le clergé de Bretagne. L'occasiim était belle de donner une leçon à l'évê-

que de Nantes; l'Anglais était débarqué sur la cote de liietagm; , il

fallait mettre Nantes à l'abri ; en conséquence, on (yeuse des fossés, on

élève des remparts, on renverse des couvents, des églises, des maisons

appartenant à l'évêché; c'était de droit commun, et pourtant l'évêque

réclame contic les violences de Maiickvc (ainsi on appelait le prince,

|)arce ([u'autre fois, en sa (jualité d'enfant d'une maison oii il y a\ait

vingt-sept tils ou tilles à pourvoir, il avail étudié pour se faire d'Eglise^.

Le Mauderr prouva, par le fait même, ([u'il avait eu raison de mettre

la ville à l'abri d'un coup d<> main. D'autres réclamations parties des

("glises de Dol, de Nantes, de toutes les églises bretonnes, arrivèrent

jusqu'au pontife; Mauclerc maltraitait les vassaux de l'Fglise; il faisail

mettre les clercs en jugement et les tenait en prison ; enlin, pour tout

dire, il était excommunié. Tels étaient ses griefs et bien d'autres.

D'abord le duc supporta assez patiemment toutes ces résistances;

bientôt, il appela la noblesse à son aide contre l'envabissement du

clergé. A quoi ser\ait-il, eu effet, que les barons dedonan III I 127)

eussent renoncé au droit de succession sur les meubles de leurs vas-

saux, si aujourd'bui les abbés s'en emparaient? De quel droit l'Eglise

prend-elle au mort une partie de son bien, même quand le mort n'a

pas témoigné de sa volonté dernière? Des deux côtés, la lutte était \ ive

et pleine d'obstination ; on cherchait, pour s'attaquer, tous les faibles

endroits, et nul doute que cette lutte funeste ne se fût prolongée si

les barons étaient restés jus(|u';i la lin dans le parti du due de Brela-
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gne; mais (|iioi? les genlilshomiuus bretons supportaient impatiem-

ment la loi insolente de Pierre de Dreux : dans le duc de Bretagne, les

seigneurs bretons voulaient trouver, non pas un maître, mais un

compagnon et un égal. Cette jalousie des seigneurs était un nouveau

péril pour Pierre de Dreux ; ce nouveau péril ne lui lit pas peur.

Comme il ne pouvait les attaquer de Iront , il appela la ruse à son aide
;

il sait quels dangers le menacent, que les vicomtes de Léon, cbassés de

leurs terres, ont l'orme nneligue contre lui, .Mauclerc, et que, danscette

ligue sont entrés les Roban, les Craon, les Peulbièvre, plusieurs sei-

gneuisilii Maine et de la Normandie; il sait enlin que la guerre civile

peut recommencer; rien ne l'abat; pendantdix ans, il résiste à toutes

ces forces réunies, et enfin il se réconcilie avec les plus dangereux

capitaines de cette ligue. Les Roban passèrent du côté de Mauclerc;

aidé par ces vaillants et redoutés capitaines, i'ierre de Dreux gagna

la bataille de Cbâteaubriant. Mais pour avoir été battue, la nobbîsse

bretonne n'était pas domptée. Malgré leur défaite, ces gentiisbommes

obstinés à se défendre redemandaient leurs droits aussi anciens que

le ducbé même de Bretagne; Rome, de son ctité, appelée en témoi-

gnage par les évèqnes, lança son excommunication et ses foudres.

In instant le duc courba la tète, il |)romit ce (|ue demandait le p(Ui-

tile; mais à peine liome avait aceoidé son j)ardon,qne la jM'rsecntion

recommençait [)onr l'Eglise de Bretagne. Les curés lurent jtrivés

de la dîme, les évèques de leur temporel, plus dun prélat fntebassé

de son si(''ge. A ces plaintes nouvelles du clergé, le souverain pontife

répondit par une excommunication nouvelle. Les terres du duc furent

mises en interdit, ses sujets furent déliés dn serment de lîdélilé, et

une fois encore, vaincu par cetle l'orcc ([iii iirisail toutes les tyran-

nies, I'ierre de Dreux ini|)lora sou pardon, il se soumit à la \olonté

du pontife. Puissance active et souveraine, l'autorité pcuitilicabî devait

au inoven âge être la défense de l'opprime, une digne aux passions mau-

vaises , un frein salutaire aux plus in(lom|)tables volontés. Sur I entre-

faite nujurnt Alix, ladncbesse de Rretagne, laissant nu lils pour bé-

ritier de son ducbé, quand ce lils sera nuijeur. hujniet pour l'avenir, et

p(!u disposé à renoncer à celte conronue (|ni m- pesait gui-re à sa tète,

Pierre! de Dreux ri'solut de s'assurer par un sccdud livuien ce dmlie

(|uc lui a\ait diiune nn picmier mariage. Rien ne c(iii\enait mieux

aux |)n)iels du prince {|ue la prirucsse .leaniu' , lille du comte de

Maillant; seidemeul une |)etile diriiciilti' se prés<'ulait à ce mariage:

.Icaiinc (le iiaiuaiit elait mariée; mais Pierre de Dreux comptait faire
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casser ce mariage parla cour de Home, qui lui avait rendu ses bonnes

grâces. Certes, le projet était vaste, ralliance était bien clioisie : par

elle, Pierre de Dreux doublait sa force et ses ressources; la volonté du

roi de France fit manquer cette fortune, et le comte de Flandre, pri-

sonnier à Paris, fut remis en liberté par le roi de France lui-même, trop

beureux d'arrêter l'ambition de son ilangereux voisin, Pierre Mauclerc.

Ouand nous disons : le roi de France, nous disons : la régente

Blancbe de Castille, la mère illustre de Louis l\. En effet, depuis

trois ans, Pliilippe Auguste était mort, remplacé par Louis MU, et

en attendant que son iils. Louis IX , devînt le béros des croisades et

l'admiration du monde eiuétien, Ulanclie- de (bastille dirigeait duno

main ferme et dévouée ce beau royaume, l'orgueil et l'envie de l'Eu-

rope. Toutefois, comme c'était l'usage durant l(!S minorités de ces

rois qui voulaient èlre absolus, les grands feudalaires de la couronne

tentèrent de se ré\oller contre rinlluenee irrésistible de la royauté

française : déjà la féodalité comprenait qu'elle serait absorbée, quel-

que jour
,

par celle |tuissanle monarcbie. Dans celte ligue des

seigneurs de France contre un roi mineur, Pierre de Dreux prit sa

bonne j)arl, poussé qu'il était par la vengeance autant que par l'am-

bition. La fermeté de la reine Blancbe et le dévouement de Tblbaut,

comte de Cbampagne, illustre comme soldat, populaire comme poëte,

amoureux de lu reine Blancbe d'un cbaste et respectueux amour qui

s'exbalaiten cbansons cbarmantes, en folles et plaintives élégies, vin-

renten aide à cet enfant-roi, à ce royaume. Saluons en passant Blancbe

de Castille, elle est le type le plus gracieux et le plus fort de la femme an

moyen âge. Energique et tendre, magnanime et dévouée, elle devait

réunir, dans sa personne, les j)lus rares élégances de la cbevalcrie,

la fermeté de la crovance cbrélienne. Elle avait compris de bonne

heure que cette royauté de la France, telle (jue l'avait faite Pbilippe

Auguste, n'était pas un (ief, mais un jiotivoir vivant de lui-même et

par lui-même; elle disait que les barons de la France n'en voulaient

pas seulement à la tutelle de sou tils, mais à la monarcbie ([ue Pbi-

lippe Auguste avait fondée à Bouvines. Cette tutelle de la reine

Blancbe mérite l'attention cl l'intérêt de l'bistoire. Pendant (|ue les

barons de l'Angleterre arrarliaienlau roi Jean la grande charte, et se fai-

saient indépendants de la couronne, Blancbe disputait aux seigneurs

de France les restes de leurs droits féodaux
;
pendant que l'aristocratie

fondait sa puissance en Angleterre, au contraire, c'était, en France, la

royautéqui fondait sa toute-puissante autorité. Disonslcsnomsdequel-
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ques-unsiles barons conjurés avec le duc de lii'clagiic : c'claienl lingues

de Lusignaii , conite d(i la Marche; Kichard , duc d A(initaine; Uav-

inondVII, coniti! d<; Toulouse. In inslani, cette ligue l'orniidahle pensa

l'eniporttir sur la lorlnnc et legénie des ('.a|)éliens ; mais henieuseinenl

les Parisiens vinrent au secours du mi el de la reine, atla(|ues de toutes

parts. La ligue des seigneurs féodanx se dissipa, et le seul duc de

IWetagne, qui avait résolu de ciiàtier rc7/T()/(/('/<' , continua la guern;

couiniencée. C'en est t'ait; il oublie qu'il appartient, par le sang et

par son serment, au roi de France; il passe du côté de l'Angleterre;

il appelle le roi anglais à son aide, el il s'engage à lui faire boinniagc

de son ducbé, cin-cts li coiilic lous. delà ne se passait pas ainsi sous le

règne du duc Geoll'roy, quand le lils de Henri 11 d'Angleterre implo-

rait l'alliance de la l^'ance contre les Anglais el contre son propn;

père; aujourdliui, c'est un prince du sang royal de France qui bri-

gue le secours des Anglais contre la Bretagne, contre la France! C'est

(ju'cn effet il est des époques d'aveugleinent et de tiésordres dans les-

(juelles tout se perd, tout se confond ; nul ne distingue plus le juste de

l'injuste, la Miil('' du mensonge. Les plus grands courages elles plus

nobles inlelligences se pervertissent au point de trahir même la patrie,

an j)oint d'oublier les senti"ments les ])lus naturels du cœur humain.

Dans celte circonslance diflicile, menacée à la fois par le roi d'An-

gleterre el |)ar le due de Itrelagne, la reine Blanche ne sentit pas llé-

cliir son courage, F>lle eut riiahilelé d'intéresser à sa cause le minis-

tre mènuî du roi d'Angleterre, Hubert Dubourg. Le minisire anglais,

oubliant les intérêts de son roi et de son pays, s'opj)osa de toutes ses

forces aux instances de Pierre de Dreux. Il iit avorter celte guerre,

que l'Angleterre acciu'illail avec joie, el le due de Bretagne, abandon-

né d'un allié sur le(|iiel il devail c(Hn|)ter, s(! vil cilé à comparaître à

Melun, lui vassal ilii roi de France, devant Louis i\, son légitime su-

zerain. Vous avez vu déjà que celle citation directe de la couronncdc

{•"rance est un exenemeul grave el scdennel. l'ierie de Dreux refusa de

comparaître au tribunal de son suzerain. Kn consé(|uence, il fut con-

damné par ses pairs, conune l'axail été le roi Jean. Il lut jugé Irailri!,

félon el déchu de la ijurih' du dmlié de Bretagne. A celle nouvelhî,

le due de iîiclagtu' s'abandiuine aux plus violentes ccdères. el. par un

d(! ses hérauts, il ose délier le roi de l'ranee. I']n même temps il ou—

viail aux Anglais les poiles de la Biclagne. L'invasion ne se lit pas

allendre, elle aborde sur loiiles les côtes, elle remplit toutes les |)la-

(o fortes, elle occupe la province entière; mais celle fois en-
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coro les Aiif;l;iis ont à l'airo à l'oiic (lartio, car les Bretons n'ont on-

hlié ni les crimes du roi Jean, ni la mort d Arthnr, ni le earnaoe

et les fnreurs de hommes venus de lautre côté du détroit. Dans une

indignation unanime contre l'étranger, les seigneurs bretons pren-

nent les armes et s'en \ont du côté de la France, pour rejoindre le roi

Louis IX. Celui-ci, de son côté, arrivait en toute hâte, il était déjà

sous les murs d'Ancenis quand les Kretons rejoignirent l'armée fran-

çaise. Parmi le peuple breton, l'indignation ne fut pas moindre que

parmi les gentilshommes; Mauclerc iienti'iidit sur son passage que

des malédictions. Cette armée d'Anglais qui le suivait, elle prit la fuite,

chassée par la faim et parla fièvre; pour cette fois, Pierre de Dreux

se trouva un trop petit seigneur; et malgré son insolent défi de se

battre contre le roi del'rance, il s'en fut le trouver, la hart au cou, et

les mains jointes, demandant grâce et pardon, u Maurais Irailrc! »

dit le roi.; mais il pardonna à Mauclerc, en cousidcralian rie fon nri-

tliiie. Cette paix, ou plutôt cette trêve, coûta cher au duc deUretagne:

il y perdit le château de Saint-Jacques de Beuvron, toutes ses terres

dans l'Anjou et dans le Maine; en même temps il rétracte son ser-

ment au roi d'Angleterre, il promet de rendre la Bretagne à son fils

le jour où le fils d Alix sera majeur. Paris, la bonne ville, qui avait

eu l'honneur de défendre le roi Louis IX, eut la joie et l'orgueil d'as-

sister à l'humiliation tlu duc de Bretagne, ])rosterné aux pieds de ce

trône qu'il avait voulu renverser!

Ce terrible, cet ambitieux, ce vaillant Mauclerc, était donc vaincu;

il courbait la tète, comme toute la noblesse de France, devant la

royauté triomphante. Pierre de Dreux s'était reconnu le vassal de la

France (12.31 1, mettant ainsi à néant les prétentions du roi d'Angle-

terre, Henri III, sur la mouvance de Bretagne, à cause qu'elle était

la vassale de la Normandie. Il avait profité de la première trêve pour

marier Jean, son fils aîné, à la princesse Blanche, la fille unique de

ce comte de Champagne (pii.daiis tout le cours de cette guerre, avait

tant adoré et tant inquiété la reine Blanche ; mais à présent qu'il

était vaincu sans retour et qu'il se trouvait chargé de l'exécration una-

nime de la noblesse de son duché, le duc Pierre de Dreux remit

le duché de Bretagne h son fils. Jean I", duc de Bretagne, fil hom-
mage au roi de France. Désormais, telle est la volonté de Pierre

de Dreux, il ne s'appellera plus que : Pierre- de liraisnes, chevalier:

mais soyez tranquilles, ce nom si simple sera grand entre tous les

noms de la chevalerie; cet een, désormais sans devise et sans armoiries
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prineièros, brillera an preinier rang parmi les soldatsdn (".lirisl. A la

nouvelle que le roi Louis IX parlait pour la Palestine, le elievalier de

Braisnes pritlacroix, non pasle premier, non pas le dernier des barons

de la Kretapne. Aie voir devenu si humble et resté si brave, les ehe-

valiers bretons oublièrent (picUes injures ils avaient rerues de leur

ancien duc. Les vieilles haines s'apaisèrent, les rancunes furent ou-

bliées sur la frontière, on parlait pour renijilir les mêmes devoirs,

pour su])porfer les mêmes falifjues, et comme il fallait un chef à ces

nobles enfants de la Bretagne, ils choisirent naturellement le plus

intrépide et le plus habile, et ils se rangèrent sous l'étendard du

chevalier de Braisnes. Les uns et les autres, ils combattaient en-

semble dans les plaines fatales de la Massoure ; si les conseils de

l'ancien duc de Bretagne eussent été suivis, l'honneur de cette jour-

née était sauvé. C'est une des pages les plus tristes et les mien\

senties du sire .loinville, sénéchal de Champagne, lami du roi Louis :

«Et pensa l'en (pensa-t-on) que nous estions trestous perdus

'( dès celle journée, se (si"! le cors le roy ne feust ', car le sire de

« (!ourcenay et monseigneur Jehan de Saillenav me contèrent que

'< six Turcs estoicnt venu au frein le rov % et l'emmenoient ])ris;

« et il tout seul s'en délivra ans grans cops qu'il leur donna de l'es-

« pée ; et quant ses gens virent que le rov metoit deffeuse en li , ils

« prestrent cuer et lessèrent le passage du llum (^fleuve) et se tres-

« trent vers le roy pour li aider '.

« A twus tout droit devers la iMassourc vinl h conlc de lirelaigne, et

« estoit navré d'une espée jiarmi le visage, si que le sanc lui cbéoit

« en bouche. Sus nii bas clicvaf bien fourni senil '
; ses rênes avoient

« gelées sur l'arçon de la selle et les tenait à ses deux mains'', ponrce

« que sa genl qui estoit d'arières, ne le gelassent du jias ". »

Après cette journée de la .Massoure. oii lui et ses gens obtinrent r/rand

las, Pierre de Bretagne quitte celte terre d'.Vfrique, qui peut encore

aujourd'hui attester la gloire cl le courage des nobles enfants de

r.Vrnioriquc '.

' Si le roi sailli l.niiis iH' sr lui lniu\f la fn |ici'soiiiif'.

' Sij Turcs avaiml snisi 1rs rèiirs (lu i-lirv.il niniili> par le nii.

^ So idiri'rpnl aiiprcs du roi, oie.

' l.cs rlievaiii dp rare hrrioniio sont dp pclilp Iniljp.

'' Il tpnail la bride de son clunnl à deux inniiis, plo.

" F'oiir que le? Iroiipes qui le snivaicnl no le forçnsseni \y,i^ à pnripilpr la iilrailp.

' Le j(éiiériil dp Lanioririèro, le "prierai Rcdeau, el a\rr ni\ laiil de iiiiiirs pl luvufs iif-

liiiers de 1h iiiCiue priitiiiec.
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Lcs faligues do l:i giierir , les lik-ssurps, les chagrins do ràinc,

ronmii d'iino rude cajjlivilô {)iois picils , dit le siro de .loinville,

esloienl à l'endroit le visage du bon comte de lirctaigne, el les siens

esloienl à l'endroit le mien vimge), avaient brisé les Ibrccs du vail-

lant capitaine; cependant il espérait vivre ass(>z longtemps pour

mourir en Bretagne. Rachetés, lui et les siens, par les soins du roi,

ils revenaient dans leur patrie, lorsque Pierre de Dreux mourut des

suites de sa blessure, vers la fiu de mai 12.")(); il mourut avec le cou-

rage d'un héros et la résignation d'un chrétien. La nioit de ce vaillaul

capitaine expia, et an delà, les violences et ranibilion de sa vie. (le

prince, qui avait été un instant le tyran elle fléau de la Bretagne, unis-

sait, an ]ilus brillant courage, un esprit vil'qiii touchait à toutes choses,

mêmeà la poésie. Dans cette croisade, ils étaient plusieurs poètes d'un

génie facile, grands maîtres dans l'art de tirer un bon parti d'uue

langue qui était la langue des princes et des belles danu's : Oueesiios

de Béthune, Thibaut, comte de Cdiampagne, et avec eux le clievolier

de Jiraisnes, enseiguèrcnt, les premiers, la route poétique que devaient

l)arcourir le duc d'th'léans et l'ram;ois Villon. — Ses frères d'armes

rapportèrent les restes glorieux de l'ierre de Dreux dans iabbaye

23
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(le Sainl-^M's de IJriiisiics, où sou (ils lui lit l'Icxcr un loiiilieau.

I.c lils (le co vaillanl i)l(Uiclvr(\ Jean Ir lioiix^ d'autros disent : Jean

/(• Miiui-dis, eomuuMiea, ((uiiniu avait coninieiieé Pierre de i>reu\

iui-nu'uu", par uiu' lutte xii^oureuse avec le tlerf;é de sa duchv de

Bretagne. Dès le premier jour, le due Jean a\ait dcelaré la guerre aux

évoques, (jnanil dans rassemblée de la nation, à l'instant même oii il

juraitde maiuteiiirles libertés des seigneurs, il a\ait reliisé traecorder

ses garanties au clergé. A peine s'il avait daigné prendre des malus de

l'évèque de Rennes réj)ce et la bannière d(>s ducs de Bretagne.

Cette révolte contre l'Eglise toute-puissante n'annonce guère un es-

prit facile, et surtout quand on vient à songer que ccîtte Eglise, attaqtu'-e

dans ses droits par un prince d'une puissance secondaire, c'est l'Eglise

d'iunocenl lil,(|uiamis en interdit le roi i'bilippe \uguste, pour sou

divorce; elle a frappé d'excommunication le roi d'Angleterre, \w\\v le

meurtre de l'arcbevèque de Cantorbéry; elle a donné, repris, donné

encore les principaut(''s et les royaumes! — C'est l'Kglise d'IIono-

rius III, (|ui a (b'pouillé le comte de Toulouse; l'Kglise de (irégoire l\

et dlnnocent IN, ([ui ont excommunie l'empereur, àquatre fois diffé-

rentes; l'Eglise d'Alexandre IVctcelled'l rbain H , (|ui a donné letrône

de Naples à Cliarles d'Anjou; de Clément IV, qui a fait de la Sicile un

bien que le pape donnait et relirait à smi bon plaisir: ]»ontifes re-

doutés, inébranlables ; violents génies qui enseignaient l'autorité au\

rois, par l'exemple des papes, et l'obéissance aux peuples, iiarleveuiple

des rois! L'excommunication est la grande peine du moyeu âge. Elle

frap|)e sur les tètes les plus bautes, elle trouble les consciences les

plus lii'res ; dans sa résistance à la toute-puissance du clergé, l'ierre

<le Dreux axait ét('' soutenu parle concours de plusieurs grands vassaux

de la couronne, à savoir le comte d'Angoulènu^ et le c(unle de

Saiut-I'ol. Durant ([uatre-vingtsans, c'est-à-dire de 12'i7 a 1.'52!), sons

I'bilippe de Vabiis, c(> grand di'bat fut maintenu. Pour en finir avec

c<'lte lutte acharnée de deux graiuls piincipes. du pouvoir spiritu(^l et

du pouNoir lemp(M'el, ioree liil culin au duc Jean de Bretagne, écrasé

par cette puissance suprènu' à lacpu'lle rien ne ri'siste, de s'en aller

demander, a Home même, au pied du troue pontilical. l'absolution et

le pardon. I.e due lui paidonni', a Kiudiliou (piil rendrait les droits

(ioni il lavait pri\é, au clergé de Bretagne, (ju'il forcerait les exconi-

niMuiés de se réconcilier avec l'Eglise; qu'il reconnaissait, à l'avance,

comme bons et légitimes, les dons faits à rKglise, et nu'Mue le don

des terres ncdiles. — Entin, le pays de Bretagne devenait, à dater
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de ce jour, pays d'obédieiue , c'est-à-dire que le pape pouvait lunu-

uier. pendant huit mois de l'année, aux béni'iices vacants.

A peine réconcilié avec la cour de Uome, le duc Jean (car c'est le

siècle de tous les extrêmes, les passions les plus contraires se mêlent

et se confondent avec une ardeur qui tient du délire), le duc Jean,

semblable à son père par ses débats avec le clergé et par son repentir,

n'a rien de plus pressé que de partir pour la Palestine. Le roi Louis iX

venait d'appeler à la huitième croisade les princes de l'Europe qui

voudraient prendre leur part de gloire dans ce dernier pèlerinage dont

la fin sera si cruelle. Jean de Bretagne, que devaient retenir tant

d'intérêts à régler dans son duché , s'embarqua, l'un des premiers,

pour rOrient; il menait avec lui la duchesse sa femme, le comte

de Richemond son lils aîné, et même la femme de son fils; les plus

nobles seigneurs de la lirctagne accompagnaient le iluc et la duchesse;

les uns et les autres, ils arrivèrent eu Afrique, juste à tem])s pour

voir mourir sur la cendre, et plein de gloire, ce grand roi (|ue le ciel

avait donné à la Fiance et au monde moderne, comme pcnir leur

montrer à (juel degré presque impossible un roi ehrélien ])eul

pousser la vertu. La mort de saint Louis (donnons-lui son titre

dans le ciel!) jeta un trouble immense dans toutes les consciences;

les croisés s'accusaient de n'avoir pas accompli l'œuvre ([iii les

poussait en Palestine; ils quittèrent la terre d'Afrique pleins de

désespoir; la tempête les jeta sur les côtes de la Sicile; plusieurs

moururent, à peine eurent-ils toiiciié les rivages de France; parmi

ces morts, il faut compter la femme de l'liili|>pe le Hardi, Thi-

baut, lomte de Champagne, l'émide et l'ami de i'iene de Dreux,

\l]>honse, coinle de Toulouse, et sa femme, le dernier rejeton de la

maison de Saint-Gilles. Le roi Louis IX, victime héroïciue , devait

clore, par sa mort funeste, la guerre sacrée commencée de|)uis tant

d'années. Cependant, le duc de Bretagne, fidèle à son œuvre jusiiua

la lin, avait gagné la Palestine pour y chercher vainement quehjue peu

de la gloire qui; son père avait conquise dans la croisade précédente. Au

bout d'une année ils revinrent, lui, sa femme, son lils, sa bru, les

- seigneurs ([iii lavaient suivi, et le croisé commença son iiiélier de

prince régnant. Pendant quarante-cinq années d'une paix profonde,

l'administration de Jean le liotix lit sentir ses prévoyances et sa sagesse

au duché de Bretagne. Les règlements du duc Jean SDut nondjreiixel

dignes que l'Iiistoire s'en souvienne; à la prière des évècjues, abbés,

iianins cl vassaux de Bretagne : Ad preatliuncin cpiscoiioruiii , iibbalinii.
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txiniiiinn (w rassalorum lirituuniiv, il prononce à perpéfuité le l)aniiis-

senienl des Juifs, «aimiilant les créances qu'ils jimnaienl avoir dans

« la terre dndil seigneur, » el le roi de France i:lant i^uppliê de con/lr-

nivr la présente ordonnance; ainsi, le roi est appelé à appuyer

de son autorité les actes du duc de Hretagne.— Une autre preuve de

la vassalité du prince régnant, c'est rarrèi du iiarlenieni de Paris,

qui condamne le duc de Bretagne h rétal)lir sur lancien pied sa

monnaie, qu'il avait altérée.— lue sage loi fut rendue en faveur do

l'ainé de toute famille noble; les cadets de famille, nommés jfd'ei-

(jueurs, quand ils mouraient sans enfants, laissaient leurs biens, non

plus au duc de BieLagne , mais à l'aîné de leur maison, sous toute

réserve de l'iiommage qui était dû au suzerain. — La terre noble,

qui, d'abord, ne pouvait pas être vendue, l'ut dégrevée de cette con-

dition moyennant un droit, le liroit de Uxh et renies, peiçu par le

seigneur duc. — L'usage des appels el ajournements qui arrachaient

les seigneurs à la juridiction de leur ])rince légitime pour les faire

passer sous la juridiction du roi de France, fut égalenuMit aboli

parle duc Jean, cliacun restant soumis à la juridiction à laquelle il

appartenait.— l'ar ce uu)yen, en même temps qu'il se privait île l'appel

à son tribunal, le duc .leaii gagnait l'appel de son ti'ibuual à celui du

roi de France.— Jean le Roux abolit aussi le droit de bail, le droit par

lequel les biens des mineurs (usage qui avait passé d'Angleterre en

Bretagne) étaient adiuinisli-i'S par r(ui(le palernel de lenlaul mineur,

ou, à défaut de l'oncle paternel, par un tuteur nommé ad hoc. Or,

comme ce droit-là était soumis (ainsi le voulait l'ordonnance du duc

(Jeofl'roy) à l'aiiprobation du seigneur, il arriva nécessairement que

II! seigneui', sous le |)relt'\le de Inuruir son contingeul de soldais

à l'armée naticmale, |)ril le bien du mineur, sans payer les dettes

de la succession, et sans même veillci- à l'éducation de son pii-

|iille. (le droit odieux, Jean le Roux le remplaça par une année du

revenu.

Avec le même soin qu'il apportait au bien de ses sujets, le duc de

Brelague administrait les intérêts de sa couronne. Il maria son fils

avec la lille du roi d'Angleterre, mais en même temps il se fil r<'ndii'

le comli' de lîiclienioiil, (|ue (luillaume le Co)i<iiiéi(ml avait donne à

Alain /(' lliiar, lils d'Iliidnn. ( iimlc (b' l'entbièvre ; ce eonil<' de Iticlie-

nionl devait passer de la maison de l'entliièvi-e dans la maison de

Bretagne, jtar le mariage d'Alain le Noir avec IJerlbe, I bcnliére de

Bretagne. — A lorce de noIouIc el (l( [U'rséverance. b' duc Jean re-
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lioiiva plusieurs terres et châteaux que la couronne ducale avait perdus

dans les guerres civiles; ce qu'il ne put pas reprendre de force, le duc

le racheta des seigneurs ruinés; voilà comment le comté de Léon

fut vendu au duc Jean par son propriétaire, écrasé sous le poids de

ses dettes. On raconte que l'emplacemeut magnifique sur lequel

s'élève aujourd'hui la ville de Brest, l'inexpuguahle rempart, fut

vendu par ce même comte de Léon au prix de cent francs de rentes

et d'une haquenée blanche. En un mot, le duc de Bretagne, dans son

projet d'agrandissement, procède tout à fait comme procédera le roi

Louis XI plus tard. 11 est vrai que les seigneurs de Bretagne finirent

par deviner quel était le projet de leur duc et seigneur, et qu'ils exi-

gèrent lie lui et de ses successeurs l'engagement formel de ne plus

acheter à l'avenir les biens des Bretons.

Ce long règne, qui se manifeste si brillant au dehors, fut utile et

l>aci(i(jue au dedans. Ce prince habile fut modéré, même dans ses

plus justes colères. Il ne voulut rien obtenir par la force, il obtint

beaucoup par l'habileté et par la prudence. Il, poussa la prudence si

loin, (|u il lononça, pour une pension de trois mille livres, à ses

droits sur la couronne de Navarre. 11 avait épousé en effet la (ille

unique du roi de Navarre, avec cette clause que la Navarre lui re-

viendrait, si le roi son beau-père mourait sans enfants du premier lit.

— Son lils aîné, le comte de Bichemont, succéda au duc de Bre-

tagne, sous le nom de Jean II.

Au moment oîi le nouveau duc montait sur le trône de l'icrre de

Dreux et de Jean I'"'", la France et l'Angleterre se faisaient une guerre

acharnée, lue obscure querelle entre des marchands de Guienne et

de Normandie avait amené cette violente rupture entre les deux peu-

ples; la rivalité des deux rois remuait une partie de l'iùirope, les uns

prenant parti pour Edouard I"", prince habile, dont la Palestine savait

le nom pour l'avoir vu à l'œuvre des croisades, les autres passaient

du côté du roi de France, Philippe IV, (|ui avait fait de son royaume

l'Etat le plus compacte de l'Europe, en réunissant à la France la

Champagne, la Brie, la Marche, rAngoumois et le comté de Bour-

gogne. Le roi de France n'avait plus à prendre, ou si vous aimez

mieux, à reprendre — dignes objets des vœux et des efforts de

cette monarchie, — que quatre grands iiefs de la conronne, et le

roi voulait commencer par la Cuieune. Par une tactique facile à

expli(pier, chacun des deux rois cherchait ses alliés à côté de son

eunenii: — le roi de Fiance a\ail pour lui les liallois cl les Ecossais,
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pemlaut (|iie le roi d'An^k'lL'rre était a|)|)uyo par Adolplie de Nas-

sau, roi des Uoinaiiis, et par le comte ili; l'Iandre. IlhIi'c ces deux

nations rivales, la Bretagne devait prondn; parti, car à rester neutre

elle avait tout à craindre
;
pour' sortir de celle dilliculté, le duc de lire-

lagne servit tour à loui- le roi iùlouard et le roi IMiilippe, Aniilais au-

jourd'liui. Français demain , selon la nécessité du moment. l)'al)ord

il fut pour le roi lùlouard, et suivant le compte (|ui en est resté

sous ce titre : iOst du (Ikc de Bretatjiic, il r(''sull(' (|ue le duciii' de-

vait au duc, paitant pour la guerre, cent soixante-dix clnsvalicrs,

dix-sept écuyers et une compagnie d'archers. — Plus d'uiu; l'ois

déjà, nous avons vu (jue le Breton n'élail pas porté pour l'alliance

anglaise. Les habitants des campagnes voyaient arriver, a\ec rage,

ces insulaires insolents, pillards effrontés, véritahles sauterelles

d'Egvpte, (|ui traînairiil la famine avec eux. Aussi, en déjjit même
de leurs ducs, plusiciiis pallies de la Bretagne font la guern; aux

hommes venus de laulre côté de l'Océau. Les premiers, et à l'aspect

des voiles anglaises hlaiicliissantes dans le lointain, les habitants do

Saint-Malo abandonnent leur \ille,(|ue les Anglais li vient au\ llannnes;

les habitants di^ IJrest, sentant ajiprocher ce terrible allié, cachent dans

la terre leur blé et leurs effets les plus précieux; la haine du nom

anglais fut si grande, et si crnci lut le |)illage de cette flotte sur ces

côtes dévastées, que; le duc Jean II, las de cette alliance odieuse à son

|)euple, passa à IMiilippe le llel ; alors le roi Philippe, habile négocia-

teur, lit delà Bretagne un duché-pairie (I2i)!)), en même temps f|ue

leduc.lcan II mariait son petil-lils avec la jeune Isabeaii, lille aînée

de (Iharles de \alois, père ilr Pinlippe le liel. La lirelagne (hivint

duché-pairie, |)ar extinction de la j)airie de (ihampague, la (lliam-

pagne ayant été réunie à la couroniu! de l'rance. (l'est le premier

exeni|)le di; la dignile de pair coiiléi<'e par lellres |)alentes. (le nou-

veau titre, donné à leur terre, devint un grand siiield'iiKiuiétudepour

les seigneurs de Bretagne, car, en lin de com|ile, ils ne voulaient pas

soumettre rb(''i(''dit('' de leur pays à la loi française; l'bilippe le liel

les rassura, ajoulani par un iioinel acte: «(>»(' la eoiisliuiie de hi dn-

(( (•//('(• de llreldiiiie ne iKinrail èlre reslién'e en oneuiies eliases, cl ipi elle

« demeiii'ait eu Itt iiKiiiiére el en la caiidilidii (/n'elle eshiil en I heure el an

'< janr (jne nous en flsiiies pairie. »

(leci était dit, snrtcnit pour rassurer la duchesse Rolande de Dreiiv

sur ses droits éNcnluels a celle ((lurcinnc de Krelagne, (|ui ((insliliiail

pour ainsi duc une rovanle M'i'ilaliic , kk/o' rependnni une rnijaule uni-
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(li/u'eel llniilt'e par les droits on prcloilions des mis de France, el stirloul

par leur puissance supérieure'.

Plusieurs faits atlestenl ccix'mlanlrjiic nonobstanl loii le protestation

(le la duchesse Yolande et des gentilshommes hretons, ic lilre dé pair

du royatinie l'ut plntôt une chaîne (jnun honneur pour le duc de Bre-

tagne. Il l'ut soumis, par la couronne dont il relevait, aux exigences

qu'elle faisait peser également sur tous les sujets. Par exemple,

dans l'cniharras liiiancicr du toi l'hili])i)e le fiel, le roi (udonne à ses

sujets qu'ils aient à porter à la monnaie du royaume la moitié de leur

vaisselle d'argent, et cet ordre est adressé inèine au duc de Bre-

tagne. Au couronnement du roi Philippe le Long, le duc de Hrela-

gne, pair du royaume, pour naviiir pas assisté à la cérémonie oii sa

place était désignée par son titie de pair,' est obligé de solliciter

des lettres de r(''inission, et (juand Philippe le liel supprime l'ordre

du Tem])le. il r(''ehuue nu'me à la l?r(>tagne
,
qui ne voulut pas les

rendri>, les liicns des (•lu'\ali<'rs du Temple.— Une fois rentré en grâce

avec le roi qu'il avait Cdiuliallu, le roi Jean 11, (idide à l'exemple

de son père Jean 1", et de son aïeul le duc Mauclerc, entra en lutte

avec h; cierge- de Bretagm^. (ié'lait un vieil usage que le tiers des

biens du jx're de famille décédé appartint au prêtre breton; un

autre usage lui accordait, pour clia([ue mariage, une somme égale

aux frais du repas de noces; le premier droit s'appelait : le tierçage ;

le second droit : le pasi miplial, droits contestés parce prince que

l'histoire nous donne comme un modèle de droiture et d'équité,

droits (lue le eleriié breton défendait avec énergie, dette fois encore

(c'était le troisième duc de la famille de Pierre de Dreux cité devant

le pontife), le duc de Bretagne fut obligé de venir, en personne, porter

au pontife lui-nu''mc la jusiilication de sa conduite. t',e voyage devait

être funeste. Le pape était à byoïi, il revenait en grande pompe de l'é-

glise cathédrale, précédé du roi de France, qui tenait la bride de sa

haquenée, et suivi du duc de Bretagne à pied, ainsi que les plus illus-

tres seigneurs de la couronne, l.e ccu-tége passait au milieu de l'adora-

ti(ui du peuple, (|uand uiw muraille, trop chargée d'une foule de spec-

tateurs, s écroule à 1 iuslanl i>i\ passait le pontife: le pape est renversé

sous les décombres, le père du roi est blessé cruellenu'iit, leducdeBre-

tagne, écrasé, meurt après quatre jours d'une longue agonie.—Jean II

était de ces princes habiles et prévoyants qui ne devraient pas sitôt

nmurir. Plus que tout autre duc de Bretagne, il s'était occupé de la lé-

' Droit puldir de la pruviiirc <lr llrcltii/iu\ cliap. i.
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gislation do son duché, imitant en ceci le saint roi l.ouis IX, à (]ui il a

emprnnié plnsionrs lois, Icsniienx laites et les ])lns saj^es. ('/est an duc

Jean II que coinniencc la coutume écrite de la Bretagne, clia(|ue canton

ayant obéi, jusqu à ce jour, à des usages particuliers.—Ouelques-uncs

de ces lois annoncent un justicier prévoyant et sage : « Le geulilhomme

« ne peut donnera ses (ils jiuinés que le tiers de son héritage, il peut

« donner à qui bon lui semble ses acquêts et ses conqnèts.— Toute

« baronnic, si le père ne la partage entre ses enfants, reste au fils aîné,

« qui est obligé d'élever ses frères et de marier ses sœurs. — Oui \a à

« la taverne sans rien gagner, doit expliquer pour sçavoir de quoi il

« X'it. — Gentilhomme ne se bat ])as en duel à vingt ans. il en est dis-

« pensé à (|uarante. »

Ce fut sous le règne de ce sage législateur que \inl au monde Inn

des hommes les plus populaires de la Bretagne, le bienheureux saint

^ves, patron des Iravailleuts es ^jrofô-, avocats et juriseonsnlles :

« Ses parents, dit le vieux dominicain Albert de Morlaix dans le

« naïf recueil des légendes qu'il nous a transmises (mais il uc faut

« pas abuser de la légende quand on écrit l'histoire), fuicnl 1res soi-

« gueux de l'eslever, surtout sa mère, dame fort pieuse, la(|uelle avoit

« en spéciale révélation de la sainteté de son fils. VA aussitôt (]u'il eusl

« passé ses premiers ans, le pourvenrent d'un précepteur, lequel, en

« la maison ])ateruelle. Iny doTina les premières impressions de la

« piété, et Iny enseigna les premiers rudimens des sciences, à quoy

« reufant se porlait en graiule affection... Ayant suffisamment étudié

« au pays, son |)î're, le voyant désireux de continuer ses esindes, l'en-

« voya à Paris, l'an du salnl 1 2(17 et de son âge le (|ualnr/ième. »

A Paris, dans cette Iniversité savante entre toutes, dont nous ra-

conterons font à l'heure les travaux et lesefforts, le jeuneBreton devint

iiinislrc rsdrlti ; il surpassa ses plus sliulieux condiscipli^sdans la sci(Mice

de la lliciilogic SColastiqu(^ el du didil caniin. ^ ves eliiilia ensuile le

droit civil à Itennes, celte pairie des plus illustres juriseonsnlles, les

d'Argenlié. lesllevin, les Toidiier, lesC.orbièiT. Ses ('Indes terminées,

le jeniM" légiste s'adonna à la science sacrée , el <|nand enlin il enl reçu

l'ordn' de la prêtrise, il vint exercer son minislire apnslnliqne au

fond des campagnes de la basse Brelagne, sa pairie. « (! esl la, dil

« Albert d(? Morlaix, (|u il s ac(|nit ce beau el glurieiix lilre de pn-e et

« d'advocal des pauvres veuves et des orphelins. »

« Saint Yves, ajoute Alain Bouchard, ne desprisait pa> l'adMicaliim

" de pali'dcincr ; car il avinl eci'lainc cn'dence que, apri'S l'ollice de
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« juge, n'y a point au royaume des cieiix de plus sublime gloire que

« ceux qui sont advocats. » La Touraine, IWnjou et la Bretagne furent

témoins des prodiges opérés par réloqueiice de l'advocal des pauvres et

misérables. \ves l'ut canonisé sur la ilemande du duc de Bretagne,

honneur, dit Loisel, qui ne fut le partage daucuti autre avocat. Il

existe un hymne fort ancien consacré à la gloire de saint \ves; cet

hymne se termine par celte strophe où perce, sans fiel, la malice po-

pulaire :

Sancliis \mi oral lirilu,

Advocalus el non lalni,

Ites miraiida pupulci!

Saint \vcs était Brcloii

,

Avocat et pas larron
,

Chose rare, setlit-on!

Telles furent les vertus de ce saint lioiiime, et si grande était la

reconnaissance que lui avaient vouée les populations de la Bretagne,

que son nom, vénéré comme il l'élaitau treizième siècle, est porté par

l'immense majorité des hiibitants des diocèses de Saint-Btieuc et dc!

Tréguier. Là il naquit, là il exerça son ministère d'éloquence, de

justice et de piété. C'est la reconnaissance des pauvres et des infortu-

nés, qu'ils préfèrent l'homme bienfaisant au grand capitaine. Interro-

gez le pâtre breton, à peine s'il pourra vous dire quel était Diigues-

clin... An contraire, le plus humble et le plus pauvre, parmi ces

[)iiii\res gens, va vous dire la vie et les bienfaits de saint Yves, le

bon avocat.

Sous le règne d'un bon prince, les belles et bonnes actions ne sont

pas rares ; les honnêtes gens non-seulement osent penser, mais encore

ils osent agir, l n prêtre breton, nommi' .leaii-Nicolas de la (îrève, pour

venir en aide à ce besoin d'étude et de science qui déjà se faisait sen-

tir sur cette terre longtemps sauvage, fonda à Paris le eollérje de Cor-

iiiiunilles, oîi plus d'un jeune Breton fut élevé aux frais du bienveillant

fondateur. Ce noble exemple fut bientôt stiivi par Geoffroy Duplessis

Balisson ; il donna à la Bretagne une maison qu'il possédait sur les

hauteurs savantes de la rue Saint-.lactpies ; le célèbre collège Du-

plessis, qui a fourni tant d'hommes distingués à la science et aux

beaux-arts, n'a pas d'autre origine. A peu près à la même époque,

tant l'émidation des bonnes œuvres est puissante! un bon chanoine

(l(^ Tréguier, nomiuc (îuillaume de Coëtmohau, insliliiail le collêf/e

21
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de 'frniulcr, el !?avez-vous cjuc co collège de Tié;;iiier esl <leveiui l'ei)-

dioil célèbre où, depuis deux siècles, se sonlliiil eiileiidre les habiles,

les savants |)rofesseiirs du coUéf/e de France!

Arlliur 11, lils de .leaii 11, moula siii' le Irùne de son ptTe, en 1305,

et à peine s'il régna huit années. Le procès que le l'eu duc de Bretagne

avait porté à Lyon i)ar-dcvant le pontife, ne lut jugé que cinq ans plus

tard, /(' ilroil de liviçdfic étant réduit au neuvième, toute dette payée, le

pfH'l iiiiiilin! réduit ;i di'uv et à trois sols, pour ceux qui avaient plus de

trente sols de mobilier. A l'occasion de cette concession du pontiiè,

une assemblée se tinta Ploërniel (1309), et pour la première l'ois on

Ait apparaître, dans une réunion politique, les hommes des villes, des

députés (jTii n'apparlenaient ni au clergé, ni à l'cu'ilre île la noblesse;

c'est (jue, même en Bretagne, dans ce pays d'aristocratie pins en-

core ([ue de royauté, le peuple se faisait Jour.

l'eu s'en fallut que sons le règne d'Arthur II, la Bretagne ne chan-

geât do suzerain et ne payât les frais de cette longue guerre entre

le roi de France Philippe le Bel et Kdouanl, roi d'Angleterre. La

guerre venait de Unir, Kdouard, pour mieux cimenter la paix,

épousait la princesse Isabelle, lillc de IMiilippe, et en même temps

il exigeait que le roi de France lui cédât et transportât sur la cou-

ronne d'Augleteire tous les droits de suzeraineté et de vasselage

que le roi de France avait sur le duché de Bretagne. A (|uoi le duc et la

duchesse de Bretagne répondirent : qu'on ne punvitil leur imposer un

sei(jnciir moins dir/ne que cehii qu'ils avaient. C-ette opinion de leurs

princes lut pioclamée haulemeut par les jurisconsultes les plus

célèbres de la Bretagne, pendant que les plus vaillants capitaines se

piéparaient à la soutenir les armes à la main.

Leduc Arthur 11 miiurut en 1312, laissant après lui une faïuille

nombreuse (jui devait cnlraiiier la Bretagne dans cette guerre de suc-

cession, la plus cruelle cl la plus longue des guerres civiles, puisqu'elle

a duré plus de vingt-trois années et ([u'elle a coûté deux cent mille

hommes à la Bretagne. K\pli(pions en peu de mois l'origine de cette

épouvantable guerre civile. Le duc Arlluir s'était marié deux fois; de

sa première femme, Marie, lille de tiu\ IV, vicomte de Limoges, il

laissait trois lils : Jean III, siui lils aîné, (îuv, comte de l'enlhièvre. el

vicomte de Limoges, Pierre, mort sans enfants. De sa si'cmide femme,

V(daude de Dreux, comtesse de Monlfoil-l'Amaury et vciim' du loi

d'KcossCjle (lue \rlliin a\ail rn un lils. Jean de MuiiHurl, el ci ni] lilles.

I.'lici ilii T dini I de Miiiiilrrn'l de Jean le Mduidis, Jean III, uninla
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sur le Irùiio de lîrclnnrip on 1312. Il oui l'hoiiiionrd'ôlro surnommé

.loan le lion par la rooonnaissancc même du peuple que la Provi-

dence avait cnniié à ses soins. Il commença son ri'jino par bien pré-

ciser (jiiello l'tail Faulorilé du roi do France sur la Hrola^no; cl afin

que Texplication lut nette et précise, il exigea, dans rassomblée des

États convoquée à Rennes on 1.3t.'J, que les évoques et les seigneurs

eussent à déclarer qu'ils ne recoiinaissaionl (|ne le seul duc de Hrc-

lagno pour leur maître et soigneur. Son autorité bien marriuéc au

dedans, le duc de Bretagne voulut montrer son courage au debors

,

et il se battit en compagnie du roi do FiMuce, non pas comme son

vassal, mais comme son allie : il se Ijattail pour le roi, contre le

comte do Flandre, et il était blessé à la bataille de Cassol. l'ne se-

conde l'ois, toujours contre la l'Iandre , le duc Jean 111 amenait

à sa suite buit mille IJrotous ; Froissard en jiarle avec son admira-

tion naïve pour toutes les choses étolTécs et princiorcs. C'est ce même
duclcan qui rendit à la Bretagne l'berminc nationale, antique sym-

bole de lararcbrotoniu", qneles ducs de Bretagne avaient quittée pour

prendre les armes de la maison de Dreux. Comme Jean le lion, après

la trêve (1341), revenait dans ses litals, il fut pris dans sa bonne

ville de Cacn d'une lièvre qui le mil au tombeau en peu de jours.

loan /(• lldii lut enterré à Ploërmol dans lomonnmont de ses ancêtres,

le 30 avril 13il. La Bretagne pleura ce digne prince qui, entre autres

bienfaits, lui laissait le code appelé h Code des anciennes Coulâmes.

Hélas! si elle avait pu deviner do quelles misi'res devait être suivie la

mort de son duc, si elle avait ])u prévoir de quelles batailles sans

rémission et sans pitié elle serait désormais le théâtre, la Bretagne

eûf pleuré Jean le lion avec dos larmes do sang! I.ui-mêmo. le digne

prince, lorsque pour se venger do sa belle-mère Y(dando do Bretagne,

il mariait Jeanne sa nièce à Charles de Blois, au préjudice de Jean de

^lontfort, son frère du second lit, certes il ne savait guère que de

sang devait couler, ([uo do batailles allaient surgir et de quelles mi-

sères infinies serait suivi sitôt ce testament funeste qui plongeait la

Bretagne dans un abîme de malheurs!

Ce sont Là de tristes pages à écrire, cette ardente mêlée de la France

et de l'Angleterre dont la Bretagne sera le champ clos; ces malheurs

f|ui pèsent égalomonl sur doux princes également dignes d'intérêt et de

pitié, Jean de Montfort, Charles de Blois, prisonniers l'un et l'autre,

morts misérablement, cclui-oi et celui-là, instruments généreux dont

se servent tour à tour la Franco ol rAugloterre au profil des ambi-
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lions cl (les liaiiics iialionalos. — Dans re formidable dnel, la I5rr-

lagnc u"a rien à ^agnei-, l'Ile a lonl à jxM'dro. — Kilo csl exposée don-

hlemiMit au pillage des Anglais, aux représailles de la France.— l/in-

vasion la menace, de quelque côté qu'elle appelle à son aide ! — Les

soldats de liin et de l'autre Jiays, avides de butin et de pillage, di-

saient cbacun dans son àuu\ que la paix n'élail pas faite ])our eux : » car

« estoit plus piolilablc que ces guerriers et pilleurs se retrissent en la

« diicbé de Hrelagne (|ui est un des gras pays du monde et bon pour

« tenir gens d'armes... dont ce fut pécbé et mal fait, » ajoul(^ Frois-

sard. — / )/ des (jras poi/s (ht monde! (\uc\ affreux motif de ruiner un

peuple! — Mais patience et courage! iiez-vous à la Providence, elle

saura bien tirer l'ordre du ebaos, compenser par la gloire ces longues

et ineffaçables soulfrances, et enlin donner à ce peuple éperdu, à celte

IJretagne, devenue, ci la Normandie, le cbamp clos sanglant de

la France et de l'Angleleire, quel(|nes-nus de ces liommes, la sauve-

garde présente des peuples (jue la guerre dévore, et letu' renomnuM'

éternelle dans l'avenir.
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\rttrc-I)amp. — r>nillaiimc de r.hampeaiix. — Les amours d'Héto'isc et d'Abeitard' — lleloise en Bretagne. — Le Pa-

rarlel. — L'al»l>ave de Saint-C.ilri.ii. — Saiul Bernard. — Pierre le Vèncrahle. — Murl d'AI-eilard. — Le iiunbeaii

d-|T.l..i.f ,1 d'Abcilard.

Revenons quelque peu sur

uns p.is. Ncrs Fanrore déjà res-

|ileii(liss;nile du douzième siècle,

(|iKuul loul se réveille duus la

I!ielnf,Mic ot à côté de la Bretagne,

diiiis eelle l^raïue ([ui sera bien-

li'il la pairie eouiniuuc. Uévolu—

liou iiumeuse, iuespérée , le sol

devient fertile, fécondé par d'in-

lelligeutes sueurs; les villes se

rliari;eut des merveilles de l'art

ciirétieu. ou parle enfin du droit

et de la lilierté, et des garanties.

l/étahlissemenl des communes

et les croisades ont réveillé le.s

âmes assoupies; la croyance es! parlnnl, elle e<l dans l'arl . elle est
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dans la poésie, oUo esl dans la ijnorro et dans la paix. L'arcliitorlnro

dn ninvpn àgo, code passion nonvollo des peuples modernes et qui

n'emprunte rien à rauli(|nité, appelle à son aide Ions les antres arls

dont elle se lait eomme aulant de clievaliers ser\anls : la jxinlure,

la scnlplnre, la mnsi(|ue; en niènu' lenij)s (|nr la lui |i'lail son divin

souffle sni' les plus heanx es|uils, i^tir les munnmenls les plus hardis,

sur les l'orees les plus imposantes dn douzième siècle, la théologie se

posait comine la nièi'eet la dominatrice des sciences. L'Eglise, ce grand

cercle d'or el dairaiu dont la eireourérence élail parlinil cl le cen-

tre nulle part, emhrassait dans son cnsemhie, inlini comme la |)cusce

divine, la réunion des sciences humaines; l'Kglise donnait leurs

rois aux trônes de ce monde, ses ministres à l'autel, ses saints au ])a-

radis, ses philosophes au monde, élonui'de voir sortir, nu'me du sein

de la théologie, une explication plus nette et plus limpide. A ces causes,

nous devons nous arrêter avec l'inlérêt le plus vif et le plus vrai devant

cet illustre enfant de la lirelagne, devant l'homme qui, par l'éloquence

et par le raisonnemeni . jiar les rares (jualilés de son espril cl par

les fautes de sa vie, par son talent pour l'enseignement et par l'éclat

de ses malheurs, a contrihné plus ((ue tout antre à fonder l'univer-

sité de Paris; cet homme, c'est Pierre Aheiiard, le conlemporaiu de

saint Bcrnai'd, de saini Thomas d'A(iiiin et de ra!)l)é Sugei-.

Quand cet cnfanl de la Ihclague vint à Paris alin d'cssayr. dans les

écoles de riniversilé, celle ])assion innée pour la p(démi(|ue qui a fait

la grandeur et le désespoir de sa vie, l'iniversité de France pouvait à

peine prévoira quelle hauteur elle devait s'élever un jour à l'aide de

(jnelques hommes venus loul expiés jiour londer l'autorité de cette

puissance naissante, (pii hientol marchera l'égale des pontifes el des

rois, l/heure était hien choisie j)our fonder celle discipline universelle

des jeunes esprits par l'enseignement commun. Au temps d' Aheiiard, la

langue française esl |»arléc en Ions lieux ;— les Normands Font portée

en Angleterre et en Sicile, la croisade Fa portée à .lérusalem ; à l'aide

de «T merveilleux iusirumeni dn hnn sens et de la raison. la France

est devenue le cenire de FFurope chrétienne, et eomme Paris esl déjà

la lèle de la Fraïuc. c'est à i'aris (pu^ se rendeni, poin- \ chercher la

renommée, l'autorité, la foilnue, les jeunes gens qui se sentent

poussés par Finspiralicm intérieure. Les nohles écoles fondées par

Charlemagne marciiaienl de progrés en progrès. Avant même le dou-

zième siècle FenseigiH'Uieul comprenait hs srjil «)7.<, la rhelorique,

Fasiroiiiiinie, l'arllIino'rKpie. la llnMiio^ie, la grammaire, enseigne-
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ment plus lilléiaire (|ul' philosopliiqiiu dans lequel Homère cl Virj;ile

tenaient lagiaiule plaee, — une place si grande, en clïet, que Virgile

était cité, en pleine chaire chrétienne, ù côté des Pères de l'Église.

—

A cette étrange nonv(.'aiilé, de savants docteurs s'inquiétèrent ; ce retour

chrétien, si l'on peut parler ainsi, à l'anfiqTiité profane, épouvanta

les prévoyants et les sages ; un des premiers, dans lo sixième siècle,

saint Anselme donna l'exemple d'une adoption complète de la langue

Ihéologique, en même temps cependant qu'il appliquait au raisonne-

ment le plus rigoureux l'enseignement de la théologie; ainsi avait fait

saint Augustin lui-même quand il appelait à son aide l'iaton et Aris-

tote, le chef suprême de toute dialecli<iue. Saint Anselme, digne dis-

ciple de son mailrc, nousapprend qu'il a voulu n'employer que le style

rulguiie et des argitweiits à la portée de toutes les intelligences: qu'il est

resté lidèle au.r renies de la plus simple disc}tssion, mênu' pour démon-

trer l'existence de Dieu et le iinjslère delà très sainte Trinité. Il est un

des premiers docteurs de l'Eglise qui ont ouxcrl la roule par laquelle

dc\ail passer Abeilard, dun mouvement plus hardi, sans doute, mais

non pas avec moins de dévouement à l'Kvangile. Ce saint Anselme

n'est pas un novateur, c'est un homme de bon sens, c'est un profond

métaphysicien qui, dans ces temps de barbarie, s'élève au plus haut

degré de l'intelligence humaine.—En effet, la raison appelée à l'aide de

la foi, quel plus admirable auxiliaire et quelle révolution plus impor-

tantedans la philosophie! Non pas, certes, que nous soutenions, avecde

malheureux novateurs, que Notre-SeigneurJésus-Cbi'istaiteu besoin de

s'abriter à l'ombrcprotcctrice de IMaton ; mais quoi ! l'alliance rêvée par

Boèce il y avait déjà cinq cents ans, entre le fond de l'Evangile et les

formes platoniciennes, se montrait |)ossible enlin ; non-seulement elle

était possible, mais encore elle était devenue nécessaire : quand bien

même il ne l'eût pas voulu, le théologien ne se pouvait plus conten-

ter des saintes Ekritures, des saints Pères et des sentences de l'Église;

comme il fallait l'épondre aux hérésies, aux sectaires, aux disputeurs

habiles, le théologien, à rexeuiplc de ses adversaires, rudes jouteurs,

cherchail ses armes partout oii il les pou\ait trouver, dans la métaphy-

sique, dans la logique ; comme elle était attaquée par le raisonnement,

il fallait que l'Eglise se défendit [)ar le raisonneuieul. Les catégories

dAristote, Boèce les appelait ù bon droit Onjanum , l'instrument

,

l'arme offensive et défensive, l'épée et le bouclier ; et enfin parquets

moyens, sinon par le raisonnement, aborder la grande dispute des

n'alisles et des nominaux, grave sujet de piéoccupations et de cidères
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infinies pour le douzième siècle? Cette dispute, dans laquelle ont pris

part les plus rares et les plus vijToureux génies du uinvcn àiic : l.anIVanc,

itoscelin, l'ierre le Lombard, (îuillaumc de (lliampoaux, (iill)eil de la

Forée, et de plus haut qu'eux tous, car chacun parle de la luuiteur de

son génie, saint Bernard et Pierre Abeilard, la voici eu dinx mois :

Les idées existent-elles par elles-mêmes iudé|)eu(laniment des sens'?

En dautres termes, rintelligence de l'homme peut-elle se passeï- de son

corps, ou bien l'idée est-elle le produit des sens? Les réalistes soute-

naient la préexistence, la rédllti' de l'idée; les nominaux allirniaient

que les idées sont le résultat des sensations ; la pensée même n'est

amenée à l'état d'idée que par le travail de la raison et l'emploi de la

parole; et, chose étrange! réalistes et nominaux, séparés par des abî-

mes, ils adoptaient, pour débattre cette grande dispute, les règles de

la logique telles qu'Aristote les avait enseignées aux deux partis. Ros-

celin, quand il soutenait le noininalismc, ne raisonnait jias autrement

que saint Anselme ou l'intrépide (juillaume de (]liamp(>aux, soutenant,

celui-ci dans ses livres, celui-là dans sa chaire, la cause des réalistes.

L'école de Guillaume de Champeaux était la plus suivie des écoles

du douziènn^ siècle. In jour, |)armi ses écoliers nombreux. 1(> maître

vit entrer un jeune homme d'un vil regard, d'un geste hardi, à la

parole prompte et rapide ; l'énergie respirait dans sa personne, l'élo-

quence dans ses yeux; son front était le h'ont inspiré d'un |)oët(>. il

n'avait encore rien écrit, et déjà il était célèbre sur la docte nnuitagne de

Sainte-Geneviève; les jeunes gens récitaient ses compositions galantes à

leurs maîtresses énamourées ; il savait la langue vulgaire (chose rare)

presque aussi bien que l'hébreu, le grec et le latin. 11 ('tait iils d'un

gentilhomme. 11 vcniaitd'un humble hameau de la Bretagne, de Palais,

un petit village du comté nantais; il allait bientôt s'appeler Pierr(!

Abeilard.— A la l'afon dont le nouveau venu prêtait l'oreille à ses

leçons, (iuillaume de (iliam|)eau\ eut liiciilôt compris (|iie dans ce

champ clos de la logique, ouvert à toute discussion, il allait rencontr(!r

un teriible adversaire. Kn effet, la guerre fut vite engagée. Abeilard

s'en prenait ton! ensemble ;\\\nsc('V\n le noiiiiiidlislc. à (iuillaume de

Champeaux/f rrnlisle-.MU] liulel sagloire, c'elail de faire bouleaiivdiMiv

écoles delà double extrémité dans la(|uelie elles s'i'laiciil |)lacées par

leur faute, et d'arrivei- à (omposer avec l'une et avec l'autre. |)ar de

sagcîs concessions, nue Iroisiènu' éccde, une école médiatrice ipii sa-

tisfît égalcmenl cl la loi cl la raison. OKuvre diflicile, lra\ail plein de

périls, cendres brûlantes sur lesf|uelles on wr pon\ail niarcluM- axer
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lro|) lie prudence el de précautions habiles; car, en lui de compte,

comment éviter de tomber dans un des deux abîmes que signalait

Abeilard? Comment marcher d'un pas égal entre Uoscelin et saint An-

selme? Par quels tours de force de l'esprit et du bon sens appartenir

en même temps à l'école d'Athènes et à l'Evangile, sans que la philo-

sophie nuise à l'orthodoxie des chrétiens? Tâche brillante, impossible !

Mais que ne peut la vivacité de la parole, que ne peuvent les grâces élo-

quentes de l'esprit? Par quelle popularité devait être accueilli le jeune

docteur qui, le premier sur labrèciie, semiilait appeler l'émancipation

complète de la pensée humaine! De sa doctrine il a l'ait un livre inli-

Inlé le Sic et Non, le Oui et le Non, le Pour el le Contre, et déjà, à la

la(,-on des sceptiques, il ne se donne guère la peine de résoudre les

cinquante-sept propositions posées dans son livre : l'unité de Dieu, la

trinilé, le péché originel, le libre arbitre, l'incarnation de Jésus-

Christ, etenlin la discipline ecclésiastique, la vie de l'homme en pas-

sage sur cette terre. 11 y a même cette phrase à la louange du doute :

// n'est pas inutile de douter de chaque cliose en particulier : Dubilare

autein de sinçjuUs, non erit inutile ; et certes jamais conseil n'a été

mieux suivi. Depuis Abeilard les mystères même de la religion chré-

tienne ont été soumis à l'examen préalable de la dialectique; les divers

passages des saintes Écritures ont été comparés l'un à l'autre; les saints

Pères et les philosophes de l'antiquité ont été cités par-devant le même

tribunal; la raison est devenue la seule limite de la croyance, et telle

fut la toute-puissance de l'arme aiguisée par Abeilard, que l'Eglise s'en

inquiéta comme elle eût fait d'une hérésie. Saint Bernard, avec son

admirable bon sens, ne s'y est pas trompé, il a pressenti que le

doute, une fois lâché dans le monde, ne s'arrête plus; il s'est in-

quiété, jusqu'à la fin, de cet enseignement d'Abeilard, qui n'a pas

duré moins de trente-deux ans (1108-1140), enseignement dont il

fallait s'occuper en effet, car nul ne peut dire avec quel succès fut écouté

le nouveau docteur. C'est un enthousiasme dont nous n'avons nulle

idée, nous autres, non-seulement autour de la chaire de nos pro-

fesseurs les plus écoutés, mais encore au théâtre oii paraissent nos

grands comédiens et nos illustres chanteurs. En pleine ville de Pa-

ris, entre deux écoles fameuses, l'école du Cloître-Notre-Dame, l'é-

cole de Saint-Victor, Abeilard enseigne sa doctrine, et bientôt, au-

tour de cette chaire nouvelle, d'autres chaires s'élèvent, tantôt pour

répondre au maître, tantôt pour soutenir sa doctrine; cette réunion

d'enseiuiu'inents et d'écoles esl le \érilable couuuencenient de l'I-
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niversilé de Paris. On ii'ost plus populaire comme l'a été Abei-

lard ; sa popularité lui élail \euue ihi jour où il avail réchiit au si-

lence Guillaume de Champeaux, l'incomparable docteur. A cet in-

stant, Abeilard est le maître; la persécution ne fera que le grandir;

si son école est fermée à Paris, il transportera plus loin son école,

cl ses disciples le suivront, attirés par rencbantcment et par la nou-

veauté bardie de son discours. Ainsi il allait enseignant, tantôt à

iMelun, tantôt à Corbeil, et eniin sur la montagne de Sainte-Gene-

viève, qui se couvrait d'auditeurs, pendant que les écoles de Paris

restaient désertes, à la grande honte et indignation des plus illustres

professeurs. Un des plus étranges disciples du savant tbéologien,

Jean de Salisbury, qui avait assisté aux éloquentes leyous d'Abei-

lard sur la docte montagne (la montagne de Sainte-Geneviève, bors

des murs, avant Philippe Auguste), raconte, qu'avant tout, rensei-

gnement d'Abeilard brillait par sa clarté; plus l'explication était

simple et à la portée des plus lentes intelligences, et plus le maître

l'acceptait avec empressement; il faisait tout pour être compris,

laissant aux esprits mal faits les épais nuages sous lesquels s'envelop-

pait complaisamment la science des professeurs de l' Université nais-

sante. Toutefois, cet enseignement, d'une calme et simple apparence,

s'élevait souvent aux plus heureuses hauteurs de l'éloquence. La

croyance s'y montrait, de temps à autre, dans ce qu'elle a de grand et de

solennel; plus d'un fréquent retour sur lui-même jetait sur le ])ro-

fesseur une sympathie mélancolique, dont l'effet était irrésistible. Dans

S(;s heures d'abattement, Abeilard racontait à ses disciples les décep-

tions de la science et les vanités du génie : « Malheur à moi, disait-il

(nous traduisons, et nous croyons que ce passage est traduit en français

pour la première fois), malheur à moi cependant, si j'abandonnais

mon illustre enlre})rise pour céder aux clameurs de l'envie! L'envie

est forte, mon courage sera plus fort; j'ignore quel avenir est desti-

né à ces travaux, mais (|Mui (ju'il arrive, je m'abandonni^ en toute

assurance au Dieu puissant (pii donne l'élocuu'nce et qui enseigne la

vérité ! » Noble langage rempli de celte inquiétude si naturelle à

l'homme entreprenant qui déjà s'était vu condamner en plein concile

(le concile de Soissons, 1121), |)our être entré tout armé de syllogismes

dans les domaines de la tbéolugie.— Kii tout ceci, le grand crime d'A-

beilard c'était d'avoir suivi Plalon cb; trop |)rès, et déprécié l'idée du

Sainl-Ks|)ril, en le considéraiU comme l'âme dn monde. « Il a fait de IMalon

(c un clir/'llen ! » s'(''eii(' saini |{ern;inl. Ajonicz l'allrail in(ro\ai)le
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(l'une scii'iioo qui tomprcnail dans son enst-nihle lont ce qu'un lioninie

pouvait savoii' au douzième siècle.— Le premier il avait obéi au mou-

vement intellectuel qui avait commencé par ramener l'Europe chré-

tienne vers l'antiquité si longtemps oubliée ; le premier il avait re-

cueilli, en disciple dévoué, les restes inanimés de la philosophie an-

cienne, et il leur avait rendu la vie de son souille puissant, préparant

à l'avance le règne d'Aristote, qui devait dominer la philosophie trois

siècles plus tard. Ce génie de la scolastique, comme nous l'avons

dit, se révéla pour la première fois dans l'école de Notre-Dame,

présidée par (înillaume de Champeairx ; dès la première leçon,

Abeilard étonne le maître , il lui arrache une concession impor-

tante, et à l'instant même il lève l'étendard de la révolte. Aussitôt

la nouvelle bannière est entourée d'une foule obéissante, la nou-

velle doctrine se fait jour à travers les fortunes les plus diverses;

elle réussit par la vérité, elle réussit par l'erreur, elle réussit par

la sympathie des hommes assemblés, elle réussit par la persécu-

tion, et surtout par l'esjM'il d'indépendance et de critique qu'elle re-

présente et qu'elle propage; c'en est fait, l'école d'Abcilard éclipse

les autres écoles de Paris et de la France,— elle règne.— elle régnera

dans l'avenir. Voilà par quels travaux l'illustre docteur marcha l'égal

de saint Bernard lui-même; dignes en effet, celui-ci et celui-là, d'occu-

per également l'attention et les sympathies des hommes. Le premier

représente à merveille l'esprit qui s'inquiète, l'âme (pii cherche et qui

rêve, la raison qui ne se mélie pas assez de ses propres excès ; l'autre,

au contraire, c'est lebon sens pratique, c'est le croyantqui ne voit rien

ni en deçà ni au delà de la croyance chrétienne et qui ne veut pas que

l'humanité tente la voie dangereuse qui la doit ramener aux doctrines

du l'orlique. Autant saint Bernard est obéi et respecté, respecté à l'égal

d'un souverain pontife, autant Abeilard est entouré d'une admiration

enthousiaste. Sa méthode est pleine de périls, qui en doute? Mais elle

a été féconde autant que florissante, féconde, hélas! en persécution

et en malheurs.

S'il vous plaît, nous allons chercher l'histoire de cette vie, si rem-

plie par le travail et par l'amour, dans le beau livre qui la renfenue.

Les Lettres (Vllélolse et d' Abeilard ont survécu aux tumultes de la théo-

logie et de la philosophie du moyen âge. Ouand il écrisit l'histoire de

ses infortunes, lllsloriu eahntiitatum suarum, Abeilard était vieux, il

était malade, persécuté, il sentait le besoin de jeter au dehors (pudi-

que peu de l'amerlume dont son cœur était rempli. Bénissons celte
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jtieniii'rc Icllic : r(''[)aiiiliic .iiissitôt dans l'Europe entière comme un

événement très-grave, cette lettre nous a valu la réponse et les lettres

(riléloïsc. Eh! comment donc raconter, si nous étions privés de ces

renseignements admiial)les , la toncliante histoire de cette jeune

femme précipitée du monde au désert? Avec Iléloïse commence

lamour chrétien, c'est-à-dire le redontahlc comhat de la passion et

du devoir, de la croyance et de la tendresse. Pauvre femme! elle est

hicn à plaiiulrc en effet. A peine sest-ellc ahandonnée à la première

ivresse des jeunes amours, il lui faut choisir entre Dieu et l'amant

(|u"('lle adore! Jeune, belle, savante, célèbre, elle renonce en même
teiups à lamour et à la gloire. Le nom d'IIéloïse a grandi de siècle

en siècle, et chaque jour l'auréole est plus brillante, plus fraîche, sous

les fleurs qui entourent cette tète inspirée. «Elle me raïuena à nioi-

« même, en m'éclairant dun doux sourire, et elle dit : Tourne-toi,

« écoute... ne crois pas que le paradis soit seulement dans mes yeux!»

Ainsi parle Dante à Réatrix, la sœur poétique d'IIéloïse; c'est qu'en

effet le paradis était dans leur cœur!

La première lettre d'Abeilard commence à l'instant même oii il ob-

tint, à Paris, cette chaire de philosophie théologique qui était l'objet

de sa plus vive ambition. Mais à quoi bon raconter nous-mêmes ce

que raconte avec tant d'énergie l'illustre docteur? Laissons-le par-

ler, en choisissant dans celte merveilleuse autobiographie tout ce

qu'on y peut choisir :

« A peine installé, je repris les Commentaires d'Ezéchiel, et plus

<\\io jamais ro])inion publi(|ue reconnut en moi le théologien et le

])hiiosoi)he; laniuence était grande; j'étais adopté, écoulé, entoure;

mais la ]>rosp(''riié est cruelle, elle éner\e h^s âmes les mieux irem-

pécs. Un instant je me crus le plus grand philosophe de l'univers, et

dans mon orgueil, je lâchai la bride à m(>s passions longtemps conte-

nues. — Plus mes progrès étaient gi-ands dans la philosopiiie, el |ilus

ma vie était impure. Ouc j'ai été jinMi ciiicUcmcul de ces deux vices

de mon âme,— la luxure et l'orgueil !

« dépendant plus d'un obstacle se rencontrait à mes jiassions. Des-

cendre jus(|u'au\ |dus vils degrés de la déhanche? c'elail iui|)ossil)le !

Ucchercher la so(iél('' des lielles dames de la noblesse (ui de la nieil-

Iciifc bourgeoisie? mes leions prciiaicMl Ions mes loisirs. Ce fut alors

que je lis la icnconire d'une jeune lille nommi'c Il(''l"ïse, la uiccedu

chanoine l'ulherl. Le nom d Meloïse élail déjà un imni (l'Irbrc; dans

col âge si Icndrc de la plus délie aii' cl de la plus cliasle hraule. elle icu-



l.A imF.TAGNE. 197

iiissait les dons les plus rares tle Tesprit et de la science.— Ponr moi,

j'avais en ce temps-là une grande renommée; jetais jeune et beau et

d'une taille élégante; quelque femme que j'eusse aimée, elle eût ac-

cepte mon amour avec orgueil.— J'étais donc sûr de plaire à celte

belle jeune tille. — J'écrivis, elle lut mes lettres, elle y répondit, non

pas parce qti'elle m'aimait déjà, mais pour faire ses preuves de jeune

fdle éloquente et savante.— Afin de la voir et de l'entendre tout à

l'aise, je lis ])roposer au cbanoine Fulbert de me prendre en pension

dans sa maison, et lui, l'imprudent! il accepta, croyant faire dou-

blement un bon marcbé, car il aimait presque autant sa nièce qu'il

aimait l'argent; et, ma pension payée, il attendait un grand profit

de mes leçons sur l'esprit d'IIéloise.— Me voilà donc l'hôte de la mai-

son; lléloïse est confiée à ma garde par son oncle, qui me donne

toute autorité sur elle; il était rassuré par la régularité de mes mœurs.

— Nous voilà sous le même toit, lléloïse et moi; bientôt nous sommes

i(''Uiiis par le ereur. Sous le preii'xle (rehidier ensemble, nous étions
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toutàramour. Les livres restaient ouverts à la même page; mais, entre

l'élève et le maître, il y avait ])lns do baisers (jiie de paroles ; ses venx

étaient iixés sur mes yeux plus que sur les paj^es savantes.—Ainsi nous

avons passé par les phases diverses de l'amour heureux, joies si nou-

velles pour Héloïse et si charmantes \^o\\\ moi 1 — l ne fois tombé

dans les délices des véritables amours, j'oubliai tout
;
pour moi, l'é-

tude n'eut plus de charmes; mon enseignement lut sans force, mes

levons n'offraient plus d'intérêt à l'esprit inquiet de mes disciples;

le corps d'Abeilard était dans son école, son esprit était ailleurs.

L'inspiration m'avait quitté, à peine si la mémoire faisait son office;

je ne composais plus guère que des vers damour, des chansons, fu-

gitives mélodies chantées dans la France entière par les jeunes cœurs

ivres d'amour.

« Aussi vous pouvez juger des lamentations de mes disciples, lors-

qu'ils virent leur maître chéri abandonné à ce vain délire. Ce fut un

cri unanime dans mon école; et en niènie temps, car le secret de nos

tendresses n'était plus un secret pour personne, Fulbert fut averti de la

honte de sa maison. D'abord il ne voulut pas croire à ces tristes con-

fidences, tant il était sûr de l'honneur de sa nièce et des bonnes nururs

de son hôte; mais enfin il fallut se rendre à l'évidence. Le chagrin de

ce pauvre homme ne saurait se comparer qu'à la douleur des deux

amants, forcés de se séparer et devenus la fable de la ville. Chère Hé-

loïse! elle restait cabne et fière sous le coup du déshonneur qui nous

frappait puljliquement. — Ajoutez qu'à peine séparés, Héloïse re-

connut qu'elle était nière; dans notre abaissement, ce nous fut une

grande joi(>. Alors j'envoyai Héloïse en Bretagne, dans la maison de

ma so'ur, oii elle mil au jour Astrolable. notre fils.

« Oue devint l'ulberl, lorsqu'on rentrant cbez lui, il n'y trou\a

plus sa nièce Héhiïse? Peu s'en fallut qu'il n'en devînt fou de honte

et de rage. Il voulait se venger; mais comment se venger? Ln attentai

sur ma personne laissait Héloïse exposée aux vengeances de mes pa-

rents de Hretagne. Me jeter dans un cachot, nul ne l'eût osé. et d'ail-

leurs j'étais sur mes gardes contre le guel-apens le mieux leiulu. A

la lin , IoucIk' de c(mi])assion pour l'uuch'. aulanl que j"élais pris

dauHMir |i(iur la nièce, j'allai Irinner Fulbert, et, comme une répa-

lalioti \(d(intaii'e, je lui oihis tie de\enir le mari dlléloïsc. Seule-

ment, pai- respect pour nn)n litre de docteur, j'exigeais que le mariage

se fît en secret et restât dans \c mystère; Fulbeil proniil (|u il se

lairail; \\ nie paninnna, il m aicopl i piiiir le niaii d iicdoïse, il nir
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lendit ses bras; désormais je serai son fils. Ce mariage arrangé, j'allai

chercher ma femme en Bi'clagne, et je lui dis mon projet, comptant

qu'il serait accepté avec joie; au contraire, et sans hésiter, Iléloïse

me représenta les inconvénients dune pareille union. — Avait-elle

donc le droit de prendre pour elle seule un homme que la nature avait

créé à la gloire du monde entier? Le mariage! quel état pour un

philosophe comme Aheilard : l'enfanl qui })leure , la nourrice ba-

varde, les valets bruyants, la maison en désordre, la dépense et le

tracas d'un ménage ! Telles étaient les répugnances d'IIéloïse, si dé-

vouée. C(;pendant elle céda; nous coulions notre enfant aux bons

soins de ma sœur, et nous re\cnons à Paris, où nous lûmes mariés

dans l'église, au point du jour, à l'heure de \igiles, en présence

du chanoine l'ulbert cl de ses amis. La cérémonie achevée, et

comme je devais compter sur le silence qui m'était promis, Fulbert

et les autres témoins de ce mariage n'ont rien de plus pressé que de

colporter en tous lieux celte nouvelle. Iléloïse, indignée, proleste avec

énergie que rien n'est plus faux; elle n'est ma femme que devant

Dieu! A ce démenti de sa nièce, Fulbert s'abandonna à mille violen-

ces; ses mauvais traitements me forcèrent à conduire ma jeune

épouse dans l'abbaye des nonnes d'Argenteuil, oiielleprit 1 babilcom-

jth't, moins le voile. Ce fut en ce moment que loncle Fulbert, s'ima-

ginaiit que j'ensevelissais sa nièce dans un cloître, résolut enlin, et à

tout prix, de se venger.

« Cruelle, implacable, indigne et féroce vengeance! lue nuit,

comme je dormais, de vils exécuteurs sont introduits dans ma cham-

bre par un de mes valets corrompu à prix d'or. malheur! ô quelle

honte! Le lendemain, dans tout i'aris, chacun savait mou supplice;

on se racontait avec épouvante que j'avais été mutilé dans mon lit, et

que j'étais châtié par où j'avais péché. A cette nouvelle, l'indignation

fut au comble, la ville entière accourut à ma maison pour sa\oir de

mes nouvelles. Mes ennemis triomphaient, mes amis et mes disciples

étaient au désespoir; ma misère, publiée en tout lieu, allait occuper le

monde entier de la honte d'un seul homme, et maintenant je n'étais

j)lus digne d'entrer dans le sanctuaire : l'Eglise me repoussait de son

seuil comme une moitié d'homme, je n'avais plus de refuge que dans

l'ombre du cloître. Ma pauvre Iléloïse, qui m'avait gardé son obéis-

sauce et son amour, i)rit le voile dans le monastère d'Argenteuil, et

moi, je devins un des moines de l'abbaye de Saint-Denis. Ma blessure

se guérit lentemeiil; mais à peine convalescenl, je \is aecourii' de
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loiilcs paris mes tliscij)lcs; ils s'écriaient (iiic niaiiilciianl je devais à

Dieu seul le génie qu'il m'avait aceortlé. (Cependant celte ahliave de

Saint-Denis, mon asile, était remplie de désordres contre lesquels je

m'élevais avec colère, sans redouter la liaine implacable des moines,

qui ne cherchaient qu'une occasion de se délivrer de mes censures.

Ouand donc ils entendirent (jue mes écoliers redemandaient leur

maître, ils me laissèrent partir sans opposition, et je me retirai dans

un prieuré, pour y reprendre le cours de mes le(,'ons. L'aflluence de

mes disciples fut si grande qu'ils ne savaient oîi se loger, ni com-

ment se nourrir. Ce qui ajoutait à l'empressement général, c'est que

j'attirais mon auditoire par un certain avant-goùtde philosophie qui

n'était pas sans inllucnce pour l'intelligence des divines Ecritures :

grand sujet d'inquiétude et d'envie pour mes ennemis, deux surtout,

Albéric et Lotulfe; ils s'étaient partagé l'héritage de Guillaume et

d'Ansehue, nos maîtres communs, cl comme ils gouvernaient l'un et

l'autre les écoles de Reims, je me vis citer devant un concile tenu à

Soissons, pour avoir à leur expliquer l'ouvrage fameux que j'avais

composé sur la Trinité '. Aussitôt, j'obéis à l'ordre du concile; j'arrive

à Soissons au milieu des injures et des insultes d'une population préve-

nue contre moi
;
je présente mon livre au jugenuMit de 1 archevêque i;t

de mes rivaux; en vain ont-ils scruté le livre d'un bout à l'autre, page

à page, etmotà mot, ils n'y trou\ent rien qui sente l'hérésie. Plus leur

accusation était lente à se dévoiler, et plus mon innocence éclatait au

grand jour. A la lin l'archevêque, comme le président du concile, pre-

nant la parole, s'écrie qu'avant de juger cet homme dont le génie

étend s(>s rameaux d'une mer à l'autre, au uu)ins faut-il ne pas le juger

sans l'entendre. A ces prudentes exhortations, mes rivaux C()m|)ren-

nent qu'ils sont perdus si la parole m'est laissée, et ils l'orccntle légat

à condamner mon livre sans inlormation préalable. Donc je; suis cou—

damn('' en plein concile; on veut qiu' moi-même je brûle mon livre, et

moi-même je le jette aux llammes. Le crime accomj)li, je suis livré à

l'abbé de Saiul-Mi'ilard, pour (|ue l'abbaye me serve de prison. Les

moines de Saint-Médartl, me voyant arriver dans leur abbaye, poussent

des cris de joie, comme si je devais leur rester jusqu'à la iin de mes

jours.

« A peine ma condamnation eut pénétré dans le jinblic , (pTunc

voix unanime s'éleva contre h; légat (|ui l'avait prononcée. Lui, hon-

' l.i' l'uni- !! ti' Cniilrr {Sic cl .V««), VliilciHUtrliim à la Tlic</U>(/ic chiclicilitc (Iliii),

iHMi iiioifi» i|iii' le TiMilc (Irla Trinilé. dcvaifiil aiiiiiiRcliT li'< uiafjos sur la lèli; (l'Aliciliid.
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lon\ do sa l'aiblcsso, il me relâche de ma prison et il veut que je rentre

dans l'abbaye de Saint-Denis. J'y fus reçu comme un étranger impor-

tun, non j)as comme un frère persécuté. In jour même, ayant dé-

montré à ces moines que saint Denis, le patron de leur abbaye, ne

pouvait être l'aréopagite de THr-lise d'Athènes, les moines, furieux,

\oiit me dénoncer à l'alibi', et l'abbé porte sa plainte jusqu'au roi, di-

sant que j'insultais le saint patron de la France! Cette fois encore j'étais

perdu si je ne m'étais pas enfui an ])lns vile de ce monastère impi-

i(p\able. he frère du comte Thibaut me donna d'abord un asile. )niis

il obtint de ma communauté que je pourrais vivre monastiquement

dans l'endroit que je choisirais. La proposition fut accueillie avec joie,

seulement mes frèresde Saint-Denis me défendaient d'entrer dans une

autre communauté de moines. J'accepte la convention, et je me retire

dans une solitude du diocèse de Troyes, avec le consentement de l'évè-

cpu'. L'iMidroit était inculte et sauvage, la campagne stérile; je fus

ohlisé d(^ me construire une cabane de roseaux, mon oraloirc ('tait

couvert de chaume, je le dédiai à la très-sainte Trinité. — A peine

étais-je installé dans mon déseit, (pu- soudain mes disciples revien-

nent j)lns empressés que jamais, abandonnani les châteaux et les villes

pour se construire d'humbles cabanes anluui- de la mienne; ou vi-

vait de pain et d'herbes sauvages, on couchait sur la mousse, on me-

nait la \ie du désert comme la décrit saint Jérôme... autre sujet de

cahunnies et d'envie pour ceux (jui s'i-laienl uns à me haïr! Quoi donc ?

je remplissais le désert, je peuplais la solitude; pauvre ci abandonné

que j'étais, la foule venait à moi. et ]iarmi ces disciples empressés,

c'est à qui élèvera ma maison ou cultivera mon champ! Rien n'était

plus vrai; ou avait voulu faire île nuii un mentliant, et j étais riche

comme un seigneur; mou oratoire de chaume était devenu une

ehapi'lle (oui en bois et en pierre; j'avais nommé cet oratoire le

l'aruclct, en témoignage de la bonté ilivine, qui m'avait accordé enfin

un |)eu de consolation, sinon d'espérance! l'erdu dans ce lieu , mon

nom remplissait l'univers, semblable à l'écho, grande voix qui n'a

pas de corps. A l'aspect de tant de biens inespérés, la haine redoubla

d'acharnement et d'insultes; je me vis accablé sous les mensonges

les plus graves ; le malheureux Alhanase n'avait pas été soumis h une

persécution plus grave. J'étais inquiet, j'avais peur, il me semblait, à

chaque instant, que j'allais être cité devant quelque concile; peu s'en

fallut que je n'allasse, tout au loin, demander aux infidèles le calme

el lo repos que me refusaient les chrétiens.

2(i
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« Pour me liror de ci^s ;in<];oisses, je me laissai atlircr ilatis un piège

al)ominal)li'. Il y avait on Brotafïne. dans rôvôclié de Vannes, vinc

al)l)ayo do Sainl-(iildas de Ruys, (pie la niorl du pasionr laissait sans

direction. Je fus appelé an siogc vacant de Saint-tiiidas, avt'c la iier-

niission do mon niaiiro. l'abbé de Saiiil-Donis. Certes, Il lallail ([ne

j'eusse grand besoin d'un abri, pour accepter une abbaye dans ce pays

barbare, an milieu de moines dissolus, dune population brutale et

sanvage. Là s'arrêtait le rivage de l'Océan an\ voix olïravantos. la terre

man(|uail à ma fnite. Dexexirémitésde la terre, ô Seigneur, j'ai criéverx

l'ous, mon cœur élaiU dans l'ajujoiasc!— J'étais entouré de périls pour

mon âme et jxuu' mon corps. Kn vain anrais-jo voulu gonviM-nor ces

moines sans discipline; et pourtant, si je les abandonne à leurs peu-

chants manvais, je m'expose à la damnation éternelle. Tout luanquait

dans l'abbaye, le seigneur du pays avait ravagé nos terres; do loui-

côté, les moines avaient lait main basse sur tout ce qui ])ouvait s'em-

porter; mes périls étaient les mêmes au dedans et au dehors. Ah!

comuie je regrettais le Paraclet, c'est-à-dire le Consolateur ; ingrat qiu'

j'éîlais, j'avais abaudonné mon premier asile sans pouvoir v laisser

(tant j'étais pauvre!) même un prêtre pour la ])rioro de cha(ine jour;

mais la bonté divine nu' délivra de ce remords.

« Comme j'étais à regretter mon calme ermitage du Paraclet.

Ilélo'i'se et ses so'ins do l'abbaye d'.Vrgonteuil Inrout chassées de

leur monastère par l'abbé de Saint-Denis, qui avait des droits sur Ar-

genteuil. Ces pauvres sœurs, pri\ées violemment de leur asile. Dieu

m'inspira de lonr offrir le Paraclet, c'est-à-dire l'oratoire et ses dé-

peiulances; et là, en effet, la Providence accom])agna ces saintes filles.

Leur détresse toucha les âmes les plusdnres, et en moins d'iineannée,

elles en roui londé ce saint asile (juo je l(>ur avais indiqui'. Ce fut la gloire

(llléloïse, Dieu voulut (|u'ello trouvât grâce de\anl tous; les évé(|ues

la chérissaieut comme leur liilo, les abbés coiuiue uiu^ soeur, les la'i-

quos comme nue more; Ions admiraient ('galoinoiit sa l'ervente pieh'.

sa sagesse et sa patiente douceur. On la \oyait |)eu. elle vivait cachée

dans sa cellule, tonte à la méditation et à la i)rière ; nuti, ce|)en(lanl,

|)our leur venir on aide, au moins en leur ajiportant la parole dn di-

vin maître, je rendais au Paraclet d assez tVoqiientes visites; mais

cette fois encoi'O, la calomnie, plus mordante (jue l'acier, me poursui-

vait dans ma bonne o-uvre. On disait que j'étais rappelé pi-os d'ib'-

loïse par le smiveiiir ili' nos amours !

« Los caloMiuies nie i'e|etaionl (lan< nmii olnilri' le 0(eur uleoii', l'I,
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dans mon rluilie, je iflronvals daiilri'S misères. Les moines, mes

Irèves, eu voulaient à ma vie : leur ra^e alla si loin, qu'ils empoison-

nèrent le calice, un jour de lète. l ne antre l'ois, clie/ un de mes con-

sanguins, à Nantes, ils payèrent un valet (jui tievait m'i'nipoisonner,

et telle lut la volonté de la l'ioxitlence, (|u"un moine qui m'accom-

pagnait mourut du poison quil avait hu dans ma coupe. De ces

miracles, les moines de Sainl-Gildas ne tinrent nul compte; ils apos-

tent, la nuit, des assassins à leurs yaiies, ils me tendent toutes sortes

d'emljùches ; rien ne les arrête dans leurs mauvais desseins, non

pas même l'excommunication. A la lin il me l'allnt renoncera une en-

treprise désespérée : prolonger la lutte était impossible
;
je partis, et,

chemin faisant, je répétais cette parole de consolation et d'espérance:

O mon Dieu, que voire volonté soil faite! -- Telle est en abrégé cette

première lettre d'Abeilard, elle trouva l'Kurope chrétienne attentive

connneà un grand événement; dans sa retraite du l'ai'aclet, lléloïse ne

lut pas la deinière à la lire; les douleurs de cette ànieen peine, long-

temps comprimées, se réveillèrent avec la violence dune ilamme mal

éteinte, lléloïse, en relisant cet écrit d'Abeilard, de cet homme tant

aimé, revit d'un coup d'œil les chères joies et les transes biidantes

de cet amour par lequel elle avait été, un instant, la jilus heureuse des

femmes. Alors il faut bien que cette douleur éclate, non pas en san-

glots étouffés dans le silence du cloître, mais en vives et éloquentes

paroles, expression sincère de cette doidenr profonde qui entoure en-

core aujourd hui de son auréole ins])irée le beau front d'IIéloïse. Aus-

sitôt l'ahbesse du Paraclet ré[)oiul à son niaiire. non jids ù son maître,

mais à son père ; à son époux, mieux (ju'à son époux, à son frère, car

elle est sa servante, elle est sa lille, elle est son épouse, elle est sa

sœur, elle est tout pour Abeilard. Notez-le bien, c'était la première

fois, de|)uis ([ue l'Evangile avait été apporté à la terre consolée, qn(\

la femme chrétienne prononçait ces austères paroles d'un pur amour,

lléloïse a donc lu par liusard cette lettre de sou époux, toute remplie

de liel et d'absinthe, sans qn il ait daigné se souvenir, l'ingrat, de la

félicité passée. Kh (pioi 1 Abeilard n'a-l-il donc ipie des plaintes et

des chagrins dans son cœur? si du moins il confiait ses douleurs, non

pas à un ami sans nom, mais à ses sieurs du Paraclet, ce serait une

grande consolation pour elles dans leur désert et dans leur solitude !

« nn)n maître, ce n'est pas sans un étonnement pénible que jai

« remanjué votre mibli jiour les commencements de notre conver-

<( sion ! Nous m'ave/. abantlonnee dans niii foi ehaucelanle et dans h'
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« liislc acialjlemc'iil do mon ttriii-. Voli<' \o\\ n'a pas résonné à mon

« oi't'illc, \os IcltiL's n'ont pas consolo ma solitnde. » En nicmc lemps,

elle lui rappelle quelle est sa l'emme, qu'ils sont unis l'un et rautre

parle sacrement du mariage, et qu'elle l'a aime à la face de la terre

et du ciel. Tendre l'emme, elle pleure s\ir lui, non pas sui- elle; elle

a mis aux pieds de son amant ses souvenirs, ses espérances, sa \olon-

lé; quand il a commandé, il a été obéi ; elle se lût estimée heureuse,

non pas d'être sa femme, mais d'être seulement sa maîtresse, et de ne

pas entraver, par le mariage, ses glorieuses destinées. Elle se rappelle

les moindres détails des premières années, elle regrette les plus petits

bonheurs, elle voit encore Aheilard, tel qu'il était aux jours de ses

triomphes oratoires : sa renommée égalait celle des rois; les villes les

plus lièrcs ouvraient leurs portes pour le mieux recevoir, on se pré-

cipitait pour le voir et pour l'entendre, son nom volait de bouche

en bouche, ses vers tenaient leur ])lace dans les mélodies amoureuses,

pas une femme n'eût résisté à l'amour d'Abcilard. « Uh ! que je

suis à plaindre, dit Iléloïse, moi <jui vous ai coulé si cher. » t.a mal-

heureuse femme, elle ne voit pas qu'au contraire c'est elle qui est la

gloire d'Abcilard, c'est elle qui le protège de son amour, c'est elle qui

le sauve de l'oubli, en nous ranu'uaut ainsi iiii.r heures eiirli<iiilécs de

leur pure passion. A cette jiremière lettre d'IIéloïsc, Aheilard répond,

non pas comme un amant qui se souvient, mais comme un prêtre

austère qui a tout oublié. Maintenant, c'est le théologien qui parle,

c'est l'abbé, chef de monastère, qui s'adresse à sa sœur en .lésus-

Christ. 11 cite, sans doute pour n'en pas trop dire, les Homélies de

saint Grégoire, il s'abrite derrii're l'Aneieii et le Nouveau Ti'stamcnt.

Hélas! où est le temps où il envo\ail à la belle lieloïsi' ces odes élo-

quentes d'une gracieuse latinité, qui Ttuit faite célèbre entre toutes

les femmes?

One tic baisers jadis! .MaiuleManl, il lui envoie des prières, des con-

seils, des bénédictions. La pauvre femme, à cette lettre, reconnaît l'é-

criture d'Abeilard, mais non pas son âme ; elle a bien jtlenré en lisant

ces lignes austères dans lesquelles son amant i)arle de la mort, comme

si la moit était proche. — l.a peuileiuc! diles-vous, Abrilaid, mais

pour(|ue la pénitence soit complète, il faut la ressentir, il faut le re-

mords, et le remords n'est ])as entré dans l'ànu- d'Iiéloïse. Au contraire,

cette âuH! est enc(M'e remplie d'amour; même dans ses plus ardentes

prières, le bonheur d autrefois lui a|)|>arait einirouue de ses séduc-

tions l'ianles. l.a jeunesse ne s est pas euline si loin. (|ue sa \oi\ ne
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se lasse pas eiileinlro, « el s'il reste en moi (iiiehiiie peu de \erlLi,

« (ili ! inoji inaili-e, prenez garde, ma \erln ne me sauvera pas du

« souvenir. »

Vain espoir! De son souffle si pur, lléloïse agite à peine ces cendres

éteintes; Abeilard a j)ris au sérieux le cloître et ses rigueurs; le sou-

venir lointain des jeunes années n'est plus i|u"un souvenir confus

dans Tànie du savant doelenr. lléloïse est faible encore, Abeilard

aura du courage pour elle et pour lui! — Il laisse à son épouse cbré-

lienne toute la poésie, gardant pour lui les cendres elles épines. Elle

parle comme une femme passionnée, il lépond comme un directeur

des âmes; ce qui vous explique pourquoi nous donnerions tontes les

lettres d'Abeilard |Hiiir une lettre d'IIéloïse. Cette noble femme est au-

tant (|u'une sainte, ou peu s en faut, car cest une femme vraie et pas-

sionnée. Elle obéit à cet bomme quelle a tant aimé, conune le valet

du centenier dans l'Evangile : « Mens ici, cl il vient; fais ceci, et il le

fait. )' Le malheur lui \a iiien, car elle pleure toujours a\ec des larmes

sincères, quelquefois avec un sonrire. Sa vie entière, la voici en deux

mots : « Être aimée d'Abeilard, et puis,— ô misère !
— l'avoir perdu

sans retour ! » De tout le reste, elle ne sait rien, elle ne sait que ceci,

elle aime encore; elle aime l'ombre de l'époux (pii n'est plus (|u une

ombre; sa vie est la vie de la .Madeleine ])énitenle, moins le repentir.

Ni la prière, ni le jeûne, ni ranniône. ni cette foule attentive à la pa-

role savante de l'éloquente abbesse du l'araclet, ne peuvent calmer les

agitations de ce cœur amoureux. Laissez-la donc s'abandonnera ses

plaintes toncbautes ! laissez-la se raconter à elle-nuMue ses concerts

d'autrefois! laissez-la pleurer et gémir, etseplaintlre avec des laruu's à

ce malheureux bomme à demi mort, qui ne sait plus quelle langue

on lui parle. Pourtant, ne soyons pas ingrats envers Abeilard. plai-

gnons—le, et ne disons pas (ju'il n aime pas assez lléloïse. — Ou en

savons-nous?

D'ailleurs le théologien fait place souvent, même dans les let-

tres écrites du froid couventde Saint-Gildas, à l'homme qui se souvient

des jours meilleurs. La première fois qu'il est allé voir lléloïse, elle

est venue le recevoir dans le réfectoire du couvent, et dans ce lieu

consacré à ht l'icrge, ils ont pleuré comme deux aniantsqui se retrou-

vent après une absence qu'ils croyaient éternelle. Larmes amères!

larmes inutiles ! Le cœur a saigné, le repentir est venu, non pas pour

lléloïse, mais pour Abeilard, Imuleux de pleurer encore, comme s il

avait encore le droit d'être ému.— Par la mort, seulement, il revient
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à rauslérilé ilii doNoii'; rllc vi lui, ils ne suiil |»lii.s (jiie des oiulx'cs.

«La eellule est ma loinlje; \olre \oile, ma sa-ur, est un linceul. »

A ces paroles sé.vères, llélofee obéil, non pas sans peine. I'nis(jue

son aiiiaiil l'exige, elle ne sera plus queTabbesse du Parade! ; à ce litre,

elle prie l'abbé de Saint-fiildas de lui écrire ce (piil pense do la vie

monastique, et pourquoi les l'ondaleurs de la vie religieuse se sont

si peu occupés des femmes. Kn même temps (souvenir des anciennes

causeries!) Iléloïse cite Aiislote, et après Aristole saint Augustin,

dont elle avait deviné toute la poésie. — Dans celle Icllre d'Iiéloïse.

pas un mot damour. 11 a dit: ma swiir! elle ré|)ond : iiidii frère!

Abeilard sera content. En efl'el , l'abbé de Saint-liildas l'élicile l'ab-

besse du l'araclet de ce qu'elle a suivi, celle l'ois, l'exeinple de .Mar-

the et Marie. 11 éciit à ce sujet plusieurs épîtres, et mainlenaul (|u'il

est d(''livré du souci des allusions au bonheur dautrerdis. sa lettre

est moins troublée, sa parole est plus terme, il ose dire : « lleloise.

naguère mon éponse chérie dans h siècle, aujourd'hui ma sour bicn-

aimée en Jésus—Christ. » Ce fut le dernier sacriliee d'Héhiïse; elle ne

parla jdus de son amour dès qu"Ab<'ilaid le lui eut dél'<'n{hi. Hélas!

elle eût é(é trop heureuse encore, si 1 hoinnu? aimé eût Adulu lui per-

mettre de lui dire encore : je Cuime toujours, mon Abeilard! Lui ce-

pendant, l'infatigable et niallieiiniix es|iril (ju'il ilail . après s'ètif

défendu violemment contre les souvenirs et contre la tendresse de

son épouse Iléloïse, il revient aux luttes, aux combats, aux disputes

religieuses; cette huinble vie, celle vie sans autre écho que le cceur

d'Héloïse, lui parui insn|i|Mirlahl('. Il aiiuail la dispute, et il la recher-

chait pour le plaisir même (|u'elle donne. El d'ailleurs, après laut de

bruit, commenl accepter ce silence? Il venait de publier un Uduveau

li\re : \ liiIrodHCtioii à la Théiiloijie , et dans ce livre, les ennemis du

savaiil (ioclcur eurent laiilemeni tioii\c de il.nniialiles lierésii's. .Nous

avons déjà indicpie l'opposition de saint IJernard a celle alliance de la

Ihédliigie et di' la pliilosophie dont il com|»ri'uail {•oiiliisémenl loiil

la [xirlee. Il regardait comme un devoii' de cbrélien < alli(>li(|ue de

niainlenir la théologie? dans ses limites priniili\<'s, et il se meliall ilr

ces hardiesses de rinlelligence, semblable en ceci ii saint Ausejiiie de

Canl(>rb(''rv, d(''clamanl(()((^n'((' rhéleur daiujereu.r ijudiininueiil le xiiijjJc

ctl' esprit d' Arislole. Abeilard avait soixante ans, et depuis Ireiile-deiiv

ans il attirait autour de sa chaire les esprits les plus jeunes et les

plus ardrnis (Il ri'.uriqie, lorsqii \\ lui elle à ccunparailre au ((Uii lie de

Sens (l'an M '•()). A celle nini\elie. Micilanl icle\e la U'ic ; il se pre-

e
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pan' pour la bataille ; il sait que Bernanl lui-mènie, ce grand orga-

nisateur, doit tenter de le ramoner dans la bonne voie. En vain on lui

donne le cboix ou de nierque l'ouvrage accusé soit de lui. ou de con-

fesser sa faute. Pierre Abeilard répond qu'il esl prêt à se défendre!

—

He son côté, Bernard accepte la lutte, non |>as sans (juehjue bésitation.

contre ce terrible argnmeutateur. (lependanl. fort de sa conscience,

rillustre antagoniste d'Abeilard accepte le combat avec toutes ses

chances; il ariive au concile (Fun pas calme; la force qui vient d'en

liant 1(^ soutient et Fenconrage ; d'ailleurs, c'est la seule vérité qui le

pousse, ce chrétien qui aurait pu s'asseoir sur le trône de saint

Pierre, et qni est resté un simple moine; il ne recherche ni les joies

lin triomphe ni les plaisirs de la lutte, mais il sera heureux s'il peut

convaincre cet obstiné Pierre Abeilard. — Kt pourtant saint Bernard

était le maître du concile, le maître d'Abeilard , le maître dans le

monde catholique; il n'avait qu'à faire un signe, et pour lui prêter

main-forte, accouraient le roi Louis le Jeune, le comte de Champagne,

le comte de Nevers, le pape enfin, l'épée. la tiare et le sceptre. —
L'illustre apôtre ne voulut pas de secours étranger à sa cause; il

ndialtit, connue un simple moine, contre le nuiitre de la scolas-

|ue. celui chez qui le raisonnement obéissait en esclave ; il futécouté

avec déférence par Abeilard, avec respect et soumission par tous les

autres. «Cet homme joue avec la dialectique, s'écrie saint Bernard,

« sans s'inquiéter d'entasser ses propres erreurs sur d'autres erreurs;

« il parle comme si en effet il pouvait savoir ce qui se passe ici—bas

« et là-haut, et il se croit si bien préparé à l'cndre raison de toutes

« choses, qu'il va vous expliquer cecjui n'appartient à l'explication de

« personne! » Ainsi il parle, et telle est l'autorité de la véritable gran-

deur, qu'en présence de Fapôtre du douzième siècle, Abeilard hésite,

sa logi(|ue l'abandonne, son habileté s'arrête, éperdue, (h'\ant cet

homme grave et austère. Cette fois, Pierre Abeilard est condamné après

avoir ])arlé lilireinent; condamné, sauf son appel en cour de Bome.

apjiel qui avait des chances de succès; car, même pour la philoso-

phie, quand elle s'est arrêtée aux limites de la foi. Bome a été juste

et bienveillante. Abeilard n'alla pas loin poiu" savoir sa sentence; il

apprit à Lyon Farrêt souverain d'Innocent II : il était déclaré héré-

tique; ses livres étaient jetés au feu. et Ini-nu'Mue il devait rester

enfermé dans un couvent jusqu'à la fin de ses jours. — Ilélas! tout

était dit pour ce grand philosophe, qui lient une place si importante

dans 1 histoire» des efforts de Fesprit humain. Proscrit , condamne.

co

li(
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loin d'IIéloïse, sans asilo et sans |),iiii, il ne diorcliail pins (|n un lien

(l'asile |)onr y monrir. (^cfnlalorsfincl'iciic Ir ]'nirr(iblr, .ihht' i\t^{'.\un\
,

Icndil a ici inloiinni" nno main diaiilaltlo et iValernelle; il accneillil

clans son cloître celle misère éclatante et cligne <le tant de pitié.

L'abbé de Cluny réconcilia son bote avec saint Bernard. (|ui pardonna

un ]H'U en sonvenir del'abbesso dn l'aracbM. dont il adiniiail les vér-

ins et le génie; le pape Ini-mèmc accorda à l'ierre Abeilard la )>aix

elle pardon de lEglise.— Maisl'àme était brisée, le corps était a bout

de sonlïranees, l'esprit s'était éteint. — La liéM'c» vint, «pii emporta

obscnri'tnent cet illustre docteur.

Pierre Abeilard monrnt le 21 a\ril 1142, à l'âge de soixante-trois

ans. Ce fut, dans l'Europe entière, un concert unanime de regrets el

de iduanges. « L'abbé de Cluny, le voyant mort en la foi catholique,

dressa celte oraison funèbre en témoignage de sa doctrine '
:

Gallnruni Socralos, Plaio iiiaMinus Ilcspcriannn

Noslor Aristolelcs, logicis, qulc(iinc|iu' fiu'iiiiil

Aiil par, aul melior, slutlionim cngnitiis orl)i

Princeps, ingenio varius, sublilis et aror,

Oiuiiia vi siiporaiis ralii)nis, cl ai'lc loiiuondi,

Mia'ilanlus oral : sod liiiiic inagis oiiiiiia vieil

(luiii ('.liiiiiaricnsom nionailinni iiiiii'i'incpii' profcssiis,

Ali (Mirisli veram Iransivil pliilnscipliiaiii, oli".

« Tel était Abeilard ! le Socrate de la France, le Platon de l'Occident,

'( noire Arislole, l'égal sinon le maître des jiliis habiles logiciens, —
« le maître de ce siècle, — génie fécond, varié, |)roin|>t à la réplique

« et à l'attaque,—d'une raison si haute, que son élo(|iience seule |iou-

« vait l'égaler. — Sa reliaile et son hiiinble vie dans l'abbaM- dii

« Cluny l'ont fait plus grand encore; il xcnail de sClever à la \('rila-

« ble sagesse, la sagesse de ri'lvangile. »

Et, non content de celle louange envoyée à l'adresse d'IIéloïse

comme une ciiiisolalion, Pierre le \ ('iinalilc ((impose une \(''rilaip|e

l'pilaplic, destinée à être grav(''e sur la lunibc d'Aheilard :

l'i'Ir-ii'i in li.'ir pilià lalilal, (juaiii iiiiiiiiliis lloiiirriiin

<!lainal>al.

« Il est enseveli sous celle pierre, ce Piiire (jiie le monde cliainK'

' lîiTliaiiil il' \ri;<'iiliv, Hisloire ili< nrrUujne.
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i( coiiipaiail ;i Hoiuèif. » VA enfin ces dciiN dciiiicrs \('is. les scuU

(|u'lléloïse ait gravés sur le tombeau :

Ksi salis in lilulo, Pt'liiis liicjaret Aiiu-'ilanius

Unie scili
I
iiluil, stib le (|tii(li|iiid ei; I.

« Pierre Abeilard! (,e nom sullil a la j;lolre de celle tomlio. — Il

« savait, à lui seul, tout ce ([uiiii mortel peut savoir. »

L'histoire a coiiserM- la lettre de l'ierre/p Véiiérciblc, abhé de (llunv,

à sa trés-res|>ectal)le et chère sœur iléloïse, abhesse du l'araclet, et la

lettre de l'abbé de (lluiiy est digne de compléter, tant elle est remplie

de grâce et de vérité, le récit des malheurs iriléloïse : «l-emme sage

« vraiment, qui avait laissé la logi([ue pour l'Kvangile, la physique

» pour lapôtrc, Platon pour le Christ, lacadémie pour le cloître!...

« — Nous avons eu ])our notre hôte le servitenr et le véritable philo-

<( sophe du (ihrist, le maître l'ieric Abeilard, (jue la l'roNideiicc di-

« vine a bien voulu nous envoyer à notre abbaye de (Mun\, dans les

« dernières années de sa vie, et nous pouv(Uis dire (|u elle nous a lait,

« dans sa persiuiiie et dans ses exemples, un dim mille lois j)lus pré-

« cieiix i(ue l'or et les perles. (Ihaciiii de nous rend témoignage à la

« modestie et à la de\<ili(in de noire irère Vheilard; personne n'a été

« plus humble dans sa \ie et dans son xèlemeiit; sîiint Martin liii-mcnie

« Il était pas plus inculte, saint (iermain plus cou\ert île haillons.

« Dans les processions il marchait si courbé, que nnl n'aurait pu dire

n que c'était là ce même illustre docteur qui avait rem|)li le monde

« du bruit de sa parole; à peine s"il mangeait pour se soutenir. I.'é-

« tude, la prière, le silence, l'austérité, marchaient avec lui ; de temps

« à autre il élevait la voix pour instruire ses frères ; à Dieu seul ont ap-

« partenu ses derniers jours i Pauvre Iléhiïse! \ et jusqu'à la lin. sem-

" blable à Grégoire le (intiul, il a jnié, il a étudié, il a dicté. Ouand la

" mort est venue, elle l'a trouvé prêt à partir; et pi-rsévérant dans la

" douceur et l'humilité, il est aile rejoindre, nous devons le croire,

" notre divin Uédeinpteur!

« Ainsi, notre vénérable sieur, celui au(|U('l \(uis a\t'z ete unie d'a-

" bord |)ar les liens de la chair, et ensuite par h's liens plus sacré's et

« plus ('troits de l'amour divin, il est maiiiteuaut dans le sein du Sei-

" gneur, (|iii vous le rendra à la voix de I Vriliange. au hriiit solen-

« uel des tronipelles du jugement. I' — l.a ré|)oiise d Iléloïse à l'abbe

de (".lunv est diuue de tout le reste. — l.a sainte remiiie, maiiiteuaut
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que s(Mi iiiaii ('-lail iiKirt pour la socoiule luis, icdciiiaiiilait le corps

irAhcilanl, ixmr qu'il fût raniciK' au i'aiaclet; l'alibé de C.lunv con-

seulil au dernier vœu d'iléloïse. I,ui-nièuie. quand Abeilard reposa

enfin dans sa tombe, il vint visiter au l'araelel la tombe d'Abeilard,

couché là, et (l'Iléloïse vivante encore.—lléioïse n écrivit plus qu'une

l'ois à l'abbé de (lluuy, pour lui recommander son lils Astrolable :

« Veuillez, mon père, je dirais « mieux, mon seigneur, obtenir pour

« mon lils une prébende de lévèque de Paris ou de tout autre dio-

« cèse! » — «Votre fils, répondit Pierre Ir Vàiérahle. qui est aussi le

« nôtre à cause de vous, aura une prébende dans quelqu'une de nos

« églises! » Mais il ajoute : Ce strii difficile l Diflicile. une prébende,

pour reniant d'iléloïse et d'Abeilard! Enlin, vingt et un ans après

Abeilard, le 17 mai 1163, âgée de soixante ans, Hélo'ïse descendit

dans cette tombe où elle devait être réunie à Tbommc qu'elle avait

tant aimé. Depuis tantôt sept cents ans, le même cercueil renferme

ces nobles cendres; la révolution lran(;aisc, qui a respecté si peu de

tombeaux, n'a pas osé briser tout à fait cette sépulture si remplie de

s{)u\enirs. elle s'est contentée d'en faire l'ornement d'un musée; ce

ne fut que plus tard, tt (|uand la société française, agitée par les

désordres et les tempêtes, eut retrouvé enlin quelque repos, que les

restes des deux amants furent lendus à la terre consacrée. — Des

tlébris (lu Paraclel . une main pieuse leur a construit une chapelle

au cimetière du l'ère-fAwliaise ; Ui ils reposent enlin — Abeilard à

l'abri de sou génie, lléioïse protégi'e |)ar son amour!
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.liMM le liiiii.' res.'soiitail n\\

I'oikI (le lànie une haine si

violonle pour sa bellc-incrp,

r|iril avail piivelo})pé dans

reUcliaincloan ilo .Montforl,

son frère consanguin. De là

une grande ardeur à déshé-

riter Montforl et à donner la

couronne ducale à la lîlle

de Guy de Penthiévre , le

frère de Jean (.onsul-

les par le prince, les Etals répondent (pi'ils s'en remellentà la sagesse



21-2 LA l!l!i; lAt.M;.

(le IfiM- tliic, cl ccltt' réponse une fois lomiiic, le |>rinee Jeun ne

sonj;e plus (ju'à trouver, pour sa nièce, un uiari ijui saehe ilél'entlre

la princesse et la couronne de Hretagne contre Jean de Montfort. 11 y

a\ait en ce lenips-là. à la cour de France, un prince de la maison de

CliàlilliHi, ne\eu du roi de France, (lliarles de Blois ; C.liai'les de Blois

fut choisi par le duc d(^ Bretagne jxiur èli'c le mari de Jeanne la Hoi—

/fuse, riicritière du duché de Bretagne. A peine ent-li marie sa nièce,

Jean 111 mourut, hors de son (hich(\ et sans avoir en le lem|)s de

désigner Charles de Blois comme l'héritier de sa couronne ducale.

—

(lelui-ci se proclama duc de Bretagne, a la place de l'oncle de sa

t'emme, Jean le Bon; et comme il ne pouvait guère c<uiipler sur la

protection du roi de France, dont son com|)etiteiir était le cousin, il se

tourna du côté de lAnglelerre et du roi Kdouardlll. A cet instant com-

mencent, mais sans les haines violentes qui éclateront plus lard, les

rivalités de la France et de lAnglelerre. Dl-slannée 133.'), Edouard III

disputait à Philippe de Valois la couronne de France, qu'Edouard III

ievendi(juait du chcl'de sa mère. La guerre de succession en Bretagne

se présentait, juste à point, pour servir de prétexte aux i(dlisions des

deux couronnes. Le prétexte était d'autant mieux choisi, qiu' cette

([uestion dhi'rédité était j)lus remjilie de dil'lieultés et de nuages; car

le droit puhlic de la Bi'ctagnc ne reposait encore que sur des faits. Jus-

(pi alors lions ne parlons pas des nécessités que les révolutions en-

traînent avec elles), la soinerainelé s'était transmise de mâle en

mâle, suixant le droit d'aînesse, le fils excluant la sirui', méiiie j)lus

âgée, en même temps, cpi'à (h'faut d'héritier inàle, la tille du prince

recueillait l'iieiitage paternel. Ainsi llavoise, la lilled'Main III 1(M)() ,

Berthe, la tille de C.iinan 111 i 1 148), Constance et Mi\. dans des temps

plus ra|i|)idches, axaient poil(' légal(>ment la couniuue ducale. Mais,

d'une paît, Jean III ne laissait pas d'enfants, son Irère était sou |)areut

le plus proch<'. et d'autre part, sa nièce in\0(|uail les droits de son

père qui, s'il eût \écu, aiirail heiili' dii-eeteuieul de Jean /c liwi. Dans

cette occurrence, Jean de .M(uill(irl s Clait empare de Nantes; il s'c'tait

lait r<'connaître par les e\é(jues; il s était c(miposé un parti |)arml les

seigneurs hretons, pai'li dahord |)eii nomhreux. |)arce (pie les seigneurs

l'taient tenus en res|)ect par la Iraiice, mais hientôt le nomhre de ses

partisausaxail aiigmeiite, à niesiire (pie Jean de Miiiill'iul (le\enail plus

|missant, et surtout depuis rpi'il se fut empan- des trésors du feu

duc de Bretagne. Bieiit(">t Brest, Bimiucs. Vannes, avaient mnerl leiii's

portes a Jean de Mmilfoil, cl iiiaiiitenaiil (|iie 1" \iiglelei re \a .-e mel-
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lit' (lo la partie, la liido tlcviondra sérieuse; elle sera terrible. En

elïet. (les deux côtes les eliances étaient l'ijales, les deux cnncurrenls

au trône de Bretagne axaient des droits éj^aux. Si l'un descendait en

droite ligne de t.ouis le Gros, l'antrf, par sa mère. Marguerite de \:\-

lois, la sœur du roi régnant, appartenait à une famille qui s'était alliée

plus d'une fois à la maison royale de France. Entre ces deux rivaux,

Philippe VI devait exercer son autorité de suzerain. A ces causes.

le roi de France convo(|ue une cour composée des pairs et des

grands du rovaume ; Montl'ort v com|)arut escorté de quatre cents gen-

tilshommes; jamais comonne. axant d'être débattue par les armes, ne

fut disputée d'une façon plus légale ; la loi divine et la loi naturelle,

le droit romain et le droit féodal, les coutumes et les canons. Iinenl

invoqués tour à toui- par les deux prétendants. Montfort tirait sou

droit du droit public de la moiuucbie française; la loi saliqiie. invo-

quée récemment par Philippe h^ Long lui-nuMiu-, Montfort l'attestait

en sa faveur, soutenant que si la Itretagne était un fief du roi de

France, c'est-à-dire une p^rtinn du duniaine de la couronne, le drnil

public de la Hrelagne devait rester sous l'empire de la constitution

française. D'ailleurs, n'était-il pas le frère du dernier duc, et par

conséquent plus proche parent de ce prince, (jui- la tille d'un antri'

frère, et surtout que le mari de cette même tille, inhabile à recueillir

personnellement un tief qui, de sa nature, ne pouxait pas être possédé

par une femme? Il est \rai que la l?retagne avait obéi à des duchesses ;

mais d'abord, ces héritières d'un si grand patrimoine n"a\aient pos-

sédé la couronne qu'à défaut d'héritiers mâles, et ensuite, en ces

temps-là. la Bretagne n'était pas encore ce {ju'elle est devenue depuis,

une duché-pairie, unie à la France par les liens les plus étroits.

A ces raisons de Jean de Montfort. (Charles de lilois répliquait, de

son côté, que sa femme, JeaiiiK^ de Penthièvre. devait recueillir tous

les droits (le son père; (die était, disail-il , le seul r(>jiMon de la

branche aînée; les femmes pouvaient posséder des fiefs en Breta-

gne, et certes elles n'étaient même pas exclues de la pairie fran-

çaise, témoin la comtesse d'Artois, à qui la pairie avait été adjugée

de préférence à son neveu. — En résumé, pour les uns et les autres

prétendants, les motifs ne manquaient pas; mais, ici encore, il s'agis-

sait moins de reconnaître des droits qtie de défendre des intérêts. Jean

de Montfort eut bien vite ctnnpris (pie dans tous ces débats il n'avait

rien a attendre du roi de France ; et pour ne pas s'exposer à se voir

releiiir, iiial";r(' lui. par la xidonté de sou sii/eraiii. il r(Miiinea à cel
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injuste pnilcctorat dans lt'(|iii'l sa ransc t'Iail jn^rc a I 'a\aii(t'. Alors.

chose ('traiige, c'I c'est une remarque de Voltaire, on ^il un roi de

Franco, héritier dn trône par exehision de la li^ne l'émininc. |)rendre

en main la eanse d'nn j)rinee (jni tenait tous ses droits de sa i'emnie,

tandis qne raulic jirince, le i-oi d Angleterre, à 1 instant mèn)e oii il

revendiquait la ennronne de France di! chef de sa mère, se déclarait

Je cham|)i(in d'un |H'iiui|)e toni o|)])osé ;
— dans la personne du

comte de Moiitloil, i'liili|)|)e de \alois donnait un démenti formel

à la loi salique, pendant qne le idi lùlouard de son côté en adoptait

toutes les conséquences, par sa levée de lioncliers C()ntre le conile

de Blois; exemple trop fréquent de la facilité avec laquelle les sou-

verains sacrifient et les princi|)es et les droits sacrés de la justice

à l'intérêt de leur amhition !

Ici \a commencer cette longue guerre qui a duré |dns de \ingl

années, toute remplie de vicissitudes iucroyahles, de délailes hientôl

oubliées, de nombreuses victoires sans résultat. (!"est (|n"en effet il ne

s'agit pas senlenient de savoir à qui restera le trône de Uretagne : il

s'agit de savoir (|ni l'emportera, de la France on de lAnglelerre ; il s'a-

git de savoir de quelle terrible la<,on va s'engager la lutte (.\c ci>s deu\

grandes nations, lutte acharnée et cpii n'aura pas moins de (|nalri'

siècles de dnré'e! .Ins(|n°an ri'gne de Philippe de \alois. les guerres

entre la France et l'Angleterre m ont pas ce caractère de haine cl

de violence qu'elles auront bientôt; c'était de la guerre, ce n etail

pas une rivalité nationale, ce n'était pas cette antipathie (pie rien

n'arrête , ce duel sans miséricorde et C(M"ps à corps, sur terre et sur

mer, celle séparation complète, absolue, sans retour, de deux peuples

qui avaient eu jusqu'alors tant d'origines coniinnnes, lanl de rapjjorls

de bon \oisiuageet d'intéi-éts; celle fois, lAngleterre cessait tout a lait

d'être normande, elle renonçait tout d un couj) à ses habitudes

françaises, à ses instincts h'ançais. même à la langue française,

son vieil amoni', poni- revenir à la langue des esclaves, à I idiome

saxon, que les capitaines de Henri 1" et de Kichard dpur-df-l.ion

avaient en exécration : l.iuijuam auijllrminm (ihliorrrhiinl. — Nous

le répétons, la guerre de Hrelagne ne lui tout an plus qiu- le prétexte,

cherché avec tani d'aidcnr par les (1( ii\ |ienplesde France cl d Angle-

terre, poiu' se battre enfin Icuit à leur aise, jusqu'à ce que les teiribles

leçons de (Irécy. di' Poitiers et d'Azinconrl, eussent ajipris aux Fran-

çais à ne jamais désespérer d(" la iiatrie. Aussitôt doin- (|ne la cour des

pans de IVaiiec l'ul adjugé- a (Charles de Ulois le diiclic di' Itrelaglir.
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il arriva que le ro\aiiiiu' entier fut soumis aux destinées d'une seule

province. A ce uionienl aussi la Bretagne ouvrait la France auxÂnglais,

mais en revanche elle donnait Duguesclin à la France : « La Breta-

« gne, c'est M. de Chateaubriand qui parle, jusqu'alors peu connue

i< dans notre histoire, formait à l'extrémité occidentale de la France,

« un état différent du reste du royaume, j)our le génie, les mœurs et

« la langue d'une partie de ses habitants. Cette longue presqu'île,

« d'un aspect sauvage, a ([uelque chose de singulier : dans ses étroites

« vallées, des rivières, non navigables, baignent des donjons en ruines,

« de vieilles abbaves, des tentes couvertes de chaume, où les trou-

« peaux vivent pèle-mèle avec les pâtres. Ces vallées sont séparées

« entre elles, ou par des forêts remplies de houx, grands comme des

« chênes, ou par des bruyères semées de pierres druidiques, autour

i< desquelles plane l'oiseau marin, et paissent des vaches maigres

« avec de petites brebis. In voyageur à pied peut cheminer plusieurs

« jours, sans aperce\ oir autre chose que des landes, des grèves, et une

« mer qui blanchit contre une multitude d'écueils : région solitaire,

« triste, ombrageuse, enveloppée de brouillards, couverte de nuages,

« où le bruit des vents et des tlots est éternel.

« 11 faut que le pays et les habitants aient frappé de tout temps l'ad-

« miration des hommes ; les Goths et les Bomains y placèrent les restes

« du culte des druides, l'île de Sayne et ses vierges, la barque qui pas-

« sait eu Albion les âmes des nmrls, an milieu des tempêtes et des

« tourbillons de feu; les Francs y trouvèrent Murman et mirent Boland

« il la garde de ses marches; enfin, les romanciers du moyen âge en

« tirent le pays des aventures, la patrie d'Artus, d'Vsenlt aux blan-

« ches mains et de Tristan le Léonois. Sur les bruyères et dans les

« vallées de la Bretagne, vous rencontrez quelques laboureurs couverts

« de peaux de chèvre, les cheveux longs, épars et hérissés; et vous

« voyez danser, au pied d'une croix, au son d'une cornemuse, d'au-

<< très pavsans portant l'habit gaulois, le sayon, la casaque bigarrée,

« les larges braies, et parlant la langue celtique. »

Tel était le théàtie, tel était le prétexte de la guerre entre les deux

grandes nations d'Angleterre et de France : les deux compétiteurs,

dans ces luttes acharnées, seront soutenus par des forces à peu près

égales ; du côté de Charles de Blois s'avancent les ducs de Normandie,

de Bourgogiu' et de Lorraine, le roi de Navarre, des soldats ramassés

en Espagne, à (jêiu'S
,
partout; du côté de Monifort, arrivent le roi

d'Anuleterre , Robert d'Artois, beau-frèie du roi de France, traître à
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son roi, Irailre à son |ia\s, el la pins jurande pailic des \\\\cs di- Uie-

tagiie. Illustre mêlée, dans laquelle les rois d(! Fiance, d Vn^leleiic

et de Navarre croisèrent leurs épces; capitaines i'anieux : Bcannianoir,

le duc d'Espagne, (llisson, Diiguesclin. jeune luininic (|ui laisail ses

premières armes; on se battait sur mer, on se battait sur terre, l.cs

l'emmes elles-mêmes, les femmes surtout, eurent leur pari, et leur

bonne part dans la gloire de ces batailles. La guerre commença

avec rage. Au début de la jjreniière campagne, le duc de Noi'-

mandie, fils aine du roi de France, entra en Bretagne à la tête d'une

arnu'c de dix mille liommes. La xille dAucenis tomba au jxnivoir

des Français. D'Anceiiis on nuircba sur (lliauiptoccau, et la l'orteresse

l'ut vivement empoi'tée. (les premiers succès encouragèrent a eiitre-

j)rendre le siège de Nantes. Nantes était résolm^ à se bien défendre; la

ville était forte et brave, elle était entourée de points d'appui (|ui ne;

laissaient pas (jue dajouter à sa confiance; surtout elle com[)lait sur

le cbàtean de Valgarnier. Valgarnier avait pour gouverneur le capi-

taine Ferrand, intrépide Breton, j)eu disposé à subir les lenteurs d'un

siège. Aussi bien, quand il se vil sérié de |)rès par le duc d'Athènes,

Ferrand propose, pour en linir à l'instant même, que la querelle soit

vidée, non pas derrière des murailles, mais en champ clos, épée

contre épée, cœur contre cu'ur. Le chàti^iu de Valgarnier, Ferrand

promit de le rendre au duc d'Athènes si, dans un combat de deux

cents chevaliers fiançais contre deux cents chevaliers bretons, ce

sont les Ihelons (|ui succombent. De part et d'autre la proposition est

acceptée; on se rencoMire. ainsi (|u'il est cnuxcnu ; on se bat de

part et d'antre, pour la France, pour la Bretagne! — A la lin. ce

sont les champions de la France (|ui l'emportent, l'armi les vaincus

on en prend trente à (|ui l'on cou])a la lèle , et les têtes sanglantes

de ces braves gens sont jetées dans la ville de Nantes, coinine nu

avertissement affreux! — Alors la ville |)arla de se rendre; ces têtes

coupées avaient anéanti son emirage. Ahaiidoiiue par ceux même
(|iii avaient jure de le d<''fendie, Jean de MiuiU'oit li\ia la \illeau

duc (h; Noruiaudie, à condili(Ui (|u'uu sauf-conduit lui serait donne

pour aller Irouver le roi de l'rauce. devant lecpicl il voulait lui-même

|>laider sa cause. Montfort fut, en eflet. eiivove à l'aiis, non pas

comme un |)rinee souverain à (|ui une trêve est accordée, mais comme
un vulgaire pris(uiiiier de gueiri; dont on dispose. La tour du Louvic

lui seivil de prison.

(.eili's. a celle Iiimm e, d ii est pcrsuuoi' (|ih n ri'it priisc (|ui' la gileii-c
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f'tiiit liiiie, Monlfort laissant à peine derrière lui un enfant en bas âge

dans les bras d'une femme jeune et inoffensive, dont on ne parlait

que pour son esprit tout féminin et sa bonne grâce; — mais cette

guerre de la succession de Bretagne, cette grande cause qui se juge

an quatorzième siècle, c'est la cause de la rivalité entre la France et

lAngleterre, c'est le duel terrii^le de la royauté française et de la

royauté anglo-normande, qui depuis cinq cents ans se disputent la

domination des Gaules; celte femme qui recommence la guerre civile

quand on la croit apaisée, c'est Jeanne de Flandre.

La noble dame était à Rennes quand elle apprit la ea|)livitéde son

mari ; à l'instant même, la comtesse de Montfort comprit qu'elle seule

elle était appelée à le défendre, h le venger, à relever la fortune expi-

rante de sa maison. Cette princesse, cette noble dame que l'histoire

a désignée comme la femme la plus extraordinaire de son siècle, était

douée d'une énergie que l'adversité ne devait pas abattre. Sa beauté,

son esprit à la fois gracieux et indomptable , faisaient autant d'a-

dorateurs de tous les chevaliers (|ui combattaieni sous sa bannit^

>ns« Seigneurs, leur disait-elle, ne vous ébahissez mie de monseigneur
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« que iimi!-' axons pefclu ; ce n'estoit (luiiii lioininc; \ecv mou pelil

« enfant qui sera, si Dieu plaisi, son reslorier, et vous fera des biens

« assez.» Kn même temps. .Icanne levait des troupes et parcourait les

villes de Brctatiue, le casque en tète, et montée sur un cheval de ba-

taille. Elle fit plus, elle conduisit, elle-même, son jeune fils en An-

gleterre, et elle obtint du roi Edouardm les secours ([u' il avait promis

à Monifort. A ce propos, le Livre du duc Jehan' raconte que le roi

d'Anglel(M're protégea la dame de Montforl, quttr II esioif :

Droit lirolnii, cli-HCiin le sçavoit,

Kt les Brokiiis, (ri's-l)ieii le seoie,

S"eiilrc(loiven( tous irim acioi'il

Amer et craint jiis(|iri'i la mort.

Dès (jue la comtesse de Monifort eut obtenu le secours ([u'elle im-

plorait, on la vit reparaître sur les champs de bataille, et, plus brave

que jamais, pour disputer, à main armée, cette couronne que (diarles

de Blois croyait affermie sur sa tète.

Ce prince, maître de la ville de Rennes et d'une grande partie delà

Bretagne, voulut terminer la guerre par un effort décisif, et il s'en vint

mettre le siège devant llcnnebon ; derrière ces remparts restés fidèles

k sa fortune, se tenait la comtesse de Monifort, cherchant et pré-

parant les moyens d'engager la lutte de nouveau et de la soutenir.

Surprise dans llcnnebon, Jeanne de Flandre était perdue si elle ei'it

hésité une heure; mais, avec le courage d'un vieux soldat, elle

accepte le siège ; elle attend l'ennemi de pied ferme ; elle fait sonner

le tocsin, elle harangue ses troupes, elle jette dans les âmes l'enthou-

siasme qui Tanime. C'est en vain que les assauts succèdent aux assauts;

les assiégés, inébranlables sur leurs remparts , repoussent les plus

vives attaques. Jeanne de Flandre est partout, chevauchant de rue

eu rue, priant, poussant, gourmandant les soudards. « Qu'on dépave

les cours, montez des pierres aux créneaux, préparez la chaux vive

et l'huile bouillante; que les femmes elles-mêmes donnent lexemple

aux soldats! » Ainsi parlait la dame de Montfort; on obéit, on ac-

court, le tocsin fait entendre sa voix puissante, les trompettes foui

retentir leur cri de guerre; en nièmt! temps Jeauiit! voit accourir au-

tour de sa bannière déployée Ciuillaume Cadoiidal, Yves de Trésignidy,

le sire de !>anderueau, le capitaine (h^ (iiiingamp, les deux frères de

(îuirisecli, lleuii et ()li\iei' de Spiiieforl, g(>nlilshoiumes iiilii'pides,

' C'est le Livre du him Jehan.
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heureux de se battre pour une si belle cause, et sous les ordres d'uu

tel capitaine. Au reste, et c'est la justice que lui rend Froissart :

« La comtesse, qui étoit armée de corps et étoit montée sur un bon

« coursier, chevauchoit de rue en rue par la ville, et senionoit ses

« i^ens de bien défendre, et faisoit les femmes, dames, demoiselles et

'« autres, défaire les chaussées et porter les pierres aux créneaux

« pour jeter aux ennemis, et faisoit apporter bombardes et pots pleins

« de chaux vive pour jeter sur les assaillants. »

In jour, enfin, peu s'en fallut qu'Hennebon ne tombât entre les

mains des assiégeants. La ville venait de soutenir un assaut qui n'a-

vait pas duré moins de dix heures, elle était attaquée, de trois côtés

à la fois, par les troupes du comte de Blois. Jeanne de Montfort, au

sommet d'une tour, étudiait les mouvements de l'ennemi; l'idée

lui vint alors que, pendant l'assaut, le camp de Charles de Blois était

resté sans défense. Seigneurs, chevaliers, communiers , ils étaient

tous aux remparts, résolus d'en finir. En ce moment décisif, la com-

tesse eut le coup d'oeil d'un héros; elle descend de la tour, elle prend

avec elle trois cents lances, et, sortie par une porte opposée à celle

qu'on attaquait, la voilà qui tombe sur le camp de Charles de Blois
;

le camp est tout en tlammes; le peu de soldats laissés à sa garde s'en

vont en criant : « Au secours ! » Où est l'ennemi? d'où vient-il? quel

secours inespéré arrive à la ville d'Hennebon? On n'en sait rien

,

mais les assiégeants sont épouvantés de se voir assiégés à leur tour;

ils venaient pour prendre une ville, et c'est eux qui seront pris tout

à l'heure. Vous les eussiez vus alors abandonner en toute hâte ces

murailles dont ils occupaient déjà les hauteurs, et chercher, dans

l'incendie et le désordre de leurs tentes, l'ennemi qui les était venu

surprendie.— Cet ennemi invisible et présent, c'était la comtesse de

Montfort. (^uand elle voit revenir les troupes de Charles de Blois,

Jeanne comprend que la ville est sauvée; en même temps elle or-

donne à ses compagnons de ne pas attendre les Français, et de gagner

de toute la vitesse de leurs chevaux la ville d'Auray, située à six

lieues de là. Elle-même, heureuse de sa citadelle délivrée, elle pousse

eu avant, l'épée et le flambeau à la main. Les siens la croyaient per-

due, au bout de cinq jours ils la voient reparaître au milieu d'un

escadron ramené d'Auray. Avec quel empressement la ville lui fut ou-

verte au bruit des clairons, au son des trompettes, au vi'raf même de

l'armée française, charmée, dans nue si belle et fière princesse, de

tant d"li(''rnïsmp et de sang-froid !
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Pourtant, dans cette armée accourue au siège d'ilcnnebon. comme
à une alïaire décisive, se trouvaient Charles de Hlois, le duc de

Bourl)on, Bertrand, maréchal de France, le vicomte de Uohan

,

Louis de La C.erda, capitaine espagnol, hrave et expérimenté gentil-

homme, qui se hallail également bien sur terre et sur mer. — Plus

que jamais le siège était j)onssé avec vigueur; à la femme coura-

geuse qui déléndait la ville, on Taisait riioniieur d'une attaque vive

et sérieuse. Avec douze machines de guerre, La (lerda battait les mu-
railles d'Honncboii ; rien n'enhail dans la ville, pas nu soldat, pas

une épée, pas un morceau de pain, pas même lespérance. Serrés de

si près, la ville et le château parlaient de se rendre, cnlin. Seule, la

comtesse de Monll'ort espère encore; elle prie, elle supplie! Ouon lui

donne encore trois jours, rien que trois jours, au bout desquels, s'il

faut la rendre, eh bien ! idle brisera son épée. — Mais, dans trois

jours, l'armée anglaise peut venir. Et, en elTet, l'armée anglaise vien-

dra, soyez-en sûrs; le roi Edouard 111 ne renoncera pas à cette facile

entrée d'Angleterre en France que lui offre la Bretagne ; la Guienne est

trop éloignée de lAngleterre; aussi bien avec quelle joie Edouard 111

n"a-t-il pas acce|)té l'hommage de la Bretagne ! D'un coup dd'il, le

roi anglais avait compris les avantages de cette domination. A l'aide de

la Bretagne, il devait rétablir l'autorité des Plantagencts sur h; conti-

nent; la Bretagne l'aiderait à reprendre la Normandie, comme autre-

fois la Normandie avait aidé le roi d'Angleterre à prendre la Bretagne.

Voilà ce que savait la comtesse de Montlort, aussi bien qu'Edouard 111

lui-même; voilà pourquoi elle attendait nécessairement la flotte an-

glaise! Elle se deniaiidail j)ourquoi la flotte ne venait |)as ; elle repassait

en elle-même toute sa mauvaise fortune : son mari ca|)lif, sa cause

perdiK", son enlant bientôt sans asile; elle-même, Jeanne de Montfort,

(die se voyait déjà entre les mains de riumime à qui elle avait si

énergiqucmenl disputé le tronc de Brelagiie. — Vaiiu'S plaintes!

prières inutiles! 11 fallait se rendre! .leaniu; de Montfort n'aura pas

ce répit de trois jours; au dehors rarnièe ennemie, au dedans des

espions et des traîtres, comment résister à ces forces conjurées?—
L'évêque de Léon elail dans la ville d'iiennebon. oii il soutenait la

cause de Montfort, pendant (|ue son neveu itenri servait le comte de

Blois. — d'en était l'ait, la villi" d'IleniH'bou allait ouvrir ses portes;

déjà même l'évêciucde Léon appelai! son neveu pour (|u'il eût à rece-

\(iir la \ille au nom de (diailcs de !5lois. — ( Mioulienr inespéré !
—

li'aniii' SOI' les ciiMii'aiiv, reiiardail Iniil .m liiin. du rnlr de LVuiiie-
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lerre, pour sa\oir si elle ne verra rien venir :— Aux armes ! s'écria-

t-elle, aux armes! — Fermez les portes ! — Revenez aux murailles!

voilà le secours! voilà le secours!—En effet,lesvoiles anglaises blan-

chissaient au Idin ; Tanse du Blavet était couverte de vaisseaux grands

et petits, c'était bien la Hotte anglaise retardée par les vents con-

traires. Au même instant la négociation est rompue, l'évèque de Léon

quitte la ville et suit son neveu au camp de Charles de Blois; les

Anglais débarquent sur le rivage, conduits par Gauthier de Mauny,

l'un des plus célèbres capitaines de l'Angleterre, et la fleur de ses che-

valiers; Jeanne elle-même, au comble de la joie, s'en vint recevoii-

ses libérateurs : « ^Jui adonc vit la comtesse descendre du cliàlel et

« baiser messire Gauthier de Mauny et ses compagnons, les uns

« après les autres, deux ou trois fois, bien peut dire que c'était une

« vaillante dame. » ( Froissart, liv. I.)

Les Anglais lurent reçus comme des libérateurs; à peine entrés dans

la ville ils repoussent l'attaque désespérée de Louis d'Espagne; toute

la nuit la ville fut battue en brèche, mais le jour venu, Gauthier de

Mauny se précipite sur l'armée française, l'épée au poing.— Il fallut

céder au nombre et le siège fut levé; Louis de La Cerda, duc d'Es-

pagne, forcé de renoncer au château dllennebon, se jette dans la

basse Bretagne; Auray, Guérande, Vannes, Carhaix, Dinan, sont

ravagées et pillées par ces mercenaires. Pour ajouter à ces misères,

monté sur quelques vaisseaux marchands, ce féroce La Cerda dévaste

les côtes; il arrive par mer à Ouimperlé, et il va pour compléter son

butin dans ces campagnes désolées, lorsqu'au retour il rencontre Gau-

thier de Mauny, qui le suivait à la trace des maisons brûlées et des

populations égorgées ; cette fois, aux soldats anglais s'étaient réunis

les paysans bretons, avides delà vengeance commune. Point de ré-

pit, point de pardon : il fallut que l'iilspagnol payât ses violences; on

le pousse, on le presse, lui et sa bande ; il est blessé, son neveu est

tué dans la mêlée, il veut retourner à ses vaisseaux, les vaisseaux

ont été pris par les Anglais; enfin il se jette dans une barque qui l'em-

porte jusqu'au port de Uhédon, toujours suivi par le chevalier de Mau-

ny; de Uhédon, La Cerda, monté sur un petit cheval du pays, arriva

sous les murs de Rennes, aussi heureux et aussi fier de l'aventure que

s'il n'avait perdu ni ses soldats, ni son neveu, ni son butin. Quant au

chevalier de Maunx, une fois qu'il eut renoncé à prendre La Cerda. il

voulut revenir ])ar mer à llennebon ; la tempête jeta ses vaisseaux au\

environs (1(> l.n linrlic /'(tc/oi/, — Alors, j)niii- ne pas être oisif, lidce
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\iiit ;i l'Anglais de prendre le fort. — La Roche-Peiriun élail détendue

{)ar un vaillant honinie, (iérard de ^laulain. — Au ])reniirr assaut,

Jean de Bouleiller et .Matthieu Dul'resnoy, qui s'étaient des mieux

battus à Quiniperlé, sont blessés grièvement à côté du chevalier

de Mauny. — l'our comble d'accident, à une lieue de là, dans un

petit fort appelé le Faouët, se tenait le frère de Gérard de Maulain.

(Juand donc Uené de Maulain sait que son frère est attaqué par le

chevalier de ^launy, René accourt à laide de Gérard, et, chemin fai-

sant, la première barque qu'il rencontre, c'est la barque qui rem-

portait les deux chevaliers blessés. — 11 enlève la barque, il emmène

dans son fort Bouteiller et Dufresnoy. — De son côté, Mauny revient

pour délivrer ses compagnons, et il met le siège devant le Faonët.—

A

son tour arrive le capitaine de La Roche-Perriou au secours du Faou'él

assiégé.—Mauny se retire furieux d'être battu, furieux de laisser aux

mains de l'ennemi ses deux compagnons d'armes; seulement, et |iour

ne pas avoir tous les démentis, il s'empare d'un château fort qui

dominait une hauteur boisée.— Puis il revient à Hennebon , où la

comtesse de Monifort l'attendait, non pas sans impatience, carie siège

d'IIennebon allait recommencer.

En effet, Charles de Blois, maître d'Auray, de Vannes, de Carhaix,

était revenu devant Hennebon, promettant de ne pas se reposer qu'il

ne l'eût prise. Avec le prétendant était La Cerda, ce noble aventurier

ce fantasque Espagnol, naguère et si complètement battu àOuimperlé.

Maintenant Louis d'Espagne avait avec lui, non pas des Espagnols

mais des Génois. Superbe et plein de rancune, il n'avait pas oublié sa

défaite, sa fuite, cette barque de pêcheur, ce cheval de paysan; aussi,

à peine sous les murs d'IIennebon, La Cerda s'en va trouver Charles

de Hlois, et avant toute demande, il lui fait jurer, au nom des services

reuihis et des s(>r\ices à rendre encore, que la première grâce dont

lui, La Cerda, il fera la deuiande, lui sera sur Jiienie accordée!

Charles de Blois, sans méliance, cl (jui ne |)eut guère songer (|u'à un

j)ritice, chevalier et chrétien, La Ceida puisse jamais faire une de-

mande intiigiu; d un chrétien et d'un ciievalier, jure (jn il fera ainsi

que veut Louis d'Espagm^ ! Alors, celui-ci, sans nulle honte, demande

la tète de Jean de Bouteiller el de liulieri Dufresnoy, les deux che-

valiers bretons faits prisonniers par Bcné de Maulaiii.

« ,1c vous prie (|ue vous fassiez ici, tantôt, venir les ileux chevaliers

« (]ui sont en votre prison du chastel de Eavet. el me les donniez pour

« cil laiii" ma volonlc, c'esl le ddii (|iie p' \(iu« (iciunodc! Ils m'onl
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« chassé, desconfit et blessé ; ils ont occis monseigneur Alphonse,

« mon neveu. Si ne m'en suis autrement vengé, fors que je leur ferai

« les tètes couper devant leurs compagnons qui céans sont ren-

« fermés.

« Messire Charles, qui de ce fut moult ébahy, lui dit : Certes, les

« prisonniers volontiers, puisque demandez les aurez, mais il serait

« grand'cruanté et hlàme à vous, si vous faisiez deux si vaillants hom-
« mes mourir, et auroient nos ennemis cause de faire ainsi aux nô-

« très, quand tenir les pourroient; pourquoi, cher sire et bon cousin,

je vous prie que vous venilliez être mieux avisé! »— Noble langage!

et pourtant, comme il avait donné sa parole, Charles de Blois se crut

obligé de la tenir; il envoya chercher les deux prisonniers que de-

mandait La Cerda, et, à son vif regret, Jean de Bouteiller et messire

Hubert Dufresnoy sont livrés à l'Espagnol, pour qu'il en soit fait à sa

merci. Donc pas plus tard que demain, an lever du soleil, si Dieu ne

leur vient en aide, les deux chevaliers seront mis à mort.

Cette triste nouvelle arrive jusqu'à Jeanne de Montfort, et, tout au-

tant que la courageuse dame, le chevalier de Mauny s'en indigne.

Rien qu'à apprendre les lâchetés de Tennemi, les assiégés sentent

redoubler leur courage; aux cruautés de La Cerda ils répondent

par des railleries. « Allez requerrevos compagnons qui se reposent aux

champs de Quimperlé, » disaient-ils; mais quand il est revenu de la

première surprise , le clievalier de Mauny, encouragé dans ce nou-

vel exploit par Amaury de Clisson et par Jeanne de Montfort, expli-

que son projet de délivrance : — « Ce serait grand honneur à nous

« si nous pouvions délivrer nos compagnons. — Tentons-le, et si

« nous succombons dans cette entreprise glorieuse, le roi Edouard

« nous en saura gré. » Il dit, ses compagnons l'approuvent. On con-

vient qu'au point du jour, avant l'heure du supplice, deux troupes

de cavaliers sortiront de la place. — L'aube paraissait à peine, que,

d'une part , Amaury de Clisson se précipite sur le quartier de

Charles de Blois; surpris, mais non pas découragés, les Français

arrivent et font face au danger le plus pressant. Clisson soutient

bravement leur attaque, et, par une retraite habile , il attire les

assiégeants hors de leur camp. Pendant ce temps, Gauthier de Mauny
s'élançait avec sa troupe dans la partie du camp qui servait

de prison aux nobles chevaliers qu'attendait le supplice. Oîi sont-

ils? On les trouve; les gardes sont massacrés, et les prisonniers,

si heureusement délivrés, rentrent dans Ilennelion au bruit des
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l'anl'aros el des cris de joie, (iraiid l)onhciir de so l)atlro ainsi! admi-

rable bataille qui délivre de i)raves ca])ilaiiu's! louchant tcmoionajie

de la fraternité de la chevalerie! Ces sortes d histoires héroïques

servent merveilleusement à reposer celui qui écoute et celui qui ra-

conte.— Découragé, moins encore par cette sortie heureuse que par

la mauvaise action qu'il avait permise, Charles de Blois, une se-

conde fois, leva le siège d'Ilennebon, et la comtesse de Montfort mit

à prolit cette heure de trêve pour aller en Angleterre chercher de

nouveaux renforts.

Vous savez quel était le roi d'Angleterre, Edouard III : bon cheva-

lier, hardi capitaine, héros <à son heure, grand ennemi du roi de

France, par politique autant que par haine nationale '. Son règne com-

mençait à peine, et en attendant les nombreux travaux qui devaient

remplir sa vie, il s'était épris de la comtesse Alix de Salisbury. Alix,

cette belle dame qui a laissé sa trace brillante et passionnée dans

l'histoire d'Angleterre, avait eu l'honneur, tout comme Jeanne de

Montfort, car on dirait que c'est le siècle des héroïnes, dé défendre le

château de Salisbury, attaqué par David, roi d" Ecosse, en personne.

« Là était la comtesse de Salisbury, qu'on tenait pour la plus belle

« dame et la plus sage du royaume d'Angleterre. » Elle-même, Alix,

elle avait remis le château, sauvé par elle, au roi Edouard. « Si le

« blessa tantôt une étincelle de line amour au conir, (jni lui dura

« par longtemps! »

l ne autre circonstance singulière, c'est que les maris de ces deux

femmes étaient, en même temps, les prisonniers du roi de France.

Si le courage était le même, la haine était égale, comme la beauté.

Quand donc la comtesse de Monlfort arriva à cette jennt" cl brillante

cour d'Angleterre, le l'oi Edouard 111 donnait nue fêle à la comtesse

de Salisbury; à cette fête étaient conviés les pins brillants et les

plus hardis chevaliers de l'Europe. Là brillaient, an |>remier rang,

le roi d'Angleterre, le comte de llainaut, Hobert d'Artois, les comtes

de Derby, (îlocester, \Narwicli, (lornouailles. Sulf<dk; de leur côté,

jamais les dames qui étaient l'ornement et la parure chatoyante de

cette fête n'avaient été plus richement parées et plus belles; seule,

Alix était vêtue d'une robe sans ornements. Pour êlic au niveau

de ces rares merveilles de la jeunesse, de la l)eaul('', de I èh'gance,

' In ln)i(ii'ic'u\ cl siivani niiij;islral, M. Aiijiiisic Vidiilln, ii iTril iin(;iii'n' daiis un style plein

(rimagfs , irinlclliiçcnrc cl H'nn lican nion\cnicnl liisloiiqnp, un livs-hcnu livre intitnir

h^fUniartl III c/ /c Itrf/pnf. \(ins v ?Tnvnvnns nos Icricnrs.
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les boaux jeunes tjeiis îles nol)les l'aniilles, cl iiièiii(> les \ieii\ ca-

pitaines, jeunes encore tant ils étaient impétueux et braves, s'é-

taient parés de leurs plus riches armures : le casque d'or, l'épce

d'acier, l'armure complète, sans oublier l'écharpe brillante, aux cou-

leurs symboliques. I.a fête était complète : l'esprit, les yeux, le re-

gard, tout en était! Messire Jean Froissart lui-niénie, le grand bis-

torien et le poète, avait fait nue tragédie â'Ariane (\u'\ fut applaudie

comme ])lus tard sera applaudi \eCid de Corneille. Même, c'était l'in-

stant 011 la comtesse de Salisbury, triompbante. venait de laisser

tomber ce beau petit ruban bleu (pii rattacliait, d'une élégante façon,

son bas de soie. lïonnij foil (jui mal j/pci)>:r! mais ce ruban, ramassé par

l'amoureux Edouard, a donné naissance à l'une des plus brillantes cbe-

valeries de l'Kurope : ordre iiwiiU honnralilc. cl où luitl d'amour xe uotir-

ri^aait. Ce fut à ce moment que la comtesse de Moutfort se présenta

dans la fête rovale ; et telle est l'autorité du viai courage, qu'au nom
seul de la cfuntesse, soudain tdulc la cour fait silence. Les cliexaliers

s'empressent à qui saluera, le premiei', cette noble feniuie ; la comtesse

de Salisbury elle-même vint baiser cette main qui tenait si bien une

épée, et tout d'abord, dans l'orgueil de cette visite, le roi Kdonard III

accorda à .leanue de Moutfort un secours de quarante-six vaisseaux ,

commandés |>ar H(dieit d" Artois, ce prince du sang roval de France.

'2i)
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(|iH' nous vorronsbicnlôl mourir, les armes à la main, on combattant

cou ho son roi ot oonlro sa pafrio.

Ouand colle llolle parlil clos cotes d'Anj^lotcrro, la trêve était expi-

rée. Charles de Blois avait équipé trente-six navires d'une grandeur re-

marquable, pour s'opposer à la descente des Anglais, et il en avait

confié le commandoment à Louis d'Espagne. Los deux flottes se ren-

contrèrent à la hauteur de Gucrnesey. Los guerriers dos doux partis dé-

ployèrent sur rOcéan le même courage et la môme animosito que sur

les champs de bataille de l'Armorique. Cette fois encore, Jeanne de

Montforl donna l'exemple; elle combattit de sa personne sur le pont de

son navire. On se battit toute la journée avec un incroyable acharne-

mont, jusqu'à ce qu'un épouvantable orage, survenu à la tombée du jour,

eût dispersé les deux flottes. La flotte de La Cerda fut jetée sur les côtes

de Biscaye, pendant que la comtesse de Montfort, plus heureuse, par-

venait à gagner les rivages do Bretagne ; elle aborda près do Vannes, et

elle résolut d'assiéger cotte ville, que le sort semblait désignera ses

armes. Kn effet, Vannes fut enlevée à Charles de Blois, ot presque sans

coup férir ; mais elle fut reprise presque aussitôt par Hervé de Léon,

par Bobort do Boaumanoir, maréchal do Bretagne, |)ar Olivier de

Clisson enfin, car ces Clisson se rencontrent on chaque bataille. A

peine Vannes est-elle reprise, que le roi d'Angleterre arrive au secours

de Jeanne de Flandre. 11 assiège Vannes, Nantes, Rennes, il prend

Roban ot Pontivy; il sait très-bien que l'interminable duel entre la

France et l'Angleterre commence à peine, mais il ne dit à per-

sonne quels grands rêves s'entassent et s'agitent dans son cœur. En

effet , Edouard 111 ne pense pas qu'il soit impossible do réunir

sur sa tète ces deux illustres couronnes : France ! — Angleterre !

Son arrivée sur les rivages de la basse Bretagne avait été signalée

|iar la consternation générale ; mais , après les premiers succès
,

Edouard III s'était trouvé dans une position difficile. Du côté do l'An-

gietorro, les Communes, déjà menaçantes, n'envoyaiontplus au roi an-

glais, qu(^ de rares subsides et dos soldats moins nombriMix que les exi-

gencesot loscoiisoils. D'autre pari. Louis (l'I'lspagiic tenait la morav(>csa

flotte et coupait les couNois. Pour ajouter aux embarras do la position,

Eddiianl apjirend (juo le duc de Normandie s'avance à la tète d'une

armée do (piarante mille liommos. Li\ror bataille dans un jtaxs comme

la Bretagne, li; prince anglais ne l'osa pas; il pensa (juil èlail plus

priaient de se retrancher près do Vannes, et là d'attendre ronnemi.

l$iontù( arrive le roi de l'iance. Los doux armc'es enfin se IroinaienI ru
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présence, et la querelle de la Franco et do l'Aiiglolorre allait se ^ider

aux plaines illustrées jadis par\Varoch ; mais à Fliouro du combat, on

vit accourir deux cardinaux, légats du pape Clément VI, qui faisait

sommer les deux rois, pour qu'ils eussent à déposer les armes.

L'ordre pacifique de Clément VI est le bienvonu d'Kdouard ot do

I'hilip|)e, l'un et l'autre n'étant guère disposés à jouer de si impor-

tantes destinées sur le résultat dune seule bataille; entre la Franco

et l'Angleterre une trêve est consentie; cette trêve devait durer trois

ans, mais au premier prétexte la trêve fut violée par les Anglais, et sons

le prétexte que voici : Olivier de Clisson, fait prisonnier à la prise

de Vannes par le roi FMouard III , avait été rendu à la liberté à

condition que, même à la cour de France, lui, Olivier de Clisson,

traître à la cause soutenue par son roi, il servirait les intérêts de

Jeanne de Montfort. Le même traité avait été conclu avec plusieurs

seigneurs bretons et normands, serviteurs de la France. Le secret de ces

intelligences fut acheté par le roi de Franco; dautres disent quil lui

fut donné pour rien, par le mari de la comtesse Alix de Salisbury, et

que, pour se venger du royal amant de sa femme, Salisbury avait

livré au roi de France les sceaux des seigneurs vendus au roi d'An-

gleterre. — Froissart, qui n'aime pas à accuser de si puissants sei-

gneurs, s'exprime ainsi en parlant d'Olivier de Clisson : « Je ne sais

« s'il en étoit coupable ou non. mais je crois moult enuis (avec peine)

« que du si noble et si gentilhomme connue il esloit et si riche homme,
«on ne dût penser ni pourchasser fausseté ni trahison. » En même
temps que Clisson, furent dénoncés comme ses complices Geoffro\

d'Uarcourl, le sire d'Avangour, le sire de Laval, Geoffroy de Males-

troit, Jean son fils, et Jean do Montauhau ; arrêtés au milieu d'un

tournoi, le roi de France leur fait trancher la tète, sans autre forme

de procès, au milieu des halles de l'aris.— Seul. (îool'froy d'IIarcourt

parvient à s'échapper; la Normantlio pa\a plus lard à (îooffrov d'Uar-

courl, la dette du roi de France. — Ainsi périront do la mort des

traîtres, Alain de Ouedilhac,les trois frères (inilhinino, Jean ot Olivier

des Brieux, Denis Duplessis, Jean Mallart, Jean de Scnédavi, Thibaut

de Morillon et Denis de Calac.

«Et non content, dit Pierre Lebaud, ledit roy Philippe, de celle

« crudélité, fist prendre on Bretagne niaislro llenrv do Malostroiol,

« frère du dessus dit Geoffroy de Malestroict ; lequel Henry estoit clerc

« et diacre
; et pour ce que révêque de Paris le demanda comme clerc,

" il le luy fil mener en sa cité, sans chapperou. lié de chaînes de fer.
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i( c-ii lia lniiilit iL'aii, sur un gros ))i)is mis du ti;i\eis, aliii de lu \ili-

« pendcr. l'I (|ir' hiiis le peussenl mieux voira leur aise. Fuis après,

" par commission (jtie ledit IMiilippe inipélra du pape, de le dégrader

« de diaere et de tout autre ordre, le list mettre en nne eschelle et

« montrer a tout le ])enple de Paris, lequel nicu à la fureur de leur

« roy, le lapidèrent, et mourut trois jours après. »

.V (juoi l)on ces terribles supplices, même (piaiid ils sont mérités? et

comment donc le roi de France ])oiivait-il espérer que la tète d'Olivier

de (llisson, sus|)endue aux murailles de Nantes, ne serait pas poiii' la

Bretagne un profond sujet de douleur et de colère? I.e roi d'Angleterre

témoigna un profond ressentiment de ces vengeances ; il écrivit au pape

pour se plaindre de ce que le roi de France avait osé porter la main sur

des nobles (ilt(trlié:i à sa jjcrsontie. et, malgré la trè\e, il se déclara leur

vengeur immédiat. D'autre pari, épouvantés de ces exécutions formi-

dables, les seigneurs chancelants n'hésitent plus à passer au roi

Edouard III ; même ceux (|ui étaient fidèles au roi de France hésitent,

ils se demandent s'ils doivent continuer à servir ce roi ombrageux et

sanguinaire. Ainsi la tré\e est rompue; le l)ourreau des halles de

Paris adonné le signal d une guerre nouvelle et plus impitoyable. De

nouveau la Bretagne est invocpiée comme l'arbitre de la fureur et de

l'ambition des deux peuples d'Angleterre et de France; on dirait que

les deux nations s'en viennent chercher dans la vieille Armorique,

l'Angleterre ses lettres de noblesse, la France ses chartes de proprié-

taire. Dans la vieille Bretagne aux landes sauvages, la Bretagne bre-

tonnanle, berceau de la mère patrie, les Anglais sont les maîtres.

Dans la haute Bretagne, la France domine. Vous le voyez, les

Bretons du ([uatorzième siècle sont iiivo(jués comme juges, soldats et

capitaines, dans toutes les causes féodales; la noblesse, les villes, le

jx'uple (le Bretagne, apportent leur courage et leur constance dans ce

débat commencé d'une façon désespérée pour la France, et qui abou-

tit eepeudanl à l'expulsion des Anglais, chassés de la lerre de France

par i'épée de Dugnesclin et la sagesse de Charles V. Cei)endant, soyez

attentifs! une autre héroïne va tout à l'hem-e mériter votre attention

et vos res|)ects. Olivier de (!lisson, non moins favorisé tprAuiaury de

Moiilfoil, aura poui' son vi'iigeur. lui aussi, sa veuve elle-même,

.Jeanne de |{elleville, tant le noble exem])le de la comtesse de Monlfort

portait ses di-nes liuits de courage et de lidélité. Kn effet, à la pre-

mière nouvelle (jue son mari a subi le suj)plice des traîtres, la veuve

d'Olivier de (lissoii .iiiiielle a sou aide et à sa vengea uce ; ipialre ceuls
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geiitilshoiiiines dévoués à la rortune de sa maison. Aussitôt coninieu-

cent les sanglantes représailles : on se met en marche pendant la

nuit; une partie de cette petite troupe reste cachée dans uneemhuscade,

pendant que son général, à la main blanche, au sourire charmant, suivi

de quelques cavaliers, s'en va fra[)per à la porte d'un château occupé

parles troupes de Charles de Blois. La jiarnison ignorait le supplice

d'Olivier de Clisson ; celui qui commandait pour Cliarles de Blois, sans

défiance, ouvre la porte à cette dame qui demande un asile pour la nuit.

— Elle entre.— A peine entrée, un des siens l'ait retentir les airs des

sons du cor; on pensa que c'était une fanfare : c'était un signai pour

les chevaliers restés en embuscade ; et les voilà qui accourent : ils sont

sous les murs de la citadelle; la citadelle est prise, la garnison est

égorgée, et quand le roi de France- demande à Charles de Blois qui

donc cause tous ces l'evers, Charles de Blois répond au roi de France :

— Sire, c'est Jeanne de Clisson qui se venge!

En el'fet, Jeanne de Clisson avait déclaré la guerre au roi meurtrier

de son mari. On la voit, siu- les cotes de France, comme autrefois les

Normands de Rollon, porter le ravage et la dévastation, A force do

prendre des vaisseaux au roi et de piller les villes du littoral, Jeanne

de Clisson reconstruit la fortune de sa maison, dont les biens ont été

confisqués. Grande louange pour la comtesse de Montfort, de voir son

exemple suivi avec tantd'héroïsme !— Et avec quelle joie se rencontrè-

rent ces deux femmes, quand Jeanne de Clisson vint offrir à Jeanne d(!

Montfort son jeune fils Olivier, enfant de sept ans il est vrai, mais

déjà cet enfant se plaisait au choc des armes; déjà, dans son regard

brillait le feu guerrier. La comtesse Jeanne de Montfort accepta avec

orgiicd l'inestimable présent que lui faisait Jeanne de Clisson ; elle

\onlut (|ue le lils de Clisson partageât la bonne nourrilure du fils de

Jeanne de Montfort. Ce jeune Cfisson, laissez-le grandir, il deviendra

le seul homme en France qui osera porter l'épée du granil connétable

Duguesclin.

Cependant Charles de Blois avait repris la campagne; la ville de

kemper fut la première conquête du prince. Oualorze cents habitants

tombaient massacrés par une soldatesque altérée de vengeance, et le

nuissacre durait depuis le malin , lorsqu'un chevalier vint dire au

prince Charles, qu'on avait vu— chose horrible à voir ! — le corps

sanglant d'une pauvre femme, sur lequel un enfant à la mamelle se

traînait encore, pressai] t ce sein glacé de ses lèvres innocentes. Saisi

il Iku leur a ce ri'cil, le cumiIc de Blois versa des larmes el suspendit li'
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(.anuige. Que ces larmes lui soieut comptées! c'est si rare, un cliré-

licn qui pardonne au milieu de la bataille! c'est si rare et si beau,

un soldat qui pleure sur le sang que répand la guerre autour d'elle !

Cependant un des capitaines du roi d'Angleterre, le comte; de iNor-

tbampton, s'était emparé des places de Carliaix et de La Roche-Der-

rien; Cbarles de Blois, à la lêle de quatorze mille hommes, s'en vint

mettre le siège devant cette dernière place. Il poussa l'assaut avec tant

de vigueur, que bientôt les assiégés demandèrent à capituler. Charles,

trop assuré de la victoire, exigea que ses ennemis se rendissent à

discrétion. Réduits à une si terrible extrémité, les assiégés répondirent

que mieux valait mourir; et, en effet, ils se battaient encore, lorsque

l'Anglais Thomas d'Agworth et Tauneguy Duchastel se montrèrent au

loin, à la tête de huit mille combattants qu'ils amenaient au secours

de la forteresse. A ce momcMit, et quaiul il aurait dû serrer la ville

de plus j)rès, Cbarles de Rlois laissa une partie de son armée sous

ces murailles dont la résistance est doublée par l'espérance, et avec le

reste de ses troupes, il s'en va attendre l'armée anglaise sur les bords

de la rivière du Jaudi. — Le luoment l'Iait bon pour se battre contre

la France. Cette grande misère qui a pesé sur notre pays de 1345 à

13()G, était si grande en ce moment, (|ue nul ne se pouvait douter que

cette misère grandirait encore. Llienre fatale de (Irécy, moins fatale

cependant que le glas funèbre de Poitiers, avait sonné pour la France;

avec sa gloire, l'ambition de l'Angleterre avait grandi; il ne s'agissait

plus, à cette heure, de savoir qui donc si-ra diu" de lîrclaguc . mais

de savoir comment s'ap])ellera le roi de France. Kdouard d'Angle-

terre, forcé par la tempête de relàchi'r en Normandie, avait poussé

jusijue sous les murs de Paris, et niainleuant il revenait de cette ex-

pédition hasardée, vaiuqueuret l(uit-puissaiil , maître de tout sauver,

maître de tout briser sur son passage. Kvideniment, la fortune était

du côté de l'Angleterre '. Quand donc il eut \ u Cbarles de Blois diviser

ses troupes poui' aller au-dcvani du grand ca|)ilain(' (|ui rexenait des

plaines de Crécy, d'Agworth mil à prolit cette faute sans excuse, il

évita les troupes que Charles de Rlois avait placées sur son chemin

pour lui barrer le |tassage ; il traversa la rivière i\u pont Aziou ; la

rivière francliic, il tomba ((inime la loudre, — la nui! clail (discnre,—
sur le camp (Miuemi, et iww bataille effroyable se livra entre les deux

' La Noniiiindie, ilinp. xir, ynf;. 352 cl suivanics : loul \c passage il» roi Edoiianl III à

li'avcrs les prii>iiucs IVaiujaiscs. l'Iiis ((iir jamais les doux recils soni ioinplé(és l'un iiarl'aulie;

r'esl la iiiénii' hisloiro, ce soiil les luèiiies lioiiiiiies qui se pnrieiil sur (les poinis (lilléreiils.
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paiiis, à la clarté des torches. D'Agworth, doux fois prisonnier, l'ut

deux fois délivré par ses soldats, qui enfin restèrent les maîtres du

champ de bataille. En vain Charles de Blois s'élance sur les pas des

Anglais qui emmenaient leur chef, en vain d'Agworth est fait prison-

nier de la main même du duc de Bretagne, les Anglais, éperdus, aver-

tirent la garnison bretonne de La Uoclie-Derrien ; la garnison fit une

sortie et délivra encore une fois le vaillant d'Agvorth.

En ce moment, l'intrépide Charles de Blois (car il faut rendre jus-

tice à ce rare courage uni à tant de fervente et sincère piété), se trou-

vant attaqué de deux côtés à la fois, ne put soutenir ce double choc.

Longtemps il s'efforça de rallier ses troupes dispersées ; la valeur

du chevalier ne put réparer la faute du capitaine. Entouré dennc-

mis, couvert de dix-huit blessures, le comte ne voulut rendre son

épée qu'à Robert du Chastel, chevalier breton. Tel fut le résultat

de la bataille de La Roche-Derrien, qui se livra le 18 juin 1.3i7.

A La Roclie-DonieM on Tiégiiior '

Où mourul niiiinl liiiii clicvaliiT,

Maiiil 1)011 vassal cl maiiil li.in.ii

El maint éciiycr de l'cgnoni,

l'iiiciit mors, pris el desconfis,

Los uns armes les antres esbis.

Ce fut la nuit à la chandelle,

La bataille y fui mnull belle.

Je vais nommer les principaux

Qui là souffrirent tant de manU :

Premier le sire de Laval,

Rohan, .Monlforl, Rogc, Dcrval,

Le sire de Cbalenubriand,

Moururent là, en un momenl.

L'on mena Cliarle en Angleteire

Comme prisonnier de droil guerre.

Singuliers accidents de la fortune! Maintenant c'était au four de

Charles de Blois à rendre son épée, tout comme le comte de Montfort

avait rendu la sienne; des deux compétiteurs à la Bretagne, l'un etl'au-

Ire étaient prisonniers de guerre; également braves celui-ci et celui-là;

mais le plus digne de notre intérêt et de nos sympathies, c'est le pro-

tégé de la France, c'est Charles de Blois : il unissait la piété au cou-

rage, à ce point que, mort comme un soldat, l'Eglise en voulut faire

un saint dans le ciel. Chaque matin, son aumônier lui disait la messe,

cl la présence même de l'ennemi ne nu^ttait pas obstacle à ce pieux

' C.VsIli' /,(()( du bon Jehnn.
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devoir, l'risoniiifr des .\iij;lais, (ili.irlos de lilois rclidiiva ccHc lési-

«iiialinn rhrc'ticniio à laqnclk' il sélail liahitm; de si lumiic liiMirc;

sa jKitieiicc fut plus grande que les épreuves n'étaient iiules. Célail,

pins que jamais, la guerre sans pili('' et sans respect, dont Dnguesclin.

le premier, devait faire honte aux soldats de la France et de TAngle-

terre. Le prisonnier, quel qu'il fût. était soumis au pins affreux dé-

nùment. l'rince souverain . genliliiomnu' clievalii'r dont l'Iiunia-

nité n'était mise en doute par peisonne, el, tout blessé qu'il était, à

peine si Charles de Blois obtint la faveur d'un lit de paille; telle fnl

sa pieuse fermeté, qu'à ilater de ce jour il ne voulut plus d'autre cou-

che. — Le comte de lîlois, prisonnier et liaité comme le dernier des

serfs, Jeanne de ^lontforl était sans doute assez vengé-e; elle tenait

l'ennemi de sa maison, car Charles de IJloiss'élail rendu à un Rrelon,

non pas à un Anglais; il était donc à la comtesse. Pour tout dire, elle

usa de la victoire comnu^ une femme qui se venge ; elle fit promener

son captif dans les villes de Bretagne, a tiavers les carrefours de

r.arhaix, de Ouimperlc, de Vannes, de Brest, d'Iîennebon . el enfin

elle fit jeter son ennemi dans la Tour de Londres, où le comte de

IMois resta neuf années. Au bout de ces neuf années de captivil(' el

de misère, le roi Ldonard 111 coiiS(Mitil à ('changer le |)risonnier de

La Roche-Derrien. l.'olTre aecepU^e, les deux lils (\c ('.harl(>s de Blois,

devenus les otages de \cuv père, sont anuMiés à i^ondres jiar une

brillaiilr e(im|)agnie de che\aliers amis du comie de Blnis : le sire de

lieaumanoir, Bertrand de Saint-l'ern . Martin de l'ii'chières . quel-

(|ues-uns diseni Bcrlrand Ihiguesclin. Le roi anglais lil aux ambas-

sadeurs de son captif une r(''ceplioii louie ro\ale. — \ la lin, (.hailes

de Blois quitta la (our de Londres, laissant à sa place ses deux en-

fants qu'il ne devait plus revoir, et tpii restèrent trente années dans

celle prison, comme les otages de la paix en Bretagne. Ce fut le

beau moment de la vie de Jeanne de Monllorl, ennemie de la Lrance;

la France était linmiliee nuire UK'sure : point de fronliî'res , le

pillage partout, l'anlorilé nulle pari, le désordre au dedans, la

peur et l'ennemi au dehors, les cainitagnes sans cullure, les villes

sans (h'Ieiise, l'Ilglise sans piières , l'arnu'c sans disci|)line, la l'éoda-

lilé> désormais im|)nissanle à proléger ce royaniue quelle avait disisé

en mille parcelles inaperçues; l'ariscjni di'jà s'iufinii'te et s agile, as|)i-

ranl déjà apW's une liberlt' (|u'il faudra pa\er de tant de sang:— (piel

Ktat plus misérable'.'

—

siirloul si vous comparez rabaissenieni de

la l'"ran(e à l'orfineil de celle nallnn anglaise liiomphani conlri^ nous
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sur tous les diamps de bataille?— Telle était la joie de notre brillante

héroïne : triom])he eonipletct sansréplique.àce pointcju'un jonreulhi.

dans le château d'Hcnnebon , la comtesse de Montfort, — bonheur in-

espéré!—vit arriver ce mari pour lequel elle s'était battue si longtemps.

Celait bien lui, en effet, c'était lui ! Montfort avait brisé ses fers, il avait

trompé ses geôliers, il retrouvait sa femme enfin, ses amis, peut-être

même le duché de Bretagne... la mort l'arrêta dans ce vaste espoir,

et Jeanne de Montfort, qui parlait au nom de son mari captif, parla

désormais au nom de son (ils enfant. Toujours est-il que ce comte

de Montfort, qui a régné si peu de temps, qui est mort sitôt après

sa délivrance, est un embarras pour les faiseurs de chronologies. Les

uns le placent, sans hésiter, parmi les ducs de Bretagne, sous le nom

de Jean IV, si bien que son fils devient Jean V et son petit—fils Jean M ;

les autres, par ce motif, qu'en effet, le premier Jean de Montfort n"a

pas régné sur la Bretagne, et parce qn'il est mort avant que la que-

relle entre la maison de Blois et la maison de Montibrt eût été décidée

par le traité de Guérande, ont lait, du lils de Montfort, Jean /T.

Ici, et comme si cette guerre de la succession eût été faite pour ma-

nifester dans tout son éclat le courage des femmes, nous allons retrou-

ver notre troisième héroïne, cette troisième Jeanne, Jeanne de l'en-

thièvre, la digne émule de Jeanne de Clisson et de Jeanne de Mont-

fort.

Celle-là, elle aussi, elle aimait son mari d'un amour loyal, sin-

cère, dévoué; elle voulait défendre sa gloire ; tout autant que la dame

de Montfort ou la dame de Clisson, Jeanne de Penthièvre était brave

et hardie; mais cependant sur qui sappuyer pour sa vengeance? Car

cette fois il ne fallait pas songer à la protection de l'Angleterre,

Jeanne de Penthièvre n'en voulait pas, la Bretagne n'en voulait plus.

Peu à peu, en effet, s'était effacée, du côté des Anglais, cette élé-

gante courtoisie dune nation qui avait vécu si longtemps des mœnrs.

de l'esprit, des passions de la société française. Pou à peu, l'Angle-

terre, si longtemps bienveillante pour la France, en était venue à

l'irritation insolente qui devait engendrer cette inimitié et ce long

divorce entre deux nations longtemps unies par les mêmes intérêts,

par les mêmes devoirs. En un mot, et après tant de sincères sympa-

thies, lAnglais. à force d'user et d'abuser de sa victoire, était devenu

l'exécration de la Bretagne. Maintenant, elle supportait diflicilement

cette alliance, féconde en misères; les villes étaient cruellement ran-

çonnées, les campagnes subissaient les plus affreux ravages; de leur

50
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côlé. les Français, sous le prétexte que l'Anglais occupait la Urela-

gne, brûlaient les châteaux qui tenaient pour le comte de Montforl :

sanglantes représailles des massacres de La Roche-Derrien.— Les pri-

sonniers eux-mêmes, contre le droit des gens, n'étaient pas respectés

dans ces fureurs. Nous savons bien que l'on peut nous opposer la sus-

pension d'armes de 1 348, entre les rois de France et d'Angleterre; mais

pourquoi donc acceptez-vous cette trêve, qui a dun'' plusieurs années,

sans donner une heure de repos, une heure !— a la Bretagne?

Oui donc a parlé de repos, quand chaque jour, au contraire,

amenait une collision luiuvelle entre les Bretons de Charles de Blois

et les Anglais, alliés de Montl'ort? l'as un instant de répit, pas un

jour sans qtudque venin jeté sur ces ])laies saignantes! Le brave

d'Agworth tombe sous le l'er d'un a\euturier au service de Charles

de lilois, et dès le lendemain, l'ami de d Agworth , Richard Beni-

bro
,
gouverneur de la ville de Ploérniel . pour venger son frère

d'armes , s'abandonne aux plus violents excès de la colère. Alors

l'indignation de la Bretagne ne connaît plus de bornes. Le sire de

Beaumanoir s'en va demander, lui-même, compte à Richard Bem-

hro de ses insolences, et l'Anglais répond à Beaumanoir par un

fléf) : — Seul contre seul, ou trente contre trente, — peu importe,

pourvu que les épées ne restent pas dans le fourreau, inoccupées? La

trêve sera peut-être violée, mais la trêve et la paix jurées doivent pas-

ser après la joie d'en venir aux mains et de savoir laquelle des deux

nations est la plus brave. L'offre de Renihro est acceptée par Beauma-

noir. On se battra doiu^, tout de suite, demain, dans les landes de la

Croix-Hellan, jirès du cbêiu^ de mi-voie, à égale distance de Ploërmel

et de ,loss(>lin. — Ou se battra pour savoir la belle excuse!) gui

(i plus belle amie.

Ainsi fui relie hrsdiineafj'nitiée eliréanlée: mais laissons parler maître

Froissarl :

— « Ouand le jour lui xcuu. les trente compagnons de Brande-

bourg ouïrent UH'sse, puis se lireul arnwr et descendirent tous à pied,

et ainsi lireul les eonipagncms à UKUiseigueur Robert de Beaumanoir.

— El quand ils furent l'un devant l'autre, ils parlementèrent un peu

ensemble tous soixauh^ puis se retirèrent arrière, les uns d'une

part, les autres d'autre part, l'uis lit l'un d'eux un signe, et tantôt se

coururent sus et se combattirent IVulement tous en un tas, et res-

couaieut (se venaient en aide) bellement l'un et l'autre quand ils

\o\aieiil IcMis canipagiioiis a lueschef.
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« Assez tôt aprez qu'ils turent assemblés, tut occis l'un des François,

mais les autres ne cessèrent pas de combattre; au contraire, ils se

maintinrent de part et d'autre aussi bien que si tous fussent Rolands

et Oliviers. Je ne sais dire, à la vérité « s'ils se tinrent le jiiieux et s'ils

le firent le mieux», mais tant se combattirent longuement, que tous

perdirent force et haleine et pouvoir entièrement. 11 leur convint alors

de sarrèter et reposer, et se reposèrent par accord, et se donnèrent

trêve jusqu'à ce qu'ils se seroient reposés, et que le premier qui se

releveroit rappelleroit les autres. Quatre François et deux des Anglois

étoient morts. Us se reposèrent longuement d'une jtart et d'autre, et

tels y eut qui burent du vin que on leur apporta en bouteilles, et

restreignirent leurs armures, et fourbirent leurs plaies,

« Quand ils furent ainsi rafraîchis, le premier qui se releva fit signe

et rappela les autres. Alors recommença la bataille, si forte (ju'en de-

vant, et dura moult longuement.

« Ainsi se combattirent comme bons champions, et soutinrent cette

seconde reprise moult vassalenient ; mais finallement les Anglois eu-

rent le pire, car ainsi que je ouï recorder, l'un des François ([ui étoit

à cheval les brisoit et fouloit trop mésaimcnt, si que Brandebourg

leur capitaine y fut tué, et huit de leurs compagnons, et les autres se

rendirent en prison, car ils ne pou voient ni ne dévoient fuir. Et ledit

messire Robert et ses compagnons, qui étoient demeurés en vie, les

prirent et les emmenèrent au château de Josselin comme leurs pri-

sonniers, et les rançonnèrent depuis courtoisement quand ils furent

tous resanés (rétablis) car il n'y en avoit nul qui ne fût toit blessé,

et autant bien des François que des Anglois. »

Froissart ajoute : « Si fut en plusieurs lieux cette aventure contée

et recordée. » La Bretagne chante encore à celle heure le combat ties

Trente comme une belle apperlise (ranncs. Les poèmes, les chansons

nationales, les récits de la Aeillée , nous |)arlcnt de cette brillante

mêlée que les Anglais ont voulu mettre en doute. Durant j)liisieurs

siècles, on a pu lire sur une pierre placée au bord du chemin qui

conduit de Ploërmel à Josselin : — Que cette pierre était dressée ù

r immortelle louange de la bataille des Trente, gagnée par monseigneur

le maréchal de Beaamanoir, le 26 mars 1330. Fnlin, et c'est là un

témoignage des ])lus authentique, voici la liste des combattants de la

Croix Haeslan.
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l'iiis nous avançons clans ce récit et plus nous trouvons que la cause

IVançaise est ilésespérée, en Bretagne, en Normandie, en France. La

bataille de Poitiers et la captivité du roi Jean ont comblé la mesure de

nos misères. A l'instant môme où il croyait tenir le prince Noir, le

roi Jean devient le prisonnier de l'Angloterre; Lancastre, qui allait

au secours de l'armée anglaise la croyant perdue, s'arrêta et du même
pas envahit la Bretagne. La première opération de Lancastre fut le siège

de Rennes; le siège fut long et diflicile, la ville était bien défendue et

courageuse. KUe aimait le comte de Blois, elle se mèliait de l'Anglais,

elle avait pour la défendre au dedans, Bertrand de Saint-I'ern, pour la

protégerau dehors, le jeune Duguesclin, qui faisait ses premières armes.

Le ciel même prit en aide cette cité généreuse, l ne nuit que les An-

glais s'introduisaient par la brèche, les cloches de Saint-Sauveur son-

nèrent à toute volée, agitées par des mains invisibles; et comme les

habitants accouraient en toute hâte, la statue de la Vierge désigna d'un

geste.de quel côté venait le péril. Repoussé par la force, et malheu-

reux dans ses ruses de guerre, le duc de Lancastre appela à son aide

la famine. 11 fit serrer la ville de plus près, et enfin cette malheureuse

cité, pressée de toutes parts, se demanda ce <|u"elle allait devenir. A

l'hôtel de ville sont convoqués tous les habitants de Rennes, ils en-

trent à porto ouvertes. Le gouverneur, le sire de Penhouët prenant

le premier la parole, demanda à ces malheureux encore un peu de

résignation et de courage; sa voix n'est pas écoutée, l'assemblée est

unanime, elle déclare qu'il faut se rendre! (le fut alors qu'un bour-

geois de Rennes, nu de ces braves gens (|Mi ont prouvé maintes fois

que le courage civil n'était pas inférieur au courage des hommes

d'épée, parla en ces termes :

« J'ai une femme et des enfants qui vivent encore et qui me de-

mandent du pain; j'ai perdu mon fils ahié à la dernière sortie, donc

je puis dire, autant que le plus malheureux d'entre nous, combien

sont grandes les misères de ce siège. Considère/, cependant, avant de

rien décider, que si vous vous rendez ainsi, le parti de monseigneur le

comte de Blois est à jamais perdu, et que l'honneur vous défend de

rendre sa dernière ville, an moins sans son aven. Or voici ce que

je propose : je me charge, quel que soit le péril, de faire connaître

notre situation au seigneur duc qui est à Nantes. Mieux vaut qu'un

seul périsse que toute une cité. Je vais me rendre au camp de Lancas-

tre; je captiverai la bienveillance du prince, et j'en profiterai pour m'é-

vader. Pour prix de mon dévouement, je ne demande ([u'une grâce : si
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je péris dans cette entreprise, ceux qui sont ici présents léront en sorte

de pourvoir aux besoinsde ma femme cl de mes sept enl'anls. » dette

proposition généreuse est dignement accueillie. Le jour d'après, on (il

une sortie; le généreux bourgeois, qui s'était mêlé aux soldats, se laisse

prendre par les Anglais, et demande à parler à leur général. Le prison-

nier est introduit dans la tente de Laneastre. Là, le rusé Breton raconte

avec une feinte simplicité une histoire préparée à l'avance : « Un con-

voi conduit par quatre mille Allemands est attendu à Rennes, demain.

au lever du soleil, ni plus tôt. ni plus lard ; ils viendront par tels sen-

tiers. » Les Anglais se laissent prendre à cette feinte; ils marchent en

grand nombre au-devant des routiers allemands, et cependant, le bour-

geois s'échappe et gagne la route de Nantes. Justement, Dugucsclin

chevauchait de ce côté avec sa bande, n'ayant pas pu entrer dans la

ville assiégée, bien qu'il en eût fait la demande à Laneastre. Le bour-

geois lui raconte sa ruse et le jeune capitaine la met à profit sur-le-

champ; il court au camp des Anglais, gardé par un petit nombre

d'hommes; tout est passé au fil de l'épée, et, vainqueur, il rentre

dans la ville de Rennes, précédé d'une longue file de charrettes char-

gées de provisions enlevées à lennemi.

Grâce à ces généreuses résistances, la ville de Rennes fut sau\ée,

mais la France était bien malade. Peu s'en fallut (135(5) que le roi

Jean ne donnât sa couronne pour retrouver sa liberté. — .Mais, me-

nacée d'être anéanti(( pour le paiement de cette rançon royale, la France

entière s'était soulevée, et Paris avait attendu, de pied ferme, le roi

Edouard 111, et le prince Noir. Devant Paris et devant Reims, ces fiers

Anglais s'arrêtent,étonnés de l'obstacle. Laneastre, sur l'entre ftiite, avait

été rejoindre son père et son frère; les Anglais prendront la Rretagne

quand il auront la France ; en attendant, une trêve de trois années fut

consentie entre Rlois etMontforI : tioisans, e'est-â-dire que la trêve sera

maintenue tanlqne les Anglaisseront sous les mu rs de Reims etde Paris,

lantque Laneastre sera arrêté en Normandie, laiil (jue le traité de Rreti-

gny sera observé entre lesdenv peuples. Kl ce|)('n(lant. celinstaiit d'un

repos si court soulagea grandement lu noble pro\ ince, car c'est étrange

à dire, c'est une chose difficile à croire, et pourtant rien n'est plus vrai,

la Bretagne retrouvait, grâce à ce |»eu de n'|ms. sdii anicur. sou ciiu-

rage, des ressources ])onr faire la guerre, des armes pour la soutenir.

Noble épo(|ue, e(! <]uatorzit'nui sii-ele! Rien nabal ces nations ipii se

heurtent d'un choc si violent. Vous les (ro\ez brisées dans la mêlée,

soudain rlles reparaissml ])lus brillantes ri pbis tories. Dans toutes
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ces ruines grandissent les l'orces, dans ton les ces batailles se retrouve

une exubérance de vie incroyal)le ; une société se fonde sur les dé-

bris de la société féodale ; le peuple se montre enfin au milieu de ces

tumultes. — Le passé n'est déjà plus, mais l'avenir approche.— De

ces sanglants tumultes, deux nations vont sortir : la France et l'An-

gleterre. Véritablement, à cette heure, l'histoire moderne est dans

le travail dun grand enfantement.

On sait le traité de Bretigny, dicté à Londres en 1360; la France

rendait (lalais, le Poitou, le Limousin, la Saintonge, l'Aunis, l'An-

gouniois, le l'érigord. le Rouergue, le Quercy, l'Agénois; mais cette

fois la France, du moins, conservait la Normandie, l'Anjou, le Maine,

la Touraine,la suzeraineté du duché de Bretagne et du comté de Flan-

dre.— Il était arrêté, entre les deux puissances, que le roi de F'rance,

conjointement avec le roi d'Angleterre, déciderait du sort de Charles

de Blois et de Jean de Montfort, se réservant, l'un et l'autre monar-

que, le droit d'aider chacun son allié dans le cas où les deux adver-

saires poursuivraient leur lutte à main armée, mais sans que cette

guerre (misérable liclion!) pût ])asser pour une guerre entre la France

et l'Angleterre. Enfin il était dit, quelque fût le duc. qu'il s'appelât Blois

ou Montfort, il rendrait hommage au roi de France.— Or, quelle trêve

plus lamentable et plus lâche? Voici deux grandes nations qui convien-

nent de faire une halte dans le sang, à condition qu'une malheureuse

province intermédiaire continuera à se battre à leur profit!— .Nous ne

nous battrons pas avec nos armes et nos soldats, mais nous nous bat-

trons avec les armes et les soldats de la Bretagne ; nous tiendrons no-

tre champ de bataille en haleine, et des deux parts. Anglais et Fran-

(,'ais. au nom de Montfort, au nom de Blois, nous continuerons à piller

la province malheureuse. Indigne calcul! mais il servait la politi(|ue

des deux peuj)les de France et d'Angleterre. En effet, excités par cette

double haine, les Bretons se mirent à se ha'ir, ceux de Montfort de

toute la haine qu'ils portaient à la F'rance, ceux de Charles de Blois

de toute la haine qu'ils portaient à l'Anglais. De part et d'autre,

tant la rage était grande, on n'attendit pas la fin de la trêve entre

les deux rois de France et d'Angleterre pour en venir aux mains.

Trêve dérisoire, en effet; elle n'avait pas arrêté un seul instant les

exactions, le pillage, la violence; les deux prétendants au duché

de Bretagne étaient restés sous les armes, tout prêts à livrer ba-

taille. Le premier, et six mois avant la Saint-Michel , Charles de

Blois i-nmpil la irève. el les Anglais, (|ui ne l'avaient gui-re respec-
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fée, furent attaqués avec furie. Du^iiicsclin cnnimeneait à iMis^eiuncr

à la France la iiaine de l'Anglais, celte liaiue devenue nationale.

Si l'attaque avait été vive, les représailles furent sérieuses. In jour,

le château de La Roche-Tesson tombe entre les mains de Ihi-

guesclin ; un autre jour, Duguesdin lui-même est fait jirisonnier

par llue de Cauveléc, et forcé de payer trente mille ilorins d"or

pour sa rançon. Sur l'entrefaitc, cette année de Montforf se trouva

portée au grand complet ; larmée se composait de (rois mille hommes

d'armes, quatre mille arciiers à cheval, neuf mille hommes de pied,

commandés parles meilleurs gentilsliommcsdu duciiédelJretagne.

—

Dahord (Iharles de Blois fait siguilier la guerre au comte de Moutfort;

Montfort répond qu'il accepte la guerre. — Aussitôt Charles de Blois

prend à ^lontfort la ville de Carhaix; de Carhaix, le comte va pour

assiéger le château de Bécherel, et le gouverneur promet de se rendre

si, dans quinze jours, il n'est pas secouru par le comte de Montfort.

En même temps accourait Montfort; mais, comme il trouvait la place

envahie, il se résolut, non pas sans hésitation, à forcer les lignes de

Charles de Blois, à moins (|ue Cliarles de Blois et ^lontfort, en pré-

sence des deux armées, n"en finissent ])ar un duel. — Ce duel plaisait

à Charles de Blois; ses capitaines répondirent, pour leur prince,

que l'armée entière acceptait le duel proposé par le comte de Mont-

fort. C'en est fait, le sort en est jeté ; on se battra dans huit jours, et

ce sera la dernière bataille ; le lieu de la lice est arrêté de part et d'au-

tre, on se rencontrera dans les landes d'Evren.

En effet, huit jours après, jour j)our jour, et comme sil se fût agi

d'un duel dhommc à homme, les deux armées furent exactes au lieu

du rendez-vous. Cette mêlée avait, pour les combattants, tout l'attrait

d'un dernier COU]) de dé jeté sur la table où se joue la dernière i>arlie.

Montfort arrivait, tout bouillant de courage, à la tète des Anglais ame-

nés par Jean Chandos; lui-même, Montfort, il conduisait deux cents

gentilshommes bi-etons, avant à sa droite son compagnon Olivier do

Clisson, jeune bomnu' (jui faisait ses premières armes; venaient en

même temps Tanncguy Duchàtcl, Olivier de Cadoudal, (Hlxicrde Tré-

siguidi, Bobert Knoles et le seigneur de îMontaigu. — Du côté de

Charles de Blois arrivaient, d'une allure hardie et cahue. le sire de

Léon, Jean de Laval, sire di; Chàlillou, Duguesclin, les siies de I{o-

chefort, de Rieux, deMalestroit, le vicomte de Bohau el li' siic de Beiz.

Déjà tous ces hommes étaient eu présence^ riuiiueiise inicicde ces ba-

taillons épais était iiiout(''e jusqu'au i\f\ . les deux aruK'i'S nalleu-



I.A lîKETAGiNE. ^11

daiuiil |)liis que le signal îles l)atailles. lorsque souilain les é\èquesiles

deux cùlés de la Bretagne, prélats qui ne voyaient que des frères dans

l'une et l'autre bataille, membres de cette Eglise désolée qui ne savait

pour quel parti invoquer la puissance du dieu des armées, s'interposent

enfin dans cette (juerelle! — Ils avaient trouvé, disaient-ils, la base

d'une paix durable. Prêtez l'oreille, enfants de la Bretagne, prêtez lo-

reille à vos pasteurs. N'obéissez pas plus longtemps, vous aux ins])i-

rations de la France, et vous à l'ambition de 1 Angleterre, l'ourcjuoi

tant de sang répandu? pourquoi tant de villes renversées, et tous ces

enfants de la même patrie (|ui déjà lèvent le fer contre leurs parents,

leurs amis, leurs voisins? La Bretagne n'est-elle d(Hic pas assez grande

pour que Monffort et Cbarles de Blois y vivent en paix? I.a counnine

ducale ne peut-elle donc pas suffire à ces deux tètes? — O'i'i'* soient

ducs l'un et l'autre; qu'ils |)ortenl l'un et l'autre le manteau (I'Ikm-

mine : on verra alors s'ils aiment veiitablemenl la commune pat rie, et si

en effet les Bretons doivent servir plus longtemps de sanglante risée à la

France,;! l'Angleterre.— A la voix île leurs prélats, les enfants de la

Bretagne, quel que soit l'homme (|u"ils appuient, se sentent prêts à dé-

poser les armes. Uu'il eu soit ainsi, disent-ils, puisqiu' les deux compé-

titeurs ont des droits égaux, (piils se partagent, par portions égales,

cette terre (|ui appartient auv princes de leur race. Que s'ils ne veu-

lent pas de cet accord, eli bien ! les Bretons feront, à leur tour,

comme ont fait les Anglo-Normands de Uichard Cœur-de-Lion et les

Français de Philippe Auguste, ils resteront immobiles de part et

d'autre, ils demanderont, ils exigeront la paix! Si les Anglais et les

Français veulent se battre, le champ leur est ouvert, les Bretons (à cha-

cun son tour), s'amuseront à juger des conpset des courages.— C'est

ainsi que parlent ces intermédiaires pacili(jues. — l>*armée le vou-

lait, il fallut obéir. Désormais, nonobstant le consentement de la

princesse Jeanne la fioiteuse , duchesse de Bretagne et femme du

comte de Blois. le duché sera partagé en deux jjrineipaulés égales,

désormais la ville de Bennes sera la capitale de la partie échue au

comte de Blois, pendant que Nantes aj)partiendra au comte de Mont-

fort. La condition est acceptée, les otages sont donnés de part et

d'autre, l'arrangement est agréé des deux paris; — Blois et MontIbrI

signent le traité le 12 juillet 13(53.— l n autel était dressé entre les

deux armées. — Les serments les plus solennels furent prêtés sur

l'Evangile et sur l'hostie consacrée; les landes d'Évren retentissent

du cri de joie des deux armées. — \ ce uioummiI la Bicliigne imuvail

r.l
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espérer (luelquc tir\p... I.a voloiilé haiiLiinc de Jeanne de Fentliièvie.

l'indécision de (Charles de Hlois, son maii, le pen de loi iju'il avait

dans la Itonlé de sa eanse, vinrent briser ce traité tjn'il avait juré sur

l'anlel. — « Non, certes, disait l'altière princesse à Cliarles de Blois,

« non, je ne signerai pas un citnlral qui tait de moi la moitié d'une

« duchesse! Je veux toute la Bretagne, ou liicn je ne veux rien! » Le

traité lut déchiré; Cdiarles deUlois l'ut le premier (et pourtant il était

pieux, s'il en l'ut! ) à renoncer au partage. — Il garda la ville de

Nantes, (pii était déjà entre ses mains. — De son côté Montfort con-

serva les otages qu'il avait reçus, et ])arnii ces otages était Bertrand

Dngncsclin ! — Au reste, le traité de Bretigny n'avait guère duré plus

longtemps que le traité d'Evren ; la France s'était rencontrée aussi fière

que Jeanm- de l'enthièvre elle-même, elle avait voulu toute sa terre, et

le roi Jean était revenu en sa prison anglaise, poussé par un sentiment

chevaleresque, peut-être aussi rappelé par une invitation moins glo-

rieuse, l ne fois encore, la Bretagne redevenait le champ clos de la

France et de l'Angleterre ; seulement entre Blois et Montfort tout se pré-'

parait pour que la bataille fût décisive : de jour en jour les hommes

et les événements grandissaient. Le duc de Normandie s'appelait main-

tenant Charles V, et son nouveau règne venait d'être ctrcnné par une

des plus belles victoires de Dnguesclin, la bataille de Cochcrel (17 mai

1 364). Plus que jamais Charles de Blois appelait à son aide; dix-huit

mille comltattants lui répondirent. De son côté, le comte deMonlforl,

arrêté au siège d'Auray, n'était pas resté oisif. Il avait avec lui ces

terribles Anglais, dont le nom était inscrit en lettres de feu sur les mu-

railles de nos villes; et pourtant, la veille même de la bataille, Mont-

fort hésitait encore; il se faisait nu criuu- d'exposer, dans sa querelle

personnelle, la vie de tant de braves gens ; bien plus, il envoya un hé-

raut à Charles de Blois, offrant, une dernière fois, l'exécution pleine

et entière du liailé des landes d'Evren. Montfort sujtpliait Charles,

son cousin, de ne pas pousser plus loin celte guerre impie; il s'en-

"a'ieait, si le traité d'Evren était maintenu, à rendre à Montfort ou à

ses héritiers la partie du duché de Bretagne qui lui serait dcxolne, à

lui Montfort, dans le cas oîi il mollirait sans eiifaiils.— l.e liéiant a|)-

iiorteaii coiiiti' de Blois et à la duchesse le message dont il est chargé;

il est reçu avec mépris et renvoyé avec des paroles oulrageanies.— La

duchesse Jeanne voulait toute sa terre. — « Monseigneur, disait-elle à

Charles de Blois. je vous prie, ne passiv. aucun traité, simm (jiie le

duché' me yoMt' ! " CepeiHlant la ville d' Viiray, serrée de tri's-près par
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Montfort, envoie iliir à (iliarles tlel$lois(iii'elle ne |ieiil |)lus Iciiirqiie

peu (le jours, et quelle se rendra si elle n est hienlùt secourue. — Il

l'alhit se nietlre en marche, non pas sans quelque hâte. On était a une

journée d'Auray ; lahalte du ])reniier jour se fit à Tabbaye de Lanvaux,

du diocèse de Vannes. Charles de Blois et son armée pouvaient enten-

dre, du camp même, les cris de joie et le son des cloches, les habi-

tants d'Aurav chantant déjà leur délivrance. A l'arrivée de Charles de

Blois, Monll'ort fait sortir son armée du camp oi'i elle sétait retranchée.

Les deux armées employèrent tout un jour à prendre leur ordre de ba-

taille; et sauf la bravade dun chevalier anglais qui sen vint, sur le

bord (lu ruisseau qui coupait la plaine, demander si quelque chevalier

breton voulait faire le couj) de lance, la journée entière fut pacili(|ue.

A l'appel de l'Anglais, le Breton Hervé de Kergoet sort des rangs, ren-

verse r Anglais (lu premier cou[) de lance, puis, de la façon la plus

courtoise, il lui rendit ses armes et son cheval.

L'aurore pâle et froide du 2i) septembre l.'3()i trouva les deux ar-

mées prêtes à combattre ; de chaque côté flottait la bannière nationale,

riierniine lirillait également sur l'armure des deux chefs, le mot

d'ordre était le même : Brelmjnel Malo! Au riche duc! les comhal-

lanls portaient les mêmes noms ; ils se connaissaient pour s'être ren-

contrés dans les mêmes fêtes de la jeunesse, dans les mêmes combats

de 1 âge mûr. Plus nombreux étaient les soldats de Charles de Blois,

mieux posée était l'armée de Montfort, que venait de renforcer une

troupe d'Anglais accourus des plaines de Normandie, et même la

position était formidableàce point, que Dnguesclin nétait pas d'avis de

iivrerla bataille. Le comtede Blois entendit trois messes, et enfin, après

s'être approché de la sainte table, il donna le signal du combat. Jean de

Montfort. pendant ce temps, prenait ses amis à témoin qu'il n'avait

rien voulu d'injuste, et qu'il était poussé à cette extrémité. — L'af-

faire s'engagea lentement. L'armée française s'ébranla la première.

(( et c'étoit, dit Froissart, chose belle à voir, car les François (l'ar-

mée franco-bretonne) estoient aussi serrés et aussi jointsqu'on ne peut

y jeter une pomme qu'elle ne cluist sur un bassinet ou sur nue lance.»

Jamais les landes de l'Armorique n'avaient été témoin d'un spectacle

mieux fait pour enflammer tous les cœurs.

In ruisseau murmurait entre les deux armées; mais, peu à peu, le

ruisseau jaseur s'entlait et devenait vm torrent difficile à franchir. Les

Français furent les premiers à passer l'eau, sans égard pour leur ordre

de balalllc, (pil s'en Inniva (l(''rang('' ; ils avaient à leur tête le comte
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(1(^ 15rotoiis; la réscrvn obéissait au sire do IJioiix, Du côté de Moutfort

se touaient Jcau (lliaudos et (llisson. La réserve de Monlfort était com-

mandée par le sire de Cavcrlcy, l'un des héros du combat des Trente;

« et chaque fois, dit Froissart, que l'une des batailles de l'armée de

Montfort plioit, mestrc de Caiirrcbe, qui éloit sur Me, venoit à cet

endroit où il veoil les jj;ens branler, ou disclore, ou curir, il les

reboutoit et metloit sus par force d'armes. VA cette ordonnance leur

valut trop i;rand(Mneiil. » — Lafiaire s'euf>'a^c avec grandes précau-

tions, tant cliacun conipienait l'iniporlance de celle bataille décisive.

Bientôt, cependant, le comte de lUois (non pas sansavoir demandé une

absolution dernière à son confesseur), brave autant qu'il était pieux,

se jeta dans la mêlée, et c'est à grand'peine si le vicomte de Uohan

lui-nièm(^ |)ut le suivre. — Du piemier bond, Charles se rencontre

avec un rhevalier velu d'hermine, et d'un coup de massue, il le jette

à ses pieds, en ci'iant : Hi'elagne ! Ih^Magne ! pensant avoir tiu'; .lean

de Monlfort... (!e n'était pas Moiilfort; Montfort était jjIus loin, appe-

lant son rival ; mais on lui avait prédit avant la bataille, que celui-là

serait tué (|ui poi'Ierait I hermine, et il eu avait revèiu un de ses com-

pagnons d'armes. — Cbandos fui le premier à I atlacpie ; de l'arrière-

gardc, Olivier de (llisson s'en fut droit au comie d'Auverre. — La

bataille grandit sous tous ces couragc's réunis, en même temps qiu* se

gonfle le ruisseau eniléjiar la marée. L'enseign(^ de Moiilforl est ren-

versée par I-ouis de (Ibàlons, Robert Knoles la lelève ; de leur côté,

(llisson et .lean (.'.haudoii faisaient merveilles tl'arwcs : « Teiinit ce jour-

là une hache, Olivier de (llisson, dont il ouvroitet rom|)oit les rangs,

et iH' l'osoit nul approcher, et s(> coinhalfit si avant... ([\ic trouva forte

rencontre sur lui, tant que du couj) d'une iiache il l'ut léri en travers,

qui lui aballil la visièr(> de sou bassinet, et lui entra la pointe de la

hache à l'ieuil, cl l'eul depuis cr(>vé. » Cbandos allait cherchant Du-

guesclin jiar une prc'vision nalionale. comme s'il eùl deviné (|ue ce-

lui-là l'Iail ne pour arracher la iMance à l'Anglais ; il le rencontre

enfin, et, bondissant comme un lion, il prc'cipite Dngiiescliii de son

cheval. ('.Cn f'Iail fait du grand ca|iitain(' sans le secours d l]uslach(>

l.ahoussaie, de Charles de Dinan, de IteaMUiainiii' , déjà prisonnier,

mais à (|ui Moiilliirl, par courtoisie et pour (|ue son |>risoniiier prît

sa part de la fête (^les élégances chevaleres(|ues ! ^ , avait |)ermis dt>

combattre jusqu'à la fin de la bataille. Pour lonl acbev.'r. revient

Clisson. soutenu du sire de Caverlev. «pii niel en désordre leslron|ies



I. A II K ETAT. NE. 5iri

du comte de Blois. — Toiil luit... loiil osl perdu.— Seul, Duguescliu

est resiéàsa place, elicrchaut, du rej^ard, comment sauver celte cause

et celle armée... « Rendez-vous, cria Chaudos. rendez-vous, Guesclin :

la journée n'est pas vôtre! » — Duguesclin rendit le tronçon de son

épée : il était le seul qui eût survécu des quatre commandants de lar-

mée bretonne. Privés de leurs chefs valeureux , les soldats n'eurent

plus qu'à s'enfuir. « Sauf, dit Froissart, aucuns bons chevaliers et

écuyers de Bretagne qui nevouloient mie laisser leur seigneur , mon-
seigneur Charles de Blois, mais avoit à plus clier à mourir ([ue repro-

ché leurfut leur fuite. » — Voilà toute celte bataille d'Âuray. « I.à fut

toute la fleur des chevaliers de Bretagne, pour le temps el p(Uii- la

journée, occis ou pris. »

A la fin de la journée, et (piand la victoire n'était plus en doute,

Montfort, voyant venir à lui Clisson et C.haudos, couverts de sang et

de poussière, les serre tous les dcnv dans ses bras, s'écriant qu'après

Dieu il leur doit sa couronne ! .\u même instant arrivèrent deux

chevaliers qui dirent à Montfort : « Victoire, monseigneur! messire

le comte de Blois (nous l'avons vu est nnn-t.»—Monifort, plus (rouble

que joyeux, se dirige vers le lieu où avait éle Irouxé le cadavre..V celle

vue, le piiuce ne put rrlciiir srs liu'nics : (( .VIi. iiiu Il ciinsiii ; s riTia-
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l-il, il me déplaisl quand je vous Irouvp ainsi, car il eût pn arriver

anlrcinont. » Mais TAn^lais Cliandns. liranl le jtiince en arrii're, lui

dit : « Sire, sire, partons d'ici, et rendez grâce à Dieu de la belle

aventure que vous avez ; car, sans la mort de votre cousin, n'eussiez

pas eu le duché de Bretagne. » Le cadavre de Charles fut transporté h

fîuinganip. et enseveli dans Téglise des Cordeliers avec les jiliis grands

honneurs. En ce moment entîn, Jean de Montfort sappela Jean IV,

duc de Bretagne, et fut surnommé le Conquérant. Désormais la cause

de Jeanne la Boiteuse était tout à fait perdue; elle-même, l'obstinée

princesse, pour sauver quelques débris de cette fortune, elle fut

obligée de leconnailre Montfort comme duc de Bretagne.

Par ce lu dois cniisidoror

El sagement loy adviser.

Comme forlunc n'esl poini eslahlc,

Ains en loul lemps esl variable'.

Et maintenant, c'en est fait de vous, Charles de Blois! Vous êtes

mort comme un soldat, vous avez vécu comme im chrétien.—Le pre-

mier (jui fut instiuil officiellement de cette victoire d'Auray, ce fut le

roi d'Angleterre; en même temj)s, Jean de Montfort offrait au roi de

France l'hommage voulu pour le duché de Bretagne. La France, vain-

cue sur tous les champs de halaille, et trop occupée à se défendre

pour prendre en main une autre cause que la sienne, renonça désor-

mais à protéger la maison de Blois; elle envoya en Bretagne Jean de

Craon, l'archevêque de Reims, et le maréchal de Boucicaut. Hommes

sages, ils commencèrent par poser en principe que la Bretagne ne

serait pas partagée. La comtesse de Blois conserva à grand peine le

comté de Penlhi(\r(> et le vicomte de Limoges, ses deux jeunes enfants

restant détenus en la loiir de Londres, non pas maiiilenant comme

otages de leur père, qui n'était plus, mais comme une garantie qne

la paix ne serait pas troublée par les prétentions de la ligne fémi-

nine. Quant à |)oursuivre la guerre, le peuple de Bretagne criait

merci ; il se battait depuis tiop longtemps, p(Uir vouloir recouuuencer

ces luttes sanglantes. Les villes étaient en ruines, les champs étaient

dévastés, les églises étaient profanées; les vieillards et les femnu's res-

taient seuls dans les (liaumii'res désolées.—La paix! la paix! disait-

(ui de toutes paris. On fut sur le |)oinl de se battre au nom de la ])ai\ ;

mais enliii. loue snil Iticii! ajii(',> ciiui mois de longues eoiili'i eiiees

' r'i'^I le Livre tlii hou .ti'liiin.
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coiniiieiicées à lleiines, achevées à Guérande, fut sigiu- le (laité du

11 avril 1365. Voici en un seul mot ce qui fut arrêté :

Les filles ue succéderont au duché de lireUnjne qu'il défaut d'héritiers

mâles. — Et voilà cependant pourquoi on se battait depuis vinjj;t-trois

années! Et voilà la querelle qui avait coûté tant de misère et tant de

sang ! et voilà pour quels motifs cette nation bretonne se battait avec

toutes les chances mallieureuses de la guerre civile! — Lue guerre

faite par l'étranger! pour l'étranger! Deux cent mille hommes qui se

battent pour des droits mal définis! — Le nouveau due de l$relagn(!

s'en vint à l'aris pour apporter, en personne, riiommage au roi de

France. Ledit hommage se lit ainsi qu'il est dit dans un acte tiré des

Archives de la province de lirelagite :

« Acte de l'hominaye fait au roi Charles par Jean, duc de Brelaigue,

« comte de Montfurt, lequel fit ledit hommage, ayant ôté son manteau

« et son chaperon, le genou baissé et les mains jointes entre celles du

« roi, disant faire ledit hommage comme duc et pair de France, en la

" forme et manière que ses prédécesseurs, ducs de Bretagne, avaient

« fait aux rois de France, lui offrant la bouche et les mains; à quoi

« il fut reçu par le roi, qui fit lever le duc et le baisa; et par après,

H ledit duc lui fit rhomniage lige, par cause du comté de Monliort-

« l'Amaury, de Néoufle et autres terres qu'il tenait en France, à quoi il

« fut pareillement reçu; et ce fait, l'évèque de Beauvais, chancelier

« de France, protesta que ledit hommage que le duc avait fait était

« hommage lige, et que ses prédécesseurs lavaient ainsi fait, et exhiba

« au duc et à son chancelier, et autres gens de son conseil, deux actes

« d'hommage, auparavant laits au roi de France parle duc Arthur et

« autres pairs, la copie desquels est insérée audit acte; à quoi fut ré-

(( pondu, par le chancelier et gens du conseil dudit duc, que Ihom-
« mage n'était lige, et que les prédécesseurs du duc ne l'avaient fait

<( autrement. — Le 13 décembre 1366. »

Cette guerre de la succession amena les plus graves changemenis

dans l'état social de la Bretagne; la hiérarchie féodale s'en ressentit la

première. Toute la puissance des temps antérieurs devait s'anéantir,

on le conçoit, à une époque de trouble et (ranarciiie où chacun [)ou-

vait, suivant son penchant on ses intérêts, prendre parti pour l'un ou

pour l'autre des prétendants au trône de Bretagne. Dans la bourgeoi-

sie, les événements provoquèrent des modifications non moins im-

portantes. Tandis que la noblesse, décimée et appauvrie par tant d(>

combats, vovait s'évanouir les derniers restes de son autorité, les
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classes moyennes , enrichies par le commerce, acquirent des fiefs

nobles et sintrotluisirent jusque clans le conseil privé du ])rince,

réservé naguère à l'élite des hauts barons, lue mesure prise par le

duc Jean IV grandit encore les bourgeois à leuis propres yen\. Le

prince fit aux communautés de leurs villes la cession des murs et des

remparts ruinés pendant la guerre, à condition toutefois de supporter

les frais de réparation et d'entretien. Or, du jour oii une autre classe

de la société obtenait à son tour le |)rivilége de consacrer au pays son

sang et sa fortune, la noblesse perdait le seul de ses privilèges qui fût

véritablement un illustre, un digne sujet d'envie et d'orgueil.

W'Vf^k
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« En cû tcinps-lii s'jirinoil iiii oho-

« valicr de Bretaigno, (|iii s';i|)|it'luit

(( mc'ssirc IJertraïul Diigiicscliii. Lv

« bien de lui, ni sa prouesse, n'es-

« loient mie grandement remimmés

« ni ciimiiis, fors entre les chevaliers

« (jiii le liantoient an pays de Brelai-

« giie, où il avoit demeuré el tenu la

« guerre pour monseigneur (iharles

« de Blois, contre Itî comte de Mont-

(( fort. »

Telles sont les premières lignes

consacrées par l'illustre el excellent

, historien Froissarl, au grand capi-

oire, et de la iacon la plus brillante,
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le courage, rauilacc cl le génie des soldais de la lii'elagii(\ Diigiics-

diii! De quelque façon que ce noin-la s\'cri\(' : Claciuin '. (ilaicquin ',

Klesquin, (îléaqnin, Cleyquin, Glasquin, Giayaquiii, (iuescqnin, (îua-

quin, de Guesdin, comme il est ccril sur son (oniheau à Saint-De-

nis, du Guesclin, Dugucsclin enfin, comme dit la Biographie Lni-

versclle, ce nom-là est partout dans la Bretagne ; c'est le souvenir

qui se retrouve dans Ions les orgueils
;
pas une ville, pas un donjon,

pas une tour féodale (|ui ne se rappelle le courage el l'ardeur de IJei-

trand Dugucsclin.— il a traversé la Bretagne d'un pas solennel; il

s'est promené dans ces bruyères comme un aventurier intrépide; ces

sombres forêts l'ont vu, jeune homme, qui rè\ait de la guerre; le

Morbihan a été le théâtre de ses premiers exploits.— 11 a été le défen-

seur actif, il a ét('^ l'ennemi prévoyant de la Bretagne.—Héros de l'his-

toire, héros du poëme, célébri' el recluinlé, dil d'Argentré, par les liif-

loires el len rotnans en toul lOccidenl, c'est dans le poëine d'un trouvère

du quatorzième siècle que nous allons chercher les matériaux de cette

biographie illustre ; le héros grandissant le poète, et la majesté sérieuse

des événements remplaçant les charmes puéiils de la liclion. Cette

épopée chevaleresque a pourtitre : ht Chronique de Bertrainl Duf/iiescl in :

l'auteur est un poêle picard nommé Cnvelier, ou comme dit IMiilippc

de Mézières dans le SwHje dn vieil Vl}lerin, « le pouvre homme appelé Ci-

melier. » Son poëme n'a pas moins de trente mille vers ipie nous avons

lus et étudiés avec le zèle et la reconnaissance d'un homme heureux

d'étudier une belle chose, d'approfondir nue grande vie, et (|ni va de

découvertes en découvertes. Le sujet véritable de ce livre, dont B<'r-

trand Dugucsclin est le héros, c'est la révolution qui s'opère au qua-

torzième siècle dans les divers Ktats de la Gaule. En effet, depuis tantôt

cin(i cents ans. la Gaule est divisée en plusieurs Ktats souverains (pii

obéissent, ceux-ci à rinlluenc<' de la royauté française, ceux-là à

l'influenee de la royauté anglo-normande. A laquelle de ces deux in-

fluences restera la Gaule? Là ('Mail la question ([uauil Berti-and Du-

gucsclin vint au monde; (juestion longtemps didialtue c\ longtemps

entourée d'obscurités el de périls, justpi'à ce qu enfin, grâce à ré|)ei'

de sou conrH'lahle, la France eût échappé au joug de l'Angleterre.

Oui l'eùl juévu cependant, (pi'un jour les rois de la race capi'tieune

l'empoileraient sur les princes de la race anglo-normande; que de ces

brillants Plantagcnets tout-puissants dans la Gaule occidentale, rien

n'allait rester debout , sinon le souvenir, el f|iie, d'une façon si com-

1 M.'iniKrril (le l'Arsi'iinl. — - M;iiiinrri( ili' In Rllilliillii''(]ii(' iln M:iiis.
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[jlele, la .Nonnaiidie iiièiiie Unirait par oublier ses origines pour re-

devenir tout à fait, d'esprit et de cœur, une province française?— Dans

celte Chronique de DugnescliiK dans ce poëme écrit sans art, non pas

sans chaleur, le trouvère Cuvelier a reproduit les moindres événe-

ments, les plus petits accidents de la vie de son héros. C'est bien moins

là le récit d'un poêle qucdun chroniqueur, dun romancier que d'un

historien. La fantaisie n"a rien à voir dans cette odyssée terre-à-terre,

le conteur, tant il est poussé par les événements, ne prenant nul souci

de la meilleure façon d'arriver au récit, à l'intérêt épiques. — Le vé-

ritable, le grand intérêt de ce poëme, c'est le nom du héros, c'est

l'importance des événeinenis, surlmit cest la grandeur et l'éclat de

l'idée qui le pousse et l'obsède. Pas de grand capitaine, s'il n'obéit qu'à

son caprice, pas de héros véritable, sans une cause vraiment grande.

Les contemporains, témoins des efforts que fait un homme courageux

pour mériter la gloire et la louange, ne s'inquiètent guère de savoir de

quelle façon cette louange est méritée; mais, en revanche, pour que

l'avenir s'occupe du héros, il faut que l'œuvre du giaïul homme soit

restée grande et imposante. Or, le travail du connélablt; Diiguesdin,

le voici : il a puissamment aidé à briser l'élément féodal; il a fait de la

royauté française un pouvoir à part, vivant de sa j)ropre ^ie cl n em-

pruntant rien à personne; il a fait de la nation française une na-

tion indépendante de tout entourage; il lui a dit : marche! et elle a

marché. — Sois grande et forte! elle a été forte et graiule. — Ne

compte que sur ton épée... cl sur la mienne. — Hévolulion impor-

tante dans la situation respective de la France et de l'Lurope, et dont

vous verrez bientôt les résultats. Quoi de plus juste, en effet? La féo-

dalité est à bout de ses labeurs, elle a laissé toute sa force dans les

croisades ; elle recule devant l'unité naissante du royaume de France;

elle comprend, enfin, que sur les ruines du inonde féodal va s'élever

la royauté triomphante, et que la royauté une fois établie, la mo-

narchie féodale de rAngleterre et de la Normandie, la monarchie

des Plantagenets, sera abaissée devant la monarchie des rois de

France; en un mot. il s'agit cette fois de la défaite du vassal tout-

puissant, de la grandeur du suzerain humilié. — Il s'agissait de

mieux que cela : l'Anglelerre deviendra-t-elle France? la France de-

viendra-t-clle Anglelerre? — Telle était la question que s'adressait

notre poêle. Quel poème à écrire, et quel jiarli en aurait pu tirer

rhomine quia rem|)li une Iliade nyec la colère d'AeliillcI

Plus elle était niêh><' a des intérêts nombreux, et ]>lns la (jueslion
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élail ilil'lic'ile à rot-oiulrc. En ce Icmps-là encore , malgré lanl ilc

guerres acharnées, la France et TAnglelerre étaient unies par des liens

puissants d'amitié et de bon voisinage. La puissance anglo-normande

était acceptée comme un l'ait qui r.e soulevait ni li.iiiirs ni discordes

dans les villes de la France; l'Anglais était aimé comme un maître

intelligent, courageux, brutal parfois, juste et loyal souvent. A Bor-

deaux, tout autant qile son père dans sa bonne ville de Londres, le

prince yoir était aimé, honoré, obéi. Dans tous ces débats, la race

anglo-normande luttait, non pas sans de fréquents avantages, sur la

race l'rançaise ; si le courage était le même chez les deux peuples,

la victoire s'était décidée pour les Anglais dans les plaines de Crécy

et de Poitiers. Le roi Jean se bat à merveille, mais enlin il est obligé

de rendre au prince Noir celte épée, véritable épée d'un héros de

roman, pendant qu'Iùlouard 111 se conduit comme nu giand poli-

tiqtic, après s'être battu en caillant capitaine. Ace moment de l'his-

toire moderne, vous cherchez la France dans ses villes, dans ses

champs de bataille, sur l'Océan; la France est anglaise. Tout le Midi

obéit au roi anglais; la Navarre, la haute Normandie tout entières ap-

partiennent aux ennemis du roi de France; le roi Jean est prisonnier

des Anglais; la Bretagne n'attend que de l'Angleterre seulement un

peu de répit et de liberté; Paris est la proie des Jacques; le Nord et

l'Ouest de la France sont captifs, tout autant que le Midi. A la vue de

ces lamentations et de ces misères, le poêle est tenté de s'écrier :
—

Je chante l'abaissement de la France et la captivité de Paris! Ne chante

pas si vite la ruine de la monarchie française, ô poëte! tu compterais

sans la volonté de la Providence, sans la sagesse de Charles V, sans

l'épée de Duguesclin, sans l'enthousiasme divin de Jeanne d'Arc.

Dieu merci, car Dieu ne l'a pas voulu, même au i)lus fort de ces mi-

sères et de ces hontes, la l'rance n'clail |)as piéleà niouiir;au fond de

ses malheurs elle avait conservé l'espérance; elle avait conservé son

courag(; et son orgueil. Les villes savaient (>iu'ore se défendre; le peuple

fuvait, mais en bon ordre; l'habitant des campagnes arrivait, au bruit

du tocsin, pour se réfugier à l'ombre iuexjiiignablc de qnehjues cita-

delles vaillantes; dans la conimunauli' d(! ses incertitudes et de ses

douleurs, la l'ranc(> apprenait à devciiii' une nation. — l']l, ])lus elle

devenait une nation, moins l'élénuMit étranger restait possible
;
plus

nous étions Français, cl moins grandes étaient les eliances de l'Angle-

terre. Si le peuple soulïrail, les nobles sonnVaieul davantage, et d'ail-

leurs, au prix même de ses souffrances, le peuple faisait nue allaire
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ItL'Ik' L't lionne quand il se voyait enfin appelé à prenilie pari à ces

luttes, auxquelles étaient attachées les destinées présentes et futures

de la patrie commune. — A ces causes s'élève, au grand bénéfice de

l'un et de l'autre rovaume, ce mur d'un airain éternel qui sépare

a tout jamais l'Angleterre de la France. Vaste sujet d'une histoire qui

devait avoir Froissart pour historien, Cuvelier pour son poëte
,

Charles le Sage pour son Roi, Duguescliu pour son héros!

Avec cette Clinniique de DugitescUn, nous avons composé le présent

chapitre; en effet, où donc trouver des sources plus fidèles, que dans ces

naïves productions de notre langue? Quels historiens sont plus exacts,

mieux renseignés, plus habiles à nous expliquer les antiquités bre-

tonnes ou normandes? Poèmes écrits à la louange des héros, enseignés

à la jeunesse amie des rimes sonores et faciles à retenir, compo-

sitions dune inspiration calme et vraie; belle langue du douzième

et (lu quatorzième siècle, à l'allure vive et leste, au sourire joyeux,

à la voix sonore, à l'accent viril. Chaque province, eu ce temps-là,

parlait la langue qui convenait à ses passions, à son esprit, à son

génie; autant tie langues qui appartiennent à la même famille ce-

pendant, bien que leur physionomie soit différente. Plus la langue

était naïve, mieux l'écrivain était écouté; il vous racontait librement

et sans effort les lois et les mœurs, les superstitions et les croyances,

les élégances et les douleurs nationales. Eh! le peu d'historiens qui

ont réussi de nos jours à écrire l'histoire, où donc l'ont-ils trouvée

toute cette histoire enfouie comme un marbre précieux sous les ronces

et sous les ruines, sinon dans le récit des chroniqueurs?

Bertrand Duguesclin naquit, en 1320, au château de la Motte-Broons

{le château des Joncs), à quinze lieues de Rennes; il était l'aîné de dix

enfants de Begnauld Duguesclin et d'une moult (jeitttl dame; mais,

ajoute Cuvelier, le poëte dont nous allons citer bien des vers :

Je croi qu'il n'esl si laitl do Koniics à Diiianl.

Camus esloit et noir, malostru el massant;

Bref, il était si laid, que son père et sa mère elle-même, sa mère !

... en leurs euei-s alloienl désirant

Qu'il fut inoit ou noiez en une eau courant!

Plus tard, quand ce maloslru fut devenu le plus grand capitaine de

son siècle, on racontait que sa naissance était annoncée dans les pré-

dictions de Merlin. L'enfant cependant, tout difforme qu'il était,
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n'était pas disposé à mourir : il a\ait la vigiieui' d un jeune /x/.ssc/t'otJ.

la colère d'un jeune lion :

El si leiioil loujoiirs en sa maiii un l)àl<>n.

l'i des livres ! ii des maîtres! 11 était indomptable el superbe, l ii jour,

il vit SCS frères et ses sœurs :

Trcs-bicii assis à table cl niani;cant un cliapuii.

('a, dit-il, je suis laine, qu'on me lasse plaee! On obéit eu trem-

blant. Il s'assied et il prent à plein poing! et quand sa mère veut le

renvover, il monte sur la table comme un furieux :

—

Corn rude char-

rctoiil Et la dame Dngucsclin de s'écrier de nouveau : Plùl à Dieu

qu'il fût mort !

In autre jour, encore à l'heure du dîner, toute la famille était à

table : Beilran assis tout bas sur le plancliicr, quand l'abbesse d'un cou-

vent voisin s'en vint frapper à la porte du manoir. Klle entre, et

son premier regard tombe sur cet enfant accroupi. 11 y avait déjà sur

ce jeune front quelque chose de si grand, que la religieuse resta im-

mobile ! Elle approche, elle prend la main de l'enfant :

Enfanl cil le licnil ([ni siiullVil passion I

Alors la dame Duguesclin s'écrie avec orgueil : « Le inini eurps le porta .'»

et elle le fit asseoir à table, à côté d'elle:

Il n'aura son pareil en loul le Urniauieiil,

ajouta l'abbesse.

Lors s'apaisa la dame a ceslui parlcmenl

Et depuis linl renfanl plus lunuioralilcnienl.

Abandonn(! à ses instincts bous et mauvais, le jeune Bertraml ne

s'occupa bientôt que de guerres et de balailles ; il levait une armée

d'enfants dont il était le chef; il divisait son armée eu deu\ bandes

qui se battaient l'une contre l'autre, lui, choisissant de préférence les

soldats les plus forts pour les combattre. De ces mêlées, il revint

plus d'une lois meiirlii, eiisauglanté : Tous ses draps déchirez; puis,

quand arrivait le j(uir de la scddc militaii-e :

A rinilel il s'en va pr<'ndre nu lianap d'arj^enl
;

Ou \endre à Itenue uni' lienne junienl.

Il apprit ainsi, ou, |)our mieux dire, il devina loul le nu'lier du sol-

dat : l'arc et la hachi-, l'épi-e et la lance, dompler un cheval, lutter.
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sauter, jeler la barre, ranger îles soldats en bataille — Il en lil lanl,

que les enfants du pays, iicivrés dans ees batailles, demandèrent un

peu de repos ; l'armée de Bertrand lut licenciée par les pères et

mères de famille. Resté seul, notre capitaine sans armée ne pouvant

pins se battre en bataille rangée, cliercbait des duels corps à corps;

tant pis pour qui se rencontrait en son cbemiii; il fallait en venir

aux con])s. — Son père, pour dompter ce méchant garçon, ren-

ferma. C.liaqiu" matin, une chambrière lui apportait de l'eau et du

pain. Bertrand guette la pauvre (ille, il l'enferme dans la prison à sa

place, et le voilà qui se sauve à travers champs.— lue jument était

attelée à la charrue; Bertrand monte sur la bête, et il arrive, tout

débraillé, chez un sien oncle, à Rpiinra l'onnourre. I.'oncle reçoit

son neveu à merveille :

Il convient, et c'est (Ii'oll, |ouiics!îe soit passée;

Puis il ajoute, el ceci ne déplaît pas à ce fier bandit qtii jei'inait de-

puis tantôt quatre mois :

Nous avons de bon \iii cl ilc la cliair salée,

rtoiil tu oras assez, tant qu'il ora durée.

Il resta tonte une année chez ce brave homme d'oncle, qui avait déjà

épousé la soixantaine, et durant cette heureuse année, il ne fut occupé

que de joutes, tournois, dîners, bombances, gros jurons :

Il n'avait que xin ans quand ;unsi se niennit.

Aussi, hors de chez lui. chacun l'aimait, /'oHHoi/ro//, le louait; il jetai!

l'argent à pleines poignées, tant qu'il trouvait sous ses mains, jovaux.

chevaux, hanaps d'argent. S il rencontrait nu pauvre en son chemin,

il Itii jetait son manteau :

En donv inconlin 'iil, sa r(d)i' dnisoil.

Kn Tannée 1338, toute la province de Bretagne était en liesse pour

célébrer le mariage de Jeanne de Penthièvre (prologue de la guerre de

vingt ans' avec Charles de Chàtillon, comte de Blois. A cette occasion,

les chevaliers bretons font publier à son de trompe un tournoi en

l'honneur des dames, envoyant leur cartel en France et en Angleterre,

aux plus braves gens des deux nations. Le champ clos est à Rennes;

un diamant sera le prix du tournoi. A l'annonce de cette fête guer-

rière, le jeune Guesclin sent battre son cœur d'une ardente convoi-

tise; son père était un des jouteurs du tournoi, et chaque jour il
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roweiilevoil à Borlriuiil les nrnios, les Ihiihioiiis. I estai ci le iiutiiitie)i

des seigneurs bretons. Bcrlraiid avail hini A' 17 ans; il psloisjyfvnis (7 /ors,

et bien formez; mais son père n'osait pas encore le hasarder dans ces

mêlées dan^erenses ; d'ailleurs (ont manquait an pauvre jeune luuume,

ni cheval, ni harnais, ni casque, ni cuirasse.— A la hn, le <irnn(l jour

arrive (c'était nn mardi!) Bertrand s'en va à ileiines, monté sur un

méchant cheval, un mussin. l.a ville de liennes était [ileine de léles

brillantes; dans les rues pavoisées, eireulaienl j^cnlinient 1rs (liiincs de

prix et les jolies bourgeoises blanches cuninie fleurs de lijs. «lié Dieu ! se

dit Bertrand, je suis laid, mais l'honneur me ferait des amis. » Disant

ces mots, il courbait la tète, car la ville entière se le montrait avec

dérision. — le Ixuivier! disail-on; ù le manant !

Et si \.i cliONaiii'li.iiil II' iliev.il (l'un inouiiiiT.

Four comble de misère, notre jeune homme, roni^c de honte, ren-

contre, sur le marché de Rennes, de belles dames, des dames à estai.

« Bien vosliips de soie, de Irosses, de sandal,

« El voil un clievalicr liien armez de cauiail.

Il Ha I)icu\! se disi lieiiran, que n'ai-je un Imii i lieval!

(1 A tous les mieux moulés irois-je l'aire assal,

<( El j'aciinerrais lionuniir on ^lace j;éuéral

" Plus i|ue lionlaul, Gan\aiu, Ai-lus, ou I'eÈ-ee\al.

Dans cette vilh; si moqueuse au\ pauvres dialiles, tout s'a;;ilait pour

le tournoi. Les chevaliers passaient, montés sur des ehevanx (jrenus.

si vêtus qu'ils en étaient fervélus, suivis de bons éciiyMs prêts à bien

faire. Bertrand seul se voit nud moulez et tout uns. Il est tiré de sa do-

léancc par le sondes trompettes; c'est le tournoi! On ))réi)are les

lances, les écus, les écharpes flottent au vent; la place de liennes est

remplie d'une belle foule; les meilleurs Bretons entourent l'éeu de

Bretagne; la lutte commence: plus d'une laïu^e vole en éclats, plus

d'un coursier tombe dans la poussière, pins d'un casque roule sur

l'arène. Mutre antres ehe\alieis, il ] en axait un (|iii se battait avec

courage et noncbalanci^ ; soil(|iril fût revenu des vanités de la gloire,

soit (pi'il trouvât (pie le jeu ne valait pas la ])eine, ce digne gentil

lioinme, qiuind il eut evaett'inenl rempli les cimrses d'oiilininanee.

ie|irll s<!S armeset sou ilieval. et s'en retiuiiiia lioiineiiieiit dans sa mai-

son, sans |)l II s s' in former de l'issue delà journée. A ce inoinent, le jeune

Diigiieselin eut nue iiispiraliim d'eu haut. Il suit le geiitillioinme, et

quand celui-ci est monté dans sa chambre, (juaud il a retiré son



LA lillKTAGNK.

casque, son épée, sa cuirasse, IJcrtraïul se jette à ses pieds, la tète

haute, les mains jointes, le regard ardent. — Ali ! dit-il, par notre

dame la sainte Vierge, monseigneur. prtMez-moi vos armes cl voire

cheval.

Kl je ne I'oiiIiIk'ImI laiil nuo j'aurai (luivcl

A cette touchante prière d'un héros de seize ans, le chevalier hre-

ton répond comme il {'allait répondre : — l'ous armerai, sans plus

sotjez content.

El quand il fui armez, sur le clieial monla,

et le voilà qui entre dans la lice, la visière baissée. Du premier coup

de lance, Bertrand jette sur l'arène un des mieux taisant de la jour-

née; le cheval meurt sur le coup. Le chevalier, i'urieux, se relève, il est

terrassé une seconde fois. Ce que voyant, le seigneur Duguesclin se

présente pour faire vider les arçons au nouveau venu; mais Bertrand

reconnut son père à sa devise, et il baissa sa lance en signe de cour-

toisie. Survint un troisième champion qui s'avança pleinement, et le

jeune homme, du premier coup, fait voler en éclats la visière de ce
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chovalier, co (pii était le coiiibli' di; l'arl en cliaiii|) clos. Vous jiigoz

de la joie cl de l'oryiieil du jeune lionime ! il n'eût pas changé cette

bonne fortune contre tous les trésors de Jeanne la Boiteuse. Enfin,

après quinze lances, un chevalier normand enleva à Bertrand sa vi-

sière , et chacun reconnut le jeune rustre monté naguère sur un

cheval de meunier. 11 lut le héros de la journée; les chevaliers

battaient des mains, les dames agitaient leurs écharpes; on le con-

duisit en grande pompe à l'église cathédrale, où fut chanté le Te

Deiun ! l.e père n'(''tait pas moins heureux et moins fier que le fils :

Celles, ho.m (ils, dil-il, je vous accriifie

Que je vous (liinnciai, ne vous pu fnuldrni mie.

Or, arpcnl el elievaux, loul à vnlie liaillie.

Pour aller, loul par loul, acquérir vaillanflie.

A peine enl-il le pied à Télrier, Bertrand Duguesclin fut appelé à

faire ses premières armes dans celle longue guerre que nous vous

avons racontée de noire mieux, au chapitre précédent, entre Charles

de Blois et Jean de Monlfort. Le jeune gentilhomme commciKja par

lever à ses frais une petite bande , et (|iiaiid rargent manquait,

notre officier en allait voler chez sa mère : j)uis, quand la mère n'eut

plus rien à prendre, Bertrand vécut de maraude. Au reste, notre trou-

vère en fait un rude portrait :

Beriran s'eloil luoulé dessus une juuuiil

Qui esloil grande el forte, el rouroil roidemenl;

Une liaclie à son col porloil le bon Bertrand...

Il voit un chevalier arme moult noblement

Monté sur un destrier qui valloil grand argent.

Alors Bertrand s'approche et demande au chevalier s'il n'est pas An-

glais et parlant ennemi de Charles de Blois? — Oïl, dit l'Anglais; à

(pioi répond Duguesclin :

A mort le niellerai assez procbeinement ;

Kl lierl (frappe) le chevalier si en'orciemcnt

Qu'à terre l'alialit sur l'herbe verdoiani :

l.à ne se rele»a pour or, ni pour argeiil.

Kl tant et si bien il lit, (|ii'eu effet il remboursa à sa mère raigeiil

qu'il lui avait emprunté. Ln chose tant alla,

{)iic lierlrau II gi'ulil/., a sa mère douiia

l'riur 1 denier, NX sols, de ce qu'il eniporla.

I']t la iiii'rc. ln's-beiin'iis(>, de s'écrier :

(Jiii' beiicHie Miil l'euiT ou incin ecups le porta!
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Il nous semble, sauf meilleur avis, que c'est un peu là la vie d'un

bandit de grand chemin.. Cet homme, qui va jouer un si grand rôle

politique et guerrier, n'est encore qu'un aventurier très-hardi et très-

brave, dormant à ciel ouvert, habitant, lui et sa bande, les forêts de

Rennes et de Chateaubriand. Il aimait le danger pour le danger, il

recherchait la bataille pour le plaisir de la bataille. Son instinct était

sûr, son coup d'œil net et rapide, il portait en lui-même toutes les

ruses et imaginations de la guerre. On s'entretenait de ses prouesses

dans l'armée de Lancastre, ou riait même de ses bons tours. A force

d'en parler et d'entendre raconter ses coups d'épée et ses ruses infi-

nies, le duc de Lancastre voulut voir le jeune capitaine, et un beau

matin, il envoie au gouverneur de Rennes un héraut pour bailler à

Beilran qu'à lui veuille venir.— Le héraut est porteur d'un sauf-con-

duit pour le capitaine Bertrand et trois ou quatre de ses amis. — La

porte de la ville est ouverte à l'envoyé de Lancastre. On lui montra

un petit lioiume trapu, portant une hache à sou cou, et vêtu d'un ju-

pon noir comme une crémaillie ;

Bien ressemble brigaml qui les inarehaiids épie.

Alors le héraut, quelque peu tremblant, explique comment libonduc

de Lancloistre fait prier Bertrand de venir, de bonne amitié, diner sous

sa tente. Celui-ci, toujours prudent, se fait recorder le sauf-conduit:

Car lire ne sçavoit, ncscripre, ne conter,

et ceci pour de bonnes raisons, c'est, dit la chronique, qu'il n'avait

jamais rien voulu apprendre : qu'à férir el frapper.

Bertrand mène le héraut à son castel, il lui fait donner un bon

(jippon de ^oie et cent écus d'or, à la grande joie du héraut. 11 avait

pris avec lui quatre bons compagnons, et ils sortirent ensemble de

la ville de Rennes. Lancastre, impatient, envoie au-devant du

capitaine Bertraïul quatre officiers des mieux renommés de l'armée

anglaise; de chaque côté du chemin, la foule s'était portée. Les

uns disaient : C'est un bandit ; les autres disaient : Regardez :

Regardez qu'il est fori, tous les poings sont quarrcz.

Arrivé à la tente du duc de Lancastre, Bertrand Duguesclin, intro-

duit auprès du prince par Jean Chandos, met un genou en terre,

mais le duc le relevant tout aussitôt, — lui a dit : — Bertran,

Je voiis sai moult bon gré, el ne vous en doublez

Qu'à moi estes venus, ([uanlvous estes mandez.
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Ces honinies-là allaient droit au fait et sans ilelunr; ils sont plus

brefs que les Troyens et les Grecs d'Homère, dans leurs diverses ren-

contres. On parle de la grande querelle entre Charles de Blois et Jean

de Monlfort. — II en coûtera cent mille liommcs, disait I.ancasire.

(11 se trompait de moitié.) Tant mieux, disait Bertrand, nous aurons

de [quoi en armer cent mille autres. — l/inslant d'après:— Soyez

des nôtres, dit Lancastre, vous aurez en moi un bon loyal ami, et je

vous donnerai de grandes terres et vous ferai un des chefs de l'ar-

mée. A cette proposition sire Bertrand fronça le sourcil :

Bcrlran le regarda comme un Ivoii crelé.

Cependant il se contint, et il répondit au duc que son épée ap])ar-

tenait à Cliarles de Blois; jusqu'à latin de la j^iierre l'Anglais trou-

vera Duguesclin opposé à ses armes, mais si un jour la pai\ était faite

entre l'Angleterre et la Bretagne, lui, Bertrand, il servirait volontiers le

seigneur duc de Lancastre.—Ceci dit, (ui se met à table, on mange et

l'on boit, le vin est épicé, on en boit hardimml. Tout à coup \m che-

valier anglais, nommé Guillaume Bembro, sans être retenu par la pré-

sence du prince, arrive à Duguesclin et lui dit :—Bertrand, vous avez

pris le château de Fougeray, vous avez tué Bobcrt Bembro, mon cou-

sin; vous plait-il que nous fassicuis, \ons et moi, in coups dépée?

Kl qiiaiil lierdan loi, sans mil délriemint

S'en \inl au elieialier, el par la main le preiil :

— IJianx sire, j;ranil merci! car sachiez le vraimenl

Vous en (lem.inilez Irois— six, si liesoin vous prenl!

Or, le père de ce Bichard Bembro avait été le chef des trente Anglais

qui se battirent contre les treille Bretons du maréchal deBeauinanoir,

le 27 mars 1.351, entre .losseliii cl l'Ioëimel ; lui-même, Bembro, il

était brave et habile ; ce duel avec Duguesclin était sérieux ; on arrêta

que la rencontre aiirail lieu le lendemain; les deux champions auront

pour témoins la ville de Inclines cl raiiuée île l,anc;islre. Avant de se

séparer, Lancaslrt! l'ail avancer pour Bertrand un cheval f/i// valoU

maint denier; Bertrand l'accejjle non pas sans quelque hésitation :

El demain le viendrai, devani Muis, essayer.

Le lemlcinain, de hoiinc heure, Duguesclin était prêt pour le com-

bat :

Iteriran a l'ail clianler sa messe hanlemenl —
l'risi nni' soupe nu vin qui csloil mnull poi^iianl. —
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11 traverse la ville, à cheval; toiile la ville était en émoi. — Beau

uieps! beau nieps! Beau neveu, disait sa tante, ny allez pas; l'Anglais

est uu traître : Li Anijlois lie)>iieiit peu les comeuanls ! \ quoi Bertrand

répondait : Lecolier apprend à lire pour devenir un clerc ; moi. je vais

à l'école pour apprendre, eiijouslan(, à devenir un vaillant chevalier,

et vous, ma tante :

Allez enl à l'oslel, votre mari baisant.

rentrez à la maison et embrassez votre mari pour moi. Je reviendrai

bientôt, le temps d'allumer vos réchauds, et prenez garde que le dîner

soit cuit à point :

Faites que vous ajei le disner apresté.

Et il s'en va d'un pas tranquille, chevauchant à travers les ver-

dovantes prairies.— les prés herbus!— Non loin de la ville l'attendait

le héraut pour le mener au camp des Anglais, pendant que les i'anl'a-

res se faisaient entendre du côté des remparts ; sur le champ de ba-

taille se tenait Bcnibro, assisté de toute l'armée de Lancastre. Il est

convenu, de part et d'aiilri\ que l'on se battra seul à seul, corps à

corps, sans que nul puisse venir en aide au blessé. — Bertrand salue

courtoisement son antagoniste, puis tout de suite ils en viennent au\

mains. Au premier coup de hache, Bertrand brisa le casque de

l'Anglais, et le haubert aussi, et le luHjueton creva du choc :

Mais adoQC nuUeuieut point la cluiir n'out^uiia.

Bembro répondit par un coup non moins terrible, et le Breton ne

courba même pas la tète :

Tout aussi qu'une tour en esiriers s'afficha.

Le troisième coup ne porta pas.— En voulez-vous encore? dit Ber-

trand, je vous ai déporté ^ménagé^ par égard pour I.aucasfre, pour le

duc qui est là, mais prenez garde, si nous recommenvous, ce sera le

diable ! — le diable y sera.

J'aime assez la réponse de l'Anglais, il n'est guère moins brave que

le Breton, il est plus laconique. — Aoiis recommencerons, dit Bem-

bro, ce qu'il appuva d'un coup si violent que larme s'arrêta dans

la cuirasse de Bertrand ; Duguescliu répondit d'un coup d'épee qui

perça Bembro d'outre en outre, moins le foie et le poumon :

Puisqu'il ne li perça le foie ni le poumon.
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(>ej)ciulanl l'Anglais en avail assez pour sa Uvruisun , il clail iiioil !

Dertrand Duguesclin fut le héros du siège de Ueiines ; il rendit à la

ville assiégée l'audace et l'espérance; il mit à profit égalenu-nt le

coiu'age et la ruse ; routier, soldat, capitaine, oflicier de fortune, il

l'ut même quelque peu matamore, ce qui ne déplaisait à personne.

(Charles de Hlois, pour récompenser ses bons et fidèles services, donna

au jeune capitaine la terre et seigneurie de La Roche-Derrien. Ainsi

Bertrand Duguesclin faisait une grande fortune dans cette guerre de Bre-

tagne pleine de misères. Terre malheureuse, s'écrie le poète; malheu-

reuse autant que la France, ce beau jardin qui se couvre de tant d"é-

pines à cette heure funeste, car il faut le dire, notre chroniqueur Cu-

velier est plus Français qu'il n'est Breton, il s'inquiète beaucoup plus

pour la France que pour la Bretagne ; ce qui l'occupe surtout, c'est

le résultat des graiules luttes de la France et de l'Angleterre; de

la vieille Armoriquc , il ne sait rien , sinon ce qu'il en a appris

dans les prophéties de Merlin et le roman de Brut. Mais cependant

les Bretons se retrouvent dans chacune de ces batailles, ils sont mêlés

à ces rudes guerres dont leur presqu'île est le théâtre; ils tiennent la

première place dans cette ardente mêlée des faits, des idées et des hom-

mes français, normands, anglo-normands, anglo-saxons. Ils sont par-

tout, en F>spagne, en Italie, en Allemagne, faisant leurs preuves de

courage , d'habileté , d'audace , de j)atience ; soldats qui avaient

en eux-mêmes l'instinct et le génie de la guerre, aventuriers hé-

roïques qui s'en vont au loin chercher les aventures, pendant que

leur pays est envahi par un peuple étranger; si bien qu'en dépit

même de ses symjiathies toutes françaises, le vieil historiographe de

Duguesclin en revient toujours à la Bretagne, comme au théâtre solen-

nel des guerres qu'il raconte.

Les premiers chants de notre poëme sont remplis du récit des

duels et rencontres du bon Bertrand. 11 a cependant viiigl-huit ans,

à cette heure, mais le poète ne lui en donne que dix-huit et il le

traite en conséquence. L'aventure du siège de Dinan est vivement

racontée. C'était pendant la trêve; le frère de Bertrand, Olivier Du-

guesclin, (|ui fut ])lus tard un dos meilleurs caj)itaines de l'armée

française, était alors un jeune faisaiU ses volontés; à l'abri di; la Irêve,

Olivier sort dans les campagnes et il fait la rencontre d'un capitaine

anglais, Thomas de (lantorbèry, frère du célèbre archevêque assas-

siné au pied des autels. L'Anglais, contre le droit des gens, et par

haine pour Bertrand, s'empare de ce jeune homme désarnu' et tout
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soiil. Le jeune homme après s'être nommé dit au capitaine Thomas :

— Je me rends,

Mais je crois vraionient (|iie vous nie rcmloi'ez.

Thomas emmenait son prisonnier, lorsque Olivier fut reconnu par

un soldat breton, qui s'en vint prévenir Bertrand Duguesclin en toute

hâte. En effet il rencontre Bertrand,

Oui lepartloil le jeu de la jiaume à BanHon...

El quand Bertran lovl, rougit comme un cliarbon.

Au même instant Duguesclin montait à cheval, et il s'en va à quinte

(l'éperon au camp du duc de Lancastre. A cette nouvelle que le bon

capitaine est au camp anglais, tous les Anglais d'accourir et de lui

faire amitié. Jean Chandos, Robert Knolcs, lui-même le comte de

Monfort, font gracieux visage à Bertrand. I.e duc de Lancastre jouait

aux échecs (à ce jeu-là Jean Sans-Terre a perdu la Normandie).

—

Soyez le bienvenu, dit-il à Boilrand : de mon vin beuverez.

Alors voilà Bertrand (jui raconte linsulle de Thomas, le frère à

larcevesque. Il redemande son frère Olivier Duguesclin. — Sire Ber-

trand ! votre frère vous sera rendu, répond Lancastre. — Beaux sei-

gneurs, grand merci, dit Bertrand ; mais il faut que la réparation soit

complète,— faites venir le chevalier.— Faulx chevalier, dit Guesclin,

Jamais ne mangerai que m soupes au vin,

avant d'avoir châtié ta félonie. Or ces (roi's soupes au vin, le bon che-

valier les mangeait en l'honneur de la très-sainte Trinité. Ces sortes

de vœux étaient fort en usage dans la chevalerie : la reine Isabelle fait

vœu de ne pas changer de chemise avant d'avoir pris Grenade ; du-

rant la guerre de Flandre, les chevaliers anglais portent un morceau

de drap rouge sur l'œil gauche. — La cause de Duguesclin paraît

si juste à tous ces Anglais, que Jean Chandos, dont l'estime et l'ad-

miration vont jusqu'à l'enthousiasme, jusqu'au respect, lui prête

son meilleur cheval. Le bruit de cette rencontre remplit bientôt et

le camp et la ville ; les remparts se couvrent d'une foule inquiète,

attentive; — ce fut alors que la propre fdle du seigneur Robert Ra-

guenel , la belle Tipliaine, qui vingt-trois ans avoit, et bien endoc-

trinée, — Tipliaine la Fée, ainsi on l'appelait tant elle était sage,

voyant toute cette ville épouvantée du danger que courait son défen-

seur, se mit à les rassurer tous :

Car vous le reverrez, avani la niiil faillani !
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(Ictlo ville de Diiian (|ni s'inquiétait avec des larmes, de son vaillant

défenseur, a en l'iionnenr de possétler le cœur du connétable, ce fut

même sa dernière volonté; car à Dinan même, dans l'église des Jaco-

bins, reposait cette belle Tiphaine Raguenel, la fée bienfaisante qui,

pins d'une fois, à l'benrc de minuit, s'est montrée sur les ruines

de la ^lotte-Broons. Le temps a passé sur le cbàteau, ol il en a disperse

même les ruines. A peine peut-on vous dire remplacement de la tou-

relle, à peine si vous retrouvez quelques vestiges des vieux fossés ; une

modeste pyramide s'élève seule au milieu de ces marais solitaires!—
Mais l'ombre de la fée Raguenel, mais le souvenir du bon connétable,

mais la reconnaissance et le respect des hommes pour tout ce qui

a été grand et fort, protègent encore ce silence, cette tristesse, cette

désolation.

Quant au champ de bataille sur lequel vont se rencontrer tout à

Ihcure les deux champions, de jeunes arbres entourent aujourd'hui

de leur ombre bienveillante cette arène célèbre ; le champ clos est

devenu une promenade , c'est toujours le Clnttnp Dngtiei^clin ; repre-

nons cependant notre récit.

Cette fois, plus que jaiuais, la rencontre promettait d'être terribleel

solennelle. l>e comte de Penhouét, gouverneur de Dinan, homme pru-

dent et avisé, pour mettre sa ville à l'abri de toute surprise, fait prier

Lancastre que la rencontre ait lieu dans la ville même, i^ancastro

accepte; il viendra dans la ville, lui vingtième, accompagné des deux

champions. Jamais le sire Duguesclin n'avait été plus magnifique
;

riches habits, bassinet d'or, et h^s gants et le glaive et ]c haniois cl le

cheval à l'avenant. Moins assuré était déjà le chevalier anglais.

11 n'avait pas compté sur un champ clos si bien gardé; il espérait

que ses gens le soutiendraient au besoin dans ce duel.— A la der-

nière minute, un accommodement est proposé par l'Anglais, mais

Bertrand ne veut rien entendre. 11 se battra, à moins que Thomas de

C-antorbéry,

Si reiKJrp no me vpiilt, ih-vanl l,i rompiignii'

Son cspi'O en s;i main, pai' la piilnle aittiiisic... .

Puis il ajoute...

(iO sprail piand folio,

Car <in ciciil pin- donlili'i' la nioii iiuc villiiMiif.

Les moindres détails de celle reiu'ontre sont pleins d intérêt.
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Diiyur^rliii se l)at en gentilhomiuo ; r.\iii;lais se tléleiul coiiiiiîc iiii

traitro qui a peur. A la fui, Dugucsclin se jelte sur ce cliovalior l'eldii.

l'I il va |)iiur lui trauchcr la ItMe; l'Anglais treuihle :

Il iii' voil piiiiil Bl'iIimii, ni'iif il le seul assez.

Des chevaliers, aceourus au nom ilii due de l.aueasire, deinaïuleul

grâce et merci pour le vaincu. La colère de Uerlrand est si grande lui

si humain d'ordinaire), qu'il résiste à cet ordre :

Beaux seigneurs, laissés-inoi iii.i halaille a|i|iiiiiilei-.

Appoinivr est d'une rare énergie. Ccpciulaul il se laisse loutlier, il

nuvre celle main de fer (jui leuait riioninie à la gorge:

El, (lis'oieiil les Anj;lois, que eel liiuiiiiie l'st ddiu- uiaiidl

Lancasire fait délivrer à Bertrand : /c baron, les armes et le cheval de

Thomas; il veut «jue Thomas paie mille florins d'or, et enfin il le chasse

de sa cour; ce qui prouve i[ue le jeune Olivier Duguesclin avait rai-

son quand il disait à Thomas de Cantorl)ér\ :

Mais je crois \iHiciiical 1(110 vnu^ nie lemlenz.
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(>cltr jouiiicc lUf iiioialjli' s aclieva diins les It'U's et dans Il's plai-

sirs ; la \illr de Dinan donna un grand festin à ses hôtes, et les dames

di' la ville, sans oublier la belle Tipluiine, la l'ée heureuse et fière de

sa prédiction aeconiplie, bureul à la santé du due de l.ajieaslre. L'an-

cienne courtoisie vivait encore; la vieille amitié n'était pas tout à l'ail

évanouie ; l'Anglais restait en grande estime, et certes on ne peut

sempècher d'applaudir à cette parole de l.ancaslre. qu'il ne veul ni

Iratlies, ni p(d(rons à sa cour :

ht que j.inlin est lienii, cl do noble l'açon

On l'orlie ne peni venir on sa saison.

\<mI i par (juelles saillies impétueuses d'uu eoiirnge (jue rien n'ar-

rête, Bertrand Dugucsclin préludait au grand rôle (|u'il va jouei- loul

à riieure. Jusqu'à présent nous n'avons guère vu que le soldat in-

trépide, mais le chef d'armée, mais l'habile capitaine, celui-là, nous

allons le trouver à la tète des soldats de la France, sauvant tout sim-

plement une grande monarchie et un grand peuple. Certes, il se fait

ten^ps que ce vaillant homme vienne en aide à la France. Le roi est cap-

tif, le royaume es! au pillage, l'autorité n'est plus nulle part, la tra-

hison est partout, le traité de IJrétigny pèse sur nous comme un joug

de fer. Alors se reneonlrent Charles V et Duguesclin, pour accomplir,

celui-ci par sa sagesse, celui-là par son épée, une œuvre presque im-

possible. Entre Duguesclin cl le roi Cdiarles V. le traité fut bientôt

conclu : à l'un le trône des ancêtres, à l'autre l'épée des conquérants
;

à l'un la gloire de la paix, la gloire sainte et calme, celle qui lait les

peuples heureux; à l'autre, la gloire, le lumulle. les émotions, les

ambitions ardentes et généreuses de la bataille; à l'un et à l'autre,

l'Anglais à combattre, la France à rendre puissante et grande, le sol

à délivrer de ces ennemis qui reviennent toujours.

N'allons |)as si vite; entre la levée du siège de hiiiaii cl la lialaille

d'AiM'ay. qui ravit à la duchesse de Ibclagne sou mari el son duché, il

faudrait jjlacer de nombreux exploits de iierirand Duguesclin contre

les Anglais qui désolent la Bretagne, l'eu à peu, malgré les gracieusetés

de Laucasireel les amiliés(|ur lui l'ail Jean Cbandos, messire Beriraiid

se met à haïr les Anglais de tout son cœur, llaiiu- vigoureuse, active,

passionnée; et en ceci, Duguesclin était imité |)ar toute la Bretagne.

Les Ih-etons le saluaient, les mains jointes; les hommages, les respects,

les riches préseuls rallendaienl à son passage. Charles de Blois avait

confié à Bertrand Dugueselin une partie de sa cause, il l'avait présenté

en grande |)(im|»e à la duchi'ssc; —el celte dame bnulairu', (|ui préféra
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|n'rtlit' II' (liiilif ciilicr. j)liilo( quu d'cii siiiixor la iiioilié st'ukuiu'iil. so

levant ati luiiii si'iil de Diijiucscliii, se jcla à sou cou avecdo;; laruics.

Klle-inènii' file \(Uiliil le marier à celte l)elle Tipliaiue Uagueiiel, (|iii

avait été pour Beitiauil la l'ée liieuxeillante. Ainsi uiailrc (aiveliei

ne mentait pas en tlisant : Kt fut son cspoituce

M.il^ré maiiil clicxiilifi- dniit cllr l'iil niinr'c.

Tij)liaine, ou hieii K|)iphauie Ha^^uenel, était fille de lîobin Raguo-

nel et tle .leanue de Dinan, liéritii'ie delJellièv re, et elle a montré qu'elle

était bien tlij^ne dèlre la i'emniedun héros. — On raconte (iu(; le joui-

uuMue de ses noces, et ([uand le cliàtt'aii de l'ontorson était dans la

joie, le sire Duguesclin l'ut appelé au dehors par un Anglais nommé
Jean Fellelon, (jui venait de débarquer à la llogue à la tèle de trois

cents lances. Jean Felleton est lait jirisonnier, à la suited'une sanglante

rencontre, dans la lamle de (lonibour. C.vl Anglais-là nest guère mieii\

traité parles l'aiseurs de chroniques que tous lesautics. Indleton est un

vantard, un honime sans loi. un faux chevalier, un Irailre ; il \eut

prendre, la nuit.pai- surj)rise, le château de l'ontors(ui ; mais Julienne

Duguesclin (morte abbesse de Saint-Goorges, à Rennes, en 140.")'), ré-

veillée |)ar un S(mge, renverse l'Anglais de sou échelle et donne l'a-

larme à tout le château.

Ce l'ut durant la guerre contie Charles le Maurais, protégé et soutenu

de toutes les forces de rAnglelerre, que Rerirand Duguesclin entra vé-

ritablement au service de la France. I.e dau[ihin raji[i<'lait à son aide,

Duguesclin obéit au régent de France; il prend congé de sa femme
(comme Hector (rAudioniaque. dit la chronique), et il arrive sous

les murs de Melun, avec deux cents hommes à lui. Accueilli avec

grande f;ncur par le régent, sire Bertrand paie d'abord les intérêts de

sa mauvaise mine. — l'elil on h prisait, mais quand on le vit à l'œu-

vre, sous les murs de Melun, grimpant à réchelle, Técu sur la tète,

puis précipité dans le fossé par une pierie ([ui de\ait tuer un bœuf, et

se relevant l'épée à la main, en criant :— Aotrc-Dame Gnescliii! alors il

fallut bien que les beaux gentilshouinies de l'armée française rendis-

sent toute justice à ce noble enfant de la Rretague. Dést)rmais, l'armée

française n'aura pas d'autre chef que Hertiand Duguesclin ; c'est con-

tre lui que Charles /<• Mttitcdis auia à se délèniire. Fn vain le roi de

Navarre s'est préparé à la guerre de longue main ; en vain il a fortilié

les villes àFavance, Duguesclin saura tout reprendre. C'est ainsi (|u'il

|>rit au roi de Navarre, la ville de Manies, la \eille même du jour <iii
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le lui Jean iiiuurait ilaiis sa [iiisoii tic Luiulic< . le 7 aM'il liidi.

—

La ville de Mantes fut prise par une de ces ruses admirables que

l'illustre capitaine a inlnidiiiles dans la guerre moderne. 11 sV'tait

déguisi- en vignernn :

Droit au miIciI lt'\aiil à cl-Uc iiiatiiici'

Sont venus les bourgeois à la porte leruiee,

Li un a regarde parmi une valée :

— Quelles gens vienne ici qui leur voie ont tiàléc?

Ce sont (les vignerons de la nosire contrée

Qui se viennent louer pour gagner leur journée...

Et les vignerons ont eonmiencé la ineslée.

Aux bourgeois ont ilcmné mainte dure eolée.

I.e sire Dugucsclin, //lo/i/f' MU' 1/// /(«//(',• , siiivail dti icgard le succès

(le sa iiisc. Affivetil. au cii de l(Mif iliel, le ra|iilaiiie i.atiltiiv, i.(Ptll>
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(Ir (.luildiis, toiilf hi baïuk' ; k's lial)itaiils se riru^ieiit daus rfj;li<L',

lar. (lil le poëte, assez prudent de son iialurtd :

Il wuill inieuK i-rculfi- iiiio ur.inl t'iiiaiiilicc

Que ihoi'cliùi' le ilflial |)cmu- ininii'ir a l'r'spéi'.

El l'église se rendit tout connue la ville de Mantes. — La tour de Rol-

lelioisc fut emportée le jour suixanl.

La tour bien et diinient rasée, Diigiiesclin s'en \a mettre le siège

devant x^leulan, accompagné des bourgeois de llouen qui avaient dé-

tendu Uolleboise. Meulan devenait plus (|ue jamais, pour le roi de

Navarre, une ville imporlanle à garder, liantes murailles, forteresse

bien détendue, pont sur la Seine, (jui dominait le cours de la rivière;

— habitants disposés à ne pas ouvrir leurs portes.—Toute la ville était

bien pourvue :

Ile pain, di' chair salée cl du liuii \in IViaiil.

Ouaud il a considéré la place sous toutes ses faces, Duguesclin la l'ail

investir. Il donne le signal de l'assaut; les échelles sont |)lacées aux

murailles; on brise les barrières. Victoire! la ville est piise, les bour-

geois se rendent, les soldats se retirent dans la citadelle. « Vous la

prendrez quand vous aurez des ailes ! » disait le gouverneur.—Aussitôt

Duguesclin fait avancer quelques pièces de canon ; c'était encore un

art dans l'enfance, mais le coup d œil du grand capitaine ne s'était

[tas trompé, et il prévoyait comi)ien, avant peu, ce serait là une

im|)ortante révolution dans l'art de la guerre. Kn même temps il

faisait miner la citadelle, et, sur sa tour cmulanle, le gouverneur se

rendit enfin :

Ainsi consqiiil Beriran la \\\\e cl le (lonjon.

Lapertede ces trois villes porta un coup bien funeste à la foitune du

roi de Navarre. «Tant que nous aurons Duguesclin contre nous, di-

sait le Navarrois, nos affaires iront de mal en pis. » A (juoi le captai de

Buch, qui ne doutait de rien : «Sire, laissez-moi faire, je vous l'amè-

nerai pieds et poings liés. — Ah! beau cmisin, répondit Charles le

}f(nivai,t. plût au ciel ! » Cependant le Na\arrois redoublait d'efforts,

Duguesclin, de prudence; Duguesclin appelait à lui les plus vaillants

hommes, amis du roi de France, car nuiintenant le duc de Normandie

était devenu Charles V par la mort de Jean, lils de Philippe de Valois.

Duguesclin avait choisi Rouen pour le rendez-vous de sou armée, et

là se renccmlrèienl. |ioiir servir sous les ili'npeanx du vaillant capi-
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laine, le eoiiile d Vuxeiie jl-oiiis de Cliàloiisi. le eoiiile de louiieire,

les seigneiiis de llaiiiicqiiiii , de Beaiinionl , de Hmiriionville, de

Hanihiires, de Serjii. de \ ille{|uiei', de Ik'tancdiiil , de la Treille, le

Bègue (

Poilierï

Bègue de Villaiiie. de (layeii, de (iraville, de Beaiiji'ii. de \ieiiiie. de

Tiirik' i:i'i;s i\r i;imiiI liiciis, linrdi cl ciinihMllaiil.

et aussi les eoiii|)a|^iHiiis inséparables de la forliine de Heilraiid, son

frère 0]i\ier. (iiiillaiiine Udueslel, Olivier île Maiiiu. Kiislaelie de la

lloiissaye, Uolaiid du lîois. A la lèle de celle lirillanle aruiée , Ber-

trand s'en va jusqu'à l'oul-de-l'Arehe, attendant le eaptal. Le ea|)lal

de Bueli ne paraissait pas encore : où il élail, nul ne pou\ail le dire

Ci'esl que de sou cùli'. il clierchail l'ennenii , avec la Ijonne envie

d'en venir aux mains, car il savait l'arniée de Duguesclin moins

nombreuse que celle de (lliarles le Mauvais, et qu'une l'ois revenus

de sacrer leur roi à Ueims, les meilleurs seigneurs île la l'iance , en

toute liàte, reprendraient le harnais. Kn un mol, nous sommes à la

veille de la bataille de Cochercl.

|]nlre la ville d'Kvreux et le pont de (loclierel s'élève une idlline

(|ue domine une montagne; au pied de celle cidline s elend une vaste

plaine sur les bords charmants de la rivière d'iùire. (l'est là que s'ar-

rête le captai de Buch pour alleiulre l'ennemi. I.a position était l'orte

el bien choisie; la gauche du captai était couverte |iar un bois taillis;

la colline décroissante devait protéger l'aile droite; l'arrière-garde.

placée sur les hauteurs, devail accourir au premier ordre; la cam-

pagne d'Kvreux pouvait lournir lous les vivres nécessaires. — l.a

nuit se passa en préparatifs.

I.e lendemain, le 16 de mai, à dix heures du malin, arrivait d'un

bon pas Berirand Duguescliu. Il passe li^ pont de Cochercl el va se

poster dans la plaine, sans (|ue l'ennemi lasse mine de dis|)uleile pas-

sage. Tout comme le captai, Duguescliu avait divisé son armée en

trois corps : — un corps de soldats bretons dont il s'élail réservé le

commandement ; un corps de sohlals l'rançais, normands, picards,

bourgnigimns, sous les ordres du coniti; d'Auxerre; un cor|)s de (ias-

cons commandés ])ar un Breton, (iiiillainne Bouestel ; la bataille se

présentait à \u'\t |>rès comme dans la lande il'Mvren. D'uni- voix una-

nime, le comte d'Auxerre donnani l'exemple, il est conNciin (jue I ai-

mée aura pour cri de ralliemenl : Mulrc-Ddiiic (îiiesilni!— l.e cond)al

l'Iail ininiinrnl. - ('.ciiendanl iierirnud i)n':iii'S(liu lail itm'i à son de
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IroiMjx', (jUL' it'Itii-l.t peut se retirer liljicnictil t|iii sont faiblir son

courage; mais on sera sans [)ilié |>oiir (juicuinpu^ s'enfidra durant I:t

Italaillo; el les soldais disaient :

Nenni, ncniii, Bcriran, pas navoiis cœur (le cet

Nous moun'ons ou vivrons, avec vous sur le prcel !

Sur les liauteursqu'il occupe, le captai de Buch reste immobile; on le

provoque, on lui lue des l'ourra^eurs, rien ne lui l'ail quitter sa posi-

tion. I.a journée s écoula sans autre incident (\\\e le trait hardi d'un

bon chevalier français, Enguerrand de llesdin. il avait passé la nuit à

Vcrnon, où se trouvait Blanche de Navarre, cl la noble dame, pour

empêcher le gentilhomme de rejoindre Duguesclin, avait fait fermer

les portes de la ville. Enguerrand s'était ])iéci])ité, à cheval, dans la

rivière, et il arrivait à bride abattue, |iour prendre sa part de gloire

dans la journée de Cocherel. « Ah! disait la reine, tant de vaillance

est d'un mauvais présage pour nous.»

Le lendemain, on se remit en bataille; Ituguesclin manquait de

vivres et ne pouvait attendre plus longtemps, l n hasard heureux vint

enlin engager Tune et l'autre armée, l ii chevalier anglais, fanfaron

comme nous l'étions à Crécy, s'en ^inl an milieu de la |)laine pour faire

le coup de lance contre le jtius hardi de l'armée. Tous se présentent,

Duguesclin clmisit , pour être le champion de l'armée , Bertrand

du iiois, g(>ntilliomme breton Du picmier coup de lance, du Bois

perça l'Anglais de part en pari; C(unme il rmnienait le cheval du

vaincu, six chexaliers du captai accouieiit p • reprendre le cheval,

à sou tour du Bois est secouru par six Bret(ms de sa compagni(\..

Déjà Bertrand se frottait les mains de joie, pensant que le captai allai!

descendre, le captai resta silencieux el immobile sur ses hauteurs.

Alors l'idée vient à Berliaiid, esprit in\entif, de sonner la letraite.

On plie les tentes, on replace les bagages, on fait déliler les chariots,

l'armée entière s'ébranle pour rejoimlre le pont.— Et la ruse réussit,

elle captai lui-même bien étonné, crut à la retraite de Duguesclin;

surtout l'Anglais Jean Touel était impatient de se jeter dans celle mê-

lée. Le premi(>r il se précipite sur les fuyards; il est suivi par le

captai : c'en est fait, l'armée du roi de Navarre est engagée... A ce

moment Duguesclin s'écrie que sa hataille est gagnée. En vain le

captai de Buch veut reprendre sa position, il est forcé de rester dans

la plaine. Cette fois, en effet, il fallait en venir aux mains. On se

bat avec un acharnement incroyable ; le courage est égal de part el

d'autre; ce n'est pas une bataille, c'est une bnucherie. On se battait
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i'(irj)s a corps, cl clia(|iic ciMip jxiilail. — lu clicvalici- Itrclon.

Tliil)aiil (lu l*oiit. tenait à deux mains une v\u'c lonync cl [icsanl

avec laqncllc il tranchait les tiMes les |)lns liantes; son épéc se hrise,

alors il prend sa hache d'armes el recommence de plus belle. « l'onr

" Bien, disait (iucsdin, mes amis. sonveygne-\ons qne nous avons

« un nouveau l'oi en France, qu'aujtnird'hni sa conronm- soil (.-//•((//(cV

« par nous! » Le combat dura de])uis midi jus(jn"an soir avec le

même acharnement. On ne se bat ainsi que dans les guerres civiles :

Français contre Français, (jascons contre (jlascons. l.a rage était si

grande, que les goujats des deux armées, laissés à la garde du camp.

en vinrent aux mains, à cou|)s de dagues, de liàloiis et de couteaux.

— Le captai de Bucb (Jean de (jrailh, allie aii\ ininccs de la inaisDii

de F'oix'l combattit jnsqu"à la (in, pied a pied, avec un courage digne

d'une meilleure cause. A la lin il allait succomber sous la hache

de Thibault de Pont, qui lui criait en vain : « Keiulcz-roiis'. » lorscjne

Dngnesclin vint à l'aide du captai, cl le caplal lui iciiiil son cpcc :

Seigneurs, à (IchIhti'I linul en mi i;i vnll,T

Fui f;r-,iii(to l.i linhiilie cl lieiT la iiiclK'c,

Hardis Cul le eaplal el le wiMc lîeilran;

I* uienl nuis les I'',i)fi|(iis à deuil el à loiiiienl.

La bataille était gagnée, l'arnu'i' du Na\,uidis était dispersée, lorsque

l'on vil accourir dans le lointain un corps de cent ciiupianlc lances

anglaises (|ui l'ut taillé en pièces. Telle lut celle bataille de (ioclierel.

bataille signalée entre toutes, par la justice de la cause, par rinijmi-

(ance du résultat. La nouvelle lieiireiiseen \iiit à Charles \, an |)ied

de laiilii de Ueiiiis, et jamais 7V i>niin solennel ne lui cbaiili' avec

plus (le joie el d'oi-giieil.

A Cocherel. beitraiid Dngnesclin lit peiil-éire aillant que de sauver

la France, il sauva la rovaiili'; aussi bien la récompense l'ut digne

d'un roi : le roi Cliailes \ s vu \iiil ;i lioiieii piiiir ( iiiiipliiiienler celle

année (|ui l'avait si bien servi; il noniuia Duguesdin maréchal de

Normandie, seigneur de l'ontoi'son, comte de Longueville '.

niiaiid il eiil i-epris en passant la Imir de Valogin^s. di^reiidiie par

lieiile \iiglais i|iii se ci'dienl iiisiiili'> el i|iii linil li'le a lioile une ar-

' l>i)ni;iie\ille (« f;i(i//V7((/c en C.anv, li'<[ii(l einnle, e()iilisc|iio siii' (.liailes If Mauvais, lui

repris par C.linrles Y, lorsqu'il cul payé la ratii:oii de i>uj;uesiliii l'ail priscmiiier a la bataille

d'Aiiray. (Ullo réeouipeiise niérilée, ipii l'aisail de L)uj(ueM-liii un des plus i;rands seij;ueurs

lie la lunuairliie Iraniaise, lui lui deeernée le '1~ mai ir>(>l, di\ jours après la virloiie de

r.neliei'el.
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iiiéc !) Il quitta la Normandie pour gagner en tonte hâte la Bretagne;

on était à la veille de la bataille d'Auray.— A ce moment se place

la mort du bon gentilhomme qui était le père de Dnguesclin. C'est

la perte irréparable, même pour les plus illustres enfants, car enfin,

cela double la gloire d'obtenir lapplaudissement paternel.— Dngues-

clin fut de retour assez tôt pour être le témoin de cette bataille d'Auray

qui se donnait sans son consentement. Cette fois encore l'Angleterre

était triomphante; la lutte des deux nations, lutte affreuse dont la

Bretagne était le théâtre, se terminait au ])réjudice de la France.

Monifort était mort, Dnguesclin était prisonnier de Cbandos, qui l'en-

tourait, dans sa captivité, de preuves innombrables de bienveillance

et dintérèt. C'étaient deux hommes faits pour s'aimer, deux soldats,

aimant la guerre Fun et l'autre d'une passion généreuse; se con-

naissant de vieille date pour s"ètre vus h l'œuvre, chacun de son

côté. Naturellement (^handos voulait un haut prix de son captif;

nous avons sous les yeux la lettre de Chandos au roi de France,

traitant de la rançon de Duguesclin, et la lettre est d'un brave homme.
Sur les cent mille francs qu'il a demaiulés pour rendre son captif

(somme énorme en ce temps-là), Chandos a reçu quelques avances :

« 3Ion très-bonoré et très-redoubté seigneur, écrit-il an roi Charles V,

« vous savez, s'il vous plaist, come dernièrement vous me deviez et

« estoiez tenu faire paiement de vingt mille francs, demeurant de

« plus grande some pour cause de monseigneur Bertran. de laquelle

M some je n'ai beue ny reçue, que douze mille et cincj cents francs.»

Et il ajoute que s'il presse ainsi le roi d'acquitter sa dette, c'est que

lui-même, Chandos, il est obligé de payer à Aubert .lehan. un de vos

boitrgeois, mille francs pour mon amé compagnon Michel d'Agwortb.

Faisant droit à cette requête, le roi de France ordonne à son trésorier

qu'il ait à payer «notre amé et féal Jean Chandos, vicomte de Saint-

« Sauveur et connétable d'Aquitaine; et gardez bien, ajoute-t-il, que

« en ce, n'ait aucun défaut. » Et notez bien que le roi de France ne se

trouva pas assez riche pour payer à lui seul cette somme qui lui

rendait un capitaine dont la France ne pouvait se passer; Duguesclin

en pava sa bonne part, toutes ses économies y furent employées, et il

rentra dans les armées aussi pauvre qu'il y était entré d'abord.

Le traité de Guérande, qui assurait la couronne ducale de Bretagne

au gendre du roi Edouard 111. semblait avoir apporté quelque trêve

entre la France et l'Angleterre; mais le royaume de France, au sor-

tir de ces guerres sans conclusion, se trouvait la proie de tous les
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soldats cl officiors do fortune; ils s'étaient liahitnés à ne vivre qne de

leur cpée, et, maintenant que la paix était laite, ils ne savaient pins

quel emploi donner à leur courage. Ces bandits, et quel nom leur

donner? avaient fait de la guerre un gagne-pain. Des citadelles à ren-

verser, des murailles à défendre, des l>ntailles et des rencontres.

—

le pillage surtout, tel était leur travail de chaque jour. Facile et ter-

rible travail, travail d'un instant suivi de longues débaucbes, abo-

minable métier d'un soldat vénal qui ne se bat ni pour la gloire, ni

pour l'honneur, ni pour le toit domesiicpie, ni pour le vieillard, ni

pour l'enfant au berceau, ni pour sa mère éplorée, ni pour son prince,

ni pour son Dieu; — il se bat pourboire et pour jouer aux dés toute

la nuit et tout le jour. Aussi longtemps que durait la guerre , ces

gcns-là avaient une valeur, on louait leurs bras à tant la bataille;

mais durant la paix, ils n'appartenaient plus à personne; pas un

seigneur n'en voulait, même pour rien; alors ils devenaient Teffroi

du laboureur; à leur approche toute cité fermait ses portes, toute

citadelle faisait entendre le cri d'alarme. La société avait beau rentrer

par la paix dans ses droits imprescriptibles, elle restait face à face

avec ces brigands. 11 en venait de partout, du Brabant et de la

Flandre, de l'Angleterre et de l'Ecosse, de la Normandie et de la

Bretagne; ajoutez que de la discipline militaire, et ceci ne les ren-

dait qne plus dangereux, ils avaient conservé l'union et l'obéissance.

Ce n'était pas une bande, c'était une armée. C'était ce qu'on appelait

alors les grandes compagnies, et chaque compagnie avait un chef, et le

plus souvent ce chef lui-même était ou un gentilhomme ruiné ou

le cadet du quelque grande famille; les uns avaient leur fortune à

faire, les autres avaient à la refaire. Eh ! ce sont les mêmes hommes

que nous avons rencontrés dans ces batailles à chaque instant renais-

santes! Ce sont les vaillants hommes que nous avons retrouvés à la

suite de Duguesclin , en Normandie, en France, en l'ispagiu', dans la

Bretagne, redoutables chevaliers à qui ces bandes obéissaient sur

un signe; on n'eût pas osé les licencier; quant à les attaquer en

bataille rangée, ils auraient battu l'année royale! Ils s'étaient

établis dans le cœur de la France, à peu près comme les Normands

(le Tancrt'de dans le cœur de l'Italie, et vous pensez si le roi

Charles V avait hâte de |)urger le royaume de cette écume. — Telle

sera l'œuvie de Duguesclin ! voilà le grand service ([u'aKenil de lui le

royaume de France. Ah ! si nous étions encore au temps des ferventes

croisades! si saint Bernarrl éiail là encore pour (rainer au biuit de
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son cordon celte ardente populace jusque sous les murs de Jérusalem,

avec quelle joie Bertrand Dugucsclin eût retrouvé dans les plaines de

Damiette et de la Massoure les traces de son aïeul Glayquin, digne

compagnon du duc de Bretagne ! ^lais l'Orient était une terre trop

lointaine pour les projets de Charles le Sage; il avait à refaire, avant

tout, l'autorité royale, à retrouver les frontières de la France, perdues

dans les ruines et dans les incendies; s'il faisait les frais d'une guerre,

encore fallait-il que cette guerre portât ses fruits. A ces causes, il

avait mieux que la croisade à entreprendre, il avait à châtier un en-

nemi de la France, un allié de l'Angleterre, don Pèdre (Pierre le Cruel),

roi de Castille , l'assassin de sa propre femme Blanche de Bourbon,

qui était la belle-sœur de Charles V. Blanche avait été tuée en 1361,

il y avait déjà six années! Cette guerre de Castille était belle autant

qu'utile ; la France, dans cette invasion qui transportait la guerre et

les grandes compagnies hors du royaume, pouvait compter sur l'al-

liance du propre frère de don Pèdre, don Henri de Transtamare, le

fds du même père. Henri, chassé par son frère, s'était réfugié à la

cour de France, oîi il avait fait amitié avec les plus nobles maisons.

Le roi Jean l'aimait pour son courage ; ce jeune prince était à la ba-

taille de Poitiers, et il n'avait quitté la France que pour aller au se-

cours du royaume d'Aragon, envahi par don Pèdre. Donc le pays

était nouveau, le motif était juste, la cause populaire, l'heure bien

choisie pour délivrer la France de ces Ijandes de tard-venus que la

paix de Brétigny avait repoussés de l'Ile de France, de la Normandie,

de la Bretagne, de l'Aquitaine, pour les rejeter dans le Berry, dans

le limousin, dans les terres du Pape. — Au nom de Duguesclin les

grandes compagnies répondirent (|ue cette fois elles étaient prêtes à

partir; où le bon chevalier les voudra conduire, elles le suivront;

oîi il ira, elles iront : ils n'étaient pas moins de quarante mille

hommes à prêter ce serment de dévouement et d'obéissance. Non,

le départ pour la Palestine ne se (it pas avec plus d'enthousiasme

et de plus vastes espérances. Ces bandits étaient tiers de leur mis-

sion; l'imprévu les animait et les poussait; leurs capitaines s'es-

timaient heureux de servir le roi de France et de combattre sous

Duguesclin ; de chefs de bandes qu'ils étaient naguère, ils redevenaient

de bons et loyaux gentilshommes.

Avignon fut la première étape de ces étrangers convertis. La visite

et le voisinage n'étaient pas rassurants pour le saint-père (l'rbain V)
;

— l'avalanche passa sans fain> très-grand mal au souverain pontife.
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sinon r('ni|iiinil l'oioé de qiiclqno argent et de ses liéiiédiclions; j)liis

un a\iin(;ail et pins CCS bandes devenaient des soldats. Ils se taisaient

en lenr olicniin raconter les crimes de don Pèdre : sa mère empoison-

née par lni,ses frères égorgés, ses sœurs exposées aux lions; plus ils

a])prochaient du but, plus grandissait l'indignalion. Entin on arriva

dans la Caslille , et aussitôt Duguesclin mit à l'œuvre cette armée

ramassée au liasard : Français, Bretons, Espagnols, Anglais, Âra-

gouais, il y en avait de toutes les nations dans cette armée, et de

l'émulation de tous, Duguesclin se servait babilement. C'est ainsi

qu'au siège de Burgos, il s'écria que les Anglais étaient déjà sur les

remparts! A ce cri les Bretons et les Normands percent le mur pour

que l'Anglais n'entre pas le premier dans la ville. Cette guerre de

Castille montre Duguesclin dans le plus vif éclat du commandement

militaire; il y employa tout son courage et tout son génie ; il créait,

en se jouani, un art nouveau ; cette armée formée par lui, dont il

était l'àme et le clief, l'obéissance et la vertu, apprenait à cette école

les plus rares et les plus difficiles secrets de la guerre, soit qu'il s'a-

gisse de prendre une ville ou d(! la défendre, de renverser un rem-

part ou de rélever si haut que nul ne puisse l'atteindre; ou bien de

se battre en bataille rangée, ou même, en certains cas, pour déjouer

les prévisions de l'ennemi, d'arriver par sauts et par bonds, à la façon

d'une bande de pillards. Après avoir fait ses soldats obéissants,

Duguesclin les fit riches, car vous l'avez vu par l'exemple des plus

braves et des plus honnêtes gens, la guerre en ce temps-là peut et

doit enrichir son homme ; la ville prise est livrée au pillage, le captif

paie sa rançon; si Tarmée fait un roi (elle en fit un en Castille, don

Henri, frère de V'ievve le Cruel), le nouveau roi devra payer et paie en

effet sa bienvenue sur ce trône que 1(!S soldats lui donnent.

C'est ainsi qu'à son couroiinenuMil, dans le monastère de bas lluel-

gas près de Hurgos (le jour dcjt'àques 13CG), don Henri donuaà Du-

guesclin le conilé de Transtamare et le comté de Soria ; il le créait

en même tem])s duc de Moliui's et connétable de Castille. F-es chefs

de l'armée ne furent pas oubliés dans cette reconnaissance d'un prince

qui avait besoin de tout son monde. Pour u'èlre pas en reste avec

don llenii, Duguesclin lui donna Tolède, et avec Tolède, Séville.

Dans S(''ville s'i'lail retiré don IV'dre , connue dans sa deriiièri! forte-

resse; (h; là il avait appelé les Maures à son aid<', ce (|ui donnait aux

grandes conipagniea, o{\, jkiui' |)ailer conmie les Castillans, Mis mnipa-

fpiicn hhmches [(jeiilr hlinicd], un pelil air de crdisade cliii'liciine (|ui
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n'était pas inutile au courage des soldats. — Au siège de Séville, l)u-

guesclin est partout, il appelle à son aide son courage et son génie : les

embuscades, les feintes, les faux avis, les alertes, les surprises, les

ruses, la vérité, le mensonge, les semblants, les moindres basards, il

est bon à tout, prêt à tout, à la bataille rangée et à récbauffourée,

comptant sur l'avant-garde, et comptant sur la réserve, fort avec la

cavalerie, fort avec les gens de pied, se servant du canon et des arcs
,

essayant, cbercbant, inventant ; aujourd"bui content de cent bonnes

lances, le lendemain n'ayant pas trop de vingt mille bommes ; capi-

taine, général, soldat qui se bat la bâche à la main : il était çh et là

conduisant ses Bretons, l'oreille tendue aux moindres bruits, l'œil

au guet, la main à l'épée. — Et pourtant le siège durait depuis trois

mois; c'était à recommencer chaque matin. — \ la fin la ville est

prise; prise, Séville, la merveille! Voilà diui Henri tout à fait roi

d'Aragon et de Castille ! Désormais don Pèdre est en fuite, et n'a plus

d'autre espoir que dans le roi de Navarre, le .}'auva{s, digne allié du

Cruel, et en la protection du prince de Galles, ce grand prince qui

à l'âge de quatorze ans avait eu sa bonne j)art dans la victoire de

Crécy gagnée sur Philippe de Valois. Le prince Noir avait alors

trente-cinq ans, il commandait en Guienne, en Poitou et dans les

provinces cédées à l'Angleterre par le traité de Brétigny; riche et

tout-puissant, le frère des chevaliers, le bienfaiteur des beaux-arts,

le prince de Galles tenait à Bordeaux une cour i)riUanle et digne dun

roi. Don Pèdre, chassé de l'Espagne, vint se jeter aux pieds du prince

Noir, et il ne fallut pas le prier longtemps. Cette guerre plaisait à

Cbandos, à Felleton, à tous les capitaines anglais et gascons avides de

gain et de gloire. Ici recommence sur un autre théâtre la guerre qui

s'est agitée naguère entre les deux peuples de France et d'Angleterre

pour la succession au trône de Bretagne ; ici vous allez retrouver une

lutte qui ressemble à la lutte de Blois et de Montfort. En Castille,

l'Anglais aura de nouveau la France à combattre, \c prince iVoi'rva re-

trouver Duguesclin; on se bat aux dépens de l'Espagne, comme on

se battait naguère au préjudice de la Bretagne. En Castille d'ailleurs

non moins qu'en Bretagne, l'intérêt anglais s'accommodait peu de

l'inlluence française; le prince Noir n'était guère tenté d'agréer un

roi castillan couronné par la France, et de protéger une guerre qui

apprenait aux dépens de la Castille, à cette armée de soudards et de

routiers convertis, l'obéissance et les devoirs du soldat ; un secret in-

stinct disait déjà à l'Angleterre qu'il ne fallait pas laisser s'abaisser
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les Pyrénées devant la France; aussi, tout en mejnisanl Pivrre le Cruel,

l'Angleterre accepta avec joie celte occasion nouvelle de se mesurer

contre la France. Quelle plus belle occasion en effet, pour le vieux roi

Edouard III, d'illustrer dignement la fin de son règne? Aussitôt toute la

(jiuienne est en armes; l'armée anglaise ne demande qu'un passage

qui la conduise en Espagne : le roi de Navarre donnera le passage.

Duguesclin cependant et le roi Charles V suivaient avec l'intérêt du

courage et du génie ce nouveau remuement de lAngleterre. Le

grand capitaine avait été à Paris, pour en conférer avec le roi de

France ; mais à Paris Duguesclin ne demeura guère, et il revint eu

toute hâte dans la Castille, amenant avec lui des Bretons et des Nor-

mands cl plus dun jeune gentilhomme français, pendant que, de son

côté, le duc de Lancaslre allait rejoindre le prince de (jalles. Dans

l'armée anglaise se rencon Iraient également des soldats de toute na-

tion : Anglais, Bretons, Gascons, Poitevins, qui s'étaient battus à

toutes les batailles de France, de Normandie et de Bretagne; impo-

sante armée de quarante mille hommes de bonne infanterie, sou-

tenus par trente mille honunes de la meilleure cavalerie de l'Europe.

La guerre s'engagea vite et bien. Le sire de Mauny, pour châtier le roi

de Navarre, le fait prisonnier au milieu même de son royaume;

Duguesclin, plein d'ardeur et (|ui se plaisait à ces fêtes, se porte à

1 instant même contre les Anglais et il met en pièces leur avant-

garde. Si Duguesclin eût été le maître, il eût fatigué, à force

d'escarmouches, l'armée du prince de Galles; il savait les impa-

tiences de l'ennemi, et qu'en deux ou trois mois s'userait cette

belle ardeur. — Mais sa prudence ne fut pas écoutée. L'Espagnol

s'écria qu'il viendrait à bout de l'Anglais, même sans le secours de

Duguesclin; — à quoi Duguesclin répondit sans se trouMcr à lion

Henri :— Eli bien, sire, combattons ! mais à cette journée je serai pri-

sonnier ou mort. Ainsi le nu-mehonnue (pii s'était opposé à la bataille

d'Auray s'opposait encore au combat de Navarettc. La bataille est donc

arrêtée, toutes les dispositions sont prises: à l'avaiit-ganle Dugm^s-

clin et ses Bretons, l'espoir de l'armée espagnole, pleine de cette con-

liance aveugle qui é|)ouvantail c'est le mol) le connétable de Castille.

On était au samedi 3 avril KKiS, le soleil montrait à ])ciiie son

premier rayon
,
quand s'ébranla l'armée anglaise : là se tenaient

la lliur (les chevaliers et des ca|)ilaiiies : le duc de l.aucastre,

frère du prince de Galles, Jean Chandos, les deux marechauv de

Guienne , Hue de Caurelée , Martin de Karres , le roi de Mayor-
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que, les comtes d'Armagnac et d'Albrel. le captai de Biicli, qui

se rappelait Duguesclin, le prince de Galles enfin, le digne chef de

tous ces gens. Les trompettes sonnent , les deux armées s'ébran-

lent, le duc de Lancaslre marche à Duguesclin; les flèches épuisées,

on tire les épées, et véritablement la bataille commence. Mais l'exemple

de Duguesclin et de ses Bretons fut impuissant à retenir l'armée espa-

gnole; soit trahison, soit terreur, soit l'étonnement d'avoir à com-

battre toute une armée composée de gentilshommes, les Espagnols

lâchèrent pied sans combattre. — Le prince de (îalles, qui tient à

l'ordonnance de la bataille, dédaigne de poursuivre les fuvards , il

veut avant tout xenir à bout de Duguesclin et de don Henri. Seul en

effet, de cette armée nombreuse, Duguesclin se défend encore. A ses

côtés se tenait don Henri comme pour montrer qu'il n'était pas indigne

de cette couronne que le héros breton avait placée sur sa tète. —
« Partez, prince! » disait Duguesclin, et il force don Pèdre à quitter

la sanglante mêlée. Lui cependant il se battait toujours; seul contre

une armée entière, il ne parlait pas de se rendre. Jean Chandos cher-

chait Duguesclin, espérant le prendre une seconde fois; Lancastre le

voulait avoir, le captai de Buch y attachait son honneur, don Pèdre vou-

lait tuer le plus ferme soutien de la France: mais l'honneur de cette

épée était réservé au prince de Galles. Aussitôt qu'il eut vu que la

bataille était sienne, le prince Noir s'était inquiété de Duguesclin:

Car Bei'Iran Duguesclin, pour Dieu I uoccie/. mie !

El li dit : — Rendez-vous, vous y avez trop mis!

Berlran voil lonl aulour, ses gens pris ou occis.

— Au lion prince me rends... car c'est li plus gcntilz.

Vainqueur, le prince de Galles resta fidèle auxsentiments d'un vrai

chevalier.il ne voulut pas abandonner cette victoire que Dieu lui don-

nait à la férocité et aux vengeances de Pierre le Cruel , et il confia

Duguesclin à l'honneur du captai de Buch :

Garile/-moi liien Guesclin, car je vous le commande I

Cependant, don Pèdre, forcé de respecter l'hôte dti priucc Noir,

cherchait au moins à reconnaître parmi les morts le roi don Henri
;

peu s'en fallut, dans sa colère, que cet homme ne poignardât Dugues-

clin, en s'écriant :
— Qu as-tu fait de mon frère? Toutefois, l'Espagne

entière se soumit, oubliant les derniers serments faits à Henri de

Iranstaniare. Cette guerre de Castille, commencée et terminée par

la bataille de Navarette, n'eut qu'un instant de joie pour le prince de
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(iallcs; il prit en haino sa vittoirc, quand il \il tic pics (jufi élail

riiomine qu'il avait rétabli sur ce trùno cnsaii^lanli' par tant de fu-

reurs. lnr;ral autant que perfide, don l'èdre suppdilail péniblement

la présence du héros qui Favait ramené dans son royaume :

Aï prinrc de Galles irAii^lcIerie la grande

Vous avez fai( péclié en sauvani le tiran

Dom l'i'die le leloii, le liaidi méeiéaiit.

Tels étaient les pensers, nous devrions dire les remords du prince de

Galles, lorsqu'il revint dans sa bonne ville de Bordeaux, menant avec

lui, comme le plus digne trophée de sa victoire, son prisonnier, le

connétable de Castille, Bertrand Duguesclin.

A Bordeaux, rafllucnce est grande; le prince de Galles est vérita-

blement le roi de ces contrées; il est le modèle et l'orgueil de toute

chevalerie; cependant il retient Duguesclin dans une prison sévère et

ne veut pas entendre parler de sa rançon. En même temps le mal-

heureux détrôné, don Henri, errant et fugitif, j)récipité tout dun

coup dune fortune si haute, n'avait plus d'espoir ({u'en Duguesclin :

on raconte que don Henri, pour revoir sou counélable, s'en vint à

Bordeaux même, sous l'habit d'un pèlerin (l'Iiabil de Bicbartl CVpijr-

de-Lion, dans les États du duc d'Autriche). A celte uou\elle que le

roi Henri le vient chercher jusque dans sa piisou, Duguesclin com-

mande un grand repas, et il donne à dîner à cet luMe illustre, que

la fortune peut abattre, mais non pas déshoimrcr. Durant le rej)as,

on convint que don Henri passerait sur-le-champ eu (laslille; on se

])romit des jours meilleurs. — Le danger était grand dèlic surpris;

don Henri sortit cependant sain et sauf d(> celle tlangei-euse \ille de

Bordeaux. Le bon lierlrand dut seslimer fort heureux ce jour-là : il

avait revu un ami, il avait mis en défaut les Anglais!

La captivité comnieuçail à paraître longue au sire Duguesclin; l'oi-

siveté lui pesait; il savait (jue deux graiuls |)euples avaient besoin de

son courage; (pie don Henri ne serait jamais roi sans raidi; du con-

nétable de Castille; que Gharles le Sage ne serait jamais le vain(|ueur

des Anglais, sans le connétable de France. Maisconimeni dcM'uir libre'?

l'Angleterre ne voulait pas relâcher son caj)lif. Il fallut une ruse gé-

néreuse, ])0ur que Dugiu'sclin eût le droit de traiter de sa rançon, et

cette l'use, la voici : — Monseigiu'ur, tlisail un jour le sire d'Albrel

au prince de Galles, qn'ai-j(; entendu raconter? N'a-t-ou pas dit ijue

si votre seigneurie ne mettait pas Bertrand à rançon, c'est qu'elle en

avait peur?— A l'instant même, le noble prince, piqué au \\\. envoya
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(luerir Boitraïul Diigiioscliii dans sa prison, puiir le inetlro on liberté

Unit à riicnrc. — Par ma foi, monscijineur, dit Bertrand, quand il eut

mis lin genou en terre, je m'ennuie fort de n'entendre que le cri des

souris de Bordeaux, quand chantent si bien les rossignols de mon |>avs !

— Sire Bertrand, dit le prince, on dit que je vous crains, et moi je vous

mets à rançon; que vous plaît-il de me donner?— Alors Dugucsclin.

la tête et la voix hautes,— Par le ciel ! dit-il, si ce n'est que l'argent, je

suis libre, et monseigneur Henri redevient roi de Castille. Oui, mon-

seigneur! la cause est juste, le prince est bon; convenez donc que

vous avez protégé un mauvais roi. Quanta ma rançon, puisque j'en

suis le maître... — Cent francs me sulïisent, dit le prince. — Dites

cent mille florins d'or! s'écria Duguesclin
;
j'ai des amis en Bretagne,

qui vendront leurs terres, et au besoin le roi de Castille et le roi de

France ne me feront pas faute ! Rien que les femmes de France, mon-

seigneur, suffiront à payer ma rançon ; il n'y a pas une bonne que-

nouille qui ne fde pour moi toute l'année :

Ni filaresse en France qui saclie fil filer.

— Quand le prince l'ovl : Par Dieu ! col limiirno es! linn I

Li I à l'anlre Hit—Voila I lion Rr-plnu !

Ô6
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Cette fois, Bertrand est lil)resiir sa jtarole ; reste à tromer sa raii-

(,'on, et l'argent ne l'inquiète guère; Charles V n'est-il pas le plus grand

homme d'affaires de son royaume? L'histoire a conservé le texte de

l'obligation de Duguesclin envers le roi de France : « Nous, Bertrand

« Duguesclin, duc de Transtamare , comte de Longueville, etc.,

—

«comme noble prince Edouard, aîné lils du roy d'Angleterre,

« prince d'Aquitaine et de («ailes, auquel nous sommes prisonnier

« de la bataille qui naguèrcs fut devant Navarette, an royaume de Cas-

« fille... savoir faisons que nous, considérantia grâce cl l'amour que

« le roy, nostre dit seigneur, nous a montré, et que sans icelle ne po-

« vions avoir notre délivrance, avons promis et promettions par notre

« foy, et sur l'ordre et honneur de chevalerie que nous avons, que la

« dite somme nous payerons ou ferons payer, au dit prince, ou ren-

« drons notre corps en ses prisons, etc. » A quoi le roi Charles V

répond par un mandai sur Pierre Scalifa, trésorier, pour que le dit

Scalifa ait « à payer ta noire neveu le prince d'Aquitaine et de Galles,

« en la ville de Poitiers, ])our notre amé et féal Duguesclin, etc. —
<( Donné à Melun , dixième jour de mars. )>— De la main du roi, et en

marge (noble prince!) : Gardez que en ee, n'ait faute, car il touche no-

tre oneur trez grandement ; escril de notre main.

La nouvelle que Duguesclin était libre fut la bienvenue même par-

mi les Anglais. Jean Cbandos accourut offrant sa bourse k Duguesclin
;

la princesse de Galles, attendue à Bordeaux, écrivitau prince son mari,

([u'elle le ])riait de garder Gnesclin à sa cour jusqu'à sou retour, afin

([u'elle pût le voir. Elle arrive : la ville présente à la princesse les

fruits confits et les meilleurs vins de la (iascogne ; la princesse en-

voie à Bertrand le présent que lui faisait la ville, cl elle ajoute

à celle gracieuseté treulc mille florins d'or pour l'aider à payer sa ran-

çon. — «Eh, madame ! s'écriait Berlraïul, je croyais être le plus laid

gentilhomme de France ! » Il part ; au sortir de la ville, il rencontre un

pauvre gentilhomme de Bretagne prisonnier comme lui. Le digne

capitaine, sur sa parole, était allé en Bretagne, à jiied, pour y chercher

sa rançon, et il s'en revenait à pied, dans la prison anglaise, aussi

|)au\rc (ju'il était parli. — Ah! monseigneur, disait-il, vous voilà

libre, ma captivité eu sera plus rude. — Oue vous faul-il? disait

I5erlraiul |)our votre rançon. — Cent francs, disait le gentilhomme.—
Cent francs pour votre rançon, dil Bertrand, et cent francs pour votre

cheval et ré(|ui|icmi'iil. — Le gcutilhonime acheté sa délivrance, et

il se mel a la snitr de Itrrlrand.
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— Sire, (Ut Tccuver, Dieu \ous face pardon.

Vous uiavez délivré du plus mauvais glouton!...

Qu'il devait èlre heureux, le bon sire Guesclin, quand il se vit libre

et monté sur un bon cheval ! Les peuples saluaient son passage, les sol-

dats ennemis se le montraient avec admiration, le roi de France lui écri-

vait d'arriver, la France et l'Espagne regaidaicnt tout au loin, pour

savoir si elles ne verront rien venir. De Bordeaux il se dirige vers le

Languedoc. Le duc d'Anjou, frère du roi, assiégeait Tarascon. Du-

guesclin, sans armes (il ne pouvait pas se battre avant d'avoir payé sa

rançon), s'en va sommer la garnison de se rendre, et à son nom seul

la garnison met bas les armes, il passe par Avignon, où il reçoit l'hos-

pitalité du pontife. Un jour qu'il était entré dans une auberge du

grand chemin, il rencontra des gentilshommes bretons faits prison-

niers à Navaretle, qui s'en allaient de Bordeaux en Bretagne, chercher

l'argent qui leur manquait pour être libres. Ils étaient sans habit et

sans argent. — Mais avec quoi me payerez-vous? disait l'hùtelier. —

'«ilkt

Tu ne sais donc pas que Bertrand est hors de prison? répondaient-ils

nous le cherchons, il payera pour nous. — A la bonne heure, ré-
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pondait ci'l liuiniiu', si IJciliand es! lihic. lune/, iiiiiii \iii, mangez

mes moutons :

Je \uus (V'i'ai >t'r\ir de n'ih , di- pàlt-s^

Ciir (lu mcillcui' (lu monde .iiiioiinriiiii me parlez. .

E( quand Beitran l'oyl, s'en va Tliôle emlnaiier.

Bertrand paye en effet la dépense et la ranç^on de ces braves gens
;

puis aux remontrances d"\voi) son trésorier :

Cilz argeni i|ue je polie ne me doit deniorer,

He l'aulre il en viendra pour nous araclieter.

De retour à Bordeaux, les prisonniers apportent leur rançon à ces

gloutons d'Anglais; mais on leur demande où ils ont pris tant d'ar-

gent puisqu ils n'ont pas eu le temps d'aller en Bretagne. A quoi ils

répondent, et il nous semble que ce sont là d'ainuibles et glorieux dé-

tails :

Trouvé a\ous Berirau (pii en Hrclaigne va !...

Lesquels ovaiil, l'Auj^lais mainte fois se siffiia.

A ÎSiorl, Bertrand est reçu j)ar (Ihandos, qui lui fait mille l'êtes; son

passage était un vrai triomphe; qu'il rencontrât des Français ou des

Anglais, c'étaient les mêmes respects ; enfin il arrive à Paris dans le

palais des Tournelles, habité par le roi Charles V. Le roi le reçut

comme un ami, et rhébergca durant huit jours.

De Paris, noire héros se rendit enfin dans sa Bretagne, et Jean de

Montfort, oubliant toute inimitié, lui fit dire qu'il serait le bienvenu à

sa cour. La Bretagne entière était en fête ; de toutes parts on ac-

courait pour voir le brave gentilhoiume et pour le saluer, dans son

château de la Uoche-Derrien, dont sa femme faisait les honneurs avec

grande magnificence et grande courtoisie. LesBohan, les Craon, les La-

val, les sires de Beaumanoir, de Coëtquen, de Moulboucher, de Di-

nant, de la Bcllière, de Ouitté, s'empressent autour de Duguesclin
;

il en vint de l'Anjou, du Maine, de la Normandie :

Cluisruu 11 aecorda requesic et seigneurie.

Noble et digne seigneur, en effet, et la femme digne du mari ; car

comme il s'informait de cent mille livres gagnées en Kspagne et dé-

posées au Mout-Saint-Mielici,— N'v eom|)l('z |)as, dit la dame de Ba-

guencl, ne comptez ni snr cet argeni, ni sut- les revenus de luis terres

de Longueville , de i'onlorson , de la (iueiche . de la Boehe-Der-

rien
;

j'ai tout dnniii' à vos compagnons poui' se lachcler cl pour
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acheter des armes. Vous n'avez jiliis d'argent, mais je vous ai t'ait

beaucoup d'amis, monseigneur. — Ah! ma dame, s'écria-l-il en

l'embrassant de joie, voilà de l'argent placé à grosse usure; qu'est-ce

une terre, comparée à un bon soldat, à un ami?

On lit ce qu'on put l'aire, on emprunta; les seigneurs bretons se

cotisèrent; le comte de Laval, à lui seul, prêta quarante mille livres à

Bertrand, mais cet argent même, Bertrand le dépensa en son chemin

à force de racheter les Bretons prisonniers à >'avaretlc. De soixante-

dix mille llorins d'or, il ne lui restait pas... un ogiion! Mais, disait-il

au prince de Galles, j'ai mieux aimé racheter quatre mille braves gens.

— Et comment faire? dit le prince. — Je redeviens votre prisonnier,

et d'ailleurs je sais le chemin de ma prison, reprit Guesclin. Mais

cette fois le prince lui donna place à sa table, et lit sous son toit.

Le lendemain, pas plus tard, à l'heure du dîner (Bertrand dînait à la

table du prince Noir), on vint annoncer au prince qu'un inconnu venait

d'amener un mulet chargé d'or, pour payer la rançon du bon capitaine.

D'où venait cette grosse somme? nul ne pouvait li^ dire. Bertrand,

joyeux, boit à la santé du prince, et comme le mulet portait de surplus

cent mille livres, avec cet argent, Bertrand racheta les prisonniers

français, bretons et castillans restes à Bordeaux. Noble façon de lever

une armée!— et du même pas il |)artil pour 1 Kspagnc, tout prêt à

rentrer en guerre, lui et ses soldats. — La Castille entière battit des

mains quand elle vit revenir don Henri, son bon roi, et Duguesclin,

son bon connétable. Le chemin fut facile jusqu'à Tolède, mais To-

lède, cette fois, se défendit avec une rare énergie. Don Henri. Du-

guesclin et son digne frère Olivier, le chevalier de Mauny et le Bègue

de Yilaines, et les plus braves soldats de France et de Bretagne, eurent

grand'peine à s'emparer d'une place défendue au dedans par une ar-

mée entière, secourue au dehors par dix milh; soldats venus d'Afriqu(>.

— l'ourlant une seule bataille décida de Tolède et de la monarchie de

Castille. Duguesclin et ses Bretons avaient nne revanche à prendre

contre Pierre le Cruel, ils la prirent complète, éclatante, glorieuse.

Lui-même, Duguesclin, il abattit d'un coup de hache l'étendard de

don Pèdre. La fuite seule put sauver les débris de celte armée de ma-

homélans cl d'Espagnols, et encore, de dix mille (pi'ils étaient, cinq

cents à peine se sauvèrent. C'est l'histoire du Cid de Corneille. —
Aous nous levons alors!

Cette fois, au châtiment de Dieu et à la vengeance des hommes,

rien ne manquait; à tout januiis Pierre h' Cruel était vaincu
;
pas un
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soldat, pas un ami, pas d'espérance ; car, à cire secourn de nouveau

par l'Angleterre, la cause était trop désespérée; Edouard III était trop

vieux, le prince iVotV trop mécontent. Il faut croire en la providence,

elle a des châtiments pour tous l(>s crimes. Après avoir roulé d'a-

bîmes en abîmes, de halliers en liallicrs, pauvre, seul, tout nu, sans

pain et sans armes, à travers les ronces sanglantes, et se traînant plu-

tôt qu'il ne marche, don Pèdrc arrive au bord de la mer, il rencon-

tre une barque, frêle navire d'une fortune qui faisait eau de toutes

parts.— Don Pèdre se nomme; à ce nom odieux, les matelots reculent

d'épouvante et dhorreur !—(l'est à nous, disent-ils, à châtier ce mi-

sérable! In juif qui passait par là voulut bien hasarder (juelques

deniers sur cette tète sans respect et sans couronne, et il oi)lint que

Pierre le Cruel, Pierre le monteur et le meurtrier, ne fût pas jeté à

la mer. — La bataille de Montiel mit le comble au châtiment de cet

homme. A cet écueil vint se briser le dernier espoir de don Pèdre et le

dernier effort des Sarrasins de l'Espagne. Duguesclin n'a jamais clé

plus grand peut-être que dans cette journée; jamais ])lus excellent

courage ne fut uni à un plus rare génie. « Cette bataille des Espa-

« gnols l'un contre l'autre et des deux rois et leurs alliés, assez près

« du château de Montiel, fut, en ce jour, moult grande et moult hor-

« rible. Et moult y furent bons chevaliers du côté du roi Henry, —
« et y firent maints grandes aperlises d'armes, et bien leur éloit be-

« soin, car ils trouvèrent contr'eux gens assez étranges, tels que Sar-

« rasins et Portugalois. Les juifs qui (''loient là tournèrent tantôt le

« dos et point ne combattirent ; mais le firent ceux de Grenade cl de

« Bellemaine, et portoieul aies et hacheguies (piques) dont ils savoieul

« bien jouer, et dont ils lirenl plusieurs grandes aperlises d'arm<>s,

« de traits cl de lances. El là ét()it \v roi dou Pèdre, hardi homme
« durement, qui se combattoit moult vaillamment, et lenoil une hachc!

« dont il donnoit les cou])s si grands ([ue nul ne l'osoit ap|)rochei'.

« Là s'adressa la banniiTc du roi lleni\ (Icmts la sienne, hien ('paisse

» et bien pourvue de bons conibaltants, en ('•criant leurs cris et en

« boutant fièrement leurs lanees. — ... Pendant ce,comballoienl les

« autres (]iii étoieni éjjars sur les champs, et faisoient les aucuns, ce

« qu'ils pouNoient; car les Sarrasins (jui là étoient et cjui le pays

« point ne connoissoient, avoient aussi cher que s'ils fussent morts. »

A la lin toul céda à ce grand cri : Notre-Dame GuescHu! tout fut

tué, le roi Maure et son lils, cl ses capitaines; les meilleurs soldats

de l'Aragon restèrent sur la place. Dans celte exirémilé, l'ierre le
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Cruel, ([ui sentait se briser entre ses mains son sceptre impie, cher-

fliait an plus fort de la bataille son frère, don Henri, content de

tomber, sil entraînait son frère dans l'abîme. Dugnesclin arriva

avec ses Bretons, qui enfonça les vin^t mille bommes, le dernier

espoir de don Pèdre. — La victoire de Montiel était gagnée. Cette

armée malbeurense laissa sur le champ de bataille ses drapeaux,

ses bagages, ses chevaux, ses armes, cinquante mille Maures. Les

chrétiens seuls furent épargnés; tout prisonnier, juif ou uiahoniélan,

fut égorgé sur l'heure. Celle bataille de Montiel, dans son ensemble,

dans ses détails, dans ses moindres prévisions, passe à bon droit pour

le chef-d'œuvre de Bertrand Dugnesclin. — C'est sa bataille d'Au-

stcrlitz! (13 août 1369.) «Ce que voyant, don Fernand de Castro,

qui avait à garder et conserver le roi don Pèdre, son seigneur, vit

bien que leurs gens se espardoient et déconfisoient; il dit au roi don

Pèdre : Sire! sauvez-vous et recueillez en ce château de Montiel, dont

vous êtes ci ce matin parti; si vous êtes là retrait vous serez en

sauve-garde; si vous êtes pris, vous êtes mort! Le roi don Pèdre

crut ce conseil et se partit au plus tôt qu'il put, et se retrait devers

Montiel. Si y vint si a point, que il tron\a les portes ouvertes, et le

seigneur qui le reçut, lui douzième, tant seulement. »

Il est impossible d'imaginer un récit i)lus dramatique que le récit

de Froissart, le poète est dépassé par l'historien de toute la hauteur

du génie. On assiste aux moindres angoisses du misérable vaincu de

Montiel. Les vivres manquaient. « Us étaient si près guettés de nuit

et de jour, que pas un oiseau ne put j)artir du chatel qu'il ne fût

vu et aperçu. » Cependant il fallait prendre un parti. Don Pèdre «qui

était là dedans en grande angoisse de cœur, » résolut de sortir à

heure de minuit, et de se remettre à la grâce de Dieu. Il faisait, cette

nuit, durement épais et brun. Le camp de don Henri était plongé dans

le silence; enfin le roi avait mis le pied hors de la forteresse, retenant

son souffle. Mais au bruit que faisaient les chevaux, le Bègue de Vi-

laines tirant sa dague , « Qui entre là? cria-t-il; parlez, ou vous êtes

mort! » Parlant ainsi, il le prit par le frein de son cheval. Alors

il fallut se rendre. — « Bègue, Bègue, cria le roi, je suis le roi

don Pèdre de Caslille ! si je te prie, au nom de gentillesse, que ne

nous mettes à sauveté et me tires des mains du bâtard Henri

,

mou frère ! — Sur ce, le Bègue amena dou Pèdre dans sa tente, et

alors don Henri accourant , « Où est, dit-il, ce fils de putain juif qui

s'appelle roi de Castille?» Alors s'avança le roi don Pèdre : «Mais
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c'est loi II' lils (le piilaiii. car je suis lils du lioii roi Allbnsc » Kl ii

ces mois il j)ril à hras le roi Henri son frère, et l'abattit sous lui; en

même temps il tirait son poignard, lorsque par nu eifort soudain

don Henri se relève, « lequel traiel tantôt une coiilille longue de

Castille, que il portait en écharpe, et lui en bourra au corps. — A

don Ferrano de Castro, et aux autres, on ne lit point de mal. »

Ainsi linit le roi don l'èdre de Castille, qui jadis avait régné en si

grande prospérité. A l'avenir, don Henri sera le seul roi de Castille;

connétable de Castille, comte de Soria, duc de Molina (laquelle lui

valoitbien vingt mille francs par an), Dugncsclin pouvait désormais

rêver le repos après tant de batailles, mais il était de ces hommes qui

ne se reposent que dans la tombe. L'Espagne pacifiée, restait la

Franc(!, restait le roi de France, les deux amours de Dnguesclin. —
Pendant que le grand ca]titaine composait , pour le roi Charles,

cette armée disciplinée et fidèle, formée du débris vagabond et

pillard des grandes compagnies , (Jharles V préparait à son capi-

taine l'accomplissement des vastes desseins mûris depuis long-

temps dans sa pensée royale. Déjà dans les moindres parties du

royaume le roi s'est fait sentir : son trésor est rempli, ses arsenaux

sont au complet; des négociations sont entamées dans les provinces

conquises. 1-e plan de l'o-uvre es! dressé à l'avance ; à celle armée

nouvelle, un chef manquait, ce chef sera Dugucsclin. — Oui, par

le ciel ! Dnguesclin sera connétable de France ! Le roi envoie à Bertrand le

maréchal d'Audreham , son vieux compagnon d'armes, pour lui an-

noncer c(;lte dignité qui le faisait l'égal — le maître— des plus grands

feudataircs de la couronne. — Il paît. — Du ])ied des t'yrénées sa

marche fut un combat continuel ; mais aussi celaient à chaque pas

de nouveaux renforts, de nouveaux soldats accourus sous celle

illustre bannière. Cette armée triouiphante traverse le Langue-

doc, le l'érigord, le Limousin, réveillant dans tontes les Ames l'in-

stinct fraii(,"ais , et avec l'instinct le courage. Dans les frémisse-

menls de ce peuiile (]ui courait aux armes, ou rcconiiMissail la

France. Les vieillards sortaient des chaumières pour voir Dogues-

clin, les enfants aux bras de leurs mères pour lui sourire; les jeunes

gens, prêts à le suivre, rinterrogeaiiMil du regard ; l'espéi-ance et la li-

berté de cette nation volaient à la suite du grand homme; lui cepen-

dant il jueuail en pilié ce royaume luulili'. ces villes encombrées

d'ennemis, ces pauvres maisons pillées par les Anglais, ces campagnes

fertiles privées de laboureurs; la plus viM'))itiése peignait sur ce
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iKihlc visage, et voilà pourquoi la France espérait, pourquoi l'Angle-

lerre était inquiète. — Au seul nom de Dugucsclin, le roi (rAngle-

terre, cet Edouard 111, funeste ennemi, qui conservait, dans un âge

avancé, l'activité et la patience de la jeunesse, se met en marche,

lui et son armée ; il envaliit la Normandie et le Maine, il jette IJolierl

KnoUes sous les murs de Paris, afin (ju'au moins la ville ne soit

pas secourue parle vainqueur de don Pèdre... Mais à peine a-t-il

passé la Loire, Dugucsclin laisse son armée à son digne frère Olivier,

et lui-même, sous l'habit et sur le cheval d'un marchand, il arrive

à Paris, à travers le camp des ennemis, qui ne se doutaient guère que

ce manant qui passait était le connétable de France. — ilien qu'à

le voir arriver, le peuple le reconnut. C'est lui!—c'est Bertrand ! c'est

l'homme attendu par la France! On lentoure, on le presse, on le

porte en triomphe à l'hôtel Saint-Paul, et le roi Charles V vient re-

cevoir son ami sur le seuil du palais : vivez tous deux, régnez tous

deux, sire et chevalier ! lié dieux! se dit li roia, je lui bien désiré!

37
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Ceci se passait au mois de sopleinl)re ISOO. — I-c mois suivant, le

roi Charles V coiiliait à IJerlraïul Duguesclin l'épée de connétable

de France. On ne sait pas assez aujourd'hui quelle était cette impo-

sante dignité, si haute en effet et si complète, que le roi Louis XIV,

dans l'orgueil de sa toute-puissance, n'a pas osé en revêtir M. le maré-

chal de Turenne, et qu'il ne pardonna jamais au maréchal de Bouf-

flers d'avoir porté jusque-là son ambition'.

Depuis Henri I" en 1030, jusqu'à Louis XUI en 1()27, se sont suc-

cédé quarante-deux connétables. — Sept connétables sont morts sur

le champ de bataille
;
quatre se sont battus contre le roi et contre la

France; deux sont morts dola main du bourreau; l'un est tombé dans

une émeute en 1418.— Louis XIV, de son autorité royale, en abolit le

titre, aussi bien que la charge.— L'empereur Napoléon tenta, mais

sans avoir grande envie de réussir, d'avoir un connétable; il en fit un

de son frère le prince Louis Bonaparte; le seul connétable, c'était

l'empereur Napoléon lui-même.— Superbe et antique dignité; elle

remonte aux derniers empereurs de Rome et de Byzancc. Les rois

de la première race voulurent avoir, eux aussi, leur coDipaçjunii d'es-

table, cornes stabtdi. — En 585, le connétable Simcgisile conspire

contre le roi Childebert.— En 1030, Henri I''"' fait de cette charge

toute militaire un office de la couronne.—En 1090, le connétable s'ap-

pelle Montmorency.—Sous Louis le Gros (1 120) le connétable de Ver-

mandois commande les armées royales.— Philippe Auguste (1218)

avait un Montmorency pour connétable, et ce connélal)le était à Bou-

vines.— Louis IX et Philippe de Valois augmentèrent la charge du

connétable, à ce point qu'un des regrets de Louis XI, c'était de s'être

donné un connétable. — Le connétable recevait du roi seul l'investi-

ture de sa charge ; les princes du sang eux-mêmes, en présence des

grands du royaume, lui ceignaient l'épée royale; cette é])ée nue, la

pointe haute, fleurdelisée, et tenue par un gantelet de fer, le con-

iu''lai)Ie la plaçait à droite et à gauche de; ses ai-mniries. — Avec ré|iée

le coniiélable a\ail le liàloii, insigne du commaruicnictil. — La solde

du connétable était de soixante sous tournois par jour. — Il prélevait

une journée de scdde siu' tout militaire aux gages du roi; il rclenail

' Mnd.iiiic (le Miiinli'iKiii clli'-iiirnic disail à son IVcic irAiilii^iic (dans une li'llrr lilrc' par

MinilanK! de Cayliis) : « Je ne pourrais vous faire cnnnilalile quand je le vondiais, e( (piand je

« le pourrais, je ne le voudrais pas, élanl ineapalile de \oulnlr demander rien île déraisnn-

« nablc à eelni à ipii je dois loul, el ne \onlanl pas ipi'on lil pour unii-niéjiie une chose

Il an-de'^su'i de moi. n
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une journée sur chaque officier ou soldat changeant d'élables (de gar-

nison). Les chevaux, les harnais, les vivres, pris dans les forteresses

ennemies, appartenaient de droit au coiinétahle. 11 avait double paye les

jours de bataille et d'assaut. Chemin faisant il disposait de tout le bu-

tin, réservant au roi l'or et les prisonniers seulement.— Plus d'un con-

nétable a puisé tout simplement dans les coffres de l'Etat, témoin le

sire de Clisson (1389), qui possédait un million sept cent mille

livres de ce temps-là, ce qui représenterait quinze ou vingt millions

aujourd'hui.— Le connétable était de droit l'héritier des biens confis-

qués sur les coupables de haute trahison, et pour peu qu'il fût âpre

à la curée, comme Clisson ou comme Montmorency, la confiscation

n'était pas la partie la moins importante de cette finance.—Les digni-

téset les honneurs du connétable égalaient ses autres privilèges. Chef

d'armée, il avait pour aide de camp le maréchal de l'ost (^maréchal de

camp); à lui seul appartenait le commandement des troupes réunies.

Il réglait souverainement la police de l'armée; il avait, pour sa garde

personnelle, une compagnie d'ordonnance dont il ne devait compte à

personne, sinon au roi.— V l'armée, il plaçait les postes et les gardes;

son cri d'armes accompagnait le cri du roi
; il donnait le mot aux ser-

gents d'armes, il avait la nomination des capitaines d'infanterie, il avait

le droit de grâce, un droit tout royal ; la justice était rendue par son grand

prévôt; il était à lui seul toute la loi, toute la juridiction de l'armée;

il marchait dans Paris au son des trompettes, il plantait sa bannière

sur les villes prises par les troupes ; de son autorité privée, il pouvait ac-

corder titres, noblesse et bannières de chevaliers.—Officier de la cou-

ronne, il avait droit de vie et de mort sur les gens suivant la cour.

—

Il marche en avant et à la droite du roi ; au sacre et dans les cérémo-

nies publiques, il porte l'épée nue devant la personne royale. — Le

souverain lui dit : Mon frère !— Il s'intitule chef des armes; sa femme

est madame la cunnétable. — Oui attente aux jours du connétable se

rend coupable du crime de lèse-majesté. — 11 donne des ordon-

nances en son propre nom. — A la bataille, il mène la première

ligne; à la retraite, l'arrière-garde. — Il passe les revues des troupes;

il les lève et les licencie. — (^ue si vous tenez compte de tous ces

privilèges amoncelés, vous pourrez à peine vous faire une idée com-

plète de ce qu'était alors un connétable de France. — Voici le ser-

ment prêté par le connétable Duguesclin entre les mains du roi

Charles V.
' Archives du royaume, cahier historique K. papiers de l'ancienne pairie. On a même re-
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« Acte du serinent el mise de possession de Jleilrund Diiynesclln en su

charge de connestuble, par lu tradition d'une espée nue que le roy Clvar-

les y lui donna de sa main, le 20 octobre 1370, en présence du grand

conseil

.

« Ucrtruiid Diigiicscliu, Irès-hrave, très-noble et très-lionnète die-

'< valier, probus inter omnes, — connétable de France;

« Qne Dieu lui accorde une longue vie sur la lerrc, une j>lace à

« ses côtés dans le repos éternel , en récompense de tant de gloire

« et de grandes actions !

« Le dit jour du xi octobre 1370, dans son bôtel de Saint-l'aul

,

c< le roi notre sire a reçu le serment de Bertrand Dugueselin, et l'a

« mis en possession de sa charge en lui conliant de sa nuiin une

« épée nue, en présence des pairs du royaume. »

Le jour de son serment, Dugueselin a\ait juré en eiîet (jiie cette

épée, conliée à sa garde, elle ne rentrera dans le l'ourreau ([ue lors-

que l'Anglais sera chassé de la terre de France. Far une de ses in-

spirations soudaines, le nouveau conuétable arrête aussitôt qu'on

attaquera l'Anglais, non pas en le rel'oulant de Paris à la mer, mais

au contraire en remontant les [)ro\iiices eonijuises, à couinicn-

cer par la Normandie ! Ainsi sera coupée tonte retraite. Ouant à la

ville de Paris, laissons les Aniilais sous ses murs , Paris est assez fort

pour se détendre jusqu'au jour oii reunenii lèvera le siège, s'il ne \eut

pas être pris entre deux armées. Ceci arrêté en plein conseil, le con-

nétable se rend à Caen en toute hâte; son château de Pontorson était

sur la route, il s'arrête à j>eine un instant, le temps de revoir cette

l'emmc tant aimée, cette dame de Ilaguenel qui s'était attachée de si

bonne heure à la fortune du héros. A l'appel du connétable se ren-

dent soudain les meilleurs chevaliers de tout le royaume de France

et du duché de Bretagne. Cette nu>nstre (revue) de Bertrand Dugues-

elin, en 1371, existe encore '; au besoin on y pourrait retrouver non-

seulement les meilleurs noms de la Bretagru", mais encore les noms

des seigneurs espagnols (|ui, des plaines de la CastiUe, avaient suivi

la fortune du connétable. Dans cette liste dressée sous les yeux et par

tiini\v, dans la chambre des comptes de Paris, la iniillniicr il'iiii mois des a|ip(iiiilriiioiil>

(If conncliihlc (le l'ranie : « Sraclieiil Ions qui' nous Hcrlriiml Dii^'uesclin, iluc ilo .Mou-

lines, coiiiU'. lie Lon^'iieville il de iîoiirges, avons eu el reçu d'KsIieiiiie Braque, Ircsoricr des

guerres du roy nosire sire, la sonune de neuf eeni soixante frunes d'oi', pour noire estai du

présent mois. Ia' vin|;tiénie d'avril mil trois renl soixante et onze. Donne .i l'aris, sous notre

petit scci, en rabscncc de notre f;ran<l. n

' llisluire de Dugueselin, par l'aul llay, seigneur de (.'.liàlelel, ItHiti.
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les ordres de luouseigueur le chef des armes, le nom de eliaqiie clie-

\alicr est précédé du monsieur : nwiisieur llcr\é de Mauny, wowsfViir

Guillaume de Mon (boucher; le simple écuijer est appelé Geoffroy

l'ayen tout court, Henri Ouartier, Diaz Galopez, Alvar Fernandez.

On désijiue même le cheval de l'homme d'armes, cheval liai, britii,

liart, fauve, clair-fauve, tout luiir, bai-clair ; on n'oublie pas la solde

des chevaliers, cent livres, vingt-ci lUj livres; des écuyers, quarante

livres, vingt-cinq livres ; on dit le nom des compagnies, et par quels

chevaliers a été passée la montre; le chevalier de la Feuiliée, Jelmu

Macé, secrétaire du roi ; et combien d'archers élo/fés.

Ces sortes de détails nous donnent tout à fait l'idée d'une armée

à la(pudle rien ne manque pour bien faire, ni les soldats ni les capi-

taines. Avant de se mettre en marche, le connétable donne un grand

dîner en son château de Ponlorson. Là fut servie pour la première

et la dernière fois la vaisselle d'or du roi don Pèdre, (jue don Uenri

avait donnée à son connétable, et le diner achevé, cette vaisselle d'or,

et sa propre vaisselle d'argent, et tous les joyaux de sa femme, Du-

gnesdin les partage entre les hommes d'armes (jui vont suivre sa for-

tune ; noble conduite, surtout comparée à i.i\idité dont fera preuve le

connétable Olivier de Clisson.

Alorsenlin commence cette incroyable série de victoires qui se peu-

vent appeler à bon droit les revauciies de la l'rance. l'our commencer,

le capitaine Thomas Grandsou est surpris à Pont-Vallaiu, à l'heure

même où il ne pouvait se douter que le connétable fût entré en campa-

gne. Le choc fut rude; — c'étaient les vieux soldats des premières ba-

taillesqui se rencontraient encore une fois. Le capilaineanglais se battit

d'un grand courage; quand il \it ([ue loul élail perdu, il voulut sor-

tir de la vie et de la bataille par un coup d'éclal, et s'attachant à Du-

guesclin lui-même, peu s'en fallul (pi'il ne lui brisât la tète d'un coup

de hache. Le coup était terrible; Duguesdin l'évita d'un bond, et

Grandsou rendit son épée. —Victoire complète. L'armée anglaise per-

dit à Pont-Vallain la fleur de ses capitaines; à leur tour les cheva-

liers du prince Noir comprirent enfin qu'ils n'étaient pas invincibles.

— Le château du l'as fut emporté à la grande joie de l'armée française,

indignée d'avoir entendu le gouverneur anglais appeler un connétable

de France : son ami, son cher ami! Au pied de la tour et avant de mar-

cher à l'assaut, un jeune Breton, lîoulequin de Tameval, se jette aux

pieds du connétable, le priant de l'armer chevalier.— De là nous al-

lons à Sainl-Maur, place forte entre l'Anjou et lePoitou, surle bord de
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la Loiiu, ijui leniplil les l'ossés de Saint-Maur. 11 laut le dire, les An-

glais se défendent à merveille : sont-ils les moins forts, ils mettent le

feu à la place, et ils vont chercher d"antres murailles à défendre. —
La haute tour de Bressuire n'arrête Duguesdin ni son armée ; là fut

blessé à mort le vieux comiiaKHon du connétable, le diiiue maréchal

d'Andreliam.

Le temps nous manque pour compléter comme il conviendrait la

biographie du grand capitaine. Mais songez donc qu'il faudrait le suivre

encore pendant dix ans, non ])as seulementà Saumur,à Saint-Maur, à

Bressui)'e,mais dans toutes les parties du rovainne de France occupées

par les Anglais d'Edouard 111, du prince de Galles ou du ducdcLanca-

tre. Le Poitou, la Saintonge, laGuienne, l'Auvergne, sentent la présence

de ce grand homme; pas une de ces places qu'il n'ait |irise, pas une ville

dont il n'ait chassé les Anglais. On se j)erd dans ces détails de mines

et de contre-mines, d'assauts et de sorties; il n'est pas une muraille

si haute, que l'échelle de Duguesclin ne touche aux créneaux; attendre

pliisd'un jourdevant la forteresse la mieux défendue, cela lui pai'aissait

insupportable; on cite telle ville, la ville de l'oitiers, par exemple, qui

fut prise en vingt-quatre heures et comme par hasard; un capitaine

breton laisse tomber dans les fossés sa hache d'armes, et il descend

dans le fossé pour la reprendre à la face des assiégés. D'autres villes

se rendaient par amour pour la France; la prise de La Rochelle fut un

coup de fortune. Dans cette ville bien gardée, les Anglais avaient

établi le chef-lien de hnir tyrannie ; les bourgeois eux-mêmes re-

prirent cette ville qui était à eux, et, la ville prise, ils l'envoient dire

au connétable, étonné de rencontrer des bourgeois aussi braves

que lui.

Qui n'eût pensé qu'à la seule menace du siège de Tbouars, l'An-

gleterre ne dût accourir avec toutes ses forces?— l.n effet, la flotte

anglaise était prêl(>, elle apportait les Salisbury. les \Nar\vick, Suffolk,

Strafford. Arnndei ; mais le même veut ([iii avait poussé de Saint-

Valery la llotlc de (iuillaume le llùlard, arrêta la Ihille du prince de

Galles, et la ville de Tlidiiars se rendit le juni' de la Saint-Michel.

—

La bataille de ('.liisa\ est une grande halaille, dans la(jU(dle (Ui trouve

moull clofl'einext de clicraliers et (/"(tîikt.s, la Heur des gens d'armes de

Bretagne, de Normandie, de Bourgogne, Auvergne, Berri, Touraine,

Blois, Anjou, l.inniiisiu et Maine, cl (jrdiiil fuisan d ((rdiifiicis. Celle

victoire de Chisav a rendu à la France FAunis et la Sainliiuge, elle a

préparé à merveille la conquête de la Gnienne, de l'Atiuitaine et de
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rAiivorgiio. Ce jour-là, les Bretons de l'armée anglaise passèrent sons

les drapeaux de leur compatriote le connétable. «Vous êtes bien mé-

« chantes gens, disaient les Bretons h leurs compatriotes, qui voulez

« vous faire occire on découper pour les Anglais. » Dans cette mêlée, le

connétable fut le point de mire de quiconque lançait une tlèche ou

portail une épée.— La ville, le château, la bataille, furent gagnés en

un jour. — Le mènie soir, et couverts de casaques anglaises (une

bonne ruse du connétable), deux cents cavaliers français se font ou-

vrir les portes de Niort.

A ce moment, moment difficile dans la vie de notre héros, il faut

placer la nouvelle guerre qui se préparait en Bretagne. Avec cette ha-

bileté qui se portait également sur toutes les parties de la terre dont

il voulait composer le royaume de France, le roi Charles V avait tenté

et tentait encore chaque jour les sujets du duc Jean IV^de Montfort.

Ce trône de Bretagne n'était pas si bien affermi qu'on ne pût le ren-

verser encore. Les partisans de Charles de Blois n'étaient pas tous

morts cà la bataille d'Auray, ils n'avaient pas tous signé le traité de

(îuérande ; enlin, au roi Charles V il fallait la Bretagne, tout comme
il lui fallait la Normandie; mais, d'autre part, le iluclean IV devait sa

couronne au roi d'Angleterre, dont il était le gendre; plus d'un seigneur

anglais vivait à sa cour; cnlln cette cam|)agn(" du Midi et les Anglais

à demi chassés de la Guienne, avaient rempli d'éuiotion et de terreur

le duc et la duchesse de Bretagne.— L'obéissance de .lean de Montfort

a>i roi de France, ne résista pas longtemps à ses sympathies toutes

anglaises. Il ne vit pas que le roi Edouard III s'c-leigiiait dans les in-

firmités d'une vieillesse déshonorée par d'ignobles passions; que la

France, en si peu d'années, avait repris l'essor
;
que les seigneurs de

Bretagne étaient jaloux du crédit des Anglais à la cour même de leur

souverain ; enfin, il ne comprit pas que les plus vaillants soldats de

la Bretagne, et à leur tète Duguesdin, appartenaient si fort à la France

et à son roi,— leiu- baiue contre l'Anglais était si grande, leur dévoue-

ment au roi Charles V si complet, qu'ils n'hésiteraient pas entre la

France, ennemie do l'Angleterre, et la Bretagne, son alliée. En même
temps, le duc Jean IV aurait dii se rappeler que le roi de France était

son seigneur suzerain, qu'illui avait juré foi et hommage, qu'il s'ex-

posait, par sa félonie, avoir son duché confisqué par son seigneur.

—

Charles Y comprit tous ces motifs mieux que le duc de Bretagne lui-

même. 11 portait dans sa politique autant de ruses ingénieuses que

Dnguesclin dans ses batailles. Il surveillait à la fois le beau-père et le
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j4cii(li(' ; il t'Iait df moilic dans leurs inlollii^i^nces les plus sec ri-tcs.

De leur fôtô, les soigneurs de Hrelaj^ne tenaient le vo\ en éveil : « Lui

« remontrant cominenl leur duc avoit mandé grand confort en Angle-

ce len-e jidur mettre les Anglois en leur pays, ce que jamais ne con-

« sentiroient, car ils sont et \eulent demeuicr Ixms et loyaux Fran-

« çois ; et si estoil seu et tant clair qu'il vouloit, ses cliàteaux et ses

« forteresses, garnir et pourvoir d'Anglais ! »

A ces plaintes des IJretons, le roi de France demande quelle cliosc éloil

bonne à faire. «Us répondirent que il luitsusune grande chevauchée

« de gens d'armes et les envoyât en Bretagne, et se hàtàt du plus fort

(i qu'il pût, et prît la possession de toutes cités, villes et châteaux, car

u le duc avoit forfait la terre. » Ce conseil et ces offres des chevaliers

et des harons de Bretagne plaisireni, (jrandemenl uu roi, et il envoya

Duguesclin en Bretagne. « Si se trouvèrent hien (juatre milles lances

« chevaliers et écuyers, et hien dix mille d'autres gens.» Cette fois le

duc Jean IV eut grand'peur, voyant «comment François et Bretons

« venoient sur lui pour prendre et saisir de force sa terre et son corps

'1 aussi... Si en douta le duc grandement de soi-même, et que il ne fût

« pris et attrapé, et ne tenoit en Bretagne plus une ville où il osât

« s'enclore. » Cependant, par une habileté déplorable, et pour con-

jurer la colère du roi Charles V, à peine a t-il donné aux Anglais le

passage dans ses Ftats, que Jean IV envoyait uu ambassadeur à Char-

les V, pour l'apaiser. Cette mission fut contiée à Olivier de (>lisson,

qui, jadis à Guérande, avait juré sur la vraie croix que son seigneur

se conduirait en vassal fidèle du roi de France. Comme h> chevalier

breton se répandait en protestations surla sincérité de son mailre,les

ministres du roi de l'rance exhibèrent à l'ambassadeur, stn|)elail, les

preuves du traité secret que Jean IV venait de conclure avec les An-

glais. F'urieux du rôle indigue ([u'on lui faisait jouer, Clisson abjura

le service du duc et alla rejoindre le \aillant connétable Duguesclin,

en att(!ndant qu'il fût connétable à son tour.

A la fin, l(î duc de Bretagne ((doutant plus (jue devant» s'em-

barqua en toute bâte à Concarnan (2S avril), et lingla droit vcm's l'An-

gleterre,— il arrive à Cornouailles et de là à Wiiidesorc, où il fil ijrand

chair. Le duc raconta à Edouard III l'état de la Bretagne, el comment la

llrcltifjne allait, et ([lu^ pour l'amour de lui, il avait perdu son pays, «et

l'avoicnt tous ses hommes relinijué. » Kn effet, l'abauddu était général.

l'as un grand seigu(!ur de Bretagne (|ui n'eût pris immédiatement ses

précautions contre la rapacité des Anglais. Le comte de Laval s'en-
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ferme dans Rennes. Vannes passe sous les lois ilii vicomte de Rohan.

Heureuses les villes qui éeh.ipjioiit ;i l'Anglais! A la tin. la province

entière désespérant de ce prince, qu'elle trouvait trop Anglais pour

elle, tourna ses espérances du côté de cet illustre enfant de la Bre-

tagne, le connétable Duguescliu. Le connétable, «qui avoit la com-

mission du roi de France de premlre et île saisir tout le pays de

Bretagne, ) entra à ]ilus de quatre mille armures de fer, et tous à

cheval; et ne prit mie le cliemin de Nantes promii-rement, mais celui

de la bonne ville de Rennes et de la Bretagne bretounante. pourtant

qu'ici étoient et ont toujours été plus favorables au duc de Bretagne

(jue les François appeloient le comte de Montfort.» Le connétable

prend Fougères et Saint-Aubin du Cormier; la ville de Rennes lui

ouvre ses portes, \annes « se met à l'ortlounance du connétable. »

«'faut clK'\aucba le (.onni'libli'. ipic ils Murent devant la ville di
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« llcnncbon. » La ville avait fermé ses portes, disposée à se bien dé-

l'eiulre. be leiuleinain, « à heure de soleil levant, le connétable sen vint

« jusqiies aux barrières, la coiffe d'acier en tête tant seulement, et dit

(( ainsi, en faisant signe de la main : — Dieu le veult, hommes de la

" ville (pii là-dedans estes, nous vous aurons et entrerons dans la ville

« de llennebon, si le soleil y peut entrer; mais sachiez que s'il y en

« a nul de vous qui se montre pour se mettre à défense, nous lui fe-

« rons sans départ trancher la tète. Ainsi eut le connétable de

" France la ville et le château de llennebon : par son sens, non par

i< grand [ail, et s'enparlircnt les Anglois et vinrent à Brest. »

Oue faisait cependant le duc de Bretagne? « Si oyoit tous les jours

« nouvelh^s des sièges qui se tenoient en Bretagne. » 11 comprenait

enfin que sa canse était perdue, que l'Angleterre avait bien d'autre

souci que de protéger le duché de Bretagne
;
que Ouguesclin était plus

puissant et pins fort que le roi Edouard 111 , et qu'enfin « les besognes

pour lui et son pays se portoient assez petitement. » — Ce malheu-

reux duc de Bretagne, chassé de sa province par les armes françaises

,

en était réduit à livrer aux Anglais la ville de Brest, son dernier reni-

|)art, le jtlus riche lleuron de sa couronne ducale, afin (jue l'Angle-

terre pût transporter ses arsenaux sur les côtes de France. — Battu de

toutes parts, Jean de Montfort finit par adresser au roi de France nu

véritable cartel. Dans celte lettre, plus insolente qu'il n'eût fallu, le

duc de Bretagne se plaignait surtout du connétable ; il accusait le sire

Duguesclin d'avoir pris, en son duché de Bretagne, «tout plein de

villes, châteaux et forteresses.» — Mais on n'avait pas le temps de

répondre au duc de Bretagne, les Anglais étaient débarqués à Calais,

ils venaient d'envahir la Picardie, amenant avec eux, comme un des

comluisenrsou j/oinTr/icurs de leurs troupes— chose malheureuse ! — le

duc de Bretagne.— Us étaient soixante mille hommes, commandés par

le duc de Lancaslre. C'était le dernier effort d'une puissance expirante
;

la France ne voulait |)lus des Anglais, et les Anglais comprirent, celte

fois enfin, (|u"ils n'étaient ])liis sui' leurs terres; on ne les battit pas

dans une seule bataille, on les ballil en détail; chaque jour anuMiait,

pour eux, son dommage, sa rencontre malheureuse, sa fnite, sa fa-

mine, sa misère, son dés<^spoir. Duguesclin les chasse devant lui, plutôt

à coups de bâton (ju'à coups d'épée, cl d'un UK'pris si giand. (|u'on

se demande si, par hasard, ce sont là en end ces mêmes Anglais dont

Olivier de ('lissoii disail naguère dans le conseil du idi de l'iance :
—

« Anglois sont si grands (reiiv-inèrnes et ont en la ni de belles |( menées,
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« que il leur csl avis qu'ils ne puissent perdre, et en bataille ce sont les

« plus emportés gens du monde, car plus ils voyent grande effusion de

« sang, soit des leurs ou de leurs ennemis, tant sont-ils plus chauds

« et plus arrêtés de combattre. » Durant celte chevauciiée du duc de

Lancaslre et du duc de Bretagne parmi le royaume de France, les

Anglais eurent à subir plusieurs disettes de vivres, et grandes froi-

dures, en moidt povre pays. — « Ils passèrent, en ce mesihef, toutes

« les rivières qui sont courantes entre la Seine jusqnes à Bordeaux :

« la Loire, l'Allier, la Dourdogne et Garonne, mais de leur charroi,

« ils ne purent pas se tirer pour se remettre en la cité de Bordeaux,

« et si leur moururent ])hisieurs écuiers et chevaliers de froidure

« et de povrelé. »

l'our compléter les longues misères de cette campagne, Saint-Malo,

B une belle forteresse et havre de mer,» assiégée, par la Hotte an-

glaise, est délivrée par Duguesclin. Froissart parle de quatre cents ca-

nons qui faisaient feu incessamment sur la ville; Ions ces canons

ne purent empêcher la meilleure noblesse de France de mettre les

Anglais en déroute. C'est la belle heure de la vie de Duguesclin, c'est

le beau moment des chevaliers de Bretagne; ils sont partout où l'on

se bat; ils assistent, et de Irès-près, à toutes les querelles. — Vous

les avez vus à l'œuvre eu Espagne, eu Guienne, en i'icardie. en Bre-

tagne, partageant l'ardeur du héros qui les guide ; l'Italie se souvient

encore de leur bravoure. Dès l'année 1373, une guerre ayant éclaté

entre le pape Grégoire \1 et la ville de Florence, le souverain pon-

tife fit faire une levée d'hommes en Bretagne. Dix mille hommes

furent rassemblés parle cardinal Robert de Genève, et s'embarquèrent

sous la conduite de Jean de Malestroit et de Sylvestre de Budes. Ces

auxiliaires jetèrent dans les différentes petites républiques italiennes

la même terreur que leurs ancêtres les Gaulois y avaient répandue jadis,

lorsqu'ils franchirent les Alpes et se précipitèrent sur Uouie. Rome,

disputée par deux papes à la fois, l'rbain VI etClénunt Ml, fui domi-

née pendant toute une année par le chevalier Sylvestre de Budes, el

telle était la terreur qu'inspiraient aux Italiens les soldats bretons,

que les Romains, quand Sylvestre de Budes eut rendu le château de

Saint-Ange, quand le capitaine Malestroit eut été tué à la bataille

de Macicco, décernèrent à leur capitaine victorieux Balbiauo, soldat

d'Urbain VI, le glorieux surnom de Camille, pour avoir, disaient-ils,

délivré une seconde fois l'Italie de l'invasion des Gaulois!

Mais revenons à Jean de Montfort. A coup sûr sa cause vous sembh'
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désespérée; ses alliés, les Anglais, sont chasses de toutes les parties

du royaume de France; son protecteur, son beau-père, Edouard 111,

s'éteint tristement sous les glaces de l'âge; — Charles V, tout pru-

dent et tout sage (ju'il était, pouvait donc et devait donc rêver que

déjà il s'emparait de cette Bretagne dans laquelle ses armées avaient

rencontré si peu d'obstacles; déjà même il avait fait citer, comme

autrefois fut cité le roi Jean, le duc de Bretagne à comparaître devant

ses pairs; appelé devant la table de marbre, Jean de Monifort n'avait

pas répondu; en conséquence, il avait été déclaré rebelle et contu-

mace, son duché demeurant forfait, confisqué et réuni à la couronne

de France. L'arrêt du parlement était formel, il fallait le soutenir.

Le roi Charles, qui comptait sur le dévouement des compagnies bre-

tonnes dévouées à sa personne, prend à peine le temps de les con-

sulter sur l'invasion de leur j)rovince; les uns répondent par ce

froid silence qui est la leçon des rois; d'autres, et, des premiers, le

comte de Laval, représentent au roi Charles V, que c'est faire trop

bon marché de la Bretagne que de déjiossédcr le duc Jean IV,

pour donner à la France une province qui ne se donne pas elle-

même. — Le roi Charles, impatient (pour la première fois de sa

vie, peut-être), ordonne à ses généraux, Louis de Bourbon et le

maréchal de Sancerre, de passer outre.—A cet ordre formel l'armée

française envahit le duché de Bretagne; mais à l'instant même et

quand ils virent que la nationalité de la Bretagne était menacée,

soudain les ressentiments s'apaisent, les colères font silence, et

dans un transport unanime de dévouement à l'indépendance na-

tionale, voilà nos Bretons qui passent du côté de ce même duc

Jean IV, qu'ils avaient chassé comme allié de l'Angleterre. — Cette

fois, il s'agit de rester un peuple, une nation, de se iiiainlenir —
Bretagne! «Les cités et les bonnes villes de Bretagne se tenoienl

« toutes closes et désiroient moult que leur seigneur retournât au

« pays ; et jà lavoient mandé par lettres et messages; mais il ne s'y

osoit bonnement fier ni assurer. — En nom de Dieu, disoienl les

« aucuns, il v a bien cause, car nous le mandons trop simi)lenu>nt ! »

A ces causes, les Bi'ctons envoient à leur piiuee légitime messireCeof-

froi de Kaermel et nu'ssirc lùislache de la lloussayc. «Ces chevaliers

« recordèrent au duc tout l'état de son pa'is et comment on le desiroit

« à recevdii-, cl UKUiliiicnl belles assurances des barons, des pr(''lats

« et des bonnes villes. Ouaiul le roi d'Angleterre et sou oncle furent

'I informés comment le païs de Bretagne, excepté Ciiiscliu Dugues-
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« ilin), Cliçon, Laval et Uochefort, rappeloienl leiuiluc et seigneur,

« si dirent-ils : Vous vous en irez par de là, et vous racointerez de vos

« (jem et de votre païs, et vous laisserez votre femme la (Uichessc par

« deeà, avec sa mère et ses frères. » Tous se préparent pour cette

restauration. Le duc de Bretagne, tout réjoui de ces nouvelles et pa-

roles, s'en vint à Nantes. « Là le vinrent voir les barons, les prélats,

« les chevaliers et les dames, et se offrirent et mirent tous à son

« obéissance, et se complaignirent grandement des François et du

« connétable de France, quiavoit couru devers Rennes, sur son païs. »

Depuis la naissance du jeune Arthur, jamais si complet enthousiasme

n'avait éclaté dans le duché de Bretagne. Nobles, bourgeois et paysans,

ils se prosternaient sur la grève pour ténmigner à leur prince leur

affection et leur dévouement. Son retour était une fête nationale, à ce

point que Jeanne de l'enlliièvre elle-même, la veuve de (Charles de

Blois, sortant de ce deuil profond dans lequel elle restait plongée de-

puis sa dernière défaite, s'en vint offrir son hommage à ce duc de

Bretagne qu'elle n'avait jamais voulu revoir.

On ne résiste pas, quand le ciel vous a donné une âme prudente

et loyale, à ces manifeslalioiis de tout un peu|d('; le roi Charles V, (jui
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comptait prendre la Bretagne, iit sa paix avec elle, il se liait (i'ailleurs

à la haine instinctive que la noble province portait à rAnglais. an cou-

rage que les Bretons avaient montré dans ses armées;— il lit la paix.

—

Dnguesclin cependant, lidèle et dévoué jusqu'à la lin, s'était remis en

cani|)agne
;
quelcjues nuages (à propos de la Bretagne menacée), qui

s'étaient élevés entre le roi et le connétable, s'étaient bien vite dis-

sipés de part et d'autre, et le connétable était parti pour la Guienne,

heureux de s'éloigner de la Bretagne, contre hujuelle il ne pouvait

plus combattre, maintenant qu'elle défendait, non pas la cause de

l'Angleterre, mais la sainte cause des libertés bretonnes. A l'entendre,

c'était sa dernière campagne; pourvu qu'il rej)rît la Guienne aux An-

glais, il était content. Après (juoi il ira revoir le roi don Henri de

Castille, puis il reviendra dans son château de Pontorson pour s'y

reposer quelques heures avant la mort! Vain espoir!

« (iomnie il étoil en Auvergne, à grands gens d'arnu^s, il mit le

" siège devant Chàleauneuf de Bandon, à trois lituies près de la cité

« de Mcnde, et à quatre lieues près du Puy . Et étoient en ce chàlel An-

'( glois et Gascons, ennemis au royaume de France, qui étoient issus

« du Limousin, oii graïul foison de forteresses angloises avoit. Si fil,

« le siège durant, plusieurs assauts, et dit et jura que de là ne par-

« tiroit , si anroit le chastel. Une maladie prit au connétable, de la-

« quelle il se coucha au lit. » Poussés à bout, les Anglais promettent

de se rendre, s'ils ne sont j)as secourus sous huit jours.— Hélas! le

connétable Duguesclin ne devait pas vivre huit jours encore; il suc-

combait sous quarante années de travaux et de; batailles. L'armée le

vit mourir IcntenuMit, miné par la lièvre, dont ce fut (lomuia<je jwiir

.ses amis cl le royaume de France.— A l'heure désignée pour la capitu-

laii(ui, la ville assiégée, qui devait renu'ttre les clefs entre les mains

du grand capitaine, eut l'honneur de les dé|)oser surson cercueil.

Geci nous rajjpelle la belh; inscription |)our le roi de Suède, tué à

Lutzen : Eliam pofl funera x-iclor.

La miul (le Duguesclin fut digne de sa vie. Il mhiImI baisci-, la tète

nue, cette épée que la France avait remise entre ses mains, et donl il

avait fait un si digne usage. H consola les vieux ca])itaines, qui pleu-

raient, leur recommandant les prêtres, le pauvre peuple, les fennnes,

les enfants, les vieillards. — « Kl puis trespassa de ce siècle, le ven-

« dredi treizièmejourdc juillet, au dit an, mil trois ccul (]ualre-\ingts,

« à l'âge de soixante-deux ans. »

!-e roi Charles V, la France entière, se seulirml IVapi>cs au cieur à
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la nouvelle que ce graïul homme était mort. — linlolaéic exd'nv iialio-

nes regesque ; lanla illi caritas in socios, mansuetudo in hosles!... et tout

ce que dit Tacite à la mort de Gcrmanicus,(( qu'il avait toute la gran-

deur et toute la majesté d'une haute fortune sans en avoir l'orgueil.»

Son corps fut exposé en l'église des (iordeliers, au l'uy en Auvergne,

« et le lendemain on l'enihosma et appareilla, » et fut mis en son cer-

cueil.— Le royaume entier prit le deuil. Sur le passage du sercueil, les

villes faisaient silence; le peuple tendait les mains aux soldats dans le

transport de la commune douleur. Ce royaume, délivré par le hon

connétahle, ne savait que gémir et pleurer, maintenant que son dé-

fenseur était mort. S'il est vrai que la tristesse publique soit le plus

noble appareil des pompes funèbres, on peut dire que rien n'a manqué

aux funérailles du connétable.— Enlin, le corps du bon Guesclin l'ut

déposé dans le caveau funi'hre que le rui Charles V avait pi'éparé, de ses

mains, pour lui-même et pour la reine Jeanne de Bourbon, sa femme,

(|ui reposait sous ces marbres depuis l'an 1 377. — « El fit le corps de

son connélable mettre et coucher à ses pieds, et puis lit faire, eu

l'église Saint-Denis , son obsèque aussi sévèrement et aussi notable-

ment comme si ce fût son fils, et y furent les trois frères du roi ! "Toute

la noblesse de France assistait à ces obsèques royales. — Le deuil fut

mené parmessire Olivier de Clisson et par messire Olivier Dugues-

clin, et par les deux maréchaux de France ; armés de toutes pièces, à

cheval, tous les quatre, ils entrèrent dans la nef, à la lueur des torches.

— Sous cette voûte chargée des bannières anglaises, l'évèque d'Auxerre

prononça l'oraison funèbre sur ce texte : Nowiiiatus est itsque ad ejr-

Irewa trrrœ: sa renommée a x'olé d'un bout du monde à l'antre :

Les princes roiidoieul en lurmc-;

Des mois que Tévêque monstroit
;

Car il disoit : Pleurez, gens d'armes,

Reriraiid ([iii Irelous vous ainioil !

On doit repreller les fels d'armes

Qu'il lil au lenips qu'il vivoil :

Dieu ail pilic, sur loules ànies,

De son Ame, car bonne esloil.

Deux mois après, le roi Charles \ , mort si misérablement dans la

force de Fâge et de la volonté, venait occuper, dans ces funèbres ca-

veaux de Saint-Denis, la place qu'il s'était réservée, très son vivant, i\

côté de son bon connélable. 11 était juste, en effet, que ces deux hom-

mes ne fussent pas séparés dans la mort, après avoir brisé l'un et l'au-

tre des obstacles dignes de leur vertu. V eux deux ils avaient préparé les
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tlesliiu''OS (le la Franco ikuivoIIo ; ils l'avaicMit ainu'ocrun iiirmc amour,

ils rayaient aidée cl nn même zèle et d un même cuui'age. Ils avaient

réglé le débat entre la France et l'Angleterre , le roi enseignant à

son peuple que l'empire des lois est plus puissant que celui des lioiiniies ;

pendant, que le connétable, par le miracle de sa gloire, avait appris

à la France à ne jamais déses[)ér('r de lavenir. A ces deux grands

bommes, Duguesclin, (]barles V, commence le sentiment national

français. Désormais , la Fiance jx'ul êlr<^ cnvabie de nouveau, elle

ne saurait être dompléc; cl maintenant, grâces au ciel, pour sau-

ver le royaunu' de Cbarles \ 11, pas ne sera besoin de la pesante éjK'e

ilu connétable Duguesclin, la bouletle de Jeanne d'Arc suilira.

-a^/-'

":^é^'^^^-^!^



CIIAIMTHK XII

Les Anglais en Bretagne. — Alliance Je la Bretagne cl de la Frauce. — L'ordre de l'Uermine. — Tt:ulative de ClisïOii

contre l'Anplelorrc, — Clisson rachète l'hcrilicr de la maison de Bloi#, prisonnier à la lonr de Londres. — Le duc

Jean IV s'empare, par Irahison, du comiclable de Clisson.— Gncrre de Clisson contre le duc. — Gnel-apcns du ch.ltt.Mii

de l'Hcnuinc. — Assassinat de Clisson par Pierre de Craon. — Brest evacu»' par les Anelais. — Mort du connétable de

Clisson. — Jean V, dur de Bretagne. — Le duc de Bourgogne admîni^lialcur du duclic. — Majorité du duc Jean Y. —
Jean V tour à tour ami d'Armagnac, partisan du duc d'Orléans, allie du roi.— Bataille d'Aiincourt.— Le prince Richard

de Brelapnc. — Attentat des Penthiévrc contre le duc de Brelapnc — Jean Y délivre par les Bretons. — Arthur de

Richcmont, connétable de France. — 157S - U21.

Mons ivpronons noire ré-

cil à l'instant nn^nie oii nous

|\ l'avons laisse, au chapitre xi

do cette histoire, pour suivre,
7.-^

A Al fe' ^^^^ à sa irace hrillantc, le conné

avons appris , chomin Jai-

saiil, plus trmi (lélail utile à

savoir , et surtout comment
^^^ « le tlnc (le IJrelagnc, mcssire

« Jehan de Montfort, éluit ruclemeul courroucé

« au cœur des contraintes que les François faisoient

« au\ Anglois» ; comment le roi de France, « qui

39
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« sago étoil pt subtil, là où sa plaisance riiulinuil, cl ([iii bcllniieiil

« savoit gens atlraire et tenir en amour, avoit fait tant, que les prélats de

« Bretaigne, les barons, et les chevaliers et les bonnes villes, éfoienl

« de son accord. » En un mot, nous vous avons expliqué ce que dit

Froissart en son chapilrt; ccclix : « Comment le duc de Bretaigne étoit

« Anglois et les Bretons étoient François. » C'était là, au reste, la grande

préoccupation du roi Charles V.— Le roi de France suivit de bien près,

dans le tombeau qu'il lui avait préparé de ses mains, rilluslre conné-

table; à son lit de mort, l'habile monarque «traitoit secrètement avec

« les villes de Bretagne, afin qu'elles ne se voulussent ni ouvrir aux

« Anglois, ni les recevoir.—Si ordonna, comme sage homme et vail-

le lant qu'il étoit, toutes ses besognes, et manda ses trois frères, le

« duc de Berry, le duc de Bourgogne et le duc de Bourbon, et dit le

« roi : Mes beaux frères, je sens bien et reconnois que je ne puis

« longuement vivre , si vous recommande et vous charge Charles,

« mon fils. N'oubliez pas que le duc de Bretaigne, plus Anglois que

« François dans le cœur, est un homme inconstant et perfide. Songez

« qu'il n'y a pas de meilleur moyen, ])Our rendre sa haine impuis-

« santé, que de gagner les habitants des villes et de vous attacher les

« gentilshommes bretons autant que vous pourrez. Bemettez Fépée de

« connétable au sire de Clisson ; il est Breton, et il convient à cette

« charge mieux que personne. »

Ainsi Charles V, mourant, reconnaissait la faute qu'il avait commise

en s'aliénant, par l'invasion de leur patrie, les braves soldats et che-

valiers de Bretagne : inutiles conseils, prévoyance trop vite oubliée !

— Et pourtant le duc Jean IV devait justifier par sa conduite ulté-

rieure toutes les inquiétudes du roi de France. Jean IV, rappelé avec

tant de louanges obéissantes et passionnées, se sentait pourtant mal

affermi sur ce trône qui lui était rendu par l'enthousiasme national
;

tant qu'il aurait à redouter la vigilance de la France, il se défiait de

l'obéissance de ce p(;iiple l)reton cpii jiouvait passer, encore une fois,

de Tobéissance à la révolte. « Cil dm- , qui appeloit le roi d'An-

« glelerre son ])ère , car il avoit eu sa fille en mariage, recordoit

« moult souvent, en soi-même, les beaux services que le roi d'An-

« gleterre lui avoit faits, car jà n'eut été duc de Bretagne, si le con-

« fort et aide du roi d'Angleterre et de ses gens ne lui avoit mis.., et

"cuidoit par ses paroles cohu-ées attraire S(>s gens, pour faire partie

<( avec lui contre 1(> roi de France. Mais jamais ut> les eùl amcni's, cai'

« ils éloieut très-fort enracinés en l'amour du roi de l'raiice et du con-
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« iiélable, qui étoil leur voisin. Et tant en parla le duc aux uns et aux

« autres, que les gens commencèrent à douter; si gardèrent les cités,

« le cliàtcl et les bonnes villes, plus près que devant, et firent grands

« guets. Le duc vit ce , il se douta aussi de ses gens, et quils ne lui

« fussent contraires; si signifia tout son état au roi d'Angleterre. »

Et, en effet, le roi d'Angleterre envoya six mille hommes au duc de

Bretagne (funeste alliance qui tuera la nationalité bretonne). Au nom
seul de l'Anglais et iidèles aux vieilles rancunes, les villes du duché

de Bretagne ferment leurs ])ortes; d'énergiques représentations s'élè-

vent de toutes parts contre ce prince malavisé : « Monseigneur, disaient

« àleur duc les grands barons, le vicomte deRohan,les sires deDinan,

« de Laval et de Rochefort, monseigneur, vous montrés à tout le monde

« que vous avez le cœur tout anglois. Vous avez mis et amené ces Anglois

« en ce pays, qui vous tonldront votre héritage. Quel profit ni plaisance

« prenez-vous en eux tant aimer? Regardez comme le roi de Navarre,

« qui se confiait en eux et les mit dans la ville de Cherbourg, oncques

« depuis, ils ne s'en voldront partir ni ne partiront; mais les tiendront

« comme leur bon héritage. Aussi si vous les eussiez jà mis et semés

« en vos villes fermées en Bretagne, ils ne s'en partissent jamais, car

« tous les jours seroient-ils rafraîchis de leurs gens. Regardez comme
« ils tiennent Brest; ils n'ont nulle volonté de vous le rendre, qui est

« de votre droit domaine et héritage ; et n'est pas duc de liretagiie, qui

a n'est pas sire de Ihest. Pensés à ce que vous avez un des beaux héri-

« lages de chrétienté sans couronne. Si vous suffise... que vous soyez

« aimé de vos gens de la duché de Bretagne et des gensd'icelui pays

« qui ne reliiiqueront jamais le roi de France pour servir et être au roi

« d'Angleterre. Si votre mouttier (femme) est d'Angleterre, quoi de

« ce? Voulez-vous, pour ce, perdre votre héritageqni tant vous a coûté

« de peine et de travail à l'avoir, et toujours demeurer en guerre?...

« Laissez-vous conseiller ; le roi de France, que \ous n'aviez pas bien

« en grâce, ni il vous, est mort ; il y a à présent un jeune roi et de bel

« et de bon esprit, et tel hayoit le père qui servira le fils. Nous vous

« ferons votre paix a\ec lui, et mettrons à accord, si demeurerez sire

« et duc de Bretagne et en grande puissance, et les Anglois s'en retour-

« neront tout bellement dans leur pays. » (Froissarl.)

Ainsi parlaient les ])rélats, lesdievaliers, les barons et les coiisaulx

(les cités cl des bonnes villes de Bretagne, rcnuinlrant au iluc que si

paisiblement il voulait demeurer au pays, il ne fallait pas être Anglais

rouverlemeiit. Le duc, qui vil adonc ses gens durement émus et cour-
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ronces sur lui, icpondil si sagement et bellemeiil, «que celle asseiii-

« blée se départit par paix. Mais pour ce, ne départirent mie les An-
ce glois de la ville de Saint-Mathieu, ainçois s'y tinrent toute la saison.

« Si demeurèrent les choses en cet état, le duc en guet et en soupçon

« de ses gens, et ses gens de lui. »

Cette paix entre le duc de Bretagne et ses fidèles sujets fut à peine

une trêve. Jamais, cependant, la position n'avait été \)\us difficile pour

le duc Jean IV. Son j)rotecteur tout-puissant, ce roi d'Angleterre qui lui

avait donné sa fille
,
qui l'avait assis lui-même sur le trône de Bretagne,

Edouard III venait de mourir, le dixième jour de l'an mil trois cent

soixante-dix-sepl : « De laquelle mort tout le pays et le royaume

« d'Angleterre fut durement désolé. » Le vaillant prince de Galles avait

précédé dans la tombe le roi son père; un jeune prince s'était assis

sur le trône de France; tout faisait un devoir à Jean IV de renoncer

à l'alliance d'une nation dont l'alliance devenait un sujet de haine et

de révolte pour les Bretons. Jean IV resta aux Anglais. En consé-

quence, Rennes, révoltée, ferma ses portes à l'armée du duc de

Buckingham, pendant que Nantes ouvrait les siennes aux Français,

comme pour mieux protester de ses répulsions contre l'alliance an-

glaise. Les Anglais, en butte à la haine des populations, se replièrent

sur la basse Bretagne; mais là, les Saxons (Saùzons) étaient plus dé-

lestés encore. Exposés à toutes les misères d'un hiver rigoureux, les

malheureux soldats de Buckingham se virent en proie, sur une terre

ennemie, à toutes les horreurs du froid et de la famine. Ils en furent

réduits, eux, les mangeurs de viande, à se nourrird'un pain fabriqué

avec le chardon et la graine des plantes sauvages.— Cette lière con-

duite des villes de Bretagne fut un gage de paix et d'alliance entre la

Bretagne et la France ; la paix fut définitivement signée à Cuérandc,

le 15 janvier 1381, entre Jean IV et les tuteurs du roi Charles VI;

le renvoi des Anglais était la condition principale de ce traité. Les

Anglais s'embarquèrent pour regagner les rivages de leur île, non pas

sans se mérencoUer, et maudissant la perfidie du duc de Bretagne,

qui les avait abandoum'-s dans les plus dures nécessités de l'hiver,

tout prêts à revenir, à lu (louœ saison d'élê, quand il [ail bon hestotjer

et loger aux vhawps.

l'onr nii(Mi\ célébrer cette nouvelle paix de Ciuérande . le duc

Jean IV institua l'ordre de l'Hermine. Il espérait, sans doute, par un

serment plus solennel et plus direct, attachera sa personne les mêmes

seigneuis qui l'avaient combaKu a\ec le plus d'ardeur. Les femmes
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ii'était'iil pas exceplées de cet ordre de chevalerie , ïHermine de Bre-

tagne a\ail ses elievaleresses. Mais la grande question, l'affaire im-

portante pour le duc de Bretagne, c'était d'obtenir du nouveau roi

de l'Angleterre le retour de la duchesse de Bretagne, restée à Londres;

la restitution du comté de Ricliemond , et enfin, et avant tout, l'éva-

cuation de la ville de Brest. Le duc de Bretagne voulait Brest, mais la

Bretagne entière voulait à tout prix que la bonne ville ne restât pas

anglaise ; la France, de son c(jté, redemandait Brest, au nom de Jean IV

et même en son nom propre!—L'Angleterre rendit à Jean IV sa femme

et son comté de Richemond , elle gardait obstinément le port de

Brest. Le duc, tant par la prière de ses barons « que pour ce aussi,

« il eût voulu volontiers redevenir sire de Brest, ordonna à mettre siège

« devant la ville, et y envoya grand foison descuyers et de chevaliers

« de Bretaigne... Et vous dis que devant Brest avoient souvent aux

« barrières des escarmouches et des faits d'armes. » Brest, attaqué vi-

vement, fut promptement secouru.— A cet instant même, le duc de

Lancastre faisait voile vers l'Espagne, avec une Hotte nombreuse. Le

roi don Henri venait de mourir, et du royaume de Castille « Lancas-

tre se tenoit héritier par la condition et droit de sa femme, car il avoit

à femme l'aisnée héritière de Castille... Si entra le duc de Lancas-

tre en une galère année ducment, belle et grande, et avoit de lez

lui, sa grosse nef pour son corps et pour la duchesse sa femme, qui

de grand courage allait en ce voyage, car elle espéroit bien re-

trouver son héritage de Castille et être royne à son retour. Et avoient

bien largement mille lances, chevaliers et écnyers. de bonnes gens, et

deux mille archers et mille gros varlels. Si eurent beau temps et bon

vent,- car ce fut au mois de mai, qui fait bel et joli et qu'il vente à

point. Et s'en vinrent côtoyant les îles de Wisque et de Grenesie

(Wight et Guernesey), et tant qu'on les véoit tout à plein de Nor-

mandie, car ils étoient plus de deux cents voiles tout d'une vue. Si

étoit grande beauté de voir ces gallères courir par mer, etd'approcher

les terres garnies et armées de gens d'armes et d'archers et querant

les aventures. » Le tableau est complet, rien ne manque à cette nar-

ration pittoresque. Froissart compare la Hotte anglaise à une volée de

faucons voyageurs, « qui ont grand faim et grand désir de repaître!»

Pourquoi, disaient les Anglais, n'allons-nous pas voir, chemin faisant,

les ports de Normandie? là sont chevaliers et escuyers qui nous re-

cnctlIeruietH cl qui nous comhallruient. ilais quand ils apprirent que

grand foison de chevaliers et escuyers de Bretagne avaient mis le siège
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(Jtivaiit le chàleau de Brest, Laiicastre lit dire a l'amiral iiiessiic Tiio-

inas de Percy, qu'il fit voile vers la Bretagne : «Car il voiiloit aller voir

le chastel de Brest et visiter les compagnons, ceux de dedans et ceux

du dehors. » Et comme les uns et les autres, ils connaissaient bien le

chemin et les entrées de la mer de Bretagne, qui sont muull périlleuses,

les Anglais orent ces nouvelles avec grande joie. « Kt pour ces jours

le temps étoit si beau et si joli, et les eanx si gnètes et si atlrcnipées,

que c'étoit grand plaisir à aller par mer et sur l'eau. Ils cinglt'rent

les nefs d'Angleterre aval le vent, qui à point ventoit droit à l'cnihou-

chnre de Brest. Et attendirent les mariniers la marée si à point,

—

car

bien s'yconnoissoient, que avecqne le Ilot ils entrèrent au havre de

Brest. » Dans Brest la joie fut grande de ce renfort. « Grand plaisance

étoit de ouïr les clairons des barques et des nefs, et ceux du chastel

aussi.— Moult furent les Anglois réjouis, quand ils virent arriver

Lancastre à bon port. — Lancastre ap])rit que les Bretons serroicnt la

ville de près, et il promit que dès le lendemain il iroit les voir et les

combattre, « car ils avoient grand faim cl grand volonté de faire faits

d'armes encontre les François. »

En effet, le lendemain même de leur arrivée, les Anglais font nue

sortie terrible : « Là on put voir grand foison de beaux faits d'ar-

mes et de dures rencontres, et de fortes poussées de lances. » La vic-

toire fut longtemps disputée. D'abord les Anglais donnèrent moult fort

affaire iuw Drelons; linstant d'après, ceux-ci, obéissant à la voix de

leurs chefs, « lichèrent leurs lances et leurs glaives en terre, et s'ap-

puyèrent fortement sur leurs pas, et boutèrent de bras et de poitrine

courageusement sur ceux qui les avoient reculés et boutés hors des

barrières. » D'autres soldats bretons s'étaient réfugiés dans la tour de

leur camp, fortifié comme niu' ville. << Là liilgiant! assaut cldiird'An-

glois et d'archers, et commencèrent les Anglois à picqueler et à pio-

cher, et à caver, et à ôter piern^s, et alfoiblir grandement la tour,

tant que la moitié s'ou\rit et creva(,-a. Si eut une grande iiuee d'Auglois

quand ils virent les Bretons à déconviMl. et la unit ^enue, les An-

glais disaient aux Bretons: «Seigneurs, seigneurs, deiin'urés là cette

nuit et faites bon guet, car demain nous \iendr(Uis vous voir. » Mais

durant la unit, les Bretons nu)nlent à cheval et se reliicnt dans Ilen-

nebon. « Ainsi furent délivrées par le duc de Lancastre les bastides de

Brest, et le lier jour le surlendemain) Brest délivrée du siège; ils se

(lisdiilléreiit et puis s'enjKirlireiit. »

l'cndani ([iie le duc de Lancastre s'en allait m (|urlc de la cou-
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roiiiK! (le Caslille, bien étail le roi de France, et ses oncles anssi,

informés du plan de voyage des Anglais, car renommée court, va et

vole et paitoiil tantôt. Puisque la lutte recommençait sur la terre d'Es-

pagne, la France, cette l'ois encore, envoyait en Kspagne ses meilleurs

et plus illustres capitaines. Les préparatifs furent immenses: «Tout

l'été, on ne fit que moudre farine et cuire biscuits à Tonrnay, à Lille,

à Douai, à Arras, à Amiens, à Béthune, cà Saint-Omer, et peu s"en

fallut que, par une diversion ardemment désirée, le duc de Bourgogne,

le comte de Saint-I'ol, le connétable de France, le roi lui-même, qui

disaient : Pourquoi nallous-npus pas en Angleterre voir le pavs et

ses gens? ne fissent une descente à Londres même. Seul, le duc

de Bretagne refusa de prendre sa part dans cette guerre toute française.

Cependant tout était prêt : douze cents vaisseaux étaient armés dans

les ports de l'Ecluse etdeDunkerque ; déjà, àl'exemple de Guillaume le

Conquérant, Olivier de Clisson avait fait ouvrer et charpenteren Bre-

tagne la niesure d'une ville « pour asseoir en Angleterre là où il

leur plairoit. Cette ville étoit tellement ouvrée et ordonnée, que

l'on la pouvoit défaire par charnières et réunir membre à membre.»

L'idée était grande, elle épouvanta l'Angleterre, qui, de sou côté,

jeta des troupes et des vivres dans Calais. — u Et je vous dis
^

ajoute Froissart, qu'à cette menace de la France, les peintres gagniè-

rent tout ce qu'ils voulurent : on faisoit bannières, pennons; on pei-

gnoit les mâts des nefs jusques aux combles, et couvroil-on plusieurs

feuilles de fin or, et dessous on y faisoit les armoiries des seigneurs. »

Bicbes navires, sans doute! mais tenez, voilà ce qui gâte cette richesse :

« Les belles naves payaient povres gens dans le royaume de France,

tant -les tailles étoient grandes pour assouvir ce voyage! »— Sur len-

trefaitc, le comte de Lancastre, « à belle charge de gens d'armes et d'ar-

chers^ était arrivé en Galice, et se défendait de son mieux le roi Jean

de Castille. » Eu aide à ce trône de Castille, fondé par son illustre

frère le connétable, Olivier Duguesclin, soldat de la France, avait

amené une armée nombreuse, et dans cette armée servaient un grand

nombre de chevaliers bretons ; les chroniques françaises et espagnoles

citent au premier rang: Geoffroi de Montbourcber, Alain du Parc,

Pierre de Lohéac, le sire de La Iloussaye, Guillaume Ferron, Pierre de

Conrson et Yves de Kérimel. — L'attaque de Lancastre contre le duc

de Castille n'eut guère de meilleur résultat ((ue la tentative du con-

nétable ; à peine si les Français miient le pied en Angleterre, et

poiu- Lancastre, il se contenta de marier sa liile au fils de don
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Pèdrc. Dans son dnclu-, lo dnc de Bretagne atleiidail les évcMcinent!;

pour profiter, cette fois, du conflit des deux peuples. Sa colère

grandissait contre Olivier de Clisson et contre les seigneurs de La-

val, de Beaumanoir, de Roye, de Rolian, de Dinan, de Rochefort,

amis de la Franco; hommes d'autant plus à ménager, que «là où ces

barons se veulent incliner, toute Bretagne s'incline! — Bien veulent

être ces seigneurs avec leur duc contre tout homme, excepté contre

la couronne de France. » Ft pourtant lamitié la plus intime avait

uni, durant toute leur enfance, Jean de Montfortet le sire de Clisson.

Nés tous deux d'héroïnes célèbres, ils avaient été dressés à la même
école, ils avaient partagé les mêmes jeux, affronté les mêmes périls.

Plus que Jean Chandos peut-être, Olivier de Clisson avait contribué

au gain de la bataille d'Auray, qui donna le trône à Montfort. Ces

liaisons si intimes de renfance et cet héroïque dévouement du cheva-

lier à la cause de son seigneur, furent moins puissants que les riva-

lités et les haines de l'âge mûr.

De ces disgrâces des favoris. Tacite donne quelque part un motif

puisé dans l'égoïsme et l'ingratitude des hommes; tantôt, cest le

prince qui se lasse d'aimer si longtemps le même homme, tantôt c'est

le favori qui se retire, parce qu'il n'a plus rien à attendre de la mu-
nificence du prince. Pourtant, quand on se rappelle quel fut Clisson,

les grands services qu'il a renilus à la maison de ^lonfort, la bataille

d'Auray
,
gagnée sur Duguesclin lui-même, son courage h toute

épreuve, l'amitié qu'il portait à tons les gens de guerre, témoin son

désespoir au passage de la Lys, (juaiul il s'écriait, en s'arrachant les

cheveux : Ah ! Rohan, Laval, Longueville, Beaumanoir, ah ! mon cher

Bieux, qu'allcz-vous devenir?— Ft son discours à la bataille de Bose-

becquc, lorsqu'on proposait de faire garder le roi ]>ar Chsson, pendant

que le sire de Concy commanderait l'armée à sa place : « Très-cher

sire, il n'y a pas de j)lus grand honneur que de garder votre per-

sonne, mais que dira mon avanl-garde, si je ne suis pas à sa

tête?— D'ailleurs, voici quinze jours (jue je prépare mes batailles,

et que diront mes gens si je m<' reiiie?— Ce sont là de ces paroles

qui dessinent tout un caractère, ajoutez (|ue le cnuni'lable était habile,

grand négociateur, sachant la politique aussi bien qu'homme de son

temps, il avait de nombreux partisans en France, il en avait en Bre-

tagne; riche, redouté, tout-puissanl. plus puissant et jtliis riMloulé

que le connétable Duguesclin lui-mènu% car à la force, (!lisson unis-

sait la ruse.— Donc le moyen de s'inuiginer que le duc de Bretagne
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uublierait tout à la fois les amitiés passées, et le péril présent! Ce fut

pourtant ce qui arriva.

Or, telle fut la première cause de ces rivalités effrayantes ; après la

bataille dAuray, bataille décisive pour son trône, le duc de Bretagne

avait refusé àClisson le château de Gavre, près de sa terre du Blain,

pour le donner à l'Anglais Chandos. Clisson, indigné, marche sur la

forteresse de Gavre, il remporte d'assaut, il la livre aux flammes. Ce

n'est pas tout , Olivier refusa de remettre aux mains du duc de Bre-

tagne Chantouan, dont il s'était emj)aré jiendanl la guerre ; il fallut

que le duc assiégeât la place et la reprît de vive force. Ce fut, entre

le prince et le sujet, une guerre déclarée, sérieuse, et désormais

Olivier de Clisson eut en grande joie de prouver au duc de Bre-

tagne que le connétable de France n'est pas de ces ennemis que

l'on dédaigne. Sur l'eulrefaite , l'occnsinn se ])résenla belle et

40
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illustiL' [tour que le siro Olivier pùl loiit à l'aise satisfaire son ambition et

sa haine. Jeanne de Penlhièvre, qui avait été la digne rivale de Jeanne

de Montfort, la veuve dévouée et vaillante de Charles de Blois, venait

de mourir (10 octobre 1381^), et le duc de Breta^nic s'était emparé

des biens de cette princesse malheureuse, morte sans avoir embrassé

ses enfants. L'un des (ils de la duchesse avait succombé à Londres

dans les ennuis d'une captivité de trente-six ans; l'autre lils, le der-

nier espoir de cette maison de Bluis , Jean de Penthiévre, restait le

prisonnier des Anglais, et ils demandaient, pour la rançon du prince,

cent vingt mille livres, c'est-à-dire un million de notre monnaie. Co

fut alors que l'ambition vengeresse d'Olivier de Clisson voulut rendre

la liberté à Jean de Penthièvre, et avec la liberté, le duché de Bre-

tagne; et enfin, dn duc de Bretagne, le connétable fera le mari

de Jeanne de Clisson sa iille. Le projet est hardi, mais la chose est

possible. Le connétable sait, à n'en |)as douter, les rancunes des

Anglais contre Jean de Montfort, et qu'ils ne pardonnent pas au duc

de Bretagne les misères de la dernière guerre, quand ils ont été forcés

de manger les chardons des champs, car les Anglais se plaignaient

à haute voix; en même temps, ils menaçaient Montfort de relâcher le

fils de Charles de lîlois. — Encouragé par ces justes plaintes, Olivier

de Clisson envoya à Londres un sien écuyer pour salu(>r, disait-il, son

maître, Jean de Bretagne. — « Sire, dit l'éciijer, monseigneur le con-

nétable a une belle fille à marier; là on vous voudrietz jurer et pro-

mettre que \ons, retourné en Bretagne, vous la prendrés à femme, il

vous ferait délivrer d'Angleterre. » Jean de Bretagne répondit : « Oui!

vrainu^nt. Vous retournerez par de là, dites au connétable que sa fille

je prendrai et épouserai très-volontiers. » Ceci l'ait, l'écnyer revient

en Bretagne, et le connétable, yiu' dc^iroil l'avanccmenl de m file, ne

fut pas négligent de besogne et exploits.

Le coniiélabli; paya donc la rançon de Jean de Bretagne, et le jeune

prince débar(jua à Boulogne. » Là il trouva son arro\ tout prêt que

« le connétable lui avait fait ap|)areiller. Si s'en vint eu France, pre-

« mièrement à Paris ; là trouve U' roi et les seigneurs de son lignage

« qui lui firent très-bonne chère, et le connétable aussi qui l'emme-

a lia en Bretagne, et Jean de Bretagne csponsa sa fille ainsi que conve-

« nancé avoit. » D'où il suit que la haine violente du duc Jean IV

p(uir le connétable de Clisson avait sa cause dans plusieurs motifs qui

exiiliqueiil bien des haines. — D'abord rancienne amitié tournée en

fiel ; les \i(dences du connétable contre tout ce ((iii a|»|)artenait à cette
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Bretagne qu'il avail longtemps aimée et servie ; l'exemple qu'il don-

nait aux principaux seigneurs de quitter le service de leur prince di-

rect pour le service du roi de France, d'autres ajoutent la rivalité du

prince et du sujet, à propos delà jeune duchesse de Brclagne. Jeanne

de Navarre, le duc Jean IVs'étant marié piuu- la seconde l'ois (^1386),

et surtout la bonne volonté de Clisson pour le lils et l'héritier de

Charles de Blois, tous ces motifs réunis avaient accumulé la plus vio-

lente rancune dans l'àme du duc de Bretagne. Ajoutez que le fils

aîné de (Charles de Blois, Jean de l'entliièvre, devenu le gendre du

sire de Clisson, s'était rendu très - populaire eu Bretagne, en rc-

l'usant, même dans sa prison, l'appui intéressé de l'Angleterre. \u

l'ait, c'était là la grande irritation et inquiétude de Jean de Montfort
;

il s'en était expliqué très-lihremenl et plus d'une fois. « Voire,

disait-il, me cuide messire Olivier de Clisson mettre hors de mon

héritage, il en montre les signifiances; il veut mettre hors d'An-

gleterre Jean de Penlhièvre et lui donner sa lille, telles choses me sont

moult des])laisantcs, et par Dieu ! je lui montrerai un jour qu'il n'a pas

bien fait, quand il s'en donnera le moins de garde. » — il dit la vé-

rité, ajoute Froissart, et en effet il le remontra trop durement dedans

l'an. Le piège fut si bien tendu que messire le connétable y tomba sans

méfiance. Les états de Bretagne venaient d'être convoqués à Vannes;

leduc Jean IV avait convié à cette assemblée Olivier de Clisson (Clisson

était alors à Tréguier préparant toutes choses pour son expédition en

Angleterre) et les plus nobles seigneurs du duché, «les priant moult

doulcemc))t et affeclueimemcnt , \>ar \cs lettres, que tous y viennent.» La

fête avait été brillante, le festin royal, ramilié pleine de démon-

strations de part et d'autre. Le sire de Clisson et le duc de Bretagne

avaient bu dans la même coupe ; ainsi faisaieul-ils à trente ans en

deçà, quand ils n'avaient que vingt ans l'un et l'autre. Bref, le duc

tint ses hôtes en paroles amoureuses et en (jrand soldas durant tout le

dîner.

« Vous devez savoir que assez près de Vannes, le duc de Bretagne

« faisait faire un chastel très-bel et très-fort, lequel chastcl on appelle

« l'Hermine, et qui étoit alors presque tout fait. Le duc, qui voulait at-

« traperle connétable là-dedans, dit à (llisson, au seigneur de Laval,

« au vicomte de Bohan, au seigneur de Beaumanoir, et à aucuns ba-

« rons qui étaient là : « Beaux seigneurs, je vous prie, à votre départe-

" nient, que veuillez venir voir mon chastel de rilermine, li verrez

« comment je l'a' fait ouvrer et fais encore. » Tous le lui accordent
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cl iiiuiilciit a cheval jiistju'au diàleau tic rilcniiiiic. Le duc, par la

main, les mena de cliambrc en cliamhrc cl d'oflice en ofiicc, cl ilc-

vanl le cellier, el là les fl boire. Arrives au pied de la lour principale,

le duc s'arrèla à l'enlrée de l'Iiuis el dil au connétable : Messire Oli-

vier, il n'y a homme deçà la mer qui se connoisse en ouvrage

de maçonnerie mieux que vous failes ;
' je vous prie, beau sire, que

monliez là sus, si me saurez à dire connuenl le lieu esl fortifié. Le

connétable, sans méfiance, entre dans la tour, mais quand il eut passé

le premier étage, ci y avoit gens embûches qui le lièrent en une

chambre, fermèrent l'huys, et l'eiifereM de trois paires de fers, non pas

sans lui dire : Monseigneur, pardonnez-nous, mais c'est l'ordre! En

vain le connétable appelle à son aide, on lui ferme la voix. — 11 veut

résister, on le charge de coups.— Il se débat, on le jette dans les pro-

fondeurs de la tour. Dans la tour, profonde était l'obscurité, terrible

était le silence ; cependant, à la pâleur du duc de Bretagne, à sa pa-

role troublée, à son oreille attentive, à son visage piws vert que une

feuille, le sire de Laval comprit une partie du crime. — Ah! monsei-

gneur, s'écria le sire de Laval, qu'allez-vous faire? n'ayez nulle

traître volonté sur beau-frère le connétable! — Sire de Laval, répon-

dit le duc d'une voix sévère et d'un ton résolu, montez à cheval et

vous partez de ci. — Monseigneur, répétait le comte, jamais ne partirai

sans beau-frère le connétable.—En même temps arrivait Heaumanoir.

que le duc hayait grandement; il était le compagnon du connétable

(!t son plus vieux frère d'armes; cette trahison lui faisait horreur.

<( Ah ! monseigneur, s'écriait-il en pressant les genoux du prince ,

« je vois tant de noblesse en vous, que, s'il plaît à Dieu, vous ne nous

<( ferez (|ue droit, car nous sommes en votre merci et par bonne

« amour, el par bonne compagnie, et à votre requête el prière, nous

« sommes ci venus. Si ne vous deshonorez pas pour accomplir au-

« cime felle (cruelle) \olonté, si vous l'avez sur nous, car il en sc-

« rail trop grande nouvelle.—Or, va, va, ré|)li(jua le prince, tu n'au-

« ras ni pis ni mieux que lui ; » et Heaumanoir est jeté dans la tour

de Clisson garrollé. Kn même leniiis. le duc, excité par l'opposition

même de ces braves gens, fait appeler un de ses lieuti'uanls, homme

d'honiKiur et dévoué ; le duc veut que, cette nuit même, h; conné-

table de Clisson ait cessé de vivre. En vain ce gentilhomme, nommé
Jehan Uasvalen , hasarde quelques objections timides, le ])riiice ré-

pojid, en fra])panl du |)icd, qu'il faut obéir. — Hasvalen sort en

boinnir (Ic'cidi' à nhi'ir. — La nuii \iiil ; hounc el sau'e conseiili're,
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la nuit laliiiL' les colères; elle jette une bienfaisante lumière dans les

passions luiniaiiies; elle a des silences favorables au remords. Cette

nuit-là, Jean de Montforl ne put pas fermer ses paupières brûlantes,

le souvenir du passé augmentait en cette àme peu méchante, les

angoisses du remords. Eh quoi! il va donc faire égorger son compa-

gnon Olivier! Olivier, cet orphelin que Jeanne de Belleville, sa mère,

allaitait encore dans les champs de bataille, il va mourir, cette nuit,

tout à l'heure, hôte égorgé par son hôte! — Et demain, demain,

que dira la Brelagne ? que pensera la France? quelles indiguatious

dans l'Europe? Ne dira-t-on pas que le duc de Bretagne s'est plei-

nement et entièrement déshonoré? Quoi! le connétable est venu

dîner chez lui sur parole, il a bu de son vin, — et maintenant

le prince l'a livré aux bourreaux! « Oncques si grande lausqueté

ni mauvaiseté ne fut pourpagée. » Et d'ailleurs en qui peul-on

avoir fiance, sinon en son seigneur? car le seigneur doit tenir ses

gens en droit et en justice. — Ainsi il pensait, et même dans

ces longues heures d'une nuit sans sommeil, il semblait à Jean IV

qu'il voyait égorger sous ses yeux
,

par de vils assassins, aj)rès

un abominable guet-apens, cet illustre chef d'armées, un connétable

de France, un si grand baron et si grand chevalier! — La nuit fut

horrible. — Le matin venu, Basvalen se présente au chevet du

duc,—le duc avait peur.— Monseigneur, dit Basvalen... Et comme

le prince osait à peine porter lui œil hagard sur ce remords en

chair et en os qui se dressait à son chevet : — C en est fait, dit le

gentilhomnu> baissant la voix... Noyé dans les fossés du château!

A ces mots, le désespoir du prince éclata :

-^— Messire Jehan, messire Jehan! s'écria-t-il, jdùt à Dieu que

j'eusse suivi vos conseils! Ah ! je vois bien que jamais sans détresse

ne serai. Retirez-vous, messire, et que jamais plus je ne vous revoie !

Et poussant des cris affreux, il courut s'enfermer dans les réduits les

plus obscurs. Il pleurait, il se désolait, il rejetait toute nourriture :

c'était une douleur violente; la rougeur au iront, le sanglota la

bouche, la main crispée, l'épouvante sur le visage; d'autres fois, il

disait qu'il voulait mourir.

Vers le soir, Basvalen, malgré la défense qui lui avait été faite, de-

manda à parler à son seigneur. 11 connaissait le cœur de son maître;

il se rappelait les nobles larmes répandues sur le cadavre de Charles

de Blois, et il avait veillé toute la nuit à la porte du connétable, prêta

le détend l'e contre tous.—A la nouvelle (|ue le et ui né-table vivait encore,
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Monlloit se jeta dans les bras de son ami Jeluui : » Basvalen, lu as

élé un bon serviteur de ton maître, tu m'as rendu le meilleur ser-

vice qu'un homme puisse rendre à un homme, je te donne mille flo-

rins sur mon épargne ! » — Mais ce beau remords n'empêcha pas Jean

de Monti'ort d'abuser de sa trahison. 11 exigea, pour rendre Olivier de

Clisson, cent niilh; livres en or, et en même temps que l'on remettrait

purement et lioiieitt , entre ses mains, Josselin, Lamballe, Hroons,

Jugon, Blain, Gningamp, la Roche-Derrien, Chàteaudren, Clisson et

(lhantcauc(';. Moins le meurtre, le guet-apcns restait le même.—(l('[)en-

dant, le connétable signe cet inlàmc traité. L'argent est compté, les

places sont livrées, enfin la prison du connétable est ouverte. « Et se

tint très-heureux quand il fut hors du castel et (ju'il eut la clef des

cliainps. Le connétable ne fit [)as grand séjour en IJretagne, mais

monta tantôt sur un grand coursier et bon, et lit tant qu'il fut en

deux jours à Paris. Et descendit premièrement à son hôtel et puis

alla au Louvre devers le roi et les oncles ; ses gens et son arroy le sui-

vaient tout bellement par derrière. » On ouvrit les portes delà cham-

bre du roi, comme à la coutume, et se jetant à genoux, le conné-

table , « Très-redouté sire, s'écria-t-il, vous m'avez revêtu d'une di-

gnité dont je déclare ne m'être point rendu indigne ; et si quelqu'un

soutenait le contraire, je lui prouverais qu'il a menti. » A ces mots,

il s'arrêta, et comme tous gardaient le silence, Clisson reprit en ces

termes : « Le duc de Bretagne m'a pris en trahison et m'a forcé, en

menaçant ma vie, de lui abandonner tons mes biens. La guerre que

moi et mes compagnons comptions faire pour vous est arrêtée ; cette

injure, sire, a été faite au chef de vos armées, à l'un des grands offi-

ciers de votre couronne; il ne se peut que vous n'en épr()u\i('z un xit

ressentiment; je vous demande justice, vengeance, et hors d'état

désormais de soutenir convenablement la dignité (h)nt j'étais revêtu,

je ^ous rends l'office de la connétablie, « et v pourvoyez tel (|u'il vous

plaira, car je ne veux |)lus m'en charger. »

Mais, hélas! où était le roi Chai'les V, où étail-il, le sage et pré-

voyant monarque (jui savait tirer parti des moindres accidents de

l'histoire? Avec la trahison de Monti'ort l'I les justes ressentiments du

connétable de Clisson, Charles V eût concpiis la Bretagne! — Son

laible successeur fut touché, mais à quoi bon ? <le la juste indignation

de ce tei'rible soldai. Les deux oncles, les ducs de Berri et de Bour-

gogne, pour toute consolation au connétable offensé, le blàmèreiil gra-

venieni de ce (ju'il l'Iail allé à Vannes «quand il se srnlail ru liaiiic au
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duc. » Bien aperçut le conuétable que ces seigneurs lui étoient plus

rudes que le roi nétoit. En effet, le duc de Berri avait conclu un

traité secret avec le duc de Bretagne, qui lui devait faire obtenir en

mariage la fille du duc deLancastre. Alors, ne pouvant faire, de sacause

personnelle, une guerre de France à Bretagne, Clisson en fit une ligue.

Si le roi de France ne vient pas en aide à son connétable, le connétable

sait se suffire à lui-même, et il le prouve. A l'œuvre donc ! Et, au

grand ctonnemont de la France, de rAuglcterre, de la Bretagne, en

moins de quinze jours l'échappé de la tour de l'Hermine a repris, par

l'escalade, par la surprise, par l'habileté ou par la force, Guingamp,

Chàteaudreu, Laniballe. C'était une guerre véritable entreprise

par un particulier contre un prince souverain. En vain les tu-

teurs du roi de France, comprenant enfin que la chose les regarde

quelque peu , envoient ambassadeurs sur ambassadeurs : l'amiral

Jean de Vienne, le sire Jean de Breuil, Louis Blanchet, le comte d'E-

tampes, l'évèque de Beauvais, l'excellent chancelier de France, mort en

chemin, àMonllhéry, l'évèque de Langres, rien n'y fait; Montfort ré-

siste au roi, il refuse toute satisfaction au connétable. « Je le hais à la

« mort, disait-il, ou prend ses ennemis où on les trouve; — je garde

« ses chcàtcaux, à moins que le roi ne m'en chasse. »En même temps le

duc de Bretagne se préparait à résister auxvolontés du roi, et comme

la noblesse était contre lui, il tâchait d'avoir le peuple, il traitait avec

l'Angleterre, il traitait avec la Navarre, ce que voyant et que li' duc

de Bretagne était incorrigible, et qu'il restait aveuglé par la co-

lère, les plus sages du conseil de France disaient : On parle d'aller

en Allemagne, on devrait parler d'aller en Bretagne et se ruer sur

ce duc hautain, qui a toujours été contre la couronne de France ,

7«i )ie veut obéir ni uc daigne. » 11 ne craint, aime, ni prise nel-

lui ! » Et ils ajoutaient : Prenez garde ! le duc de Bretagne met-

tra les Anglais eu son pays et les Anglais entreront en France 1

Cependant, Olivier de Clisson, poursuivant sa vengeance commen-

cée, prenait au duc de Mon tfort tout ce qu'il pouvait prendre. Les

villes tremblaient ; Olivier de Clisson parlait en maître
;
pour met-

tre un ternie à cette guerre entreprise sous les yeux de la France

et sans la France, le roi fait citer directement , à son tribunal, le

duc de Bretagne et le sire de Clisson. Il fallut obéir. Déjà battu

par le connétable, le duc de Bretagne ne se sentait pas assez fort

pour résister seul au roi Charles. « Il vous faudra briser votre propos,

disaient ses conseillers, ou perdre trop grossement et mettre votre
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terre en guerre, et si est madame votre l'einme grosse, à quoi vous

(levez bien penser et regarder. ÎSous sa\(>ns bien que vous avez en

grande haine le connétable de Clisson, mais puisque les barons de

France s'engagent à l'encontre vous, il sera secouru, car il est con-

nétable. Eu Anglcterri- vous n'avez que l'aire, car les Anglais sont

assez ensoigués d'eux-mêmes. » Les conseillers de Bretagne ajoutaient

que le duc Jean IV n'avait pas à attendre d'autres secours que le se-

cours du duc de Bourgogne : « Il vous a toujours aimé, à cause de

votre bonne amie et cousine madame de Bourgogne, sa femme. — 11

a des enfants qui sont vos parents les plus proches. » En même temps,

ses amis rappelaient au duc de Bretagne la puissance et autorité du

parlement de Paris, et que si le parlement le condamne à restitution,

il faudra obéir, et qu'enfin le roi de France est son souverain et na-

turel seigneur.—La cause fut plaidée en effet encbambredu parlement.

Le duc de Bretagne s'y présenta eu personne, et bien en prit à Jean

de Monlfort que l'amitié des frères du roi l'eût préservé du chagrin

de rencontrer Clisson face à face, Clisson l'eût insulté en présence

de tous leurs pairs, et de son gendre Jean de Blois. — Ce terrible

débat fut terminé par la restitution, au sire de Clisson, de l'argent

compté au duc de Bretagne, et des villes qui lui avaient été arrachées.

—Désormais la paix semblait rétablie entre Olivier de Clisson et le duc

de Bretagne, lors([u'nn nouvel incident ralluma les haines du connéta-

ble contre Jean IV. l'ierredcCraon, l'ancien favori du roi, avait été dis-

gracié et chassé de la cour. Comme il attribuait sa disgrâce à Clisson.

Craon résolut de tuer Clisson. Eu consé(|uence, il attendit, avec (juel-

ques affidés, le connétable au coin de la rue Cullure-Saiute-Calbe-

riue; à minuit, comme le connétable sortait de l'Iiolel Saiiil-I'ol

poui' regagner sou logis, quiest aujourd'biii l'hôtel de Soubise, à peine

suivi de quelques serviteurs qui porlaienl des (lanibeaiix, les aifidés

de Craon voyant venir le conuétai)h', se miicul à criei- : .1 mort! à

mort! tue et tue! et le renversèrent de son cheval. — Pierre de Craon

frappa le premier, ou disant : — Je suis ("raon ! Les autres happent à

iciii- Idiir.— Le couiK'lahle porlail à son côh'' un coulclas a\<'c lecjuei

il tenta de se défendre. — V la lin. il tombe a la poilc d'un boulanger

(pii cbaufl'ait son four, la porte s'ouvrit au choc, et le boulanger ti-

rant a lui messire le connétabli', \t' sauva du coup de la mort. — Soit

que les assassins aient ]tensé (pTil n'y avait pins rien à l'aire, soit

qu'ils n'aient pas voulu descendi'e de cheval poni- porler les dcruieis

coups, soi! (|u"eMliii ils aieni ('•!('• frappes de {erreur ru apiirenaul ([lie
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riionime assassiné était le eoiiiiétable de France, ils prirent la fuite

et se départirent tout au loin. — l,a nouvelle de ce meurtre féroce

remplit Paris d'indignation et d'épouvante ; le roi lui-même , à

peine eut-il appris le crime, se rendit dans la pauvre maison où était

couché messire le connétable ; (llisson commençait à reprendre ses

sens. — Ah! s'écria le roi, comment allez-vous, connétable, et qui

vous a mis en cet état"?—Cher sire, répondit Clisson, c'est Pierre de

Craon et ses complices! — Connétable, répondit le roi, jamais chose

ne sera payée et punie si cher que celle-là ! Sur l'entrelaile, arrivent

les chirurgiens et médecins ; le roi demandant à chaque instant où en

est le connétable. — Et quand le roi fut assuré que dans quinze jours

messire Olivier serait sur pied et à cheval, — Dieu soit loué! s'é-

criait-il, voilà une bonne nouvelle! Prenez soin du connétable
;
quant

au reste, c'est mon souci. — Cher sire, grand merci de votre visite!

disait Clisson.

Ue retour en son palais, le roi fait appeler le prévôt de Paris, il

veut qu'à l'instant même on arrête Pierre de Craon. — Craon, com-

prenant que la partie était perdue, s'était sauvé de toute la vitesse de

son cheval; tout ce qu'on put prendre, ce fut trois des assassins,

qui furent exécutés quatre jours après le crime: le poingcoupé, la tête

tranchée, le corps pendu au gibet. — Dans Paris, l'intérêt fut una-

nime pour Olivier de Clisson ; les bourgeois s'informaient dans les

rues des nouvelles du connétable ; ses frères d'armes pleuraient autour

de son lit ; la grande voix publique accusait Craon et demandait ven-

geance. Pierre de Craon fut condamné à la mort des traîtres, son hôtel

d(''moli, ses biens conlîsqués ; la rue qu'il habitait s'appela désormais

la vue des Mauvais-Garçons.— Dans son beau château de la Ferté-

Bernard, Craon avait laissé sa femme et sa lille; sa femme, Jeanne de

Chàtillon, jeune et belle, l'enfant digne de la mère ; ces deux femmes

lurent chassées à demi nues, et le château de La Ferté confisqué comme
tout le reste. — A chaque journée, Craon apprenait ces désastres, et

plus la colère du roi et du peuple était terrible, plus il fuyait au loin,

jusqu'à ce qu'il arrivât chez le duc de Bretagne. — « Vous êtes bien

chétif, disait le duc, de n'avoir pas tué qui vous teniez entre vos mains! »

Puisil ajoute : « Or, maintenant, nous n'en sommes pas quittes; le roi

et le connétable vont me donner de leurs nouvelles; soit ainsi fait,

mais je vous protège ! » Le surlendemain , un message arrivait de

France de la part du roi, qui réclamait messire de Craon. Le duc de

Bretagne répondait au roi qu'il n'avait que l'aire, lui le dur, de se mê-

il
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Jor aux querelles ilu sire île Clissoii. l,e roi se truu\ail peisonueileineul

o-ffensé à son tour; la cour étail indignée , le connétable était revenu à

la vie, donc la guerre est décidée avec la Bretagne. Seul, le duc de

Berri résistait à cette guerre; mais le moyen de l'emporlcr sur toutes

ces volontés im]ilacal)les?— Le duc de Bcrri y lit tons ses elTorls. 11

ilisait que c'était dommage de remuer la France pour la vengeance per-

sonnelle de M. de Clisson ; il rappelait que le peuple de l'aris était déjà

ruiné et foulé, le clergé se plaignait du connétable, l'université était

mécontente; enfin, le testament du connétable était un vif sujet de

jalousie et de disgrâce. Ouoi donc loutre ses domaines, Clisson possé-

dait dix-sept cent mille francs en elïets mobiliers ! —Ainsi on parlait ;

mais le roi voulait la guerre contre la Bretagne, il la voulait absolu-

ment; il ordonne (pie chaque seigneur convoque ses chevaliers et ses

vassaux. Jamais Charles M navait exprimé sa volonté dune façon

plus impérieuse et pétulante ; une idée fixe le poussait; cl comme il

vit que ses oncles partaient de mauvaise grâce, il partit seul. Sesoncles,

comprenant que c'était pour tout de bon, rejoignirent leur royal neveu

à Chartres; arrivés au Mans, on passa une grande revue. L'armée

partageait l'ardeur du roi, et prenait sa part dans les injures du con-

nétable ; elle s'écriait que le duc de Bretagne était le fléau de la France :

il n'aime pas la France; il ne la jamais aimée; il n'aime que le

comte de Flandre et madame de Bourgogne ; il abhorre Clisson parce

([ue Clisson tient pour la France! Ainsi parlait l'armée.— Cependant

le roi, toujours ardent à la guerre, s'irritait de plus en plus
; la fièvre

l'avait pris, et la fièvre augmentait encore cette irritation mal conte-

nue. Il s'écriait qu'il fallait entrer eu Bretagne. — Agrand'peine si le

duc de Berri et le duc de Bourgogne ohtienm'ut la permission d'en-

voY<'r une sommation dernière au duc de Bretagne; le duc répond par

de nouveaux mépris.—Non ! il ne cédera pas, quand bien même tout

stm duché dirait Oui! — Alors, pour gagner du temps, le duc de

Bourgogne imagine de dire au roi, (jne l'ierre deCraon vient d'être ar-

rêté à Barcelone. — Non, mon oncle, disait le roi, n'en croyez rien;

Craon est bien tranquille chez le duc de Bretagne.—Kn effet, la nou-

velle était fausse; et, au i)ont de trois semaines, comme le roi était

plus que jauuiis résolu à partir, larmée se mit en marche et (|uilla

le .Mans. — Les présages étaient mauvais, l'armée se sentait tirail-

ler en sens inverse, le roi allait loul droit sou chemin, pensif, Irès-

échauffé sous sa tunique; il portait un cha|)ean écarlale, garni de

grosses perles. (|uelui avait donné la reine; leduc d Orléans elleduc
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de Bourbon, les sires de Coiicy, de Navarre, d"Albrel, de Bar. d'Ar-

tois, suivaient à distance. — On venait d'entrer dans la forêt du Mans,

lorsque tout à coup se dressa dans l'ombre d'un chêne un homme

couvert de haillons; c'était comme un fantôme sorti des entrailles

de la terre; l'apparition se tenait immobile sur le chemin; le cheval

s'arrêta, et le jeune roi entendit une voix funèbre; la voix criait:

« Arrête, ô mi ! — on le inihil '. »

A ces cris, le prince, affaibli par ilc cruelles souffrances, perd h'

peu de sang-froid qui lui restait; pour comble d'horreur, car, dans ces

graves perlurbationsderintelligence, le moindre accident peut devenir

funeste, l'un des pages qui suivaient le roi laissa lomher sa lance; la

lance retentit sur le casque du page voisin avec un bruit de trahison

et de meurtre ; à ce bruit, à la vue de cette arme qui étincelle, le roi

se trouble et s'imagine qu'en effet il est assailli par des traîtres. Il met

l'épée à la main, et sa raison s'égarant de plus en plus, il se précipite

sur ceux qui l'entourent, frappantd'estocetdetaillecommc un furieux.

Ceci se passait le 13 août 1392. Dans le premier accès d'une démence

qui devait finir si tard, ('harles VI abattit à ses pieds quatre de ses ser-

viteurs ; son frère lui-même, h^ duc d Orléans, reçut un coup d'épée :
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ve lui ,1 fiiand peine si l'on put recoudnire le jeune roi sur un eha-

riot, cl comme à demi mort, dans la \ille du Mans. — « Voilà le

voyage de Bretagne terminé, disait le duc de Berri ; » et, de fait, la ma-

ladie du roi sauva le duc de Bretagne, elle entraîna la disgrâce de

Clisson. — Fasse le ciel que Clisson fût mort, et avec lui tous ceux de

son parti, plutôt que de voir ainsi le roi noire sire! s'écriait le duc de

Bourgogne; le roi n'a été empoisonné et ensorcelé que de mauvais

conseils.— Le ducde Berri, de son côté: Ah! Clisson, Clisson, voici

l'heure où je vais te payer en ta monnaie, forgée à la même forge!—
Madame de Bourgogne, qui était à Paris dans lintcndance de la mai-

son de la reine, portait une grande haine au connétable
;
quant au duc

de Bourgogne, il était d'un esprit plus froid et plus calme que son frère

de Berri ; il avait pour maxime de ne pas se trop hâter: « Il est vrai

disail-il, que le duc de Bretagne est un grand seigneur, et que le sire

de Clisson n'est pas pour lui cire comparé, mais aussi le connétable

de Clisson dit et montre bien que notre cousin de Bretagne n"a com-

mencé à le haïr que parce qu'il a bien servi la France, et c'est aussi

la commune renommée. Maintenant, la chance tourne contre le sire

de Clisson et contre ceux qui ont conseillé ce voyage, tout le monde leur

en veut; mais, patience! la verge qui les doit châtier est déjà cueillie.

— Tels étaient les propos du duc de Bourgogne; à quoi le duc de Berri

répondait que c'était trop attendre, et que puisque les verges étaient

prèles, il fallait s'en servir. Les dix-sept cent mille francs du testa-

ment de Clisson tenaient au cœur du duc de Berri, et il ne parlait rien

moins que de faire juger le connétable en pleine cour du parlement,

nonobstant la vive et sincère amitié que le duc d'Orléans et les barons

de France lui portaient. — Clisson savait ces mauvais vouloirs, mais

aussi il connaissait ses propres forces; il voulut prouver an duc de

Bourgogne qu'il ne reculait pas devant une disgrâce, et, un malin, il

s'en vint trouver Monseigneur en son hôtel d'Artois. Le couiK'lable etail

à cheval, menant avec lui grand'foison d'écuyers. — 11 est introduit

chez le duc de Bourgogne, et tout de suite Clisson commence par de-

mander an prince, de l'argent pour payer les dépenses militaires qui

concernent sa charge. — A quoi le duc de Bourgiignc répondit d'une

voix pleine de colère : «Clisson, vous n'avez que faire de vous em-

barrasser de l'étaldn royaume , il se gouvernera bien sansvos services.

Mais 011 donc avez-vous pris tout l'argentque vous avez? sous êtes plus

riche à vous seul que moi et mes deux frères. — l'uis s'échaiillant à

sa propr(> colère : «Stu-tez! s'('cria le duc de Bourgogne, (|uitlez ma
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cliamhre, el qu'on no vous revoie! Je ne sais ponrqnoi je ne vous

fais pas crever votre bon œil! » Resté senl, le connétable courbe la

tète sous le poids de cette disgrâce; puis il rentre silencieux dans son

hôtel. — Le soir même, le connétable se sauva à tonte bride dans sa

tour de Montlhéry, et certes i'ut-il bien avisé, car sur llieure les frères

du roi avaient donné l'ordre d'arrêter Clisson, et grand fut leur cha-

grin lorsqu'ils apprirent qu'il était parti. Cependant le duc de Bour-

gogne et le duc de Berri envoient ri Montlhéry un de leurs capitaines

et trois cents lances, avec ordre de ramener le connétable mort ou

vif; mais parmi ces lances plus d'une avait marché à la suite de

Clisson, et Clisson, averti qu'on était en force pour le prendre, eu!

le temps de gagner sa bonne forteresse bretonne de Josselin. On fit

leur procès à tous les conseillers du roi. le sire de Noviant, le sire de

la Rivière, et les autres; le connétable fut d'abord ajourné à la cham-

bre du parlement de Paris ; au jour désigné, Clisson fui appelé à la

porte du palais, sur le perron de la chambre de Messieurs, et comme

il n'eut garde de comparaître, il fut banni du royaume de France

et déclaré traître à la couronne ;—l'amende étant de cent mille marcs

d'argent.—Le condamné restait dépouillé de l'office de connétable.

—

Sentence inique ! Tout ce que put faire le duc d'Orléans ce fut de refuser

à ses oncles de Bourgogne et de Berri sa signature et son adhésion à

l'arrêt qui frappait le connétable.— Mais le sire de Clisson ne s'avoua

pas vaincu, par l'arrêt du parlement de Paris. Celte épée qu'on lui re-

prend, il refuse de la rendre ; les châteaux confisqués il les garde ; Olivier

de Clisson se fie à l'estime que lui porte le peuple de France, à l'amitié

du duc d'Orléans, à la bonne volonté du roi qui. dans ses moments

lucides, appelle à son aide son ami le connétable dont il avait l'habi-

tude. — Quand le roi Charles VI fit son pèlerinage au Mont-Saint-Mi-

chel, son premier soin fut de s'interposer dans cette guerre entre (His-

son et le duc de Bretagne, qui agitait toute la province; mais les deux

ennemis ne voulaient rien entendre. «Que me veulent ces Français?

« disait le duc de Bretagne, qu'ils partent, au nom du diable ! Je n'ai

([ue faire d'eux! » et pendant même qu'on traitait avec lui, il s'empare

par trahison de la Boche-Derrien, un des châteaux de Clisson, et il le

fait démolir de fond en comble. Cependant le duc de Bourgogne, qui
"

n'aimait pas ces guerres de prince à sujet, a^ait résolu de réconcilier

Clisson et le duc de Bretagne. Pour ce faire, le duc de Bourgogne ar-

rive, vers la mi-octobre jusqu'à .Vncenis, menant avec lui non ))as

tout à fait une armée, mais uni» suite C(insi(l(''rahle. a savoir ; dt^iv
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cents hommes d'armes et nombre snl'lisanl d arl)al(lriers. sans comp-

ter de beaux et nombreux présents pour le duc de Bretagne, les riches

tapisseries de la Flandre, les vins généreux de son duché deBourgogne ;

enfin nu traité de paix fut conclu entre le duc et le connélahle, le duc

ne pouvant plus résister dès que son cousin de Bourgogne lui retirait

son aide et appui. En conséquence, Jean IV fait écrire au sire de

Clisson une lettre si remplie de bons vouloirs et d'urbanité amicale,

que Clisson lui-même ne pouvait en croire ses yeux.

Clisson, redoutant et à bon droit quelque piège caché sous cette

amitié inattendue, répondit qu'il ne se rendrait à l'invitation du

duc, que si le prince lui livrait en otage son fils aîné; h quoi Mont-

forl, sans hésiter, donne l'otago précieux que Clisson lui demande;

mais quand il vit arriver dans sa forteresse le fils de sou ancien com-

pagnon d'armes, l'héritier de la couronne de Bretagne, Olivier de

Clisson se sentit touché jusqu'au fond de l'àme; le noble chevalier ne

voulut pas le céder en générosité à son souverain, ci lorsque, le len-

demain, le sire de Clisson, pour obéir à linvilaliou du duc de Breta-

gne, se rendit au lieu du rendez-vous (pi'ès de Khedon, 30 octobre

l.'JO.'Jj, le conuelablc |»;iiiil, leii.iiil p;ii' l;i m.iill le lils cl Inlagi' ili
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Monlfoi'l ; la jiuix lui laite, elle lui ilmable. (Juoi d'étoiinaiir.' elle

avait coiiiineneé par un acte île confiance et de loyauté !

Cependant, après avoir célébré à Paris les noces de son lils aîné

avec Jeanne, tille de (chartes VI, roi de France, — deux enfants, —
Jean IV se rendit à Saint-Omer. Etaient de ce voyage le roi de France

(iliarles VI et Richard II, roi d'Angleterre. Le duc, par une délicatesse

toute chevaleresque, contia à Olivier de Clisson, avec la garde de ses

étals, la garde de sa femme et de ses enfants. Ce fut seulement durant

ce voyage des deux rois, que rAnglelerre consentit à rendre au duc de

Bretagne la ville de Brest qu'elle occupait depuis si longtemps. — Peu

de temps après, au château de Nantes, et d'une mort imprévue, à

l'instant même où il possédait sans conteste ce duché de Bretagne

(juil avait acheté par tant de hasards, mourut le duc Jean lY. Il avait

été marié trois fois : à Marie, lille d'Edouard III; à Jeanne, hlle de

Thomas Rolland, comte de Kent; à Jeanne, iille de Charles le 3Iau~

crt/s, roi de Navarre. Jeanne de Navarre, la seule des quatre duchesses

(le Bretagne qui eût laissé des eul'auts, avait donné à son mari quatre

lils : Jean V, Arthur III, Gilles el Richard. Clisson, maintenant que

Jean IV était ukuI. devait faire valoir les droits de son gendre à la cou-

ronne ducale. Ces droits de Ihéritier de la maison de Blois, qui don-

neront tant d'inquiétude aux ducs de Bretagne avant peu, quand le

roi Louis XI s'en sera rendu l'acquéreur à son tour, ne pouvaient être

valables qu'avec le consentement des barons de la Bretagne. Le duc

d'Orléanslui-mème. à la tète d'une armée française, était venu jusqu'à

Pontorson pour attendre la décision des états ; les états déclarent

du ne voix unanime que la couronne de Bretagne appartient sans conteste

aux.princes de la maison de Montfort; la mort leur a enlevé Jean IV,

mais ils répondent à cette heure de la vie el de la coui-onne du jeune

duc Jean V ; ils promettent de lui être bons, lidèles, dévoués, tuteurs

et gardiens, et quand il aura l'âge d'homme, Jean V ira lui-même à

Paris pour prêter foi et hommage au roi de France. L'arrêt était

formel, la décision sans réplique ; Olivier de Clisson comprend qu'il

faut remettre à un autre jour les prétentions de son gendre et de sa

tille sur le duché de Bretagne; les Français qui étaient venus pour

soutenir au besoin la cause de la maison de Blois, se retirèrent sans

aller plus avant.

Nous rencontrons ici une bataille gagnée sur la mer, par les Bre-

tons, contre les Anglais. La guerre maritime lui toujours, pour les

Anglais, la guerre véritable, sérieuse; c'est surtout par la mer que les
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.\nji,l:iis l'aisaieul !-ubir mille iiiaiix à la France. Aussi les plus habiles

et les plus prévoyants parmi les seigneurs de France, de Bretagne, de

Normandie, attaquèrent l'Anglais sur son véritable élément, la mer.

A chaque instant nous rencontrons quelqu'une de ces entreprises

partielles, qui ressemblent, non pas à la guerre d'un grand peuple

contre un grand peuple, mais à la tentative aventureuse de quelque

hardi pirate. En Normandie, les sires de La Roche-Guyon, de Martel

et d'Vcqueville, à la tète de deux cents voiles, et sans prendre congé de

personne, s'en vont chercher fortune sur les côtes d'Angleterre. Ils

abordent dans l'île de Portslandet tombent entre les mains des Anglais,

qui les accablent sous le nombre. Parmi les seigneurs de Bretagne que

poussait l'instinct maritime, il faut placer au premier rang les sires de

Chateaubriand, deClisson, de l,a.laille, TannegnyUuchàtcl et son frère

Guillaume ; ils comprenaient que le vaisseau couvre la patrie mieux

qu'une armée; ils avaient l'instinct de ces grandes forces qui font les

nations puissantes et riches. Ce combat du cap Saint-Matthieu fut gagné

par le sire de Penhouët, amiral de Bretagne, à la tète de six cents

vaisseaux de guerre; aussitôt qu'ils eurent découvert les voiles anglaises,

les Bretons voulurent marcher à l'escadre ennemie, mais l'amiral re-

mit le combat au lendemain. La nuit fut bien employée; protégés par

une ombre propice, les Anglais s'étaient retirés dans la Manche ; les

ISretons, pour leur couper toute retraite, avaient divisé leur Hotte en

deux escadres : la première escadre resta sous le commandement de

l'eiihouét, l'autre fut dirigée ])ar Guillaume Duchàtel. Les Anglais, ar-

rêtés dans leur marche, partagèrent, comme avaient fait les Bretons,

leur Hotte en deux divisions. Les Bretons engagent le combat, sans

s'inquiéter des forces de l'ennemi ; le combat dura six heures. Après

six heures d'une lutte acharnée, les deux escadres bretonnes se réu-

nirent en un seul corps de bataille, et l'action recommença avec une

nouvelle furie. A la lin, les Anglais succombèrent. Quarante vaisseaux

et deux mille prisonniers furent conduits à Brest, an milieu des cris

d'enthousiasme des populations rurales, accourues sur les côtes,

|(leiiies de joie et d'orgueil.

Celte victoire remportée |)ar les marins de la Bretagne fut le

prélude d'une lutte implacable entre les deuv peuples, et de san-

glants triomphes pour les Uretons. Kvciles par la haine nationale

(|iii n'avait jamais cessé d'exister contre les .S'(/(K.o/(.s !
Saxtuis, Anglaise,

les Ihelous allèrent brûler la \illede i'hmoulh. cl leurs vaisseaux

rcviiireiil dans les jiorls de llrelanne, ( barges de Irophecs ri de iiiiliii.
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En ce Iciinis-hi, les inariiis l)rctons éfaienl tloveiuis la terreur des

habitants de la côte opposée, que les escadres anglaises étaient im-

puissantes à défendre. Mais enfin ce n'était pas l'habitude des An-
glais de voir la guerre descendre sur leurs rivages, d'assister immo-

biles à l'incendie de leurs cités, à la dévastation de leurs campagnes,

décéder à leurs voisins, l'emjjire des mers, lue ilotte formidable

aborda aux rivages de lArmorique; les Bretons, qui ne s'attendaient

pas à cette vive attaque, perdirent quatre-vingts vaisseaux. Saint-

Matthieu et Penmarch sont vigoureusement assaillis; le ravage est

complet, le pillage est sans frein, la désolation était grande, grande

fut la colère; un cri de rage retentit dans la Bretagne : vengeance!

mort aux Saxons! — A l'instant même, deux niilie hommes sont

embarqués et prennent terre près de Darniouth. !,a fortune, cette fois

encore, trompa le courage de ces \aillants hommes; enveloppés par

une armée de six mille Anglais, les Bretons se défendirent avec un

indomptable courage; ils furent écrasés, mais non pas sans avoir jon-

ché le champ di^ halaille de cpiinze cents cadavres ennemis.

Au iKMubre des morts (juils laissaient sur la place, les Bretons

pleuraient surtout le frère de Tannegny Duchàtel , un des pins vail-

4-2
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liiiils rlii'N.ilifis (In r()\aiim(' di' France', cl it'Ini-ci rcsolnl de \('nj;('i'

son fri'ro. Suivi do nombreux vaisseaux cl de qnalrc cents genlils-

lionnncs bretons, Tanneguy Duchàtel s'en vient mettre le l'en à la

ville de Darnioutb ; bientôt la ville entière est en cendres ; les Bre-

tons remontent sur leurs navires à la clarté de cet incendie, dont le

reflet lugubre se prolonge an loin dans la mer, et Tannegny Duebà-

lel, (riomplianl et Venise, ramène avec lui un immense butin.

A la mort de son père, Jean de Montfort, Jean V, le fils et rbéritier

du duc de Bretagne, avait onze ans à peine; le jeune prince resta

d'abord sous la tutelle de sa nii-re et sous la garde des barons de

Bretagne; mais bientôt la venve de Jean IV (1 i02) devint, en secondes

noces, la femme de Henri IV, roi d'Angleterre; de ce mariage, dont

les suites pouvaient être si l'nnestcs au repos des jienples, la l'rance

s'inquiéta à ce point que le duc de Bourgogne, l'oncle du roi Cliarles VI,

s'en vint tout exprès dans la Bretagne, pour y conire-balancer l'in-

fluence anglaise, (ie duc de Bourgogne, cest Pbilipjie le Uard'i. Les

barons et les évoques de Bretagne, et la dncbessc de Bretagne elle-

même, bien que la femme d'un roi anglais, acceptèrent pour le jeune

prince Jean V la tutelle dn duc de Bourgogne, et celui-ci amena à la

cour de France, le due Jean et deux de ses frères. — Quatre ans plus

tard, il avait quinze ans, le duc Jean V fut déclaré majeur, et il re-

vint en Bretagne avec sa jeune femme, la tille du l'oi de France. Clis-

son, Tanneguy Dncbùtel, le maréciial de Bieux, se pressèrent autour

du jeune duc de Bretagne. — ('-"est l'benre fnni>sle de la r(''volle des

princes, des partis qui déchirent le royaume de France, des Bourgui-

gnons et des Armagnacs, des Anglais <pii s'agit(Mit. regardant la

France comme nue proie assurée. — Hélas ! la jonrni'e dAzincourI

n"est pas loin. — Dans ces tumultes, le due Jean V rt'sta lulèle à

la France ; il fit ses |)remi('res armes coiili-e les Anglais, ipii avaient

opéré une descente près de Brest
;
])our celle guerre nationale, lejenn(>

prince avait fait un a[)pel énergique [\ la noblesse dn duché, et cette

vaillante phalange avait dignement répondu ; l'énergie de ces braves

gens força les .\nglais à s'eniliar(|ner de nouveau.

fiette campagne ('tait à |)eine achevée, ([uo la guerre civile, triste

résultat de lambilion de (juolques vassaux puissants, déscda de nou-

veau r.\rmori(|ne. Olivier de Clisson se révolta contre le lils, comme
il s"(''lail r(''V(dli'' cduli-e le père. Pour lorcer à la soumission ce sujet

rebelle, Jean \ vint l'assiéger dans son château deJosselin. (ilissoii,

retenu an lit par une maladie dangereuse, oblinl la levée du si(''ge
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an |)ii\ (lu ct'iil mille francs, que la mort ne Ini pcrniil (las d'ae-

([iiiller. L'ilhislre conipajinoii de I)n|^nesclin luournt, en elTet, le

22 avril 1407. Robert de IJeaumanoir avait été eliarj^é par Olivier,

peu do temps auparavant, de remettre an roi de France celte épée

de connétable qui passera tout à Flieiire, entre les mains d'nn prince

de la maison de Bretagne.

Le comte de l'entliièvre, ycndie du connétable deClisson , était mort

quelques années avant son beau-père. Restée veuve, mais convaincue

([u'elle sera un jour ducbesse de Bretagne,—vain espoir!— Marguerite

de (llisson, aussitôt cpie la mort eut emporté son j)ère le connétable,

recommença les bostilités contre le duc Jean V. l'our soutenir cette

guerre, bardiment commencée, la comtesse de l'entbièvrt? avait t'ait

alliance avec le duc de Bourgogne; déjà le duc de Bourgogne a\ait

donné sa fille à Ibéritier do Pentbièvre, et il dosait nécessairement

encourager les piélentions do la maison de Blois.Sans plus attendre,

la dame de l'eniliièvro, non(d)slanl loules leniouliancos des étais do

Bretagne, lil melire ses places en étal do déi'onse, et refusa net do se

soumettre à lautorilé do Jean \, sou légitime souverain.

Sur ronlrofail(>, dos événenu'nlsdo la nature la |ihisgra\e s'étaient

accomplis au royaume do l'iance. Les princes dn sang ro\al, avides

accapareurs dos plus riches apanages, maîtres absolus de domaines

nombreux, dans lesquels ils exerçaient tous les droits des anciens soi-

gneurs féodaux récemment dépossédés, se servaient, les uns contre les

autres, des soldats levés pour la défense du trône ; ils dé[)onillaiont ce

royaume aux abois pour satisfaire à leurs passions, à leurs ven-

geancos personnollos ; la Fiance était en pleuis. elle olail à roncau;

c'était à qui volerait un lambeau sanglant de ce royaume, déchiré par

les factions. Heureux encore, dans cette misère, le rovaunu' do France

d'avoir à sa porte, non plus le duc Jean IV, allié naturel des Anglais,

mais un joinio lioiiimo élevé on Franco, allié de la Franco, nuirié à

une princesse française; du parti qu'allait prendre ce jeune homme,
entre les factions de Bourgogne et d'Orléans, une grande question allait

dépendre.-— Kn olfol, la querelle de cesdeux maisons, Orléans el Bour-

gogne, a pensé perdre la Franco ; la Franco fui partagée égalomoul en-

tre celui-ci et celui-là; It» duc de Bourgogne, plein d'ardeur, bril-

lant, éloquent, jiassionné, furieux ; le duc d'Orléans, plein do grâces,

d esprit, de gaieté, l'ami des poêles, des belles dames, des artistes. Le

duc de Bourgogne, le ])romior, donna le signal du crime; il lit assas-

siner le (lue d'Orieaus 2."5 innendire 1407^. el le peuple de l*ai-is
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applaudit au ciiini'clc Jean sans Peur. Paris aiuiailsoii pauvre loi ma-

lade, insensé, mais Paris portail une haine vitilenlc aux lâches et aux

amhitieux qui abusaient de la maladie du malheureux prince. Celle-

là surtout, la reine adultère i-t déshonorée, Isabeau de Bavière, ré-

gente indigne du grand rôle auquel semblait la réserver la maladie

du roi son maître, le peuple la couvrait d'ironie cl d'insulles. Atta-

quée dans Paris par les amis du due de Bourgogne, la reine se mit à

imj)lorer l'assistance de son gendre, le duc de Bretagne ; et le duc

Jean Y, en témoignage de ses rancunes contre le duc de Bourgogne,

l'allié des Penthièvre, se hàla daller trouver à Melun sa belle-mère,

qu'il ramena en souveraine à Paris.

(ihàtcaugiron, qui commandait l'avant-garde de l'armée bretonne,

portait pour devise sur ses drapeaux : uPcnticz-y ce (juc vous vou-

drez !n Les Parisiens, dévoués au parti bourguignon, éclatèrent en

murmures quand ils virent les enseignes qui portaient celle devise,

plantées aux portes du Louvre. Soudain les mécontents, (jiu' la nuit

couvre de son ombre, prennent les armes, les chaînes sont tendues,

les barricades s'élèvent menaçantes, le duc de Bretagne avait déjà

rangé ses troupes en bataille, déjà on allait en venir aux mains,

lorsque le prévôt des marchaiuls et les échevins se rendirent auprès

du prince, et le calmèrent par leurs soumissions.

Du séjour du duc de Bretagne à Paris, la reine Isabeau avait prolité

pour l'aire instruire le procès du duc de Bourgogne, assassin du duc

d'Orléans. Si l'arrêt était juste, le chàlimenl fut sans force. A l'in-

stant même oii il était condamné connue meurtrier d'un |)rincedesa

maison, le duc de Bourgogne écrasait sans miséricorde ni pitié la

révolte des Liégeois, et, du même |)as, il marchait sur Paris, à la tète

d'une puissante armée, dette fois encore, la reine Isabeau est obligée

de s'enfuir, ses partisans la suivent dans sa fuite; .lean V et ses Bre-

tons accompagnent la régente et le roi Charles VI jusqu'à Tours, l'ius

(|iu' jamais, la France est ))rèle à s'écrier : (Ibailes h Sage, et vous,

Berlraiid Duguesclin, où ètcs-vdMS?

i)e ces dissensions et du lriom|)he de Bdiirgogne vivant, sur d Or-

léans assassiné, .leanne de C-lissou, que le soin cuir de .Jeanne de

Montfort empêchait de dormir, prolitait cependant jxuir remettre en

liimièic coiilrc le duc .lean \ . les |ii(''iciili(tiis (ii> la iii.iisoii de Bluis

nu (IiicIk' de ihcliigiic. I.i' duc de Bdiirgogne a\ail |iiél(' (|iiel(pies

soid.ils à l.'i liije de (ilisson ; de son côté, .leaii \ a\ait eiivovi' des ser-

gi'uls |ioiii' .iiomiier l.'i pi'incesse Marguerite; ces sergeiils. (hiiis leur
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dévouemenl empressé, portent la main sur la clame île Clisson ; les

domestiques de la comtesse les chassèrent à coups de hallebarde, et

même deux ou trois restèrent sur la place. — Par devant les barons

du duché, le duc de Bretagne fit condamner Jeanne de Clisson pour

crime de félonie; ses terres, confisquées au préalable, furent ouverte-

ment attaquées, et, comme la noblesse bretonne s'inquiétait de cette

expédition, Jean V toujours l'Angleterre ! 1 appelle à son aide les

soldats de rAngleterre. Voilà donc la guerre civile qui recommence,

et, cette fois encore, elle est poussée avec acharnement. Guingamp,la

Roche-Derrien, (Miàteaulin surTrien), furent pris et presque entière-

ment démolis. La comtesse Marguerite, accablée par l'Anglais, en ap-

pela à l'intervention de la France. De part et d'autre on nomma des

arbitres; Jean V choisit pour ses arbitres le roi de Navarre et le duc

de Bourbon; Marguerite choisit le roi de Sicile et le duc de Berri. La

conférence se tint à (lien. Les Pentbièvre furent reconnus bien et

dûment déchus de leurs droits à la couronne ducale et renvoyés au

traité de lluérande; grande douleur pour Jeanne de Clisson, mais

comment faire? Il fallait attendre, elle attendit. De sou côté, le jeune

duc de Bretagne se défendait en honnne hai)ile et sage, refusant de se

mêler aux brigues, aux intrigues, aux ambitions environnantes; sa

grande ambition, c'était de donner un peu de repos et de bonheur à

son peuple; sou grand traxail, c'était de passer, sans trop d'euconi-

bres, à travers ces passions brûlantes; c'était de maintenir l'écpiilibre

entre les maîtres de la France. A ces causes, quand il vit que le duc

de Bourgogne allait être écrasé par la ligne du liicii piihlic (cette ligue

(/(( bien public se relrou\era sous le roi Louis \l"i. ou. si nous aime/

mieux, lu lijjuv des princes, à savoir: ks ducs de Berri, de BourlHni

et d'Orléans, les comtes d'AIencon, de C.lernionl et d'.Vrmaiinac, —
le duc de Bretagne [)rit parti pour son cousin de Bourgogne, pendant

qu'Arthur de Bichenuiiit, moins prudent et luoins sage que son frère

le duc Jean A , amenait à l'armée coalisée, seize cents hommes d'ar-

mes bretons.

Certes, la France, ainsi divisée, sans roi, sans gouvernement, sans

honneur, paraissait une proie trop facile ])ourquc ces mêmes Anglais

qui se rappelaient Edouard IH, le prince Noir, Lancastre, et les deux

victoires de Poitiers et deCrécy, n'eussent pas le plus vif désir de recom-

mencer, en France, des conquêtes interrom|)ues depuis le règne de

Charles V. Henri IV avait laissé, en mourant, h' trône à son (ils Henri V.

el ce Mdiixi'i iii'iiliiM ili' I Anuli'Icrre, \ii\,iiil ijn'i'iiliii 1" Vngicli'i re
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clail rodcvciHii' iih^'issanle a son roi. loiii'ini les m-iin. vorsio ro\amiic

de France, déeliiié par des factions inij)lacal)h's et privé degouverne-

nienl depuis la maladie de Charles M.
("e sont là de grandes misères à raconter! Avant tonle déclaration

de guerre, le roi d'Angleterre lit demander en maiiage la lille du roi

de France; il exigeait que la dot de la juincesse se composai des pro-

vinces cédées autrefois par le roi Jean à l'Angleterre, c'est-à-dire :

la Normandie, la Guiennc, l'Anjou, le Maine et la Touraine.—Nalii-

rellement, la [)roposilion parut j)eu acceptable, et ce fut à [)c\nc si la

France daigna répondre an roi Henri \ . — An premier relus di,' la

France, le roi anglais débarcjua à Uarlleur avec toute son armée.

—

La bataille d'AzincourI met le ccmible au\ malheurs de (aécy et de

Poitiers, lue folle présomption, une ardeur mal diiigée, amenèrent,

dans cette journée funeste, les mêmes fautes et les mêmes résultats.

On eùl dit (jue nous étions incorrigibles. Les ea|iitaiiies les plus

sages AoulaienI, (lu'avant d'en venir aux mains avec les troupes an-

glaises, on altenilîl l'arrivée du duc de Bretagne; et, en effet, le duc

Jean V, plein d'ardeur maintenant pour la cause française, accourait

en toute hâte à la tète de deux mille hommes d armes; il nflail

plus qu'a deux journées de marche de l'armée française, et sa

présence pouvait loul sauver, mais on eût dit (|ue ces sagc^s con-

seils s'adi'essaienl aux chevaliers du roi Jean, tant ils furent |)eu

écoulés; au contraire, les l'Vançais se ballaient avec daulanl jtlns

de hàle, que les Bretons étaient plus procluîs.— L(! \ain(|ueur dA/iii-

court fut le maître de la France. — 11 élait à Houen.— il marchait sur

Paris.

—

(',e|)endaut, à Paris même, que faisaient les factieux? A peine

savaienl-ils si Ton s'c'laii ballu à A/incouil; ils ne songeaient (|u'à s'é-

gorger. ce Paris de Bourguignons et d'Aiinagnacs! Ce sont des scènes

folles el brulales; dans une seule! nuit, 1(\^ Armagnacs, les amis du

dauphin de France sont égorgé's par les Bourguignons, el, si Tanne-

guy Duchàtel ne l'eu! emporl<'' jusiju'à .Melun, le dauphin était perdu.

L(> conm'lable. le chancelier, les é\é(|ues sont égorgés, le massacre

dura trois jours; celui qui élail naguère le maître lout -|missaut. Ar-

magnac est traîné (ui lambeaux avec un de ses (ils; on p(ule sur des

piques la télé des enfants : c'est à (|ui, parmi les genlilshommes alliés

de Bourgogne, excitera da\anlage les fureurs de (C peuple en délire:

— /'///(' (7 lue! ainsi criaient les Luxembourg, les (diexreuse, les

d'Ilarcoiirl! lu seul prince, dans celle mêlée sanglanle.se montra

prince, geuliiliiimiui' il cil relien, el ce \ rai genlilh(Mnme. Bichard. le
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<|iKi(riciii(' liL'ic (lu (lue .Icaii \. sauva, à ses risques et périls, Marie

irAnjou, la femme du tiaupliin. Au Breton Ricliard, le dauphin don-

nait, plus tard, le duelié d"Etani|)es » à notre très-cher et tiès-amé

consin lîicliard de i?rt'laip,ne, pour phisieuis notables services laits à

nous el à notre très-chère et trcs-amée compaigne, la dauphine du

Viennois, laquelle cstoil demeurée en grand doupte de sa personne. »

Voilà ce que faisait l'aris. pendant (jue la France succombait dans les

plaines sanglantes d'AzinconrtI

Arrivé trop larJ pour prendre sa part dans les dangers de cette

journée, le duc de Bretagne V(UiIut au nmins cliercher quelque

moyen d'arrêter ces lamentables divisions. Il y mit son zèle, son cré-

dit, son dévouement tout entier; et enlin, ses bons soins, réunis à

ceux des légats du sainl-siége, déterminèrent le dau[)hin et le duc

de Bourgogne à nommer des ph'nipotenliaires
,
pour traiter d'un

accommodement. Déjà un traité avait été rédigé, et la l'rance allait

échappera d'effroyablcr catastrophes; mais les favoris, maîtres des

volontés du dauphin, rejetèrent un accord qui replaçait entre les

mains du duc de l$ourgognc les rênes d'un pouvoir (pi'ils Aoulaient

exercer à leur profil. I.e duc de Bretagne, indigne ih' toutes ces intri-

gues, abandonna à leurs folies insensées et sanglantes ces ennemis

furieux, el il revint dans son duché.

Plus on se battait à Paris, et plus le roi d'Angleterre s'avançait à

grandes enjambées. En son chemin, il prenait les villes du royaume

de France, et s'y établissait en homme (|ui désormais n'en doit plus

sortir. Il était si près de Paris, qu'on j)ouvail entendre des remparts

de la ville épouvantée, le bruit solennel de cette armée de cinquante

mille hommes à qui rien ne résiste. — Oue faire alors? que devenir?

est-il bien temps di; s'abandminer an\ fureurs civiles? En présence

de cette nécessité cruelle, le duc de Bourgogne et le dauphin prennent

enlin la résolution d'établir un peu d'ordre dans ces discordes, sinon

Paris est perdu.

La première entrevue des deux rivaux eut lieu à Pouillv-Ie-Fort.

entre Meluu ctdorbeil. Ees deux princes, en se retirant, étaient con-

venus de se revoir, un mois après, à Monterean. Ils furent l'un et

l'antre exacts au rendez-vous. Mais, pendant que le duc de Bour-

gogne et le dauphin disputaient entre eux avec une aigreur naturelle

à des hommes depuis tant d'années rivaux acharnés, Tanneguy

Duchàtel, indigné de (pielques paroles trop hardies échappées au

duc de Bourgogne, saisit sa hache et il étend le prince à S(^s jiieds.
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(!o ciiiiic iiiiprcMi, celle \engcancc stérile, jMnhia leur eoml)le les

iiianx (le la France. Le iiouvean (lue de Ikuirgo^iic, l'hilippe le Bon.

cl la reine babeau de Bavière, poiissci-c par la haine violente qu'elle

portait à son fils, acceptent. (') coMilile de jionte! la royautc< des Anglais,

l'ar le traitt^ d'Amiens ^17 avril I i23!, il est convenu (jne le roi d'An-

gleterre, Henri Y, devient le mari de la propre tille de Charles VI.

Lui-même, Henri V, tant que vivra le roi son beau-père, il sera ré-

gent de France, et quand Charles M aura rendu à Dieu cette âme trou-

blée, FAngleterre et la France, — deux royaumes ! — n'auront qu'un

seul et même roi !— Par ce traité, l'héritier de la France, le fils de

tant de rois, le dauphin, reste à jamais chassé du trcme de ses pères.

— Mais, Dieu soit loué ! Henri V est mort quelques jours avant Char-

les M, afin, sans doute, qu'on ne pût pas écrire sur la tombe d'un

seul homme : — Roi d'Angleterre et (h France !

Pendant que le triste royaume de France était en proie à ces

calamités, pendant que Lahire, Ricbemont, Dunois, Xaintrailles, va-

leureux champions de cette France priv('>e de Duguesclin et d Olivier

deClisson, attendent encore le secours qui leur doit venir d'en haut

l'arrivée de Jeanne d'Arc, la Bretagne, heureuse sous le sceptre paci-

fi(|ue de son prince, voyait son commerce renaître et ses plaines in-

cultes se couvrir de riches moissons. De tous C(3tés les plus malheu-

reuses familles abandonnaient cette France trop faible j)our les pro-

téger, trop pauvre pour les nourrir; trente mille familles de l'Anjou,

de la Touraine, de la Normaiulie. vinrent s'établir dans la haute

liretagne. L'Armorique. arrivait ainsi, a toute rim|)orlance d'un

rovaume habilement et heureusement gouverné, lors(|n'uu événe-

ment imprévu vint interrompre le cours de cette éphémère prosjjériti'.

Jean V, si dévoué naguère à la cause française. a\ail liui, à force

de dégoûts et de mauvais traitements de la i)art de ses allies, par ou-

blier qu'il était le vassal et le gendre de Charles M
,
qu'il était le beau-

frère de Charles VH; peut-être aussi Jean V eut-il jcur de se mêler aux

destinées (lecetteFrance (jui semblait perdue. CharlesVH, au contraire,

croyait à la bonté de sa cause ; i|uelque chose lui disait que la France

elletrc'tne nepouvaient jjas disparailr(> ainsi dansl'abîme ;
et commeil

lui fallait l'appui de la ihctagne, il réscdnt de placer lacouroiine ducale

sur la tète diiii allie e( d'un ami. liieu n'elait plus facile, grâce aux

rivalités anciennes; les Peutbièvre étaient là toujom's , rêvant à la

succession des comtes de Hlois. Charles VU. par lellres revêtues de

s(ui sci-au, s'enuauca à rendre au\ l'enlliie\ rc le duché de Hretayne,
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s'ils parvenaient, de leur côté, à s'emparer de la personne de Jean V.

-Margnerilc de Clisson, qui n'eût pas reculé devant un crime plus

grand, accepta volontiers cette complicité malheureuse avec le roi de

France. A vrai dire, l'entreprise était difficile; le duc de Bretatrae

était aimé, cl par conséquent bien gardé. On eut recours à la ruse,

la pire des trahisons. I,e comte de l'(Milhièvre, Olivier, se rend au châ-

teau de Nantes dans l'atlilude d'un suppliant. Il voulait, disail-il,

rentrer dans les bonnes grâces du duc de Bretagne. I.e duc reçoit ce

jeune homme avec grande amitié, et bien plus, il accepte la fête à

laquelle l'invite la dame de (llisson dans sa terre de (Ihanloceaux. De

grands préparatifs ont annoncé à l'avance cette heureuse journée; la

chasse sera brillante . le festin splendide : le bal appelle les plus belles

et les plus jeunes dames de la contrée, et l'on dit que Jean V ne les

haïssait pas. — be prince, sans défiance, accepte rin\ ilation des l*en-

thièvre. On était au mois de février (1419). I^educ partit de Nantes avec

son frère Richard, le maréciial de Bretagne. Bertrand de Diiian,

plusieurs seigneurs de sa cour, et une faibh^ escorte, ba chevauchée

du premierjonr fut ]deine de gaieté etde saillies. Le lendeiuain. arrivr-

au pont de laTroubarde. le piinee mit pied à ferre, (.es planches du



538 LA BRETAGNE.

pont avaient été déclouées à l'avance, et la suite ilu comte de l'enlhievre

les jeta dans la rivière dès que Jean V eut passé, aiin de séparer le prince

de son escorte. Le duc regardait faire, jugeant que tout cela était badi-

naa;e, lorsque Charles de Pcntliièvre. frère du comte, sortit d une em-

buscade à la tète d'une troupe de cavaliers et barra le passage à son sou-

verain. Au même instant accourait Olivier de Penthièvre, et portant

les mains sur Jean V, il lui déclara qu'il était prisonnier du dauphin.

— Désormais, pour condition de sa liberté, leduc Jean ^ ddit renon-

cer à la couronne de Bretagne !

La trahison était lâche, abominable, sans excuse, sans rémission.

Olivier de Clisson, prisonnier de Jean IV, et jeté dans la tour de lllcr-

mine, n'avait pas songé à une pareille revanche. Le duc, les yeux

bandés et la jambe droite attachée à l'étrier de son cheval, fut conduit

à Palluan, entre deux épées nues; trois jours après, il fut transféré,

avec son frère, à Chartreaux, et renfermé dans une des tourelles du

château. Le soir même, il reçut la visite de Marguerite de Clisson et

de la jeune comtesse de Penthièvre, digne du sang de Bourgogne qui

coulait dans ses veines et montait à son regard. Aux questions du

prince, ces deux femmes répondirent par les plus énergiques menaces.

Cette dame de Clisson portail tant de conviction et d"énergie dans

sa parole, elle rappelait avec tant (["audace l'infâme gnel-apens dont

son père le connétable avait été victime sous le règne de Jean IV, il

y avait déjà trente-trois ans, elle était si complètement devenue la

femme et la mère des princes de la maison de lUois, (]ue le duc de

Bretagne eut peur. Il s'humilia sous la main et sous la menace de la

comtesse ; il demanda la vie, disant « qu'il ne challnit de sa ponilio»

de seigneurie, pourvu qu'il ail la vie sauve. » L'inii)itoyabl(' Marguerite.

sans répondre à cette humble prii-re, sortit (h' hi tour eu récitant

d'une voix lugubre ce verset menaçant : « Déposait poleules de sede. »

— Elle se croyait diu-hesse de Bretagne à son tour!

A cette affreuse nouvelle que son mari était le ])ris()niiier des Pen-

thièvre, la jeune duchesse de Bretagne est saisie diine vive douleur;

le duché s'indigne, les états s'assemblent dans une sympathie spon-

tanée. Devant cette réunion des \)\u» grands seigneurs de ce duché

au désespoir, paraît la duchesse de Bretagne, la iille d'un roi de

France. Elle se présente, les yeux baignés de larmes et nidiilraiil ses

deux enfants orphelins du vivant de leur jn te, eih' l'ait un a|)pi'l pa-

thétique à la générosité et au courage de ses Bretons. La cause de

celte épouse, de celte mère, ('tait gagnée h l'avance; à sa voix, les
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épees sorleiil du rourreau, les capitaines lauutent a cheval
;
pas une

lorleresse des Penthièvre qui ne soit attaquée, à l'iustant même,

par cinquante mille hommes à la fois. Telle étaitThorreur inspirée par

le lâche attentat de Jeanne de Clisson et de ses fils, que même les

gentilshommes hretons qui se trouvaient dans les pays étrangers s'en

revinrent aussitôt dans leur patrie pour prendre part à la guerre :

Guingamp, la Uoche-Derrien, Jngon, Broons, Chàleaulin et beau-

coup d'autres places sont assiégées. Quand il se vit traqué de toutes

parts, et désormais impuissant à toucher cette couronne qui lui brû-

lait les mains, le comte de Penthièvre s'abandonna à la plus violente

liirenr; Td'il en l'eu, linsulte à labouche, l'épée à la main, il se préci-

pite dans la prison du duc de Bretagne, lui jurant ses grands dieux

qu'il sera coupé en morceaux s'il ne fait lever le siège de Lamballe!

La menace était sincère ; Jean V, accablé de tant de nuits sans sommeil,

de tant de jours sans espoir, traîné de cachots en cachots, attaché,

j)ar le iVoid et la neige d'un rude hiver, à la porte des hôtelleries,

où ses gardiens se reposent en buvant, eut encore la faiblesse de

donner tons les ordres qu'on lui dictait!... Les Bretons n'avaient

garde d'obéir. Ils s'emparèrent du château de Lamballe et le firent

démolir; Broous fut rasé; Guingamp, la Uoche-Derrien, Jugon,

forcées de capituler ; Chantoceanx même allait se rendre au comte

de Penhouët. La Bretagne, la Bretagne soulevée voulait son prince !

elle le voulait vif ou mort; ajoutez que dans Chantoceanx même

étaient renfermées Marguerite de Clisson et la femme du comte Oli-

vier de Penthièvre, otages du duc Jean V. A la fin, poussé à bout par

lindignation de ce peuple qui redemande son prince et son père,

le traître recule devant sa trahison ; Penthièvre, épouvanté, rendit

leur souverain aux soldats de la Bretagne : on relâcha sa mère,

on relâcha sa femme, on rasa la forteresse, et il resta accablé de la

honte d'une trahison inutile. — A l'aspect de son duc bien-aimé, qui

lui était rendu, la Bretagne se remplit de cris de joie. Dans sa prison,

le duc Jean V avait fait à Notre-Dame et à saint Yves un vœu qu'il

s'empressa d'acquitter. 11 se plaça, armé de pied en cap, dans l'un

des plateaux d'une balance, et fit charger le plateau opposé, jusqu'à

ce qu'on eût atteint le poids de trois cent quatre-vingts marcs d'ar-

gent et sept onces d'or. 11 donna également à saint Yves son pesant d'ar-

gent; et telle (tait cette âme sincère et facile au pardon, que, bien

loin de songer à tirer vengeance de l'horrible conduite des Penthièvre.

Jean V leur voulut faire "race de la vie et de la ruine, à celte condition
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(|ii ils MLMidi'aiciil lui (Ifiiiaiulcr miséricdidc cl iiicici en pri'stMicc

tics élals. — Kl les l'i'iilhicMi' acci'iilci eut d alidfd celle liuini-

lialidii iiiciilcc. ils laNaieiil juré! Mari:;uorile de (Uissoii, Jean et

fiiiillaniiic, ses dignes enl'anls, dcxaienl se conl'esser, en présence

des barons, d'avoif lidUrcusciiiciil prifi et coiistilui- prisoiniivr le duc

Jeun; ils dovaieni dcniaiider pardon, fjrâce et miséricorde an duc Ini-

jiiènie, séant en son parlenieni lenii à .Nantes, le 1() février 1 i24.

—

Ils avaient naune donné, pour otai;e de lenr repentir et contrition,

leur jeune frère Guillaume... (ie])enilant le courage de cette houle

dernière leur- manqua, cl à l'heure de riiuuiiliation solennelle, ils refu-

sèrent de com|)araitre.— C'en était trop! — La jialience du prince

était à bout.— Olivier, Charles et Jean de lilois, et Marguerite de Clis-

son, leur mère, lurent condamnés à avoir la tèle tranchée: leursbiens,

meubles el liéritafjes coiifls(jués, et défjradés de tout honneur et desarmes et

noms de Uretagne.— IVuir mettre le comble à la misère de cette mai-

son, le dauphin, disons maintenant le roi de France, qui avait poussé

la comtesse de Clisson à la révolte, l'abandonnait, elle et ses ennemis,

aux Acngeances des seigneurs de Ihetagne. Ihen plus, le roi de France

signait à Sablé (le 8 mai 1421 ) un traité d'alliance avec le duc Jean V,

contre ses cousins Charles et Olivier de lîlois, conlisquanl même les

biens que; ceux-ci avaient en Fiance. Abandonnés à eux-mêmes, les

l'enthièvre furent écrasés el dépiuiilh's sans pitié. Tout(>s leurs forte-

resses, en Bretagne el dans le bas l'oilou , furent (irises, et pour la

plupart rasées et (h'niolies. I>es coupables chei'chèrcnl leur salut dans

la fuite, laissant leur jeum' frt're en prison, viclime iniuH'ente sacri-

fiée à la déloyauté du reste de sa famille. Ce prince, dit l'histoire,

versa tant de larmcis dans les diverses forteresses qu'il habita pendant

vingt-sept ans, (|u"il y perdit les yeux. Ces belles terres birent distri-

buées, parle duc de !$retagne, à s(>s libérateurs : de Itoliau. (iuc'nii'-

néo, IJieux, Chaleaubriarul.

Cependant le traité d'Arras, (|ui, malgré le vceu de la nation el les

lois fondamentales de l'I'.tal, appelait un ('tranger à régner sur la

Franco, avait été suivi du traité de Troyes. Ce traité de Troyes con-

firmait tontes les clauses du traité précédent, el d'abord, le duc de

iîretagne lebisa d'y souscrire ; cette comluite était dictée par l'hon-

ueui'. \assal cl gendre du roi Cliarles ^l, hcau-IVèi-e du nu Cli.n-

les Ml, pair de France, le duc de Ihetague ne devait pas avoir d'autre

parti (|ue le ])arti de la France, atla(|uée el|)er(lue. Longtemiis il avait

pavu besilei- entre les divers jiartis qui se divisaient la nation
,
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l'hésilalioii ne lui flail plus permise en présence des Anglais. Son

rôle était beau, son rôle pouvait être illustre. Jean \ no sut pas

obéir jusqu'à la liu à sa première iiispinilion. (|ui élail bonne et

loyale. — Tout cinn cou]) nous le \oyons, non pas sans iloiileur.

signer le traité de Troyes, (jui taisait du roi de France le roi de 15onr-

ges !—Lbistoire, bienveillaute pour le duc Jean Y, explique cette tra-

hison en disant que le due de Bretagne se vengeait de Charles VII, qui

le voulait assassiner.—Mauvaise excuse! 11 ne s'agissait pas de Char-

les Vil, il s'agissait de la France !

On dit encore, et cette excuse; n'est pas meilleure, (jue le duc Jean V

fut précipité dans ces changements, ([ui ne sont pasà sa gloire, parle

dévouement qu'il portait à son frère, celui qui devait être connétable de

Franco, Arthur de Uichemond. Il s'agissait d'arracher Richemond aux

prisons de l'Angleterre, et, pour la rançon de son captif, l'Angleterre

exigeait l'adhésion du duc de Bretagne au traite de Troyes. Ce noble

frère du duc de Bretagne, Bichemond, a gagné sa bonne part dans les

hommages qui reviennent aux vaillants cajjitaines du roi Cdiarles MI,

pour avoir sauvé la France; son nom est le premier qui se lise tout d'a-

bord dans la liste glorieuse de ces intrépides combattants : Dunois, La-

hire,XaintrailIes, Illiors, Barbazac, Ambroise do Loré, dignes compa-

gnons du roi Charles Vil. — Il nous est donc impossible, bien que le

temps nous presse, de ne pas donner une place, dans ce livre, au troi-

sième connétable que la Bretagne ait fourni <à la France dans l'espace

de si peu d'années, au connétable Arthur de Richemond'.

« Cy commence la chronique de très-hault et très-excellent ])rince

de bonne mémoire, Arlus, troisième do et; nom, extrait de la noble

lignée royale et ducale do Bi'etaigne, en son vivant, comte de Riche-

mond, seigneur de l'arthcnay, connestable de France, et à la lin de

ses jours, duc de Bretaigne, comte de Montfort et do Richemond. qui

régna trop petit en Brelaigne, car il Jie fut duc que quinze mois.— H

fut lils du bon duc et vaillant le duc Jehan, (jui gaigna et recouvra son

pa'is de Bretaigne à l'espée.— Il naquit l'an de grâce 1393, et fut traité

et nourry ainsi qu'il appartiiMil à lils de si noble lignée et maison. »

— Ciuillaunie (iruel raconte que lorsque le duc de Bourgogne em-

mena là l'aris le jeune duc de Bretagne et ses deux frères, il fallut tenir

par la bride le cheval du petit comte de Bichemond. — 11 fit ses pre-

mières armes contre le duc de Bourgogne, pour messeigneurs d'Or-

léans et de Berri, en compagnie de très-notables gens : le vicomte de

' Hisloirc de Rkhemoiul, par GiLillauineCiruel , puhliéo par Tlioodoie Godcfioy, cm I62'2.
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I;i Hi'licre, incssiro Aiiiu'l de Châleaiigiron, nicssire Kiislaclie de La

Hoiissaye,messire Alain deBeaumonl, etmessireGuillaunieDelaforest.

« l>"aii I il 5, monseigneur de Uichenioiul n)it le siège àl'arthenay,

et, pour aller secourir le roy el le royaume, se leva de son dit siège,

pour tirer la part où les Anglois tireroienl. — Et du païs de IJrclaigne

y avoit bien cinq cents chevaliers et escuyers, entre lesquels csloient

le sire de Combour, messire Bertrand de Montauban, messire Jehan

d(! Coëtquen, messire Geoffroy de ^laiestroict, Guillaume Le Veer, Oli-

vier de La Fcuillée, Edouard de Rohan, et le seigneur Du Buisson, qui

portoit la bannière. Et tira notre dit seigneur de Hicbeniond sur lu

rivière de Somme, pour se joindre aux seigneurs lesquels faisoient

leurs assemblées pour combattre les Anglois; entre lesquels étoient

messeigneurs d'Orléans, de Bourbon, le connétable d'Albret, de Bra-

bant, de Nevcrs, d Eu, et le niarèciial de Boucicaut. »

L'affaire d'Azincourt est du mois d'octobre : « El fut le duc de Cla-

rence, frère du roy d'Angleterre, abattu à coups de hache, et le roy

son frère vint nieltre le pied sur luy, de peuriiu'il fust tué, et eut un

tel coup sur sa couronne, quil fut abattu sur le genouil. Et deux

autres, qui étoient habillés proprement comme le roy, furent tuez, et

l'oncle du roy, le ducd'Exeter, fui tué, el moult d'autres.—Toutefois

assez fort après, eu peu d'heures, ainsi comme Dieu, qui est maislre

des batailles, voulut que nos gens fussent déconlits, el morts, etprins,

et en fuite, lesquels estoient dix cents hommes d'armes; et le roy

d'Angleterre avoilbieu de onze à douze cents combattants. Et là furent

prins messeigneurs d'Orléans, de Bourbon, cl monseigneur de Biche-

mond, qui fui tiré de dessous les morts, et un peu blessé, et lut cognu

à sa colle d'armes, qui esloit toute sanglante, el furent tuez deux

ou trois sur luy, puis fut mené au roy d'Angleterre, qui en fut plus

joyeux que de nul des auslres. l'ourlant furent prins, à celle journée,

messeigneurs d'Eu el de Vendôme, et ])lusieurs autres seigneurs et

capitaines; et veut de morts, nuîsseigneurs d'Alcnçon, de Brabant, de

Nevers, d'Albret. de iiar ; et soubs la bannière de monseigneur de Ri-

chenioiul el de sa compagnie, nioururcnl monseigneur de Caubour,

messire Hertiand de Montauban, Jean de CoëtcpuMi, Geoffroy de Ma-

h'stroiet, de Ghàleaiigiron, de Laforesl, (iuillaume Le ^eer; el enln;

les |)risonniers liircnl : niessires Edouard de Bohan, Olivier de La

Eeuillée, Jehan (iilTard, le seignmr Du Buisson. Et li' lendemain se

parlille roy d'Augleten-e, el s'en alla a Calais, et euiniena les prison-

niers, et de là s"en alla eu Angleterre. Et ne denu'ura avec monsei-
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gneiir de Uiclieiiioiid, sinon un varlet de clianil)re nommé Janin Ca-

tuyt. Aussilôt après que ils furent à Londres, la royne (la duchesse de

Bretagne, mariée en secondes noces au roi d'Angleterre), mère du

dict comte de Richemond, demanda congé au dict roy d'Angleterre de

veoir son lils qui estoil prisonnier, et le roy le luy accorda. Kt les

gardes du dict seigneur l'amenèrent devers la royne sa mère, laquelle

quand elle sceut sa venue, elle mist une de ses dames en sa place,

qui bien sçavoit parler et le recevoir (en elïet, Richemond n'avait pas

vu sa mère depuis les premières années de sa tendre enfance ), et se

mist du rang de ses autres dames, et en mist deux devant elle. Ouand

le dict seigneur de Richemond arriva, il cuida de la dame que ce fust

sa mère, et la salnaetluy lieit la révérence; et la damerentrelinl une

pièce, puis luy distqu'il allât baiser les austrcs dames. Et (juand il lut

endroict à la royne, le cueur luy tendrea, et elle luy dist : — Mau-

vais fils, m'avez-vous descogneue? Et tous deux se prinrent à pleurer,

puis firent grand chère. Et luy donna, la royne sa mère mille nobles,

qu'il despartit aux prisonniers ses compagnons, et à ses gardes, et aussi

luy donna des chemises et des habillements, et depuis il n'obtint guè-

res le congé de parler h elle, ny de la visiter comme il l'eût voulu. »

Cette guerre était implacable. Les Anglais de l.ancaslrc et d'E-

douard III, que Duguesclin poursuivait de sa haine prévoyante,

ne sauraient se comparer, pour la férocité, même aux Anglais de

Henri V. Si nous voulions citer les témoins oculaires, que de

misères! Du canij) anglais partaient des compagnies avec mission

« de bouter le feu en tous les petits villages et grands, pillant

« les abbayes, prenant les reliques pour avoir l'argent ([ui autour

« esioit... L'ung regarda un presirequi chantait la nu^sse. et pour ce

« qu'elle lui sembloit trop longue, quand le prêtre eût dit ; Agiius

« Det, un grand ribaut saute avant, et tanlosl prit le calice. —
« Ordre estoit que nul ne fust si hardi, sous peine d'être pendu par

« la gorge, de soi loger en l'ostel des bourgeois, ni démesnaiger

« outre sa volonté, ou de piller personne, s'il n'est natif d'Angle-

« terre. » Chaque jour amenait pour les Anglais un progrès rapide;

la Normandie leur a|)parlenait tout entière, moins le Monl-Sainl-

Micltel, la forteresse qui sert de limite aux deux provinces de Norman-

die et de Bretagne. Déjà le Mont-Sainl-Michel était assiégé par terre

et par mer, lorsque le duc Jean V, malgré les traités qui l'unissaient

aux Anglais, prit enfin le parti de prêter secours aux assiégés. Une
flotte armée à Saint-Malo, et é([uipêe en grande partie par les bourgeois
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(lo roltc ville, mil à la voile et atteiffiiil la lUille des Anglais. I,e lïénie

iiiaritinie des peuples de la lîrelajiiie n'avail lail ([ue grandir depuis les

temps (le .Iules César; le combat eoninienee; les Bretons jtlicrent d'a-

bord, mais le cliel de la flotte ayant ordonné I alxiidage, la victoire se

déclara pour les Malouins. l ne |>arlie des vaisseaux de rennemi lomlia

au pouvoir des marins de la Hretagne, le reste de la (lolle ])ril la fuite,

ot l'Anglais l(^va le siège. A la lionne lieure! nous retrouvons les

fidèles Bretons de (diarles V!

Ledit seigneur de Uicliennuid resta prisonnier en Angleterre depuis

ladite journée d'Azineonrl jusipiàraii 1 'i20,el il ue retrouva la liberté

(|uelors(|nc son l'rcre, le due de Bretagne, l'ut touibi' entre les mains di;

Jeanne deClisson et de ses lils. Ouand donc ils virent (jue leur duc et

seigneur était prisonniei', Richard, seigneur d'l']tanipes, i'rèi'e de.lean V,

la duchesse sa fernnu', \i' maréchal (h^ Bretagne, Bertrand de ninan,el

les bai'ons, chevaliers, écuvers et les etatsde IJretagne envovéreiit sup-

plier le roi d'Angletei're de \i-iw jiieslcr monseigneur de Bichemoud pour

élre leur chef, s'(d)ligeanl, les divers étals, de remire ledit BicluMUond

audit r(ii (rAuglelerre. MKut ou vil, ou une grande S(unme d argent. I.a

di' pu tatidii des Lient dshnm mes de liretagne s'en \ lut lrou\er le mi d Au-

"leterre sons les mnrsde Meiuu, et iiieii (iiie dans linterNalle les Bre-
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tons eussoiit FotrouYé leur chic et soigiu'iir i cedoiit fut l)ien many le roi

(l'Angleterre), permission fut tlonnée au comte tle Richcmond de de-

meurer en Normandie, en la foi et sous la garde du comte de Suf-

folk. Richemond donna sa parole , et s'en vint en effet en Norman-

die, sur les confins même de la Bretagne ; là il jouait aux cliamps et ti-

rait de l'arc, et quand les Bretons le vonlurent délivrer f/p force, il ré-

pondit qu'il était prisonnier sur sa parole, et il n'eût rompu son ban

à aucun prix.— Son frère lui-même, le duc de Bretagne, s"en vint

pour visiter Richemond dans le château de Pontorson, et y vinrent

beaucoup de gens de Bretagne, et entre autres monseigneur de Monlau-

ban et monseigneur de Combour, et Dieu sait s'ils s'entrefirent bonne

chère, et s'ils pleurèrent bien fort. Après quoi Richemond, fidèle jusquà

la fin à la promesse qu'il avait faite, s'en revint en Angleterre, où il

resta jusqu'à ce que le roi Edouard eût rendu à Richemond sa liberté

pleine et entière « pour retarder son frère d'Estampes (Richard) et

les Bretons d'aller servir le dauplim, qui jà estoitallé à Cosne à l'en-

contre des Anglois. »

L'arrivéedu comte de Richemond à Vannesfut le sujet d'une grande

allégresse dans la Bretagne enlière; entre toutes les villes beureuses de

revoir le vaillant capitaine, la ville de Rennes se signala; Richemond,

trouvant la ville trop petite pour retirer et loger tant de peuple, pensa

à la fortifier, et incontinent il traça l'enceinte fortiliée, et en huit mois

furent creusés les plus bcaulx fossés qu'on pust trouver, fortifiés de

palis et de bonnes tours et murailles.— Peu de temps après, le comte

de Richemond se marie avec la sœur du duc de Bourgogne, madame

dcGnicnne, veuve du dauphin Louis, mort en lilS. Richemond

disait : « que toujours les deux maisons de Bourgongne et de Bretai-

« gne s'entre étoient bien aimées. » Le mariage fut conclu en pré-

sence même du duc de Bretagne, arrivé tout exprès à Amiens, malgré

les représentations des états; les noces furent célébrées à Dijon par

l'archevêque de Besançon en personne , et Dieu sait la festc et les

joustes qui y furent et la grande chère. Madame de Guienne appor-

taiten dot pour son douaire: Montargis, Gien-siir-l.oire, !)un-le-/?o(,

Fontenay-le—CoH!(e. — L'alliance du comte de Richemond et du roi

Charles VII n'est pas racontée avec de moins curieux détails. Le

roi de France étant à Angers, Ricliemoiid le vint trouver accom-

pagné des meilleurs seigneurs de Bretagne, non pas sans avoir pris

toutes ses précautions : otages, villes, châteaux forts ; le roi Cbarles

reçut le comte de Richemond à Angers, dans un jardin, et lui (it
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grandchère vl ^raïul iutiicil, si }j,ran(l atciicil (lu'il lui donne l e-

pée do connétable do Franco, l'opoc de Dugncsclin ol d'Olivier de

(llisson. A peine connélalde, le comie de Uicliemond s'en va trouver

le duc do Bonryoïino et le dnc de Savoie, ])oiir obtenir (et c'est là un

curieux détail) leur conwiilemeiil à être connétable de France : « car

« pas ne vouloit prendre l'épée sans le consentement des ducs de

n Bourgongne, do Hrolaignoet de Savoye ! » Avec le connétable, mar-

ebaient, par l'ordre même du duc de Bretagne, M. dotlbaloaubriand,

M. de l'orbonét, amiral de Bretagne, maître l'ierre do Lllospital, pré-

sident de Bretagne; enfin le sopliomc jour du mois de mars (1424),

11! comte de Bicbomoiid roenl. des mains du loi C.iiarlos Ml, l'épée de

connétable. « Notre très-cbcr et amé cousin Aribur de Bicbemond,

« frère germain de nostro très-eber et amé frère le duc do Bretaigne,

« attendu les grands sons, industrie, ])rouesse, ])rudenco et vaillance

« de sa ])ersonne, tant en course que autrement, la procbonneté dont

" il nous atteint, et la maison dont il est issu, — ayant expose et

X abandonné nioull bonorablemont sa personne à la journée d'Azin-

« court— lui commettons et baillons le soin do nos plus bautos af-

« fairos, qui sont le faict et conduicte de uostrc dicte guerre, espc-

<( raut, par son moyen et celui des siens, qui sont grands et puissans.

« — avons faict, ordonné, constitué et établi, — ol lui donnons

(I pouvoir d'ordonner les frontières, garnisons de eliasteaux et de

<( villes, capitaines de gens d'armes et de traict, — et généralement

« de faire et ordonner, aiulit faict do la guerre, comme représentant

« notre personne, — voulant ledit sire ])ar tous obéi, comme à nostre

<( dicte personne, et comme faire se doibt à un connétable de France.

n I-ui avons baillé et commis la garde do nostro épée— en tosmoin

" de ce, avons faiet nu'tlro nostre scel à ces dictes présentes données

« à (^binon, le septièuu' jour de mars l'an de grâce 1 iâi, et de nos-

« tre règne le troisième. » Fl ont signé après le roi, le comte do Ven-

(lôine, les arcbovéques do Bboims et de Sens, l'évoque d'Angers, le

marécbal de Sévérac , (Ibrisloplio do llaroouil, le maître d'bostcl le

sire de Montrojoan, maître Adam de tlambray, président <lu |)arle-

nionl, le marécbal et président do Sa\(i\o, l'amiial do Brelagno, linil-

laumo d'.Vvangour, maître Arnaull de .Mario, le sieur do Trigual, l'ar-

ebidiaoro do Bboims, le gouverneur d'Orléans.

A peine conni'lablo (!< France, le eotnle de llieliemond Irouva le

rovaunie le iilus au has iiue fusl jitinnis, ol l^cesl le bioj^rapbo (|ni parle)

le laissa U' ]iius etilicr i/iic fusl /wxsé a quatre cents ans. « Fl avant qu'il
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« [nil Icpéo, le roi li'iif promit cl jura driiNoMT \\i>v^ de son

« rovaunie tous ceiilx (|iii avoiiMil civ cause de la moit dv moiisei-

« jincur de Bourgogne, et consentant de la prise du due Jehan de

« Uretagne. » — Bientôt après s'élevèrent contre le nouveau conné-

table les intrigues et les cabales de la cour; lui cependant, sans s'in-

quiéter et sûr de cou[)er court. lors(|n"il le voudra bien, à ces sourdes

menées, se met à l'œuvre à 1 instant même; à sa voix (1425), une

armée de vingt mille hommes se leva de tous les côtés de la Brelagut;,

et pour commencer dignement cette guerre, ils enlevèrent d'assaut

l'ontorson; de Pontorson, Richeniond s'en \iut mettre le siège devant

Saint-James-de-Beuvron ; la forteresse était défendue par six mille An-

glais, qui repoussèrent l'attaque avec grande énergie; cependant le

connétable mène ses hommes à l'assaut ; déjà les remparts se cou-

vraient de soldats bretons, déjà l'Anglais parlait de capituler, la ville

était prise, lorsque les assiégés virent accourir une grande compagnie

de gens d'armes qui revenait de fourrager, tout au loin; à voir accou-

rir ce gros de soldats, les Bretons s'imaginent qu'ils vont avoir toute

l'armée anglaise sur les bras, et ils c(unmencenl à faiblir. Une fois

commencée, la déroute fut complète. L'arnu'e du roi
y

perdit MM. di'

Molac, de Coëtivi, Alain de La Motte et son lils (îuillaume et Guil-

laume Eder. — La panicjue fut si grande ([ue le connétable « resta

« abattu en la presse, cheval et tout passoieut par dessus luy et nul

Il ne l'eut secouru. — Et pensez que c'est un grand chose quand un

« désarroy se met en un grand ost et de nuit. «Et l'historien ajoute :

« Ce fut un des grands déplaisirs (pie mon dict seigneur eust en s<i

«\ie!» Mais si l'affront était grand, le châtiment fut terrible. Le

comiélable attribuait, non sans cause, la défection de son armée au

mauvais vouloir du sire de (jiac, chancelier de Bretagne. (Jiac avait

laissé sans ressource l'armée du connétable, » à l'occasion de ce ils

« n'avoient de quoi payer les vivres, » et quand il vit que Bichcmond

était battu, « il luy avoit haussé son chevet devers le roi. Aussi

« monseigneur le connétable prend ledit Giac en la ville d'Essoudun,

« et s'en vint luy et les gens de sa maison et ses coches « li ouït étoil

« couché le dict Giac, et montèrent contrcmiint, si rompirent l'huis.

« et ledit Giac demanda : Qui c'était? l'on luy dit que c'étoit le con-

« nélable, et lors il dit qu'il estoit mort. Et madame sa femme, ma-

« dame de Tonnerre, se leva toute nue ^la première dame de Giac

« morte empoisonnée par son maii. comme on verra au chapitre

i< suivant); mais ce fut pour sau^er la \aisselle. et incontinent on lil
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« iiiuiilci- li; sire ilu (jiac sur uiio potite liiUjiiL'iR't', fl ii'avoil (jiie sa

« robe de nuit et ses bottes, et fut tiré à la porte. »

Tout le reste du récit n'est pas moins dramatique. L'arrestation du

sire de Giac , favori du roi, ministre tout-puissant, la nuit, dans sa

maison, fit grand bruit. Plus dun fit mine de vouloir soutenir M. de

Giac, mais le connétable leur répondit qu'ils ne bougeassent, et qu'il

travaillait jmur le bien iht roi. M. deGiac fut mené au cbàtcau de l)un-

le-Roy, qvii appartenait à M. le connétable , et inconlinent commença

le procès dudit Giuc, j)ar le bailli de monseigneur le connétable. Il

confessa «tanidemaulx que ce fut merveilles, cuire le!<(]iu'l!i la mort

de sa femme toute grosse <:< le frvit dedans. » En même temps il offrait

au connétable de lui donner cent mille écus, et de n'approcber jamais

du roi de vingt lieues, pourvu qu'il eût la vie sauve. « >'on, non,

« disait le connélable, tu aurais tout l'argent du monde, tu mourras! »

On lit venir un bourreau de Bourges qui mit à fin le sire de Giac.

Grand fut d'abord le courroux du roi ; mais quand il eut été bien

informé de la vie et gouvernement dndit Giac, le roi fut très-content \

Quand il eut ainsi assuré ses derrières et montré aux favoris du roi

son maître comment il savait les traiter, le connétable de JJicbemond,

pour n'être plus en cette peine, voulut donner au roi un favori de sa

main ; il lui donna le seigneur de La Trémouille, et le roi dit au con-

nétable: « Beau cousin, vous me le baillez, mais vous en repentirez;

« car je le connais mieux que vous. » El La Trénu)uille ne fit pas le

roi mentir, car il lit le pis (juil put à monseigneur le connétable.

Cependant M. de Hiclieniond avait levé une nouvelle armée destinée

à cbâtier ces mêmes Anglais (jui, depuis leur dernière victoire, déso-

laient les côtes de Bretagne. Bien plus, l'onlorson était assiégée par

toutes les forces anglaises, à savoir : le comte de W'arwick, gouverneur

et lieutenant général dn roi d'Angleterre; « les sires de Talbol, de

« Scales, de Boss, de Ovyrebi, et en effecl toute leur puissaïu-e qui

« ])Our lors étoit en Normandie. » Le duc Jean V, voyant la place bien

' Ail rcsic celle jtislici' oxpoililivc du coiiiiélalilc de Hirliemoiid conlre les niiiiislrcs el

les favoiis i|iil lui de|ilals('iil, vous la reirouvez jieu diuslauls après le supplice du sire de

(iiac, à rencontre du ininislie <|ui l'avail remplacé, le sire de Bcaulieii : car il gdtail tout

el ne voiilail que lioiuiiie appiocliàl du roi el l'aisall pire que (Jiac... Le maréclial do Bossac

Iraile lieaulieu aussi mal que le connélable a Irailé Giac. « Il le lit amener en un pelil pré

après le cliàleau de l'oilier sur la rivière, el des coiupaynous qui esloieiil au dit maréclial de

i< Hossae liiy donnèreni sur la lesle lanl ([n'ils la lu\ l'endireiil, el liiy coupèreiil nue main

Il laiil qu'il y lesla, el s'en alla relov qu'il avnil aiiiené, el inesna son mulel an rliàleaii, là

Il où esliiil le rov. iMii II rruniiliiil. il Diiii ~ail >:'il \ èiil lieaii liriill. ii



LA 15 K ETA G.NE. 349

altaquée, mal fortifiée, n'osa pas attendre l'ennemi de pied ferme, et

il ordonna à ses troupes d'évacuer Pontorson. A cet ordre du duc de

Bretagne, les soldats de France et d'Ecosse obéissent, mais les Bretons

refusent d'obéir. Ils répondent qu'ils tiennent Pontorson, non pas

pour le duc, mais pour monsieur le connétable. «Et par délibération

« de tous ceux qui estoient dedans, fut conclu de le tenir tant que

« faire se pourroit. »—Et ils tinrent jusqu'au buitième jour de mai,

sous les ordres des sires de Chateaubriand et de Beaumanoir , tant

qu'ils n'eurent plus de vivres ; « et si y eust dès le jendy absolu un

« mauvois échec, car ceux qui apportoient des vivres à ceux du siège

« furent desconfits, el y mourut beaucoup de gens de bien, à sçavoir,

« monseigneur de La llunaudaye, de Chateaugiron, le baron de Cou-

« lonces, messires Guillaume L'Evesque, Robin de Ouiste, et Olivier

« Tomclin, et plusieurs cbevalicrs et escuyers, et furent prins le vi-

« comte de La Belière et plusieurs autres. » Et ainsi la ville de Pon-

torson ne fut rendue, par ces bons compagnons, qu'à la dernière extré-

mité. Ce sont là de ces exploits dignes d'avoir Duguesclin pour

témoin. — Cependant l'argent manquait; il fallait vivre, il fallait

payer les troupes ; Richemond et ses capitaines étaient à bout do tou-

tes leurs ressources; le bâtard d'Orléans, Poton, La llire, La Pail-

lière, Alain Giron, les uns et les autres, ils en étaient réduits aux ex-

pédients. M. de Richemond eut recours aux usuriers, il mil en gage

une couronne d'or et de pierreries, sur laquelle un nommé Jean

Besson lui prêta dix mille écus, avec lesquels on tenta de ravitailler

Montargis. Et, en effet, la ville de Montargis fut délivrée; et les An-

glais, en se retirant sur un pont quils avaient fait « pour s'entrecou-

« rir, le dit pont rompit et se noyèrent grand nombre, et les autres

« furent morts et prins, et furent desconlits tous ceulx du siège do

« celuy costé. » Et s'en vint ensuite le connétable de Richemond à

Laval, à Craon, à Angers, chassant l'Anglais, reprenant les villes, ser-

vant le roi de France malgré les intrigues de La Trémouille, que lui-

même il avait donné au roi.

Ces victoires partielles ne pouvaient pas sauver la France ; la

France était envahie de toutes parts, et il fallait une grande révolution

pour la délivrer de l'Anglais. Cependant, en toutes ces rencontres, le

connétable se fait sentir, il est Breton, il mène des Bretons avec lui
;

le duc Jean V, leur seigneur direct, ne s'oppose en rien à cette défense

du royaume de France ; de cette neutralité le duc de Bcdfort demande

compte à Jean V. Abandonné à ses |iro|)res forces, le duc de Bretagne
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se smiiiiet au ic^l-hI d'Angleterre. Si nous cuniplons bien, cCsl |i(Mn-

la quatrième fois que ce prince, abandonné à lui-même, promet obéis-

sance aux Anglais.— L'obéissance n'alla pas juscjn'à porter les armes

contre la Franco. De ce moment (1427) jusqu'à la iin du règne de

Jean V, dix ans j)lus tard, la IJrcMagne conserva une complète neutra-

lité au milieu des luttes qui désolaient la patrie l'rançaisc. Heu-

reusement pour elle — et pour nous — la noblesse bretonne se

montra de plus dii'licile composition que son souverain. Ennemie

implacable des Anglais, avide de l'émotion des cbanips de bataille,

guerrière, à elle seule, autant que toutes les noblesses de l'Europe,

elle émigra, pour ainsi dire, dans les armées quArtlmr de Hiche-

moud commandait en France. Durant les siècles qui déjà se sont

écoulés, nous avons trouvé presque toujours des enfants de lArmi)-

rique à la tète des armées et des flottes françaises, donnant l'exempli'

aux timides, les égaux des |)lus braves, soldats par goût, ])ai- incli-

nation, par héroïsme, par nécessité ; fidèles !— fidèles à ce point, que

Richemond, disgracié par la trabison de La Trémouille. Uichcmond

chassé par le roi Charles Ml, revient en Bretagne tout exprès jxiur

lever, à ses frais, une nouvelle armée, résolu qu'il était de sauver la

France et son roi malgré le roi lui-même; tant il était diliicile de

mener à bonne lin ces grandes entreprises contrariées à cbaipie in-

stant pai' les volontés d un favori et les caprices d une nuiîtresse.

Cependant la femme du connétable, madame de Guienne, était restée

à Cbinon, gardée par un certain capitaine nommé Guillaume Bélier;

ce Bélier livre Chinon au roi de France, (irande fut rin(|uiétude de

madame de Guienne, qui eut grand'peur d'être maltraitée; mais le roi

lui fit dire qu'elle était la nuiîtresse de rester ou de se retirer autre

part, à condition qu'elle resterait éloignée du connétable; à quoi elle

répondit qu'elle ne voulait demeurer en place où elle ne pourrait voir

monseigneur son mari. En effet, la noble dame s'en vint à l'arthe—

nay rejoindre le connétable, et elle fut grandement reçue; et avec sa

femme, se consola monseigneur de Richemond d'être exilé de la cour.

Ceci est le moment le plus critique de l'histoire de France ; l'ahais-

senuMit de la France est complet! A moins d'un miracle (mais , Dieu

merci, c'est alors (jue le miracle va venir!) le royaiuue de tant de rois

français sera la proie de ces terribles Anglo-Normands, dont les ccui-

quctesnc s'arrêtent |»as depuis tantôt (|uali-e ccnls aiiuces ! De secours

à attemire, nulle jiart : les alliés naturels du roi Charles S(uii absents ou

sont occupés a se défendre. Le roi de Sicile, comte de Provence et duc
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d'Anjou, restail à Naples; les Anglais occupaient la Normandie, la

Cliampagne, la Picardie, lIle-de-Franceet la Guienne. Philippe /e lion

était harcelé; le duc de Bretagne restait immohile. Les Anglais étaient

maîtres de Paris, des deux Bourgognes, des deux tiers de la France;

autour du duc de Bedford, se tenaient ses vaillants capitaines : Salis-

bury, Warwick, Arundel, Sommerset, SulTolk, Talhot. On se battait

sur tous les points du royaume , les villes étaient prises, les campagnes

ravagées, les garnisons étaient massacrées ; le roi de France n'était

plus que le roi de Bourges: Bichemond, mécontent, pouvait d'un in-

stant à l'autre adopter la cause de l'Angleterre, à laquelle il tenait par

ses alliances. Montargis était assiégé, et les soldats manquaient pour

délivrer cette ville importante. De son côté, Bedford menait la guerre

anglaise avec le génie d'un homme (jui dispose do toutes les forces d'un

grand rovaume. Déjà, pour sa pari, il avait pris l'Anjou et le Maine;

il avait donné la Champagne à son frère, le comté du Perche à Salis-

bury. Sur la rive droite de la Loire, tout était pris ; seule, la ville d'Or-

léans faisait mine de se défendre.—PerdreOrléans, c'était tout perdre,

c'était réunir aux provinces que les Anglais occuj)aieut déjà les pro-

vinces que le roi de France possédait encore; la position semblait dés-

espérée; où trouver des troupes pour l'aire lever le siège? couimeni

venir en aide à cette garnison valeureuse'.' comment chasserce Bedford,

maître chez nous, et qui se reposait en cités de France, à son ayse, hii et

sa feinine, qui partout le suivuit? !>"Eiirope entière avait les yeux sur la

ville d'Orléans; dans ses murs assiégés s'étaient portés les plus va-

leureux chevaliers de la France ! Pour enclore la cité, les Anglais fer-

mèrent et fortifièrent plusieurs boulevards et bastides enclos de fossés

et de tranchées, surtout les grands chemins passants, c'est à savoir :

les bastides St-Laurent, du Colombier, laCroix-Boissée, et ces bastilles

qui portaient insolemment le nom de : Londres, Paris, Bouen, si bjpn

([ne la ville se trouva serrée à la fois dans treize bastilles et qu'il de-

venait impossible de la secourir d'aucun côté. Ainsi pas d'esj)oir

de sauver la ville assiégée; tout manquait, le temps, l'argent, les

hommes et surtout l'espérance. C'était donc un trône écroulé, c'était

donc une France perdue. C'était la perte de vos travaux à vous tous, ô

Charlemagne, ô Philippe Auguste, ô grand roi saint Louis ! plus de

Normandie, plus de Bretagne, plus de France, plus rien ! Tout est

pris, tout est perdu, tout succombe , la conquête de l'Angleterre par

les Normands de (niillaume le liâtard va enfin trouver son digne

pendant! — A celte grandeur incroyable des Lancaslre qui s'intitu-
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Liienl « vrais héritiers du tronc usurpé depuis Philippe de Vahiis, » la

France ne savait que répondre. Du fond de la tonihe où ils dorment

côte à côte, Charles le Sage et Dnguesclin ont tressailli de douleur...

Eh bien! l'heure est venue de la délivrance, l'heure est venue où le

joug sera hrisé. Dans les jilaincs de Vaucouleurs, une simple fille

des champs a entcudu, au fond de l'àme, la voix inspiratrice qui

lui disait : — « Va hardiment, et quand tu seras vers le roi,— vers

le peuple, — le peuple et le roi auront signe de te croire et de

marcher dans Ion soutier! »
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« .Mes très- redoutéps

(lames ctnipros... j'arri-

vai le samedi à Loches, el

allai voir li> daiiphiii au

eliastel, à l'issue de vcs-

pres, en l'église colliigiale,

qui est frès-hol el livs-n;ra-

cieux seigneur, et très-bien

;:*,-

formé, bien agile et habile,

dans Tràge de sept ans qu'il

doit avoir, et alors vis ma
cousine madame de La Tré-

monille, qui me ht tivs-bonnc
chère. Le dimanche, j'arrivai à Saiiit-Aignan, où était le roi, qui me

"-g^^f-
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(lil iiKHilt (le nonnes paroles... el le Inndv me pari) (Favce le ro\

ponr venir à Selles, en Berrj , à qnalrc lieues de Sainl-Agnan , el fil

le roy venir devant Un la Piicelle, ([ni était auparavant à Selles, disant

aucuns que ce avoil été, en ma faveur, poni' que je la visse, el lil la

dite Pucelle très-bonne chère à mon frère et à moy, estant armée de

tonte pièce, sauve la tète, cl tenant la lance en main ; el après que

nous fensmes d(^sccndus à Selles, j'allay en son logis la voir; el

lil venir 1(^ vin el \nv disl qu'elle iu'(M1 feroil hieulùl hoire à l'aris.

El semble chose toute divine, de son faict et de la voir et de l'ouyr.

Et s'est partie ce lundi, aux vesprcs de Selles, i>our alleràRomorantin,

à trois lieues en allant avant ; el a|)prochèrenl des advenui's, le maré-

chal de Boussac et grand nombre de gens armés et de la commune
avec elle ; et la veis monter à cheval, armée tonte en blanc, sauf la

tcle, une petite hache en sa main, sur un grand coursier noir, qui

à l'huis de son logis se demcnoit très-fort, et ne soulfroit que elle

le niontast. Et lors elle dist :
— Menes-le à la Croix, qui éloit devant

l'église, auprès, au chemin. Et lors elle monta sans que il se meust,

comme si il feusl lié; et lors se tourna vers l'huys de l'église, qui

étoit très-prochain, et disl en assez voix de femme: — «Vous les

prêtres et gens d'église, faites processions el prières à Dieu.» El lors

se tourna en son chemin, en disant : Tirez avant ! lirez- avant!... Son

estandart ployé que portoit un gracieux page, et avoit sa hache petite

en sa main, et un sien frère qui est venu depuis huit jours, partoit

aussi avec elle, tout armé de blanc... La princesse m'a dit en son logis,

comme je la suis allé y voir, que trois jours après son ai'riv(''e, la

Pucelle avoil envoyé à vous, mon ayeule, un beau petit anneau d'or,

mais que c'estoil bien petite chose, el qu'elle vous eusl volontiers en-

vové mieux, considiMM' \o[vo recommandalion. — l'^lle s'en esl partie

(ievaul l(^s |)laces angloises d'envinin Oil(''aiis, el elle ne s'c'mcul |)as.»

licrit (le Selles, le 8 juin 1 'i2U.

Certes, il est impossible de mieux parler de Jeanne' d'Arc, qu'en

citant ce li-ès-( iirieux passage d'uiu' lettre écrite pai- le jeune comte

do Laval aux dames de l.aval ' et de Vitré, sa mère el sa graud"nu''re.

L'apparition soudaine de celte tille des champs, au regard inspiré.

(|ui seule, dans tous ces désastics, ne déses|)éra pas de donner un roi

a la l'rance, el à ce roi de j'iauce un royaunu', est nu des plus grands

' Diins le rlia|iili'(' XIII, paj;. ."ji!"), de noire Ilisluire dcXuniiaiiilic, nous luons l'iirnnlé avee

lie f;raii(i> di'liiil» la \ii', les travaux el le niarlvre de la Pucelle; nous renvovons le leeleur à

ce passage de noire iireniicr livre.
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iniratles (jue le ciel put accorder à la terre Ires-clirétieiine. Ouaiul

elle parut, elle seule elle pouvait sauver ccroyauuie de France, sauvé

nue preiiiièro fois par les Bretons de Duguescliu. Au temps de l)u-

guesclin, eu el'fet, la force militaire était du côté de la France; la

Franco comptait, dans ses rangs, des Bretons, des Gascons, des Uau-

piiinois, des Aragonais, des l^ombards; sous Charles Vil, non-seule-

ment Farmée manquait au roi, mais encore le roi manquait à Farmée.

La cour de France, si sage et si prudente naguère, s'était remplie,

peu à peu, de témérités cl de folies. Arthur de llichemond, le hon

connétable de France, était tout occupé à combattre, aui)rés du roi

(Charles Vil. Finlluence des conseillers armagnacs et de la belle-nu're

du roi. Point d'argent dans les coffres de FFtat, pas de solde à Far-

mée. «Madame ma mère, disait Jean de Faval, vous qui ave/ mon
sceau, n'épargnez pas ma terre par vente ni par engage, car si nous

ne payons, nous (hMiieurons tout seul. » Oiuii de plus'? la famine

partout, les campagnes ravagées, pas une maison debout hors des

villes, et pour comble de misère, les Anglais avaient forcé la

barrière de la Loire; leurs meilleurs soldats et leurs plus habiles

capitaines menaçaient les murs d'Orléans, les Salisbury, les Suf-

folk, lesTalbot; Orléans, le ceiilre de la France, la clef du Midi, la

ville restée lidèle au roi d(! Frante, nuMue (juand Paris labaiulonne!

— seule, elle se défendait encore, dans ce royaume aux abois; nuxis

quand partit Jeanne d'Arc au secours de la ville assiégée, la ville ne

pouvait plus tenir. — Jeanne arriva donc sous les murs d'Orléans en

nuune temps que Lahire, Xaintrailles, Armagnac, en nu'me temps

([ue les Bretons du maréchal de Helz, cet abominable bandit dont

l'histoire est pleine d'épouvante; indom|>tal)le et féroce volonté, qui

j)Ourtant courbait la tète devant celte force incoiuiue, nouvelle, in-

nocente, que Dieu envoyait de si loin, pour tout sauver!

L'inspiration marchait aux côtés de la jeune guerrière, et avec l'in-

s|)iration, le dévoiu'uu'iit. Le |K'uple se j)récipitait pour toucher les

crins de son cheval; les Anglais eu avaient gran(Fj)eui-. — Lu tlix

jours, la Piicelle délivra Orléans d'un siège acliarn('' ([ui avait duré sept

mois, du 12 octobre \ 'rlH au S mai de l'année suivante.— Ft main-

leiuint. — les chemins étaient ouverts! — Charles VII pouvait aller

d'Orléans à Reims, chereiier son sacre et sa couronne. — Dans cette

défense de la France et du loi, le connétable de Bichemond se nuui-

tra plein de générosité etd'ard(Mir. Chassé de la présence du roi. il ne

tint compte de pareille disgrâce. A la muivelle du siège d'Orléans,
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liicliciiKind a\ait leiiiii mie tii'S-belk' et liumio i'(iii)|jagiiie, coiiiposce

dos gaiiiiboiis de Sal>lé. de La Flèche, de Dnreleiiil l't de Bretagne; il

amena avee lui plusieurs nola])lcs gentilshommes : Robert de Montau-

hai), Guillaume de Saint-liilles, Alain de l.a renille, et grand nombre

de gens de bien de la terre de Poitou.— (les l)raves gens marchaient

sur Orléans à grandes enjambées, quand ils rencontrèrent en leur

chemin le sire de l.a .laille, qui leur elait env(i\é par le roi (!bar—

les Ml, a\ec délense de passer outre. Uicbeniond si'cria : qu'ils

étaient ])artis pour le service du roi, et que, nonobstant tout contre-

ordi-e, ils iraient en avant. A quoi le sire de La Jaille répondit :
—

« Monseigneni', il me semble que vous lei'ez très-bien!» Ainsi l'ait le

connétable ; mais Dieu merci la Pucelle avait sufli à la délivrance

d'Orléans; ce qu'apprenant, le connétable va pour s'enfermer dans

Heaugency, assiégé par les Anglais. Au-de\ant de IJichemond, accom-

pagnée des capitaines de l'armée, accotirl la Pucelle, et, du plus loin

qu'elle vit monseigneur le connétable, tout disgracié qu'il était et

mécontent du roi, elle va embrasser mon dict seigneur par les jam-

bes. — «Jebannes, dit Uichemond, on m'avait dit que vous voulez

me combattre. Je ne sçay si vous êtes de par Dieu ou non : si vous

êtes de ))ar Dieu, je ne vous crains rien, car Dieu sçait mon bon vou-

loir; si vous êtes de par le diable, je vous crains encore moins! »

Et cette nuit-là, comme c'était l'usage pour les nouveaux venus qui

doivent le guet, monseigneur le connétable monta la garde devant le

château. «Et ce fut le plus beau guet qu'eût été en France passé de

long-temps. » — Beaugency fut sauvé par le connétable, et Talbot re-

nonça à prendre une ville si bien défendue. Mais à peine l'armée an-

glaise a-t-elle comnumcé sa retraite, que le sire de Uostrenen, s"ai)pro-

cliant du connétable, « Monseigneur, dil-il, laites tiicr votre étendard

en avant, et tout le mnnde vous suivra. » En effet, tout le monde suit

le connétable, la l'iu( Ile donnant l'exemple. Les uns et les autres,

ils inarcliaient en belle ordonnance jKir celte hcllc licdiisse ; et tant

galopèrent ces braves gens à cheval, la Pucelle allant avant, (ju'ils

reneonti'èi-ent les Anglais au village de i'atay. L'armée anglaise, eu

grand désarroi, fut battue à foiul ; tout fut pris ou mis en fuite.

Parmi les prisonniers étaient Talbot et le sire de Scales, son compa-

gnon. M. le connétable passa la nuit dans h; village de Patay ; les

uns et les autres, soldats et capitaine, ils avaient besoin d'une nuit

de repos apri's celle victoire. Mais |)lus le connétable rendait de

services à la l"i-ancr. |dns (lliarlrs \ll s'obstinait à nier les meritcsdu
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boa capilaiiie, à ce point que le rui lit au CDinte la défense formelle

(Je le suivre jusqu'à Remis. Le voyage était beau pourtant; l'enthou-

siasme avait gagné même cet indolent monarque; les politiques et les

courtisans, les jeunes soldats et les vieux capitaines, les fous et les

sages, il n'y avait quunc voix pour pousser le roi de France jusqu'à

Reims. Et alors seulement, il sera le vrai roi, le seul roi, et les Anglais

pourront, sans danger pour la France, faire sacrer leur roi Henri.—Eh

bien ! cette ftMe de la monarchie secourue et sauvée, Richemond ne la

verra pas ! Il ne suivra pus !— [Va défense du roi est formelle) ,— l'armée

française dans son triomphe. — Richemond, au désespoir de ne pas

faire partie de cette chevauchée royale, où sa place est marquée à la

droite du roi, prie et supplie le roi de France de ne pas lui faire tant

d'affronts; il envoie au roi ses deux amis, Rostrenen et Beaumanoir,

redemandant, au nom de l'armée, son vaillant capitaine, Arthur de

Richemond! Jeanne d'Arc elle-même, Jeanne, qui se connaissait en

héros, embrassait les genoux du roi de France, en redemandant : Ri-

chemond ! Richemond! (Iharles Ml, obstiné dans ses petites colères,

répondit que lucliemond ne serait pas du voyage de Reims, qu'il n'as-

sisterait pas à ce sacre (ju'il a\ail préparé. — Et j'aimerais mieux,

ajoutait Charles VU, ne jamais être couronné à l'autel, que d'avoir

pour témoin Arthur de Richemond!— Donc, comment résister à ces

volontés si violentes? Richemond, indigné, quitta l'armée de ce prince

ingrat ! 11 fut accueilli, en son chemin, par toutes les insultes que put

inventer l'ennemi du connétable, le sire de La TrémouiUe, ce favori

que lui-même il avait donné au roi, et le roi avait dit au connétable :

tous vous en repentirez! Au nom seul du connétable, les villes de

guerre, celles que Richemond avait reprises, et celles qu il avait défen-

dues, fermaient leurs portes.—Comme il passait devant Chàtellerault,

et que les portes de la ville restaient fermées, le connétable jeta dans

ces murailles ingrates sa hache d'armes, en signe de mépris et de co-

lère. Les soldats osaient à peine saluer leur vaillant capitaine, tant La

TrémouiUe était le maître de cette armée que lui abandonnait le roi de

France. Spectacle lamentable, ces mesquines divisions qui compro-

mettent les plus grandes entreprises ! — Et dans quel moment ces

discordes? A l'heure sanglante et funeste où l'héroïne de cette France

reconquise, de cette royauté rétablie, Jeanne d'Arc expie, sur le bû-

cher des Anglais, son innocence, son courage et sa vertu.

Par cette mort qui souille, d'une tache à jamais exécrable, l'histoire

d'Angleterre, les Anglais comptaient sauver le roi Henri M, un



Ô58 l.A BllKÏAGiNE.

fiilaiil (II,' iiinif ans, dont la d'ie élail surcliaryci' liu jxiitls rabwleux des

iK'iix coiiroiiiies de Fraïu'c et d'Angleterre. FaiMc nature, alTaiblie

encore par les leçons de lord Warwick, une ombre enfantine qu'en-

touraient les malédictions de deux grands peuples :

Indigne i'jj;iiloiiieiit île \i\ie et de riniiiiir.

(le fut un des bonheurs de Charles Ml, de rencontrer des serviteurs

dévoués i|ui le servaient malgré lui, M. de Riclu'nionil, par exemple;

on dirait (|ue tant d'injures et d injustices n'ont lait (jue redoubler la

surveillance du connétable; il allait, sans que rien l'arrêtât; sauvant ou

reprenant des \illes, tuant des Anglais sans miséricorde; et enfin,

comme s'il eût voulu mettre le comble à ses bons offices, le connétabe

réconciliait à la France les maisons de Bourgogne, d<^ Bourbon et

d'Anjou, si longtemps hostiles. Restait à ramener au roi de France

le duc de Bretagne, mais le duc de Bretagne profitait de la guerr<' (jui

avait jeté dans son duché plus de trente mille Normands, laboureurs

ou artisans de Normandie; le ducbésitaitdoncà finir une guerre qui lui

élait[)rofilal)le ; en rcnancbe, et déjà nous avons vu cela plus d'une fois,

si le duc de Bretagne n'était pas pour la l'rance, les Bretons avaient

en haine l'Angleterre, ils suivaient le connétable, ils tenaient un inui

rang dans l'armée française, (jui les ajipelait : les bons corps! — l']n

ce moment, M. de Bichcniond veut surtout èlre le maître de l'aris ; il

arrive ; il traverse Pontoise ; il est à l'oissy au soleil couchant. 11 était

arrivé, lui et son armée, à une heure de l'aris, (|ue l'aiis ignorait en-

core cette approche. Bichemonil cependant, grâce aux intelligences

qu'il avait dans la place, savait que les portes s'ouvriraient à son

nom, et que, pour lui, on bcsof/ndit aux halles. A la ])orte Saint-

Jacques, il frappe, disant : Ouvrez a ii rounflahle! La porte; s'ouvre <mi

effet, et M. de Bichemond entic dans la ville, monté sur son beau

cheval. De la rue Saint-.lac(jues au l'etit-l'onl et du l'elit-l'ont au ])ont

Notre-Dame, le conni'lable lui |)orté en trioni|>he ; aux halles, on lui

présenla les ('•pices l'I il but à la saute du |iciiple! Des halles, il si;

rendilà Notre-Dame, oi'i il entendit la messe tiuit arme. — Au même

instant l'aris rede\ii'nl la ville des rois de l'rance; la \ille couvre de

ses huées cette valetaille d'Anglais à hupu-lle l'aris n'a (|ue tro|) obéi;

l'Anglais, chassé do toutes parts, s'estime heureux de s'embarquer

sur la SeiiU', ipii l'eniporle jus(|u a Bouen.

Le roi (iharles Vil lit son entrée dans l'aris au mois d'octobre 1 'liîT;

il fut reçu par les acclamations unanimes de tout un peuple. Le dan-
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phin, le comuMaliK'. M. du Maine, messeiiiiieurs de Vendôme et d'Or-

léans étaient du cortège, le connétable de HiclienioïKl en était. —
Il faut encore quinze années de luttes et de travaux pour (juc la

i'rance soit tout à l'ait délivrée des Anglais, mais déjà TAnglais com-

prend que la domination touche à son terme; bientôt, à leur loin-,

ces insolents vainqueurs, ils vont connaître les fureurs de la guerre

civile; la guerre des detix roues n'aura rien à envier aux guerres de

Bourgogne et d'Armagnac. — Dieu soit loué, cependant! le roi de

France est enfin à Paris, il n'a plus qu'a attendre ])our cire tout à lait

le maître; il a pour lui le peuple, le cli.'rgé, la noblesse. 1 avenir.

An reste, l'instant est mauvais pour tous ces gentilshommes, il faut

renoncer aux vieux privilèges; la féodalité s'en \a pcnir ne plus re-

xcnir. A les voir de près, ils ont perdu l'éclat et la grâce chevaleres-

(jne; ils ont oublié la justice et la pitié, et jusqu'au nom de Dieu ! I.e

seigneur n'est plus qu un chef de bandes (|ni tle temps à antre rentre

dans son manoir après avoir pillé les plus humbles chaumières. Ils

sont tiers des sobriquets que leur inflige le peuple malheureux : érnr-

clieiirf, linuspilleurs , tondeurs. — Ils s'enivrent dans l'orgie et dans le

sang. A Paris même, le bâtard de Bourbon, pour arracher quelque

argent à un malheureux bourgeois, le fait enfermer dans un coffre, et

par-dessus le coffre la femme de ce pauvre homme est attachée, et elle

assiste à la longue agonie de sou maii. Le comte d'Harcourt tient son

père dans une étroite prison, et le vieillaril meurt sans avoir revu la

lumière duciel; la comtesse de Foix empoisonne sa sœur; le sire deGiac

empoisonne sa femme, et (|uauil clii' a pris le poison. « il la feist

monter derrière luy à cheval, et chevaucha ([uinze lieues en cettuv

estai, puis mourut la dicte dame incontinent. » Ft quand entin le con-

nétable de Bicbcmond eut pris M. de (îiae. et qu'il fallut tuer ce mi-

sérable, (jiac supplia le connétable (le lui lairc aiiparaNanl trancher sa

main droite, (pie lui Giac il avait donnée an diable, de crainte qu'avec

cette main, le diable n'emportât tout le corps. — Ce sont partout

mêmes histoires cruelles et lamentables de sang et de crimes. (!e cha-

pitre ne s'achèvera pas sans que nous ayons à vous raconter comuicnl

le duc de Bretagne laissa moiirii- de taim (jilles. son frère! — An

même instant. Adolphe de Gneldre traîne son jière par les cheveux,

dans la neige, dans un sentier de cin(| lieues, jusqu'à l'abîme où il pré-

ci|iile le \ieillard! « Nous sommes tous parricides de père en fils»!

disait Adolphe de Gueldre. ^oilà |)ar (|ucllc trace sanglante nous ar-

rivons jusqu'au fameux procès du maréchal de Retz, un des plus
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grands seigneurs de Bretagne, car il appartenait, par les Laval, à la

maison régnante de Monifort; il tenait à la maison de Thnnars par

sa femme, et il a^ait hérité de .lean de Craon, son aïenl maternel,

des seigneuries delà Snze, dingrande, de Champtocé. Depuis bien-

tôt quinze années, (iilles de Retz était l'effroi de la contrée. Il avait à

ses gages une horrible vieille femme surnommée la Meffraie, (|iii

enlevait de petits enfants quelle entraînait dans le château du sire

de Relz, el ces enfants, on ne les revoyait plus, (le Gilles de Uetz

n'avait peur de rien et de personne; il avait gagné, à la pointe de l'épée,

son titre de maréchal de France; il était au sacre de lleims. où le con-

nétable de Hichemond n'était pas, el c'est lui-même que le roi Char-

les Ml avait choisi pour porter la sainte ampoule!

—

Ponrlaul. la voix

des mères désolées qui redemandaient leurs enfants disparus parla

plus haut que les services et la vaillance de cet homme.

—

On l'arrête.

—

L'évêque de Nantes, intrépide et sans peur, commence hardiment oo

procès de scandales et de meurtres.—Il pénètre dans ce château, ou

pour mieux dire, dans cette caverne, et il trouve les cadavres calcinés

de tant de pauvres enfants égorgés par ce misérable !—Alors la pro-

vince entière se mit à porter l'accusation contre (iilles de Laval. Main-

tenant qu'il ne pouvait plus échapper à la justice humaine et divine,

on se racontait tout haut ses orgies de la nuit, ses débauches dans le

jour, ses évocations magiques quand il appelait l'esprit des ténèbres

à son aide, en chantant 1 (illice de la Toussaint en rhonneur des dé-

mons. A force d invoquer Satan, lui-même il était devenu Satan! II

n'avait pas de plus grande joie que de contempler les convulsions des

lentes agonies. Il avait fait du crime une bouffonnerie; il faisait porter

aux courtisanes de ses orgies nocturnes la guimpe des religieuses, aux

baladins la mitre et la crosse des évêqnes, Hienlùl vint la ruine de cette

fortune indignement gaspillée.—(iilles de Retz mil en viMite plusieurs

de ses domaines, mais à la vente de ses biens s'iqqtosa le parlement de

Bretagne.—Alorsledc'sespoirs'en mêla; il fallaitàcel lunumede l'argent

à tout prix; il ap|)ela lediableà son aide Oh! l'horreur! un pauvre petit

enfant fut égorgé en l'iidniieur de Satan! Lui-même, Gilles de Retz, il

offre à la divinité infernale le cœur, les yeux, le sang de la tendre victi-

me; il donne au diable tout ce que peut donner un homme.—muins son

ànw ! —Lh lii<'n! de ce seigneur tout-puissant par la vaillance, pai- le

courage, par soi} litrede maréchal de l'raucc. iioblementgagui'danslcs

batailles, le ])arleinciil de Bretagne a (ail justice; rien n'a pu sauver

(iilles de Laval. ('.(indaruiK' à être biiiN' \ if. la seulriice li:l eM'Cuti'e
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dans la plaine ilo Naiiles. Seulement on fnt moins ernel pour ee damné

que les Anglais ne l'avaient été naguère ponr Jeanne d'Arc. Il fut

étrangle avant que le feu ne montât jusqu'à lui, et quand il fut mori

(an vent les cendres de Jeanne d'Arc! )
— des demoiselles de grand étal

vinrent le détacher du bûcher et l'ensevelirent dans léolise des Car-

mes.— Honte aux Anglais, qui avaient corrompu à ce point les mœurs

de la noblesse féodale ! A force de troubler les âmes, les consciences,

les courages, les libertés de ce peuple, ils ont rejeté la nation fran-

çaise dans la sanglante barbarie! Ils ont arraché du cœur de cette

nation les rares vertus qui en faisaient la nation chevaleresque et

chrétienne par excellence; ils ont fait de nos villes un désert, de

nos campagnes un amas de ronces; ils ont donné à cette nation la

faim et les maladies contagieuses! Aux portes même de Paris se te-

naient les loups enragés, demandant à l'Anglais el à la famine leurs
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cadaMt's i\v cIkii|iio jour! (> pauvre France ! (jiic la voila bien lualadc.

Mais, quoi ! maiiileiiaiil (|ue l'Anglais est en fuite, il ne laut désespérer

ni (lu roi, ni ihi peuple de France. Le peuple \a se presser autour du

roi ; il va travailler niainleuaut à la ])aix, qui console et qui sauve ; il va

donnera la royauté toute cette puissauceéparsedoutles<^enlilshoninies

ontahusé pour s'abandonner à leurs instincts féroces. Dans cette œu-

vre oîi l'avenir est en jeu, le connétable de Richeniond prêtera v (don-

tiers aide et appui au peuple et au roi; Ricbemond a eu llionneur

d'être aussi utile à la cause de la paix et de la justice que Jacques

Cœur, le tinaucier, et Jean Bureau, le maître des comptes; ajoutez à

ces trois-là Yolande d'Evreux, la belle-mère du roi Cbarles Yll, celle

qui a protégé la Pucelle, et même, car il faut être juste pour tous,

envelop])ez dans votre indulgente reconnaissance Agnès Snrel , la

dame de courage et de bcaulé.

Cependant, le 19 avril 1442, le duc Jean \ était mort à Nantes, dans

le manoir de Fa Touche. 11 laissait la Bretagne florissante, au milieu

des calamit(''S qui accablaient et dépeuplaient le royaume de France,

l'rince généreux, dévoué à son peuple, de mœurs faciles, il fut aimé,

partant il fut pleure des Bretons. Jamais chrétien ne fut plus chari-

table. « Celui, disait-il à ses courtisans, (lc(jiii ro«s me parlez wal, mus

vaut par aventure bie)i. » l/histoire rapj)orte du duc Jean V un de ces

l)eaux traits qui éclairent tout un caractère. Peu de temps avant sa

mort, il avait fait demander en mariage pour François, son fils aîné

(on disait parfois : le comte de Nantes), Isabelle d'Ecosse, sceur du roi

Jacques, et comme les ambassadeurs du duc de Bretagne lui disaient,

au retour, que cette princesse avait une trop grande simplicité d'es-

prit, le duc leur demanda « si elle avait bonne santé et était propre à

avoir des enfants. — Oui, certes, ri'poudcnt les envoyés de la Urc-

lagne.— Cela suffit, leur dit le |)rince ; (7/t' est telle (pieje la veux. Ces

(jrandcs subtilités, dans une femme, nuisent souvent plus (pi'elles ne ser-

rent. Par saint Aicolus, je tiens uiw femme assez sage, (juund elle sait

distinguer la chemise d'avec le pourpoint de son nuiri ! »

Notre grand poëte Molière a mis en beaux vers celle parole Irès-

seusée du duc Jean V, quand il a dit, dans les lùnnnies savantes :

.\iis [irrcs siiroc pniiil fl-tii'iil ^l'iis lucii si'iisi'S

^ni <li-iiionl i|iruii(' IVniiiii' en sail liiujoui's nsM'z

yiiariil la capaiili! de snn uspnt se hausse

A citniiaili'e un ])()iir|)<iitil (ra\ee un lianl-di^-elianssc.

Fe duc Jean \ est le dernier des ducs lie Brclaguc ([ui ail laisse des
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l'iilaiits iiiàlos. Son fils aîné monta sur le trùno diical. en 1442, et il

régna sous ce nom-l'i, François 1'"''. Il lut courouiu' en grande pompe

et avec toutes les cérémonies accoutumées : le prince, au milieu d'un

iKinibicux cortège, arrivait jusqu'aux portes de Rennes, monté sur

un Leau cheval. «Et Dieu sait comment il étoit accompagné, et c'é-

'< toil belle chose à voir les seigneurs, chevaliers et escuyers! «

A la porte de la ville, le nouveau duc était reçu par l'évêcpie, (pii

lui demandait, par le guichet : « Que voitlez-voun? — Ouvrez, disait

le prince
;

je viens chercher l'épéc et la couronne! » Alors, et le ser-

ment prêté, la porte s'ouvrait à deux battants; le prince passait la nuit

en prières dans la cathédrale, et, au malin, l'évèque de Rennes re-

nuMtait au duc Tépée et la couronne.

L'année qui suivit son couronnement, l'an 1444, en esté, le nouveau

duc de Bretagne, pour obéir à l'invitation du roi de France, s'en vint

signer à Tours la trêve conclue avec l'Angleterre; il vint accompagné

de son frère le connétable, et à Tours il y eut grande assemblée, et

fut conclu le mariage du roi d'Angleterre et de madame Marguerite,

(ille du roi de Sicile ; et après s'en alla le duc en Bretagne, et le con-

nétable à Parthenay. La trêve signée devait durer deux ans; mais à

quoi tiennent ces repos des armes? Charles VII savait que peu de trêves

sont durables; que la paix même, en certaines rivalités, se peut rompre

d'un joiu' à l'autre; aussi, lorsque François I*''' s'en vint taire au roi

hommage jiour le cTuché de Bretagne, le jeune duc se vil entouré

d'honneurs et d'amitiés. Charles Vil était eu son château de Chinon ; le

duc François, debout, la tète nue. les mains dans les mains du roi, prêta

loi et hommage de la duché de Bretagne et de ses appartenances !— Là

étaient le dauphin et le roi de Sicile, messeigneurs d'Orléans, de Bour-

bon, d'Alençon, du Maiiu'.— Le sernuiil prêté, les Têtes commencè-

rent. Le roi de France tenait, avant tout, à se faire de son homme lige un

sujet fidèle et dévoué. Pour que la réconciliation fût complète entre

la maison de France et la maison de Bretagne, des lettres ifabolilion

et de pardon lurent octroyées, parle roi, au duc François et an comte

de Uichemond, connétable de France, son frère, et à tous leurs su-

jets, officiers et serviteurs, de tous les forfaits commis contre le roi et

la couronne de France. A la nuit, et quand ^1. le connétable veut

rentrer dans son logis, il se trouve (pie le logis du connétable est oc-

cupé par le duc de Nevers. M. de Bichemond réclame sa maison, et

M. de Neversesl obligé de céder, disant : C'e>t pour l'awour de l'of/ice!

c'est-à-dire : .l(^ cède au connétable! A (|U(ii M. de BicheuKuul répond:
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Et VOUS céderiez (iiiaiid il s'agirait siniplemenl d'Arlluir de Hrela|j;ne.

—Au uième inslanljainaisondci'ciilliièvrese réconciliait, de soncùlé,

avec la maison de Bretagne, et piduieltait de rencmcer ;i ces sanglan-

tes rivalités qui avaient l'ait tant de mal à la patrie commune.— Ainsi,

le règne du duc Franvois I" s'annonçait sous des auspices pacifiques.

Une mésintelligence inattendue, survenue entre les deux l'rères, Fran-

çois et Gilles de Bretagne, rejeta dans les guerres acharnées la France

et FAngleterre. Vous savez en elïet, dej)uis lougtenijis. (|ue ces mésin-

lelligenccs sont dangereuses, car l'Anglais est au l'(Mid de toutes ces

([ueslions. Or, voici cette tragédie épouvanlahle ipTon pounait ap-

peler la Tlièba'icle hreloune. i.e lils puiné de Jean V. (iilles de Bretagne,

avait reçu en apanage et en liel, pour lui et ses imirs, pmcri'h de sa

chair en loyal mariage, héréditairement et per|)étnellenient, six mille

livres de rentes, assises en diverses chàtellenies de Bi'etagne. Comme il

ne se contentait guère (leson partage, le jeunepriiu'c avait prié son l'rère

de lui alt'eclei' qn(i(jiirs propriétés dans le duclic iiiènic. Il p.iiaîl (|ue

celte requête fulaccomj)agnée (rcdiservationsdoni le Ion déplut au duc

François, qui rejeta la demande de son Itère; d'anires racoiiteul'

' llislniic (le Cliayle.s 17/. |i.ii- MmIIIihu ili' ('.cnn >.
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i( que le dit Gilles, qui éluit un Ix'.iu rhe\aliei\ l)ieu lui'uié el jtuis-

« sant de corps, avoit été élevé el nourri durant sa jeunesse avec son

« cousin germain Henri d'Angleterre, lequel roy l'avoil fait son eon-

« nétable, cl, à cette occasion, il s'étoit mis à séduire et à attirer plu-

« sieurs grands seigneurs de la duché de Bretaigne en laveur des

« Anglais. » Quoi qu'il en soit, le |)rince Gilles fit une opposition

déclarée à son IVère et seigneur le duc de Bretagne, et le duc Fran-

çois I"en prit grand ombrage. D'ailleurs, le prince (iilles avait auprès

du duc un ennemi acharné, Arthur de .Montauban, maréchal de Bre-

tagne. Le père du chevalier de Montauban était de la maison de llohan.

sa mère était une Nisconti; il axait tous les vices d'un ambitieux de

bas étage, et pas un moven, pas un crime, ne lui coûtait |>our réussir.

Sa haine violente contre (iilles de Bretagne lui venait de ce que ce

prince avait enlevé et épousé une riche héritière des maisons de (.ba-

teaubriand el de Dinaii, et cette héritière des biens de deux l'amilles,

Montauban la voulait pour sa femme. En attendant, il en avait fait sa

maîtresse; maîtredela lenimeet pourniieux perdre leniaii, Montauban

avait cherché à (iilles de Bretagne des ennemis acharnés dans la maison

de Laval.—Ce fut une conjuration véritable.—Les conjurés convinrent

qu'ils perdraient rennemi commun par la calomnie!— A les enteu-

tlre, les murmures du [irince (iilles ce sont des menaces; si le prince

se relire daus son château de (iuildo, c'est que b; prince conspire. Le

prince Gilles, élevé en Angleterre avec le roi Henri M, touchait une

pension du gouvernement anglais; c'est (ju'il vdulail (uisrir la Breta-

gne à l'invasion anglaise.— (Juehjues arciiers anglais viennenl-iis de

Normandie au château de Guildo jiour tirer de l'are avec le prince,

aussitôt ces archers anglais prennent la dimension d'une armée.— De

tous ces bruits s'inquiète le roi de France ; il se souvient, non sans el'-

l'roi, delà Bretagne envahie.— « Sur ces adverlisscmenls, il fut arrêté

entre le roy et le duc, que le roy envoyroit prendre Gilles, et qu'on le

constitueroit prisonnier. Ft de l'ail, lost après le parlement et le retour

du duc, le roy envoya messire Prégent de Coëtivy, admirai de France;

messire Pierre de Brézé, sénéchal du Poitou, et messire Uenault de

Dresnav. capitaine breton, avec quatre cents lances: lesquels, le di-

manche \ingt-sixieHie jour de juin mil (juatre cent (|uarante-six, arri-

vèrent au (iuildo : el trouvans ce jeune jiriuce jouaul a la paulnie en

la court du chasteau, tlemandèrenl à entrer : et dirent de la part do

(jui ils éloienl envoyez : comme il sçcul qu'ils estoienl de la part du

roy, il lit ouvrir les portes, leur disant (ju ils fussent bien venus : el
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deiuaiula des iiuiiNellfs des dispositions du roy sou oncle. 11 lui bien

('tonué quand il sreul la commission dont ils étoient chargez, et qu'ils

étoient \enus pour le faire prisonnier. Leurs exploits furent qu'ils se

saisirent des clefs, pillèrent indignement sa vaisselle d'argent, bagues

et joyaux qu'ils trouvèrent, sans rien épargner ny respecter, ny sa

femme ny sa belle-mère, Catherine de Rohan. Fuis, l'ayant saisi, le

menèrent à Dinan devers le duc son frère, qui ne le vouloit point

recevoir. » L expédition fut tenue si secrète, que le connétable de

Uichemond lui-même, le chef des armes, napprit qu'à la dernière

minute le complot qui menaçait la liberté de son neveu. A l'instant

même, le connétable demande son cheval; il part, il chevauche

la nuit et le jour; il espérait arriver assez tôt pour sauver son neveu

Krançois d'un crime, et Gilles son neveu d'un attentat épouvantable.

Arrivé chez le duc François, Richemond se jette aux ])ieds de son ne-

veu, demandant la grâce de Gilles. — Aux prières de Richemond, se

joint Pierre de Rretagne, le second fils de Jean V; rien n'y fait, Fran-

çois ]"' est inflexible ! 11 veut la liberté, il veut la vie de son frère ! — Il

la demande au parlement de Rretagne!— I.e duc voulait que sou frère

tùl cdiidaniué sans être entendu; mais les étals, par la voix d"01i\ier

de Brcil, procureur général de Rretagne, résistent à la volonté du

prince. — Alors François livre le prisonnier à la gartie d'Arthur de

-Monlaubau. son ennemi implacable; la \iclime était dés(U'mais sous

la uiain du bourreau.— Celle querelle entre les princes de la maison

de IJrclagno devait exercer son influence accoutumée sur les destinées

de l'Angleterre et de la France.

C'est depuis longtemps une vieille habitude de l'Angleterre, de se

poser connne la gardienne des droits légitimes; qu'une injustice se

commette, dont elle puisse tirer (|ueliiue profit en la réparant, elle

crie à l'injustice ! Vous j)ensez bien (|ne la captivité et les mallieuis de

Gilles de Rretagne furent un prétexte d'iuvasioii ([ue l'Angleterre mit

soudain à prolit. Klle accourait, disail-elle. au secours d'un prince

iufdriuiie! — An ikhu de Gilles de Bretagne, les Anglais occupent la

ville de Fougères; (^t comme le duc François demandait raison de cet

(Mitrage au duc de Sommersct, Sonunerset répliqua (|ue l'Angleterre

ne répoinlait (|ue de ses soldats et nini pas des aventuriers (pii vivaient

au jour le jour du hasard de leiu- ('jit'e.— Itref, la guerre recommençait

entre les deux nations ; la trêve était ronijiue; des deu\ côtés on se

mellait en campagne, etCharles Vil. couteul du ])rétexle. commençait

par envahir la terre par excellence pour la couronne de l'rauce, le
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duché de Normandie. Richemond, coHe l'ois, menait l'aniiée française;

ear le roi de France lui permettait de rendre à la France la plus belle

de ses provinces. Richemond obéit, et cependant il prie le roi d'inter-

céderpoiir son neveu, renfermé à Dinan. Pour être agréable à son con-

nétable, le roi de France envoie en Rretagne son amiral, M. Prégenl

(le Coëtivy, et le duc François remet à M. de Coëtivy lui-même Tordre

d'ouvrir au jeune prince les portes de sa prison. — Tel nétait pas le

compte des faussaires. — Ils font composer, par un certain Pierre

Larose, autrefois employé dans les chancelleries d'Angleterre, une

fausse lettre du roi Henri VI, adressée au duc François. La lettre était

remplie de menaces si violentes, que le duc de Bretagne non-seule-

ment ne veut plus relâcher son frère, mais encore il veut que sa pri-

son soit plus étroite que jamais.—Bien plus, on traîne le malheureux

prince de prisons en prisons; on l'accable de mauvais traitements et

d'injures; on brûle ses lettres à son frère, et à ces lettres suppliantes

on substitue des lettres de menaces. C'est ici le lieu de raconter la

bataille de Formigny, gagnée par le connétable de Richemond, le

quinzième jour d'avril I ioO. Le matin, le connétable ouït la messe à

Saint-Lô; après quoi il lit toutes ses dispositions pour le combat : il

plaça àl'avant-garde Al. de Blossac et le maréchal de Lohéac; il confia

les archers aux deux frères, Jean et Philippe de Malestroit, gardant

autour de sa personne, Regnauld de V(duire, Pierre du Pan, Yvou

de Tréenna, Jehan Budes, Hector Mériadec, Jehan du Bois, Colinet de

Liguières, Guillaume Gruel, son écuyer et son historien. La bataille

s'engagea tout d'abord autour d'un moulin à vent, oii les armes du

connétable tirent merveille. Dans cette mêlée se distinguèrent au pre-

mier rang le jeune comte de Clermont, qui gagna ses éperons de che-

valier, Jacques de Chabannes, Joachini Rouault, Olivier de Broons,

Jehan de Rocbc^^aen. — L'armée anglaise fut l)al[ue eu moins de

trois heures ; la déroute fut complète; les prisonniers étaient nom-

breux. Le premier soin du comte de Clermont et du connétable, ce

fut d'enterrer les morts. Cette nouvelle victoire devait profiler à coup

sûr au malheureux Gilles de Bretagne; elle agrandissait l'autorité du

connétable, et, plus que jamais le comte de Richemond réclamait, en

homme qui veut être obéi, la liberté de ce neveu qu'il aimait. —
Vain espoir ! poussé à bout par tant d'habiles mensonges, le duc de

Bretagne avait coiuposé un tribunal tout exprès pour en obtenir une

sentence contre son frère. Le sire de Montauban, et son digne frère,

Arthur de Montauban, étaient au nombre de ces juges iniques. Une
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soiilc nuit siiltit à dressiT la scritcnco; sans avoir ch' ciiIi'ikIii, (iillcs

do Uretagnc est coiulamiK' à iiun l par Louis do Rolian (iiiriiuMiée-

(iiiiiifîaii, l'oncle de Moiilanltaii el cliaiicelier de Bretagne. Kii vain

le sarde des sceaux du ducli(''. l'^on Heaiidoin. refuse de sceller cet

arrêt inique, le chancelier de llolian tlestitue le digue magistrat, et,

lui-même, il met le sceau de Bretagne à ce fratricide ! Au reste, l'arrêl

de mort était confie à des mains dignes de rexccuter. On sait même le

nom des bourreaux : Robert l{oussel, Jean de I>a Chaise, Maletouclie,

Jean Uageard. — La mort tlu malheureux (iilles de Bretagne rappelle

une funèbre histoire du moyen âge, dans cette sanglante Italie où

Moulauban, le fils de l'Italienne, avait appris « les attentats, les poi-

sons et les énormités que la France déteste, » ce sombre drame qui

se passe à Pise même, sur la place des Clievaliers, dans la Tour de la

Faim \— C'en est fait , le jeune homme , condamne à mort , est jeté

tout vivant dans un abominable sépulcre. La faim le pril dans ces té-

nèbres immondes. Des hommes qui passaient sous les fenêtres de

cette affreuse prison entendirent ces cris d'angoisses : « Oh pitié!

oh pitié! — Du pain! du paiu! au nom du Christ! — De leau! au

moins une goutte d'eau, mes frères ! » — La peur contenait les plus

hardis; chacun eût voulu sauver le fils du duc Jean V, l'amour de la

Bretagne; pas un n'osait. — Seule, une pauvre vieille femme fut assez

courageuse pour faire laumône d'un morceau de pain à ce lils de

tant de princes !— Et avec la bonne femme vint un humble cordelier,

pour entendre la confession suprême de ce malheureux prince qui va

mourir ! —Le prêtre, passant sa main génércMise à travers les barreaux,

accorda à cet infortuné la bénédiction suprême.— Kncore les assassins

trouvaient-ils que Gilles de Bretagne vivait trop longtemps; ils l'é-

tranglent; et quand il a reiulu le dernier soupir, ils s'en vont à la

chasse! — Ainsi périt seul, sans consolation, après une captivité de

près de quatre ans, dans ce château de la llardouinaye, si triste et si

sombre, an bord de sou grand étang, au milieu de sa vaste forêt, ce

dernier reste d'une si grande maison. Lu elïel, (iilles emportait avec

lui l'avenir de la n)aison (h^ Bretagne (2i avril 14o()). Cet abominable

fratricide jeta sur le n'gne du duc l'i-an^ois I'"'' une éjxiuvante invin-

cible, '< (jui ternit la douceur cl la licuulc de ce règne! »

La nouxelle de celte niorl reinplil la Hrelague d'époUNaulf cl d'Iioi-

i-enr. Le due l'rançois était alors au siège d'Avraindies, et il xcuait dê-

Ire rejoint par son frère le connétable, par (^habanues, L(dieae, Bios-

sac, Cnnvron, ihisnivinen, en un mol, les principaux s<'igneurs de
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Bretagne; ils ajipriioiit toiil à coup los liorrihlcs noiivellos de iiioii-

scignciir Gilles, el les uns et les autres ils en lurent atterrés. M. de

Richcmond contenait son indignation à grand'peinc; les seignenrs

portaient un front eonsterné; le dnc François sentit le remords

grandir dans son cœur. Malheur à celui (jui attend que le crime

soit accompli pour en voir toute Fliorreur ! — Devant le mépris de

tous ces visages, devant le courroux de Richemond son oncle, et

surtout (juand il entendit au fond de sa conscience le grand cri, le

cri terrible: Ca'in , (juas-ta fait de loii frère? le fratricide quitta le

siège d'Avranchcs, sans trop savoir oii porter ses pas. 11 était à

cheval, avec peu de suite, et il allait sur la grève qui mène an

Mont-Saint-Miclicl , lorsque soudain, et comme s'il fût sorti de

ferre, un homme au regard terrible, au geste mena(,-ant, se dressa

devant le prince; c'était le cordelier qui avait reçu, à travers les

barreaux de son cachot, la roufession de monseigneur (lilles de

lîretagne. — Fratricide! s'écria le terrible missionnaire, au nom de

monseigneur Gilles, ton frère, mort de faim dans tes prisons, je te

somme à comparaître dans quarante jours devant le tribunal de

Dieu! — Prépare-toi!— El, en eli'el, quarante jours après cet ap|)el
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Icirililc, liciire pour heure, le fratricide compniail an Irilmnal du

juge (ioiil l'arrèl est sans a|i|>el. — 17 judlel I V'iO!

Comme il ne laissait pas d'Iiériliers mâles, le due François i", en

présence des évèqnes de Ool, de Nantes, de Saiut-ltiieiu% de Onimper.

avait institné, pour héritier de sa couronne, son Irere l'ierre;et, dans

le cas on celni-ci mourrai! saus postérité luascnline. sou oncle.\rthnr

de Uicliemoud, connétable de France, montait sur le trône de lire-

la'Tiic; enlin, à d(''raut d'héritier de ce derniei-, i'raneois, son cousin

germain, (ils de Hiehard, comte d'Ftampcs, auquel François I" avait

accordé la jennc Margnerite, sa fille aînée, était désigné comme l'hé-

ritier possible du duché de Bretagne (1450).

Far ce testament, le duc François F', qni ponriani laissait den\ filles

de son sang, suivait à la lettre le traité de (îuérande, ofi il avait été

décidé que les filles n'héritaient dn dnclié de Bretagm^ qn'à l'extinc-

tion complète de la ligne masculine.—Dans ce même testament, Fran-

çois l" instituait une fondation pour l'àmede feu son frère Gilles. —
Ce dernier acte d'une volonté intelligente et ferme fnt obéi en tout

point. Pierre monta sur le trône de son frère François 1".

L'histoire ne pent rien dire du lègne de Pierre II. — A défaut d'ac-

tions illustres, les historiens ont ramassé des anecdotes. — Pierre H

est tacitnrne, dévot, inquiet, Irès-jalonx de sa femme; il la frappe

sans*'pitié, au moindre soupçon.— Il voulut que les assassins île (iil-

les, son frère, fussent traités selon leurs mérites; il les lit saisir jus-

que sur les terres dn roi de France, et les misérables, ranu'ués en

l$rclagne, furent livrés au liourrean. — Seul, le plus coupable de tons

ces assassins. Arthur de Montauban évita le sn])plice en prenant la

robe de moine. Même, c'est chose triste à dire! ce bandit que récla-

mait l'échafaud de (lilli-s de l.aval. il devint |ilns tard, non pas (véque

en Ihetaf'ue, car la Bretagne se fût soulevée, mais archevècjue de 15(U-

(|,.nu\! Pierre II motn-nl en 1 'i.'iT. non ])as saus avoir conlirmé le

testanu'nt de Fram;ois F'. Itésormais. le comte de Ricbemoiul devenait

duc do IJrelao-ne. Si la eoui(uiui^ l'Iail pesante, le front (|ui la de\ail

porter était digmi de la couronne. l)ei)uis plus de trente ans. le comte

deT\icbenmnd tenait dans ses mains l'épée de connétable de F'rance;

il est de tous les eapilaim-s venus après le connétable Dugneselin, ce-

lui qui n le mieux marché sur ses traces. ;\Ioins heuicuv (|ne Diigues-

cliii, (jui sappuvait sans peur sur la sagesse bienveillante du roi

Charli'S V, Riehemond avait eu à combattre, nuMue pom- san\er la

rouronne de France, les mauvais vouloirs du roi Charles Vil. Il servit
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maigre lui le roi tle France; malgré le roi, il i>nl Ucaugeiiox et gagna

la Ijataillcile l*ata\ !— Il négocia le traité d'Arras, qui lit rentrer dans

le devoir le duc de Bourgogne.—Formigny, c'esila vraie bataille de Ri-

clieniond,et cette lois, du moins, la France gardera la Normandie.— Il

l'ut le réformateur de la milice i'rançaise ; le premier, ila institué les com-

pagnies dordonnances (jui ont l'ait longtemps la i'orce des armées cl

les ont mises sur un pied fixe. — Homme énergicpie et vrai, il établit

dans l'armée l'obéissaiice et le respect du commandement; il l'ut à la

fois sévère et juste; ses soldats l'appelaient dun beau surnom : le jus-

licier. — Monté au trône de Bretagne, et comme les seigneurs bretons

lui conseillaient de ne pas garder la charge de connétable , « Il laut.

dit-il, ([ue ma vieillesse honore la dignité (|ui a été rhonneur de ma

jeunesse! » Aussi bien, dans les grands jours, faisait-il porter ilevanl

lui, par Philippe de .Malestroit, so)i esciiyer il cscurie, 1 épée de Breta-

gne à sa droite, et à sa gaucho l'épée du connétable, celte épée qui,

dans les mains de trois capitaines bretons, avait sauvé la France sous

trois rois chancelants : Charles V, (Iharles VI, Charles VII.

Même sur son tronc, Arthur cherchait du regard et du cœur, avec

des regrets bien sentis, les princes de sa maison, les jeunes gens qui

l'avaient précédé dans la tombe : François, (îilles, Pierre! «Le rov

« (de France) et son conseil vouloient quil lisl liomm;igc lige à cause

« du duché de Bretagne; il répondit ([u'il n'en l'eroit rien qu'il n'eust

" parlé aux états de son i>avs, et jamais ne fust-il retourné devant le

« roy et ne lui eust l'ait nulle redevance, si n'eust été pour sauver

« la vie à monseigneur d'Alençon, son neveu; et il list redevance

» au roy, telle (jue ses prédécesseurs avoient fait, et non aulre-

« nvent; puis aj)rès la condamnation de nuinseignenr d'Alencon, le

« duc s'en Aint en son j)ays, et pleust à Dieu ([ue jamais n'eust été à

« Vendôme, car oncques puis ne lust sain jns(|n'à la mort ! I.e bon

< |)rince s'en fust à Nantes et fust le bien reçu, et list grand'chère.»

— Son grand rêve, le rêve de sa vie entière, la préoccupation de sa

mort, la gloire à côté de laquelle toute gloire lui paraissait incom-

plète, c'était de marcher sur les traces de (juillaume le Conquérant,

c'était de retrouver ce sillon de l'Océan qui devait conduire l'armée

triomphante dans cette ile de la Crande-Bretagne ! Avec quelle joie

ineffable il eût recommencé la bataille d'IIastings!— II le voulait, il

en était sûr, sûr à ce point (ju'il axait, lui aussi, son livre de parUuje,

où à l'avance il avait divisé sa conquête entre ses amis et ses compa-

gnons d'armes. — l.a mort vint iuteiromiire ces vastes projets de cou-
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quèlc. Il Depuis la Ciuici'plioii de Notre-Dame, liisl loujoius le bon

« prince malade jusqucs à Noël, nonobstant qne toujours esloil sur

" pied et point ne se coiichoit, et jensna les Quatre-Tenips, et la vigile

« de Noël se confessa, et lut à matines et à la messe de niinnit, et à la

« grand'messc du jour, et à vesprcs, et le jour de Sainct-Klienne ouvt

« la messe, et dict les heures à genoux bien (iévotenieiit. comme bon

« et loyal chreslien; car je sais que eu sou temps il n'y avoit nieil-

i( leur catlu)li(|ue que lui; et pour quelques mauvais termes qne luy

« tint le rovC.liarles son maître, oncqucs ne dit ma! de liiv et ne laissa

« de le bien servir. — ()iic([ues lunume ne bayait plus toutes sortes

« d'hérésies et de sorcelleries qu'il hayoit, et bien y parut, car il list

« plus contre les sorciers en France, en Poitou et en Bretagne, que nul

Il autre en son temps. 11 étoit preudbomme. chaste et conciliant, et

(t tous les jours, au moins une fois, parloit de la guerre et y trouvoil

i< grand plaisir, — et aimoitet soutenoitle peuple plus que tout autre,

« et faisoit grandement des biens aux mendiants et aux pauvres de

i< Dieu. Celuy bon duc trespassa de ce monde, le jour de la Saincl-

«Klicnne, leiulemain de Noël, environ six heures après midi, et

« rendit à Dieu son esprit le vingt-troisième jour de décembre de

Il l'an I 'j.jiS, et repose son corps en l'église des Chartreux, près Nan-

« tes, dans une chapelle, laquelle s'appeloit auparavant chapelle du

« Duc, que le bon duc Jehan son père avoit fondée, et de|)uis l'aug-

i< meiita, et lit enlin le monastère; et depuis sa mort, la diuhesse

i( Catherine, sa femme, a fait parachever les cloîtres, tait faire des

« chaires, donné cilices, livres, chappes, chasubles, avec leurs ap-

« parleuances, et fait plusieurs autres l)iens.»

Achevons cette oraison funî'bre eu deux mots : quauil le roi Char-

les VII confiait au comte deRichcmond l'épée de connétable, les An-

glais étaient les maîtres du royaume de l'rance; à la morl du ciuiné-

table, les Anglais n'avaient plus, de leurs cou(]uèles eu terre de l'iaïue.

que la ville de Calais !

ici, nous tiiiichous aux derniers juins di^ !" Vrniori((ue iudépeu-

liaute. i.a faiblesse des derniers dues de celle maismi de Montlort, (|ui

gouverne la Bretagne depuis tantôt deux cent ciiKinaule années , la

défaite complète et (h'Iinitive {\\[ régime iéodal, et enlin même, le dé-

vouement (!t le saci'ilici' d(>s Bretons pour cette Frain-e ([u'ils s'habi-

liiaieul, à fore(! de la ser\ir, à regaixler ciunme une seconde [lalrie;

tcmtes ces raisons réunies |)onsseut à la réunion de la Rretagne et de

la l'rauce. Nous u'axnus plus, a\aiil de Miir s ,icc<ini|ilir celle ri^voln-
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tioii depuis longleinps préviu', que deux règnes à vous raconter. Vous

iivez vu que le testament du duc François I*^' s'exécutait dans toutes

ses parties. Arthur de Richeinond, Artluir III, venait de mourir saus

enfants, et sur ce trône aucjuei les liérilicrs allaient manquer, monta,

sans conteste, François II, comte d'Etampes, lils de Richard de Bre-

tagne. Dans la personne du nouveau prince, petit-lils du du& Jean IV

et mari de la fille aînée du duc François l*"", se réunissaient les droits

des deux branches, ettous ces droits accumules sur sa tète. François 11

ne savait ù qui les transmettre. Depuis tantôt deux cent cinquante an-

nées que la maison de Jean de Montl'ort régnait sur la Bretagne, cette

maison n'avait jamais été plus près de s'éteindre. François H avait

perdu, presque en même temps, sa femme et son lils. et quand il au-

rait dû songer à un second mariage, il perdit les belles années dans ses

vaines amours avec la dame de Villequier. Le moment était mal choisi

pour un duc de Bretagne, de s'abandonner ainsi lui-même, car Fran-

çois 11 allait avoir affaire avec une forte partie. En effet, en ce moment

régnait sur la France S. M. très-terrible et très-habile le roi Louis XI.

A peine roi, il avait montré que désormais il marcherait dans sa voie

d un pas ferme et sûr; il avait commencé par se faire le maître absolu

dans la Normandie, dans le Poitou, dans la Guienne, sur les rivages

où pouvaient se présenter les Anglais. Le roi Charles VII avait emporté

dans la tombe la puissance des grands vassaux, et désormais le nouveau

roi, Louis \I, ne veut plus, autour de son trône, (pie le peuple et les

villes. D'ailleurs, dans ce royaume qu'il allait agrandir de moitié,

Louis XI se sentait seul et livré a ses propres forces. Les grands lui

étaient hostiles, les petits ne le comprenaient pas encore; il avait été

traîné, pour ainsi dire, jusqu'à Reims, par son hôte le duc de Bour-

gogne. Ou eût dit le vainqueur ipii conduisait son captif; ce captif,

c'était le roi de iM'ance. Il esta genoux, il se relève ; il était si humble

tout à l'heure, bientôt il sera terrible I — Laissons-le faire, il brisera

tout ce qui reste encore du monde féodal. Or, de toutes les pro-

vinces de l'ancienne Gaule, la plus considérable, lapins belliqueuse,

et surtout la moins disposée à porter le joug du pouvoir absolu,

quel qu'il fût, c'était laBretagne ! La Bretagne était à prendre; il est vrai

que d'un second mariage, car enfin il avait épousé en secondes noces

Marguerite Sein-de-Lis, la fille de Gaston IV, comte de Foix, François II

avait eu deux tilles, mais ces deux enfants ne pouvaient pas être un

grand obstacle à LouisXI.Ilétait déjàlcmaîtredu Roussillon, qu'il avait

acheté, et de la Provence, ([ue lui avait laissée le testament de Charles
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(l'Anjou, il I.R' lui iiiaïKjiiail plus (|ue la Hrelagne pour rciuire a la

France ses limites naturelles et tant rêvées. Mais l'exemple même de

son père Charles Vil, et Jean tie ^lontfort iap])elé tin fond île lAnglc-

terre par l'inqniéludc de ses sujets, à Tinstaiil même où l'armée fran-

çaise envahissait son duché, c'élaicnl là des leçons ijue Louis \1 devait

mettre à profit. En conséquence, il commença par étiulier avec soin

son duché l'ulur.

Les dil'licultés étaient grandes, sinon insurinonlahles, au dedans

et au dehors de la Bretagne. D'ahonl le duc de lîourgognc et le duc

de IJrclagne paraissent disposés à s'entr'aider, le roi Louis XI les se—

[)are, en nommant ce dernier son lieutenant dans les pro\inces entre

Seine et Loire; en nuune temps roi ilévot et j)lein d'astuce, il l'aisail de

fréquents pèlerinages dans les chapelles des saints de Ihetagne qui

attirent encore aujourd'hui un si grand nomhre de pèlerins. H

visitait, en priant et surtout en regardant çà et là, derrière lui et devant

lui, en haut et en has, dans le peuple et parmi les seigneurs, Notre-

Dame du Mont-Saint-Michel, et l'église de Saint-Sauveur de Uedon,

et même >'otre-Danie de Nantes; véritable pèlerin, il en avait le cha-

|)eau, le bâton, ci presque l'habit. Quant à s'in(|uiéter des voyages

d'un si bon homme, comment le duc François s'en l'ùl-il inquiété?

Le roi Louis, bon compagnon quand il voulait, avait accablé le duc

François des témoignages de sa tendresse royale, il voyageait seul,

en petit équipage, accompagné de quelques serviteurs seulement,

avec défense « (]ui> nul, sons ])cine de mort, ne s'ax'ansrliât de le sui-

vre. » Seulenn'ut, heaucouji plus loin, arrivaient sa gai'de et ses ca-

nons, mais sans bruit et sans (|ne le royal visiteur en tirât vanité. El

enlin, son pèlerinage accompli, il s'en vint de Nantes à La Rochelle.

Chemin faisant, il se faisait des amis, achetant les volontés, arrêtant

les résislatices, disputant comme un b(ui bourgeois, (jni ne veut |)as être

trompé, avec les corporations et les villes.— Et d'ailleurs, le moyen de

croire qu'il songerait à la IJrelagnc? Il avait l'air de n'en vouloir qu'à

l'Espagne. Ou bien il était en Normandie, suivant, du rivage, la Hotte

plus menaçante que dangereuse, du comte de Warvvick.— Dans ce

voyage qui ne fut (jn'un voyage, les Anglais purent s'assurer par eux-

mêmes (|ue maintenant la France était gardée par de iHinnes villes et de

bonnes arnu''es. Tout ce (pie put l'aine NVarvvick, ce futde descendre sur

les côtes de Ih'otagne. Ainsi la Hrclagni! paya pour la France; mais

assurément ce n'était pas la faute du roi Louis \i, pourquoi le ciel ne

lui a-l-il pas (Inniie la lîrelagne'? Vous verriez comun^ il sauiail la t\r-
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t'enchv !—Bientôt LouisXI. laissant Margneritc d'Anjou perdre l'Anglc-

tene. pendant f[no son père et son frère se perdaient en Italie ', me-

naçait Calais avec nn hlanc-seing de eette reine infortunée. Dans cette

armée de la reine Marguerite, les Bretons et les Normands étaient

en nombre; à peine si le roi Louis \l avait hasardé à cette restaura-

tion impossible quelques soblats et ([uelque argent; cétait trop peu

pour reprendre une des portes de la France.— Cette l'ois. Calais était

loin, et aussi laBrelagne; leBoussillon même redevintes|)agnnl.—Kb

donc, encore nncfois, qui parle de prendre la Bretagne? .Mais, moins qne

jamais, elle redoute sa réunion avecla France. Tout au rebours, l'An-

gleterre, la Bretagne cl la Bourgogne se proposent, enlreelles, alliance

offensive et défensive contre l'ennemi commun. — l'eu à peu cejicn-

dant, le roi bonis revient à la Bretagne; plus il la convoitait de l'àme cl

du regard, et plus il comprenait qu'il était diflicile de la prendre. Parmi

tous les grands licfs, le duché de Bretagne était le plus difficile à en-

tamer. C'était mieux qu'uiu" province, plus qu'un duché; c'était véri-

tablement une terre à part, une exception, quelque chose qui ressem-

blait atix anciennes colonies militaires, les capitaines et les soldats

restant, en fin de compte, réunis par la même passion et les mêmes
nécessités. Là, tout gentilhomme était prince souverain; le duc ré-

gnait par la (jràre de Dieu ; les Bretons croyaient à la rovauté de la

Bretagne, même avant de croire à la royauté de la France ; car, di-

saient-ils, qui donc a sauvé le trône de France? Deux soldats de Bre-

tagne, le connétable Duguesclin et le connétable de Bichemond! La

fierté du prince et l'orgueil des sujets étaient puisés aux mêmes sour-

ces; ajoutez (|ue la th'ctagne était llorissante; les villes étaient riches

et peuplées , les campagnes ne man(juaient pas de laboureurs
,

les remparts de soldats pour les défendre, l'Océan de marins pour

livrer aux vents la voile brcl(uinc. — Donc, par quelle brèche entrer

dans ce peuple bien défendu, bien gardé, et qui voulait, même quand

il prenait sa bonne part des combats et des travaux du peuple de

France, rester le peuple breton?

Le roi Louis XI entra dans celte nation par nue de ces brèches qu'il

savait faire. Ily entra par des arguments, par des discussions, par la lé-

galité. Amaury d'Acygné, évc([iu^ de Nantes, successeur de (iuillaunu'

de Malestroit, avait refusé, tout conime son prédécesseur, l'hommage

au duc de Bretagne pour le temporel de son Fglise; et, en consé-

quence, le duc François II avait déposé l'évêque de Nantes ; r(^cquc

' La Normandie, clinpiln» vit, rhi>;l(iii-o (Ir* NniriiMiid'! irilnlic.



--r, i.A iîiu;tac;ne.

on ;nail iippek', non pas ;i la jiislice des barons tlii parlcnicnt, mais

au roi de France en personne. (>et appel à une antre jnridiction que

la juridiction de son parlenienl, l'tail une atteinte formelle aux droits

de François 11; appel |)eu dangereux cependant, la Bretagne n'étant

pas soumise, comme la France, à la pragmatique sanction; toutefois,

Louis XI rc(,'oit l'appel de l'évèque de Nantes, et il répond qu'il ren-

dra justice à qui de droit. — l^nlre le duc de Bretagne et le roi de

France, il v avait non-seulement rivalité de puissance à puissance,

mais une haine toute personnelle, la haine de deux natures ambi-

tieuses qui se sont comprises l'une et l'autre. Dans ses révoltes contre

son noble père Charles Vil, le dauphin de France avait sollicité, mais

en vain, les secours du duc de Bretagne; et quand après la mort de

Charles le Sage, le duc de Bretagne s'en vint à la cour du roi LouisXI,

il y fut reçu avec une froideur qui tenait du mépris.—Dans cette dis-

pute entre l'évèque de Nantes et le duc François II, Louis XI remit ses

pleins pouvoirs au comte du Maine, son oncle, et celui-ci rendit une

sentence qui privait le duc de Bretagne du droit de régale, un droit

important reconnu dans les états de 14G2, par lequel le duc de Bre-

tagne, à l'exclusion de toutautre prince, pouvait disposer des juridic-

tions temporelles des évèques. Et comme le duc François II refusait

de se soumettre à l'arrêt qui le privait d'une partie de cette autorité,

qu'il regardait comme une autorité vraiment royale, LouisXI, à l'in-

stant même, fait marcher ses troupes sur le Poitou. Kn même temps,

il adressait au duc de Bretagne des propositions inacceptables. Le roi

de France exigeait donc :
1" (|ue le duc de Bretagne cessât de s'intitu-

ler désormais : duc par la grâce de Dieu, l'ormide qui impli(|unit l'in-

dépendance; 2° (jue le duc cessât de battre monnaie; 3" qu'il renon-

çât à lever des impôts en son n(un. ailendu (juau roi de iMance seul

appartenait le droit de les percevoir.

C>es propositions jetèrent un étonnenienl qui tenait de la stupeur,

dans le conseil du duc de Bretagne. François II demaiula trois mois

de délai, alin de consulter les états sur cette affaire. Les trois mois écou-

lés, nu antre délai fut exigé, mais cette fois encore le duc de Bretagne

prometlail de |)oi[er lui-même sa réponse à Paris. C'est qu'il voti-

laii (Idiiner. a main armée, la seule l'éponse qui fût honorable et jios-

sihle; el c est qu'il voulait lever des tidupes el cnliainer dans sou

allianc<> (iuel(|nes-uiis des graiuls tendalaires de la eiinronne. Ce

plan d'une |)olilif|ue haliile avait été Iracé par Tanueguv Duehâlel. ne-

veu (In ci'leliri' conseiller de Charles \ll. A la lin, le duc de Bretagne
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l'iilrail dans les résistances nécessaires; il dépècliail dos conniers. ca-

chés sous quelque habit do religieux, à tons les princes tin rovannic.

Ces princes, comprenant que Louis XI n'avait qu'un hiil, anéantir

tonte noblesse an jtrolit de son despotisme, se lignèient iinniédiale-

incnl avec le duc de Bretagne. Cette ligue prit le nom de liyue du Bien

public : à ces causes, le comte de Dunois et une l'oule d'antics seigneurs

se rél'ugièrenl en Bretagne, accompagnés de la plupart des capitaines

qui avaient combattu sous leur bannièi'e contre les Anglais.

Cette conjuration redoutable avait pour son chel' ostensible le duc

de Berri, faible esprit, timide courage, volonté chancelante, un de ces

princes (jui ne font d'ombrage à personne. — De tous ces chefs coali-

sés, le plus dangereux, c'était le comte de Charolais, le même qui al-

lait être bientôt (Jharles le Téméraire, duc de Bourgogne. Ponr celui-là,

il comprenait i|u'entre lui et le roi de France, son beau cousin, c était

une lulle à mort. 11 attendait, non pas sans impatience, son avéïu--

ment au duché de Bourgogne, qu'il était résolu à bien défendre; il

dominait, en attendant, toute la haute noblesse flamandeetwalhnine;

il avait dans l'àme plus d'un vice orgueilleux qui le rapprochait du

roi Louis XI. Placé entre ces deux tyrans, le vieux duc de Bourgogne

avait fort à faire. L'un et l'antre, Louis XI et le comte de Charolais,

V Habile et le Téméraire, ils en voulaient également à ses domaines

et à sa couronne. — Telle était l'alliance. Itans cette conspiration

du Bien public, Fran(,"ois II fit enti-er les états de Bretagne. Le duc

de Bourbon lui-même, tout chancelant qu'il était, y j>rit sa j)art.

— La Biuirgogne et les Pays-Bas envoyèrent, ])our donner l'exemple,

quatorze cents gens d'armes, huit cents archers, des coulcxrines et

des arquebuses; en même temps, airivait le duc de Bretagne avec ses

Bretons. De son côté, Jean de Calabre amenait ses gens, ramassés aux

quatre coins de la France, jiendant que le duc de Berri allait rejoin-

dre le gros de cette armée. — Ainsi, les uns et les antres, ils atta-

quaient, chacun de leur côté, l'inllnence française. Bourbon soulevait

le Bourbonnais; le comte de Charolais envahissait la Picardie; la

Bretagne, menacée naguère, menaçait à son tour. L'occurrence était

difticile, le danger pressait; la lutte était engagée par des gens (jui

ne pouvaient plus reculer, et cependant le sang-froid du roi Louis XI

lui vient en aide; il avait tout prévu à l'avance; il avait le calcul des

tètes fortes et des courages de sang-froid. Il estimait assez peu cette

féodalité qu'il voulait briser, ponr imaginer que tous ces princes

réunis ne composeraient jamais une armée. Son but et son plan, les

4S
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^oi(•i, cl rien tic plus siiiiplo, on le peut soir: (jn'il \ieiine ;i Ixiul

(rarrcter deux mois, seulcineni deux mois, le IJonrguijiuon suc la

Somme, le Brelon sur la Loire; qu'on lui thuine le leini)s d'écrasei-

tout de suite le duc de Honrhon, à l'aide des renl'oits venus du Dan-

pliiné, du Languedoc, de l'Italie; et celui-là brisé, que l'on puisse

tomber sur le lionrguignon avant que la Bretagne ne lui vienne en

aide, et c'en est fait de la ligue du Dieu public, el cette fois le roi est

le maître encore. A l'œuvre donc ! Louis XI n'est pas homme à long-

temps ré(léchir lorsque absolument il faut prendre un parti. Aussitôt

le roi entre en campagne. — Le duc de Bourbon s'est cache dans les

remparts de Bourges; le roi Aa plus loin : il j)rend Montrond, elMont-

luçon, et Sancerre; il demandait deux mois: trente jours lui sufliseut

pour reprendre le Bourbonnais. Kn même temps, il pénétrait dans le

Berri et dans l'Auvergne, appelant à lui Armagnac et ses Gascons. —
Avant tout antre auxiliaire énergique et dévoué, Louis XI comptait

et devait compter sur le duc de Nemours. Il avait donné à Nemours

des biens sans nombre dans le nord de la France, à Mcaux, à Chà-

lons, à Langres, à Sens. Nemours arrive enlin à l'ordre et au secours

du roi ; mais il arrive lentement, comme un homme qui veut imposer

sa loi, et cette loi, c'était d'être duc souverain d'un duché-pairie, au

même tilrc que les ducs de Bourgogne ou de Bretagne. Ce (iascon s'en-

tendait a^ec l'évèque de Baveux;— un Normand ! pour trahir le roi de

France. Mon Dieu ! le plan du Normand et du Gascon était des plus sim-

ples : le duc de Nemours aura l'Ile-de-Francc, le comte de Dnnois la

Normandie ; la Picardie restera à Saint-I'ol, la (îhauipagne à Jean de Ca-

labre, Lyon et le Nivernais au duc de Bourbon; et, ceci conclu, le roi

di! France s'arrangera comme il l'entendra avec les derniers lam-

beaux de son royaume, sous la tutelle et <uratelle de deux évèques et

de douze paii's! Les insensés et les imprudents! ils ti'aitaient, à l'a-

vance, Louis XI comme une proie qui leur était assurée. En effet,

trahi par Nemours, peu sûr de la iidélitédn duc de Nevcrs,qui devait

airèler les soldais de Bourgogne; doutant l'url du ((imte du Maine, qui

devait tenir tète au duc de Bretagne, et lrès-in(|uiel de savoir com-

ment il cm]H'chera ses deux ennemis de se réunir pour l'accabler

sous la double l'oiee qu'ils entraînent, le roi de Fraru'e semblait perdu.

—Que faireahus '.' (juc di'M'iiir"' commeul se del('iulr<'? Le couile du

Maine, au lieu de eoudialtre, cédait la place au duc de Bretagne tout

le long de la Loire, si bien (|ue ces mêmes Hrelous (|ui élaienl naguère

a Duguesclin, a (disson, à Uichemond, vojaiii la bannière nationale
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([iii les SLMiil)lait appeler, passèrenl du roi de France au duc de Brela-

^ne : irrésistible puissance de la bannière et des souvenirs de la patrie!

— Sur les bords de la Somme, le duc de Nevers n'était guère pins

avancé que le comte du Maine sur la Loire. Nevers était le neveu de

Philippe le Bon, il était le cousin du comte de Cliarolais, le Témé-

raire, et il voulait traiter de cousin à cousin, de puissance à puis-

sance. — (ieux que Jupiter veut perdre, il les rend Ions, dit le pro-

verbe latin ; et rien qu'à voir ces nobles champions de la France ou-

blier ainsi toute loyauté envers le roi leur maître, tout devoir envers

la France leur léj^itune souveraine, on se demande avec effroi comment

liniront ces accès de démence.— Cependant le comte de Charolais

et le duc de Bretagne faisaient des progrès de jour en jour. Sur leur

chemin, les villes ouvraient leuis portes, les peuples criaient Déli-

vrance ! Avec le duc de Bretagne était le duc de Berri ; l'armée des

Bretons se composait de dix mille hommes. C'en était l'ail, le comte de

Charolais campait sousiesmursde Paris, à Saint-Denis même; et même
de sa bonne ville de Paris le roi Louis \1 n'était pas sur, tant ce

grand nom de Bourgogne retenlissait encore dans l'âme des bourgeois

de Paris; ils avaient tant aimé Philippe le lion, ils avaient i)u si sou-

vent de son vin, et lui, de son côté, il avait si souvent courtisé leurs

(illetles, qu'ils ne pouvaient s'euqiècher de l'aire des vœux pour son lils,

le Téméraire.— Atout instant grandissaitle danger. Trahi par les sei-

gneurs, peu aimé des bourgeois, servi par de faibles âmes, attaqué par

de hardis courages, le pas était difficile pour ce roi sombre, ombra-

geux, qui n'avait foi en personne; mais. heureusement, lesBretons mar-

chaient à petites journées; on les atlend aujourd'hui, on les attend

denMin, ils viendront dans trois jours à coup sûr... On avertissait

François II à tue-cheval... Bref, François II et ses Bretons ne venaient

pas; les Bourguignons perdaient patience; deux ou trois assauts inu-

tiles les avaient convaincus que Paris était un trop gros morceau pour

leurs armes. Pourtant le Bourguignon sondait la ville, on se faisait

amitié du haut des remparts, on se disait de bonnes paroles à travers

la herse levée.—On se visitait au pontdeSaint-Clond.— 11 était temps

que le duc de Bretagne arrivcàt, ou bien il était temps que le roi

Louis XI se montrât enfin. Le roi accourait en effet; bonne et solide

armée, bien pavée , bien équipée, française dans l'âme, parisienne

aussi, et qui brûlait, ainsi que le roi Louis, de rentrer dans Paris;

car, depuis le temps du roi Charles VII, celait une vérité démon-

trée, qui avait Paris avait la France. Le roi accourait donc, sûr de
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ses soldats, iiuinict ilu ses ca|)iliiim's. Copciulaiil
,

puni' (jiii inri\ail

ilii Bourbonnais dans l'aris, il i'alliiit (laxciscr le cami) des Boui-f^ni-

gnons. L'armée de Bourgogne est forle, et à coup sûr elle se niellra

entre le roi et la ville..— Mais ceci ne gène pas Louis XI ; sou plan

est luit : le niaréclial de Ronault, ([ui connuande Paris, sortira, avec

deux cents lances, contre laile droite des Bourguignons, pendant

(jne lui, le roi, il alta(iuera l'aile gauche. Puis, une l'ois dans l'aris,

la Bretagne peut se réunir à la Bourgogne. Armagnac à Nemours, le

duc de Nevers et le comte du Maine pourront Iraiiir Louis tout à

l'aise, Louis XI sera toujours le roi de France. — Ainsi, le roi arrive

h Montlhérv. — Là. on lui dit que le Parisien est immobile, que les

deux cents lances ne viendront pas, que le marécbal de Bouaull reste

immobile dans les murs. — 11 fallait se snl'tire à soi-même; à cette

heure, la trahison est partout contre le roi. Le duc de Brézé lui-même,

ce grand sénéchal de Normandie dont on \oit le tombeau dans la ca-

thédrale de Bouen ';
parent du roi, puisqu'il avait éjionsé la tille de

Diane de Poitiers et du roi Charles VU, Brézé, qui commandait

l'armée royale, était d'intelligence avec les princes du Jiicn public.

(l'était un vaillant capitaine, indifférent au bien et au mal; à force

d'avoir vu des trahisons soudaines et de soudains retours, il était

tombé dans le scepticisme de vieux politiques, (pii donneraient le

choix d'un maître pour \\n bon mot ou ])our tin écu. Il fut tué' un

des premiers à cette bataille de Montihéry, et nul ne le regretta,

pas mênn^ sa femme, quand elle le vit bien enfernu' dans son ma-

gni(i(pie tombeau.

Cette bataille de Montliiéry n'a été ni gagnée ni perdiu^; ce fut nue

de ces rencontres après lesquelles il est permis à chacune des deux

ai-MK'cs de crier \icloire et d'allumer des feux di^ joie, si elles ont du

temps à perdre. Le roi j)aya (h; sa personne, et Saint-Pol, bien ([n'il

voulût être connétable, fut forcé de s'aller cacher dans un bois. Le

comte de Charolais poussa au centre de l'armée fran(,'aise, et à force

d'aller eu avant, il se lron\a presque seul; ou le presse, ou l'enlmire,

MU soldat lui porte; à la gorge un coup de pointe; arrive un Flamand,

sur un gros cheval (lamaml, qui dégage son prince, et le jjrincc le

fait chevalier. De son côté, le roi de France n'était guère mieux gardé

(|iie le comte de (iharolais; le due An Maine, i|ui aurait dû soute-

nir le roi, axait emmené avec lui l'arrière-garde; ainsi, pas d'arnu'e

d'une et d autre |)arl,et deux priiu-es abandoniu's à eu\-un''mes.run ici,

' /,'( .Vi<r)HflH(/(> , ('lia|iilrc vu.



l.A nKETAr.M.. Ô8I

l'aiilre lii-ba;-. Les tleux années ne [lensuieiit (ju'à l'iiir. I.e roi l'ut

le premier ((iii (jiiilla la plaee. el il s'en alla à Corbeil. Celle marche

rélrojirade sur Corbeil rassura l'armée de Bourgogne, qui dt'-jà le-

vait ses tentes, l'entre ces deux forces également craintives, Paris res-

tait immobile ; il n'ouvrit ses portes ni au roi ni an Bourguignon
; on

eût dit que la ville assistait à un tournoi du liant de ses remparts. Alors,

(piand ilvitqne le Bourguignon n'entrait pas dans Paris, le roi y vint de

Corbeil. l ne l'ois là-dedans, il fut le maître. Lui, cejiendant. il se faisait

plus (|ue jamais bonbonune.—Vous voulez ceci? Prenez-le. Vous me
voulez conseiller? Conseillez-moi; je suis à vous, par Dieu!— Les

seigneurs se disaient: — Il est nôtre! Les bourgeois le traitaient

comme un camarade, — Sous les murs de Paris, le comte de Cbaro-

lais faisait le beau; quant au duc de Bretagne et au duc de Berri, ils

arrivaient à petites journées, sans trop se hàler, comme des jeunes

gens qui sont sûrs de leur fait.— A la lin, cependant, Bourgogne et

Bretagne se rencontrent à Étampes; à Ktampes (le duc de Bretagne, en-

fant, était duc d'Etampes), on dresse les tentes, on se repose, on fait

bonne chère. Arrivent à leur tour, bonnement et sans se gêner, les au-

tres chefs de la confédération : Armagnac. Bourbon, le maréchal de

i.iili:!i."

Bourgogne, et enfin le duc de Lorraine. On dînait, on conspirait, on

s(> taisait des nirbos; i)ref, h^ nicii luilillc était an grand complet.— Tout
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cela l'sl Irc's-ljioii lail, ma loi! (juo lu lui Louis soit coulent ou nioeon-

li'iil. jicii importe; ccsbonsprincesavaiLMitl'airdcso (lire : «Seifrneurs,

nous sommes bien ici, dressons-y, s'il vous plaît, nos tentes. » El

vérilablemenl lisseraient restés là jus(|u'a la tin du monde, armés à.

la légère,— car, dildommines : «On disoil même qu'ils portoicntdes

cuirasses de soie couleur de fer
;
qu'il n'y avotl que de petits clotis dorés

par-dessus lesatiu, afin de leur nioinspeser,»— si l'on avait trouvé à Con-

flans de quoi nourrir ces trois ou (juatre armées, ces cinq ou six

peuples. — \ proprement dire, cest la lourde Babel! — Oue de

peuples ! que de langues diverses ! Suisses, Provençaux, Lorrains, Al-

lemands, Armagnacs ; le Midi et le Nord, les babils du ebevalier cl les

baillons, la plus vile populace des camps et l'bonneur des cités, le père

de famille et le soudard, de nobles soldats et des voleurs de grands

fbemins, le plus vil ramassis de ces armées fabuleuses dont, le pre-

mier, Duguesclin était venu a bout de délivrer la France : — Cela était

grand et bouffon tout à la fois; — puis, dans cette populace, les deux

vrais princes, François II et le comte de ("diarolais; les deux vraies pro-

vinces, Bourgogne et Bretagne ;— les Bourguignons glorieux, et disant

qu'ils avaient gagné la bataille. Les Bretons, peu faits à ces manières in-

solentes, et malheureux d'être arrivés (contre leur habitude) quand la

bataille était gagnée, rongeaient leur frein im|)atiemmenl. Certes, ces

gentilshommes bretons qui luttaient contre le roi d(; France lui-même

avec l'orgueil, avec l'cpée, noblesse k demi féodale, à demi rebelle,

ne pouvaient guère supporter les vanteries du comte deCharolais;

ils regardaient d'un mauvais œil ces Bourguignons tout disposés à

se faire la part du lion dans les misères de la France. Qu'élaient-ils

donc, compari's aux Bretons? d'où venaient-ils? ((ue voulaient-ils"? Le

duc (le Beiri, le futur roi de France, (|ui donc le ramène, sinon le

duc de Bretagne et les soldats de Bretagne? Ainsi ils se disputaient,

les insensés! pour ces dépouilles opimes, traitant le roi Louis XI avec

autant de dédain ([ue s'il était mort ! — Cependanl le roi était maître

lie l'aris. il était maître des événenients ; il sa\ait déjà où il voulait

aller, où il ('tait, et ou (|n('llc fumée s'en ira cette révolte du pré-

tendu nien puhlir. Il disposait son armi'-e lui-mènu', il allait en Nor-

mandie ;
10 août 1 'iti.'i

) chercher des renforts; il se rendait assez

puissant dans l'aris même pour en sortir à volonté et sans avoir a

craindre (jue les portes lui lussent fermées au retour; et d ailleurs les

princes coalises s'étaient répandus çà et là, eux et leurs arme<'s, au ca-

l)rice des pà tu rages et des moissons, on des vign(d)les, dans la Brie, dans
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l'Auxcrrois, dans la Champagne; qu'ils lassent un mouvement sur

Paris, et le roi sera de retour avant quils n'aient avancé de vingt-quatre

heures. — l,a diligence des coalisés lut plus prompte que le roi ne

l'avait pensé; ils n'arrivèrent pas, ils accoururent; et, de Lagny, ils

l'ont tenter le nouveau gouverneur de l'aris, le comte d'En; ils en-

voient leurs proclamations aux hourgeois, à l'I ni\ersité, à l'Eglise;

ils s'adressent au Parlement, comme des plaideurs dont la cause est

bonne. Le vrai est qu'ils plaidaient l'épée au poing.

Paris, entendant ces promesses et ces menaces, fut plongé dans une

grande incertitude. Après tout, comment refuser d'ouvrir les portes

de la ville aux grands feudataires de la couronne? Comment dire au

duc de Berri, au duc de Bretagne, au lils du duc de Bourgogne :
—

Vous n'eiiirerez pas ! C'était manquer à tous les égards dus aux princes

du sang. Ainsi raisonnaient les hourgeois de Paris, rassemblés dans

leur hôtel de ville; mais, cependant, que dira le roi Louis XI, si, lui

absent, Paris reçoit tous ces rebelles? Le roi se fâchera, à coup sûr;

et la colère du roi est terrible... Heureusement que le bon peuple pa-

risien fut délivré de cette incertitude par l'arrivée du roi, qui rame-

nait des hommes, des armes, de la poudre, des vivres, et, ce qui

vaut mieux, l'autorité! Avec l'abondance, Paris retrouva le courage;

il avait du pain, du vin, de la viande, du poisson, des pâtés même,

tous les délices que lui apportent la Seine il'en haut et la Seine d'en

bas, et, dans ces bombances de la guerre prudente et sage, les assié-

geants mouraient de faim ; « les joues velues, pendantes de malheu-

« reuseté; sans chausses ni souliers, pleins de poux et d'ordures, ils

« avoicnt telle rage de faim aux dents, qu'ils prenoient fromages sans

« peler, et mordoient à même ! » Voilà les gens de Bourgogne bien

loin de l'abondance plantureuse de leurs campagnes, et les Bretons

bien au regret des poissons de leur mer et dn gibier de leurs forêts.

— Une bataille aurait pu tout sauver, mais le roi Louis XI était trop

j)rndent et trop sage pour hasarder une bataille avec ces affamés.

Il afiendit; il se mit en campagne, non pas pour tuer du monde aux

coalisés, mais pour les acheter; (|ui voulait se vendre au roi de

France était le bien reçu; on lui donnait beaucoup, on lui promet-

tait davantage; en toutes choses, le roi se montrait d'humeur fort

accommodante ; tant promis, tant payé ; ceux qui voulaient le quitter

le pouvaient faire, et passer <à l'ennemi; sa maison était une tente;

entre et sort qui veut entrer, qui veut sortir. — Ainsi il affrianda les

ambitions, il jeta dans mille inquiétudes ces alliés d'un jour, celui-ci
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^e liàlaiil tic truilor, de peur que son voisin ne traitai sans lui. Ils v

passéi'cnl tous, les nns après les autres: les Aruiaj,niacs, le eonile

(le SainJ-l'ol, .lean de (lalahre. laissant a leur ori;iu'il le limni^ui-

j^non et le lîrelun.— l.e roi n'était pas in(|niet de ces den\-là, il sa\ait

eoninient les prendre. 11 mit le feu an\ pondrt's des Liégeois, et l'ex-

plosion de la ville de Liège lit bondir (Iharolais dans son camj). En

toute hàle,il fallait partir pour mettre à la raison les bourgeois de Liège,

et voilà notre eousin de (iliandais ijui demande une trêve an roi d(>

France. A cette demande de trêve se joignait le due de Bretagne, (jui

ne pouvait pas jirendre Paris à lui tout seul. Seulement, le duc de

Bretagne demandait, ])onr le duc deBerri, laNormandie ou latînienne;

le comte de Charolais demaiulail, pour lui-même, tonte la Picardie,

(i'èlait à prendre ou à laisser, et tout d'abord le roi ne dit ])as non.—
Ouand donc ils virent ce roi qui ne refusait rien, nos seigneurs coa-

lisés demandèrent davantage; ct,revenanl une seconde fois surParis, ils

redoublent de menées et de perfidies; le roi Louis \l eut encore là un

moment dillicile : il avait confié Pontoiseà un sien ami, qui livra Pon-

loisc aux Bretons; son propre béritier le quitta poni' passer au duc de

Barri; la veuve du maréchal de Brèzè. tué naguère à Moullhéry. cette

lemme à qui le roi, tians un moment de confiance peu conimune.

avait laissé la garde de la ville et du cbàteau de Rouen, remit à la

coalition les ])orles du château et de la ville : triste abns des rares

bontés d'un pareil monarque. Avec Rouen, Lvreux et (laen se soulè-

vent; peu s'en fallut que le comte de Nevers ne veiulit Pèionne; il fui

écrasé eu un tour tie main. — dépendant, le roi comprit ((ue la posi-

tion était mauvaise, et, ajournant tonte vengeance, il se juit à capitu-

ler. — (Tétait lin l'oi habile; il savait reconnaître le danger oli il

était; il ne s(! fiait |)as aux apparences, mais au contraire allait-il au

loud des choses ; il sentait, autour de sa personne et de sa couronne,

toutes sortes de Iroideurs cachées: rèvê(|ne mal conseillé, le ])euple in-

certain, le bourgeois mal disposé; il entendait les chansons satiriques,

les noëls méchants, l'esprit frondeur; et puis il n'était pas très-sùrdo

ses fidèles sujets les Normands, gens (|n(d(|ue peu pillards et ba\ards.

Quant à leur faire percer la langue à tous, c'était impossible.— D'un

pas alerte et j)our en finir, en attendant mieux, le loi Louis s eu \a

trouver le comte de Cdiarolais, et il lui anntuice (ju'il accepte la paix

proposée. — C'en est fait, le roi cousent à tout.— Ou xent la Nor-

mandie, il cède la Noiiiiaudie; il donne la Seine, il douiu' Dieppe et

llonlleui', il renouci' a Ion! l'espace magnili(|ue de Calais a Nantes;
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(ont cela osl au duc île Uerri, son frèio; au duc île Bourgogne, le roi

donne Boulogne et (iuines ; il rend les villes sur la Somme
;
quant au

duc de Bretagne, notre sire, voici ee que gagne le duc François II à

cette guerre du Bien public : — Il va rentrer dans son duché, maître

absolu de l'Eglise de Bretagne, maître de ses barons, maître de frap-

per des monnaies à son efligie, maître de lever les impôts comme un

roi dans son royaume. Pour lui-même , le duc de Bretagne n'en veut

pas davantage; mais il demande la Saintonge pour les Ecossais, c'est-

à-dire pour les Anglais.—Or, la Saintonge avait été promise auxEcos-

sais par le roi Charles VII, en échange dune armée venue d'Ecosse;

l'armée n'était pas venue, et cependant les Écossais réclamaient la

Saintonge ! — Va donc pour la Saintonge! D'ailleurs le duc François II

gagnait ceci, à voir le duc deBerri maître de la Normandie, qu'il es-

pérait fort devenir, lui duc de Bretagne, le tuteur du duc et du duché

deNormandie.—Dans cet abominable démcmbrementdu royaume de

France, qu'il rêvait si beau et si complet, le roi Louis XI resta impénétra-

ble; on eût dit qu'il réglait sa conquête. De son côté, Charolais était

insatiable ; chaquematin il se relevait avec de nouvelles exigences; avec

le comté de Boulogne, il voulut Amiens, puis Langrcs et Sens, puis le

Vermandois, puis le comté de l'onthien; le l'oi donnait tout ce qu'on

lui demandait.— tin voulez-vous encore? parlez donc! Plus il était

facile en affaires, et plus il était surveillé par les gens du Bien puhlir :

le Bourguignon se tenant à Amiens, le Gascon àNemonrs, le Breton a

Etampcs; dans Paris même, le roi avait des espions. — Du reste,

autour de lui, tout était ruiné, gas|)illé, perdu. Les princes ses

alliés en tirent tant, qu'eux-mêmes ils prirent en pitié ce pauvre roi

qui jouait avec eux au roi ilépouillé, et qu'ils se retirèrent chez eux en-

lin, chargés de dépouilles, non pas sans avoir fait promettre à leur sei-

gneur suzerain que désormais il renonçait au droit de faire comj)araî-

tre ses vassaux par devant sa personne; tout au plus le laissait-on le

maîtrod'aller dans les duchés de Bourgogne et de Bretagne, mais a])rès

avoir prévenu son monde trois mois à l'avance! Et maintenant, bon

voyage, messeigneurs!

Ces gens partis, le roi de France avise en lui-même, car il était tout

son conseil, par quels moyens il va panser tant de plaies saignantes.

Le premier moment de joie qui lui vint, ce lut trai)preudrc les dis-

sensions survenues entre le duc de Bretagne et le nouveau duc de

Normandie. Le Breton voulait être le maître à lloueu, et Rouen s'était

soulevé', ne reeonnaissanl pour son seigniMirque le seul duc de Berri.

i'.i
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» Je sciai uhligc df ri'jn'ciulrc Jiioii duché ilc Normandie ! » ilisail le

roi avec un gros soupir. La chose fut d'autant phis facile, que le comte

de Charolais était occupé à châtier cette pauvre ville de Liège, soule-

vée et plantée là par ce dévot Louis \i , <[ui tuait un peuple pour

gagner, chez lui, une heure de répit. — A l'heure même oîi cette

cité de travailleurs (onihait sous la honcherie du Charolais, le roi de

France entrait en Normandie, el. pourvue la partie l'ùl plus sùrt'. il

faisait du duc de Bourhon son lieutenant dans tout le Midi; il ache-

tait le duc de Bretagne au prix énorme de cent vingt milK' écus dor!

El encore, le due de Bretagne ne passa au roi de France qiu' lorscjuil

eut été chassé de Bouen parles bourgeois même de la ville. D'ailleurs

François II s'était repenti d'avoir tant contribué à l'élévation dece duc

de Normandie à ((ui la Bretagne allait devoir foi et honunage. — Otunid

il sut que le roi son frère venait d'entrer en Normandie, Monsieur, due

de Berri, se retire non pas chez le comte de Charolais, son ami, qui

n'avait pas pu le secourir, mais chez le due de Bretagne, son ennemi,

qui l'avait abandonné le premier. — Toute cette affaire de Norman-

die restant soumise, disait le roi, à l'arbitrage des ducs de Bourbon

et de Bretagne. — Si bien soumise, que Louis XI est le maître dans

tonte la Normandie, et ({ue désormais il n'en sortira pas.

En effet, quand ils virent le roi de France maître partout dans

cette province, qu'ils avaient arrangée et disposée pour en faire un

vérital)le royaume, rival du royaume de France, François II et le

comte de Charolais comprirent toute leur imprudence; le Bourgui-

gnon se repentit d'avoir perdu tout ce temps-là et tous ces hommes

devant Liège; le Breton sere|)enlit de l'argent qu'il avait accepté pour

rester neutre. Lu allié leur restait, c'était l'Anglais; mais chez les

Anglais, Louis XI avait son grand ami >Varwiek. et, de son côté, le

comte (le Cliai(dais, (ils d'une princesse de Lancastre, ne |)ouvait

guère prétendre à ra])pui de la maison d'\ork. — Cepentlaiil il pou-

vait arriver (pu- le roi Edonard voulût désobéir ;i \\arv\ick, que l'Au-

gleterre fût attirée par un traité de commerce avec la Bretagne et la

l'Iandre, el (pie li-s Anglais lissent une tiou\eilc desv'cnle sur les côtes

de France, aidésdes Bretons, autant de motifs poui' cpu' le roi Louis XI

ne fût pas pris à Fimprovisle. Ses pré|)aratils furent immenses; on

Iriplait les taxes d(>s villes, on s'abattait sur les biens d'église. A l'An-

gleterre, à la Bourgogne, a la Bretagne, le ini. pour se sauver (^el

il ne pouvait guère se sauver aulrenwnt) opposait, à prix d'argent,

Itourbiin. Anjou. Orh'ans.— l.c duc de B(HwImui. uiaiire du centre de
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la iM-anco , devait garder tous les pays du centre, la iManee des

grandes plaines. — En un mot, le duc de Bourbon avait la moitié du

royaume; mais il restait renfermé dans ce même royaume, mais il était

sans enfants, mais l'ierre de Beaujeu, son frère cadet, était le servi-

teur du roi Louis \1 ; il sera bientôt sou beau-fils, et partant, l'esclave

de sa femme, digne tille dun tel père.—Uuant au comte dAnjou, Jean

de Calabre, c'est le héros besogneux qui pour de l'argent est destiné à

accepter les emplois les plus difficiles; voilà le noble chevalier que

le roi Louis \I enverra eu Bretagne pour ramener Monsieur, le duc de

Berri,dont launeau d'or a été brisé eu plein parlement de.Normandif.

—Pour ce qui regarde le comte de Saint-Pol, cet ennemi dangereux,

l'oncle de la reine d'Angleterre, l'allié du comte de Charolais, il devait

être et sembler plus diflicile à ramener; le roi en vint à bout avec l'i'--

pée de connétable de France, votre épée à vous trois, Duguesclin,

Clisson, Uichemond ! Le connétable de Saint-1'ol, dans la pensée du

roi, devait lui servir à reprendre la Picardie. — En Picardie, le comte

de Saint-Pol était tout-puissant; le populaire était pour lui, la no-

blesse était en ses mains.— Restait l'autre enneiui. le Charolais. sur

lequel semblait compter l'Angleterre; mais, de bonne foi, le chef de la

maison de Bourgogne ne pouvait passe donner, lui, Français et gentil-

homme du sang royal de France, à l'Angleterre ! et enfin n'était-il pas

Lancastre, et devait-il donc tendre la main à Edouard d'York?— 11 y avait

encore à redouter et à éloigner ces dangers-lii : lallianee îles (>astillans

avec les Anglais ; l'Iispagne, qui oublie les services du roi et de Du-

guesclin; la sœur de Louis XI, duchesse de Savoie, qui complote a\ec

le duc de Berri, a\ee le duc de Bretagne, un nouveau partage de la

France. — \\ arv\ick et l'Angleterre déjouèrent ces mauvais vouloirs.

Edouard d York voulait la guerre avec la France; mais le peuple an-

glais (et le peuple anglais avait sa volonté) ne la voulait pas. — Le

roi de F'rance coni|n'it bientôt que de oe côté-là. du côté de l'hon-

neur bourguignon, il a\ail fait un faux calcul; car, sur l'entrefaite.

l'hilippe /(' lion était nuirt ; Cluu'les le Téméraire était désormais le

duc de Bourgogne, et le iniii\<'au due, sans songer à la honte qui allait

rejaillir sur sa maison, avait appelé à sou aideles lances anglaises I—Les

Bourguignons et les Anglais réunis, terribles menaces |)Our la Fran-

ce! — Et aussi l'alliance des Castillans et des ISretons, et ce due de

Berri qui déjà signait le iiarlage de la France, sous la dictée ilu due

de Bretagne! — Dans cette terrible occurrence, le roi Louis XI rendit

a la ville deParis les armes (|ue lui axaitcnlevées Chiirles \1, (pu (lliar-
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les Vil ii'avail pas osé lui iciidre. — l'aris élail son dciiiicr, son soûl

espoir; il Taccable de bienfaits, il l'entoure de ses complaisances les

pins empressées, royales dans le fond, bourgeoises dans la forme.

Aussi il leva sans peine une armée de qnalre-vingl mille hommes.

—

Armée bourgeoise et guerrière, avec laquelle le roi vivait, fraternisait,

buvait le petit vin des campagnes parisiennes. El il faisait bien, car

enfin le duc de Bretagne était entré en campagne, il avait pris Aien-

(,"on, Caen avait ouvert ses portes aux Bretons, eniin même François II

était à Rouen, et, sous le nom de son hôte le duc deBerri, il gou-

vernait toutes choses. Quant à s'opposer au Breton, Louis \I ne le pou-

vait guère sans attirer sur lui tontes les forces du duc de Bourgogne.—
Le Téméraire, plus que jamais, était reniiemi du roi de France; il

avait même menacé le connétalde de Saint-l*ol, ([ui voulait parler de

la paix; c'est le grand moment de sa puissance; il est le prince de toute

chevalerie, il est juge de Thonnenr, chef de la Toison-d'Or, l'exemple

et la récompense de tous les courages. Dans cette seconde ligue du Dieu

public, le Téméraire avait résolu que l'Angleterre serait de la partie,

car il venait d'épouser Marguerite d'York, et de ces fiançailles royales

la France devait payiu- tous les frais. — Cette Margiuu'ite d'York, la

sœur des Irais fratricides, apportait avec elle un siècle et demi de

guerres civiles : Bourguignons, Bretons, Anglais, ils devaient tomber

du même coup sur la France... Le Breton seul se mit en campagne, et

le roi, voyant que l'Anglais n'arrivait pas, (|iie le Bourguignon restait

immobile, se porta contre le duc de Bretagne par deux côtés à la fois,

par le Poitou, par la Normandie; il reprend Bayeux, Vire et (]ou-

tances. En vain François U appelle à son aide! le duc de Bourgogne

se demande à ipioi lui servira que le duc de Bretagne soit le maître en

Normaiulie. Et comme en même temi)s,.\ncenis et Machecoiil ouvraient

leurs portes, le duc de Bretagne se vil forcé d'implorer une trêve, et

Louis XI accorde la trêve. Mais quelle triste suspension d'armes de

part et d'autre ! Le roi et le duc avaient, chacun de son côlé, ses es-

pions et ses traîtres; François II achetait les secrets du roi, Louis XI

achclait les sujets du duc, Pierre de Boiian ', par exemple, le plus

' I.clliv (le l.miis \l à propiis ilc M. dr ltiil];in.— « .l\il M a(l\cili i|ia' M. ilr Ituliiii

Il irailo son appoiiiloimiil avec le duc, ol (|ii"il s'en vciil aller en l!i(lap;ne; cl à celle cause,

« s"cn est allé en une aldiajc prés de Nanles. Je serois l)ieii niarry, vu le 'enips (|ni court,

« qu'il s'en allasl; el pour ce, je vous pncqu'inconliiienl vous en alliez là où il csl, el que

« vous Irouvicz fai;on de le faire venir devers nioy, il prenez Irois a quatre de ses gens qui

« niéniiil 1 (' Il lin de le faire venir en l!rela|;ne, c[ parlez à reuT qui sonl de uosire hnmle,

11 el leni' pronielle/ lu';iiir'Ml|i d-- l>icll^, el .iii'^^i tpn' je lr;ûlera\ lilell M. lie lînliail ^*ll"i
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^raml sfigiieiir tlo la Bretagne, après le duc; le roi achetait même la

maîtresse du duc François, Anloinello de Magnelon, dame de Villc-

qnier; même son ministre Aylin, sire do Lescun ; même son favori

Pierre Landois, un valet de sa garde-robe.— Peu à peu les projets du

roi Louis XI grandissaient, mais de temps à autre un accident imprévu

abîmait cette fortune. Tantôt c'était la tempête qui jetait sur les côtes

de Bretagne des princes du sang, des Lancastre, et le duc François II

se servait de ces épaves de la mer pour dominer dans sa tour de Lon-

dres le roi Edouard, l'usurpateur tremblant du trône des Lancastre;

tantôt c'était ce même duc de Bretagne qui, malgré la foi jurée sur les

plus terribles reliques (la vraie croix exceptée, car c'était la croyance :

qui trahissait le serment |)rêté sur la vraie croix mourait dans l'an-

née), s'abandonnait de nouveau à lAngleterre ; ou bien le terrible

accident de Péronne, quand le roi de France s'en vint à l'étourdie se

jeter sous la main, nous devrions dire sous la griffe de Cliarles le Té-

méraire, à. l'heure trop hâtée oii tout d'un coup, au milieu de l'en-

trevue des deux princes, tombe la nouvelle de la révolte de Liège,

et que la ville est à feu et à sang par les menées du roi de France! —
L'habileté du roi le lira de cette méchante affaire, dans laquelle tout

autre eût succombé. La l'iulune voulut (|tu' le diu' de Bourgogne ne

se souciât guère de faire un roi de France de ce duc de Normaiulie

élevé à la cour du duc de Bretagne. — Bourgogne se contenta de dé-

membrer la France ; il ne voulut plus savoir le frère du roi eu Norman-

die, c'était être trop près du Breton ; il lui lit donner la Brie et la

Champagne.—El, |)our niellre le comble à ses vengeances, Cdiarles le

Téméraire entraîna à Liège même, témoin obligé de ses massacres,

le roi Louis XI; Louis accepta presque librement cette commission

affreuse d'assister à la ruine d'une vaillante cité (|ue Ini-méme, en

guise de diversion, il avait j)oussée à la révolte. — Lxplicjucz donc,

avec le seul secours de l'intelligence, la conduite d'un si habile roi.

— Refaire son royaume deux fois, reprendre la Normandie deux fois,

tenter la Bretagne toujours, avoir un parti considérable dans les Flan-

dres, et venir se heurter dans ce piège de Boiugogne! — Ce qu'on

peut dire, c'est que de ce piège où il devait à jamais restei', ce piège

tendu par lui, le roi Louis XI est sorti. — Et même il en est sorti

non pas sans avoir acheté, autour du duc de Bourgogne, quieiiii([ue

avait voulu se vendre; il avait payé sans marchander; il avait prouvé

« qu'il en soil, gardes qu'il ne s'en aille point, on quelque fiii;on qu'il Ir Miiillo iiioiulie:

c< mais si pnr doiicour lo |io\oz avoir, je r.iiiiiei-ais niien\ qu'aulreinonl. "
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qu'il étuil liabilo, saj^c cl priulenl. — Ce roi-la élail lo roi du ([iiiu-

zième siècle, culiu.

Mais pour bien savoir ce qui se passe eu Bretagne, il est utile que

nous ne soyons pas ignorants de ce qui se l'ait en Angleterre à celte

heure. C'est l'Angleterre mobile et cliaugeante des «/eux lioses, la rose

d'York, la rose de Lancastre ; l'une et l'autre florissant, rouge ou

blanche, à la volonté de \Nar\\iek. Pour York se leiiail le duc d(ï

Bourgogne, le mari de Marguerite, et toute la Flanch'e. L'our Lancastre

s'agitait Louis XI; mais Louis XI n'avait pour lui ([ue AN'arwick; des

sympathies de la nation anglaise, il n'avait rien; rien du côté de la

Bretagne, rien du côté de la Bourgogne. Son seul espoir, c'était que

son frère consentirait à accepter l'Aquitaine et la Guienneen échange

de la Cliampagne, — et aussi que le duc de Bretagne consentirait à

porter l'ordre de Saint-Michel. Le irère du roi accepta, empressé, re-

change que lui proposait sou frère, sans plus s'inquiéter du duc de

Bourgogne, son allié, qui voulait faire de la Cliampagne un grand

chemin tout ouvert pour aller à Paris. Quant au duc de Bretagne, il

comprit le danger que portait avec lui le cordon de Saint-Michel.

Saint-Michel avait été créé par le loi de France, à riniilation de la

Jarretière et de la Toison-d'Or; le serment des ntmveauv chevaliers

était solennel; ils juraicnl de resici' les amis du roi île l'iance envers

et contre tous, et de n'avoir pas d'autre alliance, et d'avoir pour en-

nemis ses ennemis! L(; duc d(\ Bretagne refusa cet homu'ur, mis à si

haut jtrix. Le roi dévora l'injure; il était patient, il atleudil ; il comp-

tait sur son ami Warwick jtour dissipiu" cette triple alliaiue : Angle-

terre, Bretagne, Bourgogne. — Jiislenu'ut, \\ar\\ick venait de mettiv

la main sm' les deux rois de 1 AMiiielcrre ; l'un es! erilei'uii'' i la T<im-
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de Londres; ranire, dans un cliùtean l'orl loin de la ville; un Iroi-

sième restait, Clarencc, le frère du roi Edouard, qui venait d'épou-

ser la fille aînée de lord Warwick. Une lettre du duc de Bourgogne,

dans lacjuclle le Téméraire se ])laignait à ses amis d'Angleterre, fit

tomber cette haute fortune. Le Téméraire demandait compte au\

Anglais du roi Edouard, le frère de sa femme 3Iarguerite, et War-

wick fut obligé de ramener lui-même le roi, qu'il avait enfermé dans

la Tour. Ceci fait, Warwick n'eut plus qu'à s'enfuir; il arriva en

Normandie, et là, par le bon vouloir de Louis XI, il put revenir bien-

tôt, proclamant celte fois, non plus la rose blanche d'York, mais la

rose rouge de Lancastre; non plusEdouartl, mais Henri. Quelle pitié!

Warwick adoptant la cause de ces Lancastre qu'il a traînés dans la

fange et dans le sang!

Ceci servait à merveille la fortune de Louis XI; battu à Londres, le

duc de Bourgogne fut dénoncé à Paris comme traître et félon; la

France, disait Louis XI, déchirait dune main indignée le traité de

Péronne. La mort de Warwick dérangea encore une fois les plus sa-

vantes combinaisons du rui de France. Muiulenant que l'Angleterre

appartenait à Richard III, le roi Louis pouvait avoir sur les bras tou-

tes les forces anglaises, et avec l'Angleterre, l'Espagne, l'Aragon, la

Castille, la Bretagne. Heureusement, les Anglais hésitent; le duc de

Guienne, ce frère mal couseillé, cet obstacle qui avait été, entre les

mains des ennemis du roi de France, une arme terrible, meurt empoi-

sonné si fort à temps, que Louis XI est accusé, non pas sans quelque

justice, d'avoir hâté cette mort; la grande prouve, c'est que lui-même,

le roi Louis, il était institué l'héritier de ces vastes domaines qui mena-

faient d'envahir la France entière '. Grâce à la mort de son frère, le roi

garda la Picardie et prit laGuiennc.—Voilà la guerre qui recommence,

voilà le duc de Bourgogne et le duc de Bretagne qui font alliance de

nouveau contre le roi de France; mais le roi Louis ne veut pas que ces

deux forces se réunissent; il tenait le Breton ilans son duché et l'em-

pêchait d'en sortir. Eu vain le duc de Bourgogne traîna 1 incendie et

le pillage dans toute la Normandie, le roi de France ne s'en inquiète

' On a fait de celle iiioil un lion onnlo. In jour, le roi élail en oiaison à Notre-Dame de

Clérj, sa bonne patronne, an grand aiilel, et il disait tout liant : « Ali I ma lionne dame, ma
« petite maîtresse, ma grande amie, en qui j'ai eu toujours mon réconfort, je te prie de sup-

« plier Dieu pour nio\ et estre mon advocate en\eis ln\ : i|u il me pardonne la mort de mon
" Irère, ([ne j'ai l'ait empoisonner [lar re iiicrhant aldié de Saint-Jean. Mais (ju"v pou\ois-je?

« il ne faisoit que troubler mon rovauine. Fnis-moi donc jKirdonner, ni;i bonne dame, et je

a si;ai ce que je le donneray! »
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gtii'iv, Il liiisiillit lie contenir la Bretagne; il prend Cliamplocé, Ma-

checoiil, Anceiiis. et le iliic tle Bretagne ne voyant venir à son aide ni

les Anglais an Nord, ni les Aragonais an Midi, sollicite nne trêve; le

roi accorda la trêve. e( même à la trêve il ajonla de l'argent. Senle-

ment il gardait Ancenis, sans compter j)his d'un bon ami qne le roi

sut attirer à sa canse, entre antres ce vicomte de Rohan, si célèbre

sous le nom de maréchal de Gizé. Voilà donc la Bretagne réduite au

silence, et la Gniennc réunie à la couronne; le midi et le nord du

royaume sont domptés, à l'heure même où les plus habiles disaient

qne tout était perdu. Six mois après, la guerre recommençait de

nouveau, et aussi recommençaient les transes du roi. Comment tenir

la mer contre les flottes réunies d'Angleterre, de Flandre et de Breta-

gne? Le roi se (ie à son génie et aux discordes qui peuvent tourner,

l'un contre l'autre, ces alliés d'un jour; il prend les Anglais par toutes

sortes d'amitiés et de prévenances. Arriva enlin la mort de Charles

le Téméraire, que le roi Louis XI battit par les longues épées de ses

amis les Suisses. Voilà donc à quoi en était réduite cette grande

l'ortune ! Charles le Téméraire à demi dévoré par les loups! Alors

reparaît, brillante et ferme, l'étoile du roi Louis XI; alors il se rap-

pelle toutes les terres françaises possédées par cette ingrate maison

de Bourgogne. Le roi entra en Picardie et en Bouigogne, car la Bour-

gogne revenait naturellement à la France par la mort de Charles

le Téméraire, les apanages ne passant point aux tilles. Il s'empara des

villes sur la Somme, il prit une partie de l'Artois, et pour se dégager

tle la suzeraineté de la ville de Boulogne sur cette province, il donna

cette suzeraineté à la sainte Vierge. Lu même temps il serrait les Anglais

dans Calais; tout lui cédait alors, les grands liefs devenaient la France;

seule, la Bretagne se (icfeiidail encore; pro-\iiice obstinée entre toutes,

elle ne voulait pas absolument devenir la France. Pressée de toutes

parts, privée de son allié le duc de Bourgogne, la Bretagne appelait l'An-

glais à son aide; l'Anglais ne venait pas, et cependant Louis XI est en

Flandre, et bientôt il est en Bourgogne; et de la il pressait, il serrait la

Bretagne à l'étouffer; il la voulait, il y employa dix ans de ruses, de

prudence et d'aeliNilé. Au midi de Nantes, le roi occupait La Ro-

chelle, il tenait Alençon du côté opposé, il avait l'Anjou tout en face;

il tenait le Maine, et pour comble, il avait aclielé de Jean de Brème et

de Nicole de Bretagne, sa femme, an prix de 3;),000 livres tournois

(26 janvier liTÎ)), les droits très-éventuels de la maison de Blois au

duché de Bretagne; par les Bnhan il avait les Laval; il maria Jeanne
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de Laval, Itellc ol graiidejoune fillo de vingt ans, au nii Ilrnc, (jni en

avail quarante; ce qui élait une façon de faire du bon René un roi

appartenant à la France, l'eu de temps avant sa mort, il avait réuni à

l*onl-de-rArchc une nouvelle armée, destinée à envahir les Klals du duc

François 11; pour commencer, il prenail(!liamptocé au Breton, et le Bre-

ton comprenait en frémissant qu'il allait être enclos dans cette France

qui se réglait enfin, et qtii s'étendait, triomphante, dans ses limites

naturelles. La mort arrêta le roi de France dans cette ambition.—Dans

son codicile, tout rempli d'une prévoyance vraiment royale, le roi

Louis XI avait écrit de sa main : «Nous avions songé àcliasser les Anglais

« de Calais, mais cescroient de trop grosses affaires pour qui se meurt.

« — Qu'on termine tous nos débats avec la ISrelagne, et qu'on laisse en paix

« le (hic François, sans pins lui donner trouble ni crainte. C'est ainsi qu'il

« en faut user maintenant avec tous nos voisins : cinq ou six ans de

«bonne paix sont bien nécessaires au royaume; le })euple a trop

« souffert, il est en grande désolation. » La mort de ce roi si pesant

à son peuple (2iaoût 148.3) fut un grand sujet de joie pour ([uicon-

que avait été placé à la distance de son sceptre et de son glaive. La

France, opprimée, se sentit revivre; les Flandres accablaient de leur

exécration ce tyran qui les avait jetées dans ces immenses misères;

la Bretagne, quand elle apprit la mort du roi de France, se

dit cà elle-même qu'elle échappait à un grand danger. Louis XI, en

effet, eût donné tous les Ftats du duc de Bourgogne pour être le maî-

tre de cette souveraineté importante qui gênait ses mouvements, pour

fermer de sa main de for cette porte incessamment ouverte aux An-

glais sur le royaume de France. — La mort du roi, sou seigneur su-

zerain, et la minorité de Charles VIII, promcllaient enfin au duc

François II quelques paisibles années avant sa mort; vain es-

poir! la fin de ce règne, rempli d'agitation et de tempêtes, fui trou-

blée j)ar des dissensions intestines. Le duc de Bretagne avait pour

son favori le fils d'un tailleur de Vitré, nommé l'ierre Landais; cet

homme, habile par la volonté, élait devenu grand trésorier de Breta-

gne; après le duc toujours, et plus d'une fois même avant le duc. cet

homme était le maître dans la Bretagne; pas un ne résistait à l'ierre

Landais, sinon messire Chauvin , le chancelier, Chauvin, esprit

ferme, âme intelligente, calme bon sens, probité sévère. 11 accablait

de son mépris inilexible le trésorier de Bretagne, réparant tant qu'il

pouvait les injustices de Landais, s'opposant à ses cruautés, repro-

che vivant du délire de ce favori. La lutte entre ces denv hommes
Ml
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devait finir par une accusation de trahison et de péculat, et naturel-

lement rinnocent lut laccusé , lo coupable se porta l'accusateur;

riionime austère qui, pendant vingt années de zèle et do probité

avait été à la tète de la magistrature de son pays, fut traîné de-

vant les juges menacés par Landais, et cependant pas un de ces juges

tremblants n'osa condamner messire Chauvin ! Le ciiancelier fut

traîné de prisons en prisons, dans la forteresse de Nantes, dans les

cachots d'Auray, dans les gènes du cliàleau de rilermine; en même

temps, la confiscation avide et féroce faisait main basse sur les

biens du magistrat injustement attaqué, à ce point que la femme

et la lillc du chancelier se virent dépouillées de leur dernier manteau

et de leur lit! Des anciens amis du chancelier, pas un n'osa élever la

voix pour réclamer un trailement moins sauvage envers un homme

innocent; à peine si dans son cachot, cet homme vénérable obtenait

le i)ain et l'eau des plus vils criminels. Seul entre tous, l'cvèque de

Nantes, Jacques l'Espinaz, osa faire entendre le langage d'un homme

sincère et trop honnête pour supporter ces iniquités de la toute-

puissance; — révoque de Nantes est chassé de son siège; lui-

même, le cardinal de Saint-Georges, pour avoir voulu prendre en

main la défense de l'évèque, il est chassé de son église de Tréguier.

Nantes et Tréguier, deux sièges de cette Église au désespoir, sont

donnés aux propres neveux de Landais, à des enfants! A la fin, le

malheureux chancelier, qui ne put rencontrer dans toute la Bretagne

ni un juge pour le coiulamner, ni un bourreau pour achever sa mi-

sère, succombe sous la faim, sous les coups, sous la vermine des ca-

chots. Presque en même temps sa femme expirait de boute et de

misère sur la place publique de Nantes, oîi celte malheureuse dame

tendait sa noble main à l'anmone. Les biens de celle famille infor-

tunée servirent à constituer un majorât pour le fils adultérin delà

maîtresse du duc de Uretagne. la dame de Villequier! Tel était ce

Pierre Landais, avare et traître, aveugle et féroce; il accabla sous

la honte les gentilshommes du duché de Hretagne ;
mais enfin le

vieux sang breton remonta au cœur de tous ces hommes, ils s'in-

dignèrent de leurs propres lâchetés, ils se demandèrent par quels

miracles ce vil ministre les d(uninait? Us prennent alors la résolu-

tion d'en finir avec cet ambitieux.

.lean de f'.hàlons, prince d'Orange, le neveu du duc de Bretagne

et le maréchal de ilieux, Louis de nohaii-fiuenu'uéc, étaient les chefs

des conjurés. — lue premii-re fois l.aiulais échappe à ses ennemis,
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et alors commence entre le lîls du tailleur et les llohan une guerre

acharnée. Seul contre tous, Landais résista longtemps ; en désespoir

de cause, les seigneurs de Bretagne appelèrent à leur aide l'influence

et les armes de la France. Retranchés dans la ville d'Ancenis, qui

appartenait au maréchal de Rieux, les conjurés s'adressent à la ré-

gente de France, la dame Anne de Beaujeu, à qui le roi Louis XI,

son père, avait confié le royaume et la tutelle du roi Charles VIII,

promettant, si elle leur accorde aide et appui, de reconnaître, quand

le duc François sera mort, les droits de la maison de Blois, achetés

par fou le roi Louis XI! Landais, de son côté, invoque la complicité

du duc d'Orléans. Ce prince avait accepté indocilement l'autorité

d'Anne de Beaujeu, il en avait appelé tour à tour au parlement de

Paris et aux états du royaume, réclamant la tutelle du jeune roi.

Quand il vit la dame de Beaujeu passer du côté des seigneurs de Bre-

tagne, le duc d'Orléans vint à Nantes, promettant son secours à Lan-

dais. Anne de Beaujeu, de son côté, qui poursuivait,— les uns disent

de son amour, d'autres, de son inquiétude et de sa haine, M. le duc

d'Orléans, l'iiôle des Bretons,— promet aux conjurés toute assistance.

Du côté de Landais se tenait le sire de Coèlquen ; les conjurés obéis-

saient au sire de Rieux. Voila dmic la guerre, la guerre civile bien

engagée de part et d'autre ; mais quand il fallut en venir aux mains,

il y eut comme une grande honte |)armices seigneurs, de tout le noble

sang qui allait être versé pour chasser ou pour maintenir ce Pierre

Landais! C'en fut assez; les deux chefs se tendent la main ; les deux

armées n'en font plus qu'une ; les uns et les autres, désormais amis et

alliés, s'en vont jusqu'à Nantes, poussés par la même haine contre 1(>

vil auteur des émotions delà Bretagne. A cette nouvelle, que l'armée du

prince s'est réunie aux conjurés, Pierre Landais fait tète à l'orage. A
quoi donc croyez-vous qu'il soit occupé à celle lu iire? il rédige un

acte par le(|uel sont déclarés traîtres el félons tous les gentilshommes

de l'armée ducale ; la noblesse entière était mise au ban du duché de

Bretagne. Rien ne manquait à cette violence que la signature du chan-

celier; le chancelier n'hésite pas, il refuse; il passe, lui aussi, à l'ar-

mée qui s'avance; il fait mieux, lui, chancelier de Bretagne, il signe

un décret de prise de corps contre Pierre Landais! A celle attaque

imprévue, Landais comprit enfin (ju il était perdu : ce que n'avaient

pu faire tant d'épées coalisées, un mot du magistrat en vint à bout

sans peine. Condamné par le chancelier, Pierre Landaises! condamné

parle peuple; le peuple se porte au château de Nantes, il demande



5% LA BRETAGNE.

la lèlc (lu iiiiiiislic ; les porles sont enfoncées, l;i loiile liiirlîiiilo rem-

pli! les cours cl le pahiis ; ou chcrclu' Landais, (ui le lrou\c ; il clail

caché dans une armoire, l'armoire est brisée : « Landais ! Landais! »

criait le peuple. En vain le beau-frère du duc Tran^'ois II. lecouitede

l'dix, liarau|^ue le peu pie et demande au nom du prince : calme et silence !

le peuple répond : «Landais ! Landais! » Le comte de Foix s'en revint

tout attristé chez son beau-frère: « l'ar Dieu ! disait-il, mieux vaut

« gouverner un million de sangliers que tels Bretons ; et (juant à votre

« trésorier, il laut le leur jeter en pâture, ou nous sommes perdus!»

— Ainsi lut lait. Tout ce que le prince put (d)tenir, ce fut que Lan-

dais ne serait pas déchiré par le peuple furieux, et le ministre fut traîné

jus([u';ila prison, au milieu des cris de rage de cette uni Ititude ameutée.

Son procès ne dura guère, tant les juges avaient hâte et joie de venger

leur ancien chancelier Pierre (Chauvin ! Le 19 juillet 1 i8G, un homme

pâle et les veux liMgards était conduit sur la place du Houffay
; h;

bourreau attendait cet homme à une potence, au milieu des impréca-

tions pubrupies. Cet homme, c'était l'ieiic Landais! l'"ran(;ois II

apprit tout a la fois la cond;imnaliou et le supplice de ce ministre
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qu'il avait laiit aiiiu'. La mort de Landais mit lin à ces disputes : par

une déclaration signée du prince, furent réhabilités les seigneurs re-

belles ; les conjurés obtinrent non-seulement leur pardon, mais en-

core des faveurs et des grâces, comme s'ils avaii-nt servi la chose pu-

blique. Le prince dOrange l'ut nommé lieutenant général ; le sire de

Rohan fut créé baron de bouviers.— Ainsi se terminait par ces dissen-

sions intestines ce règne agité de tant de passions différentes : Fran-

çois H, accablé d'années et de maladies, et sentant sa lin prodiaine,

bien (ju'il eût à peine cinquante ans, songeait avec effroi aux mallieurs

que l'ouverlure de sa succession pourrait attirer sur la Bretagne; à

ces causes, il rassemble les états de Bretagne, déclarant que « attendu

« que, de toute antiquité, lui et ses prédécesseurs, les rois, ducs et

« princes de Bretagne, ils ont régné par la grâce de Dieu » lui, duc

lie Bretagne, il laisse son duclié à la princesse Anne, sa lille aînée, cl,

à défaut de la itrincesse Anne, à la princesse Isabelle. Les l'iats recon-

naissent en effet Anne de Bretagne^ pour l'héritière de leur prince,

ils lui prêtent serment de liilélilé comme à leur future et légitime

souveraine. De son côté, Anne jiu'a devant tous, par le jnécieux corps

de Jésus-Christ, qu elle maintiendra l'indépendance de la Bretagne!

Désormais, en effet, à défaut de descendants de la couronne de Bre-

tagne, par la ligne masculine, Anne et sa sœur Isabelle étaient les

seules iiérilières de la couronne, dette grande affaire sagement réglée,

le duc Frani;ois devait penser qu'à la fin il pouvait mourir en paix;

hélas! les agitations de son règne le suivirent jusque dans la tombe.

La Bretagne était loin d'être calme ; la France était là qui guettait

cette proie opulente que lui avait indiquée Charles Ml, que lui avait

préparée Louis \l. Nous avons dit comment le duc d'Orléans, per-

sécuté par la dame de Beaujen, s'était réfugié en Bretagne ; en vain il

avait été rappelé à la cour, le duc d'Orléans avait refusé d'obéir;

madame de Beaujeu l'avait fait déclarer coupable du crime de lèse-

majesté, et en même temps une armée fran(,'aise envahissait la Bre-

tagne sous le piétexte de s'emparer du coupable; en réalité, c'était

dans le but d'opérer la réunion du duché à la France.

Les intrigues de la cour de France jetaient incessaninu-nt de cruelles

divisions parmi les seigneurs les plus puissants de la Bretagne ; les

uns voulaient qu'on guerroyât contre la France, si la régente s'obsli-

naità exiger l'expulsion du duc d'Orléans; les autres scdemandaientde

quel droit le duc de Bretagne pouvait et devait prendre le parti du duc

d'Orléans, qui était la cause ou du moins le prétexte de celle guerre?
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La régente de France eut l'habileté de faire accepter des secours à

l'un de ces partis, à la tète duquel se trouvaient places le maréchal d(!

Rienx et le baron d Arant;ois, lils naturel de François II. Par le traité

de (IhàtcaubrianI, ce parti s'engageait à porter les armes jusqu'à l'ex-

pulsion du duc dOrléans, du prince d'Orange et du comte de

Dunois. En même temps, la France devait fournir quatre cents lances

seulement, et, si ses alliés l'exigeaient, quatre mille hommes de pied.

Ce sont là des traités qui se peuvent a])pcler des trahisons. Onand ils

traitaient ainsi avec la France, les seigneurs de Bretagne savaient,

à n'en pas douter, que l'armée du roi Charles VIII était à Vannes et

à Ploërmel, et qu'en effet ils signaient l'invasion de leur patrie.— Kt

l'Angleterre ne voyait pas que la Hretagne devenait France! et le roi

Henri Ml, vainqueur de Richard 111, et mari d'Fllisabeth d'York, qui,

par ce moyen réunissait sur sa tète les droits et les ambitions des deux

maisons d'York et de Lancastre, laissa se consommer, sous ses yeux, la

disgrâce d'un prince, son allié, son cousin. Anglais dans le cœur!—Ce-

pendant le duc François II avait été forcé de fuir; sans le dévouement

des habitants de (iuérande et du Croisic, le duc était pris. Nantes était

assiégée par l'armée française, dans la ville assiégée s'était réfugié le

duc de Bretagne
;
j)lus d'espoir ; le duc François 11 avait compté sur l'An-

gleterre ; les Anglais ne venaient pas sur le parti du duc d'Orléans

en France ; le duc d'Orléans n'avait pas de parti ; au moins pensait-

on que les généraux de Charles VllI n'étaient guère disposés à se battre

contre l'héritier présomptif du royaume de France , au contraire, ils se

I)attaient à merveille, non pas contre le duc d'Orléans, mais conireles

Bretons. Depuis deux mois déjà, Nantes était assiégée par Louis de La

Trémouille, elle était défendue par le duc d'Orléans et le prince d'O-

range. Le secours vint du côté où on ne l'allendait j)as : le comte de

Dunois, laissé dans les environs de Saiul-Malo, parvint à s'introduire

dans les remparts de Nantes, avec dix mille soldats (jue .Mavimilien

d'Autriche envovait en aide au duc de Bretagne. — Le siège fut

levé. Ce fut une jdic d'une heure ; car ianlol les Français rcNieudront

plus impétueux et jilus ardents. Déjà le roi de France se regardait

comme le maître de ce duché qui représente le tiers de la France, et

que la France convoitait depuis tantôt neuf cents ans.

Donc, la patrie hictonne était en péiil ; le siège de Nantes était

levé, il est vrai, mais Louis II, sire de LaTrénmuille, marchait sur le

Nord par Aurav, Vitré et Saint-Aubin-dn-Corniier. La Bretagtu! <'om-

prcuait confusément qu'elle était abandonnée et trahie; les popu-
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latioiis criaieiil : Mort aux Français! Alors les conjurés curent peur,

ils reculèrent eux-mêmes devant le suicide de la patrie commune : le

maréchal de Rieux et le baron d'Arangois passèrent du roi de France

fi leur ])rince naturel, heureux s'il n'eût pas été trop tard ! En même
temps, le sire d'Albret amenait 14,000 hommes au service de la Bre-

tagne, pendant que l'archiduc Maximilien, roi des Romains, venait en

personne pour mériter, par quelque action décisive, la main et bien-

tôt le domaine d'Anne de Bretagne. De son côté, le roi de France en-

voyait en Bretagne une nouvelle armée, qui s'emparait de Chàteau-

briant, d'Anceuis et de Fougères, jusqu'à ce qu'enlin l'armée du roi

de France et l'armée de François II se fussent rencontrées à Saint-

Aubin-du-Cormier. La bataille eut lieu le lendemain, 28 juillet 1488.

La cavalerie française y lit merveilles; elle coupa la ligue de l'armée

l)retonne avec une impétuosité sans égale. La déroute fut complète,

six mille Bretons restèrent sur la place; le duc d'Orléans, qui avait

voulu se battre à pied et qui s'était battu comme un héros, fut fait

prisonnier à côté du prince d'Orange; le même soir, le duc d'Or-

léans et ses compagnons soupaient dans la tente de La Trémouille,

leur vainqueur, lorsque l'on vit entrer deux moines, en robe noire,

deux confesseurs in extremis! A la vue de ces moines, les prisonniers

pâlirent, et la coupe, pleine encore, tomba de leurs lèvres tremblan-

tes. «Messeigneurs, dit La Trémouille aux deux princes, le roi décidera

de votre sort; quant à vous, messieurs, en s'adressant aux autres

conjurés, vous êtes soldats et gentilshommes, vous avez trahi votre

roi et votre drapeau, marchez à la mort en braves gens ! » Ils se

levèrent pour aller mourir, non pas sans avoir repris courage et

porté la santé du prince! — Le duc d'Orléans fut envoyé à la four

de Bourges, où il resta enfermé près de trois ans. Le sire de La

Trémouille mit h profit sa victoire ; il envoya à l'instant même
sommer la ville de Reunes de se rendre; la ville était défendue par

les bourgeois, qui se battirent mieux que des soldats. Leur réponse lut

lière et digne : « Vous n'êtes pas encore seigneurs de Bretagne, di-

saient-ils, rappelez-vous Crécy et Poitiers; vous prendrez Rennes

comme vous avez pris Nantes! » Devant ce fier langage, le sire de La

Trémouille recula, et comme il n'avait pas de temps à perdre, il prit

Dinan et Saint-Malo avant que les troupes anglaises ne fussent arrivées.

C'en est fait, la Bretagne est perdue, et même si le chancelier Guy de

Rochefort, dans le conseil du roi Charles YHl, n'avait pas pris la parole

pour demander s'il était juste de ne pas accorder une heure de répit au
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duc François H, s'il olail juslc (rciivaliirriu'jiitap;^ d'iiiio cnl'aiif, cl de

forcer les peuples bretons à devenir Français, mal<i;ré eux , la France

poussait sa victoire aux dernières cons(3quenccs. On convini cepen-

dant que les droits du roi Cliarles VIII sur le dudié de Brelaf^ne

seraient jugés par des commissaires que nommeraient les deux

parties. Si le roi a droit, les Bretons seront bien forcés d'obéir ; si-

non, la France n'aura pas la Bretagne.—Voilà ce quon appelle le traite

du Verger; ce fut une paix d'une heure, une paix meuleuse, ce fut

tout au plus une Irève accordée au duc François II, pour lui donner

le temps de mourir. F]l, en effet, il mourut plein de chagrins et d'in-

quiétudes, tremblant sur l'avenir de son duché et de sa famille, le 9

septembre li88, à l'âge de cinquante-trois ans, à Coiron, près de

Nantes. 11 fut inhumé dans l'église des (larmes, à Nanles, où plus tard,

par les soins de sa lillc, la reine de France Aune de Bretagne, lui fut

élevé ce magnifique tombeau qui est resté le chef-d'œuvre de ce grand

artiste breton, Michel Columb.
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luomiil

iNSi s'civançait le jour riiiit^sli^

à la natinnalik' do lii Bivlagiio.

' Charles Mil Tavait ilt'clan'' aii\

>, anibassaileiirs du duc Fran-

(•ois II. Comme prince, disait-il,

V je suis maître de faire grâce ou

justice; je laisse la vengeance à

et je pardonne au due de Bretajiue.

. — La vengeance n'était donc ([iie

ur la tète du malheureux pniui'; il

]>eiue do savoir s'il n'i'tait pas le dernier des ducs
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souverains de celle illustre pairie de taiil de lieros ! Sa iille aînée, la

princesse Anne, fut proclamée duchesse de Bretagne dans la ville

même de Guérande; mais pour que le roi de France reconnût la sou-

veraineté de la jeune princesse, la (ille aînée de François 11 l'iil obligée

de se soumettre aux trois conditions que voici :

1" Le roi de France de^ ici) I le Uilcurdes deux princesses de Bretagne;

2" Des commissaires, choisis par chaque partie, jugeront quelle est

la validité des litres sur le duché de Bretagne, que la princesse Nicolle,

arrière-petite—nile de (-harles de Blois, a cédés au roi Louis \I
;

3" Tout soldat ou capitaine étranger sortira à rinslani uuMue du

duché de Bretagne.

C'était tout siniplement mettre en (pieslion l'autorité souveraine

de la jeune duchesse. Mais la princesse Anne était une [tersonne diin

grand cœur; elle était née tout exprès pour gouverner, comme elle

l'a montré depuis, ce duché de Bretagne, un des plus grands de la

chrétienté; d'ailleurs elle avait pour la conseiller et pour la défendre

le comte dAlbrcl, le comte de Comminges et le comte de Dunois.

Toute jeune qu'elle était, elle comprit les menaces que renfermaient

les conditions imposées par le roi Cdiarlcs Vill, et elle refusa net Ay
souscrire. Certes, la Bretagne était en grand danger de périr, elh; n'a-

vait plus d'armée, le trésor public était épuisé; les Français s'étaient

emparés, sans coup férir, des meilleures villes de Bretagne : Chàteau-

briant, Ponthien, Guingamp, (>oncarneau, Brest enfin; un capitaine

breton, le vicomte de Bohan, venait d'envahir le duché au nom du

roi de France. Du côté de la jeune duchesse s'étaient élevées mille dis-

sensions intestines; celui de tons les seigneurs (pii auraient dû le mieux

la protéger et la défendre, M. le mari'chal de Bieux, son tnlenr. Aonlail

la marier malgré elle au seigneur d Albret; la princesse avait refusé

d'accepter cette union étrange, et peu s'en fallut que son tnlenr ne la

fît enlever de vive force. Oue faire alors? que devenir"? dans (inelle place

se réfugier? Ici, les Français qui envahissent la ville de Bedon, lais-

sant a peine à la jeune princesse le temps de se sauver; plus loin, le

maréchal de Bieux, qui ferme à sa pupille les portes de Nantes. Tra-

quée de toutes parts, la jeune ])riucesse était perdues si elle n'eût

pas rencontré en son chemin la ville de Ueunes, dévouée et lidèle.

Dans ces conjonctures, la Iille de l'rancois il, loin de renvoyer les sol-

dats auxiliaires, en appela d'autres à son aide. Elle promettait ou

plutôt elle semblait promettre, à qui la voudrait délivrer, son duché

d'abord, et surtout sa main, cette n(d)l(,' nuiiu enviée de tous les rois de
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rEuropo. EUeutail belle cl agréable, d'une taille élégante, légèrement

boiteuse, « aussi peu, dit Brantôme, que la princesse de Condé de la

maison de Longueville. » Elle avait l'esprit vif, le regard ardent, l'am-

bition Irès-baute, comme une digne élève de madame de I.aval, sa gou-

vernante. Aussi, quicon(iue tenait une épée et pouvait prétendre par sa

naissance et par son courage à cette Hère couronne, accourut au se-

cours de la iière duchesse. Le roi des Romains prit Saint-Omcr, le

roi de Castille lit marcher une armée sur les Pyrénées. Véritablement,

la duchesse Anne se lût bien défendue si tonte la noblesse bretonne

fût restée fidèle à l'héritière légitime de ses anciens maîtres; mais déjà

depuis longtemps, pins d'un gentilhomme breton était Français dans

l'àme et dans le cœur. A force de se battre pour la France, sous les

drapeaux du roi de France, les hommes de la meilleure race avaient

passé à la cause française; il faut bien le dire, le connétable Du-

guesclin lui-même leur avait donné l'exemple du dévouement, envers

et contre tous, an roi de France, voire contre le duc de Bretagne eu

personne, l'armi les ennemis bretons de son duché et de sa ])crsonne,

la duchesse de Bretagne comptait toujours le vicomte de Hohan. Il

avait pris Brest par la force, Gningamp par trahison. A ces causes, le

nom tlu sire de Rohan fut bientôt couvert d'un horrible vernis de

haine et de mauvaise renommée. Aujourd'hui encore, dans certains

cantons de la Bretagne, c'est un proverbe des toits à porcs: // inaïKjc.

à l'auge comme Rohan, disent les montagnards du Menez Arrèz :

Hibri a IM il'aim co cvcl ma im Roliau.

Bohan n'était pas le seul traître à son pays; depuis que François 11,

le dernier duc de la maison royale do Dreux, était mort, laissant a})rès

lui cette belle enfant de douze ans, il était peu de gentilshommes de

quelque importance qui ne se fût trouvé quelque droit à la succession

du duché de Bretagne. Les Rohan, les d'Orange, le sire d'Albret,

supportent imjiatiemmeni l'idée d'obéir à cette jeune tille qui attend

un mari. Ceux qui ne disputaient pas le trône à la princesse, et de

ce côté-là le danger n'était pas moins grand, se disputaient sa main et

sa personne. Ce roi des Romains qui accourt à la tète d'une armée,

était le petit-fils de l'empereur Fréiléric lll ; il avait nom Maximilicn,

il était pauvre, criblé de dettes, mais son père était avare et par con-

séquent très-riche, et lui-même, Maximilien, il soiilait que son cou-

rage était égal, pour le moins, à ses espérances. Le roi des Romains

avait d'assez belles chances pour devenir duc de Bretagne, s'il cul
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pu SI' faire agréer de lajcime princesse; mais ce que disaient les cour-

tisans de riioi-rihlc ^isage du prétendant, sou air l'aroiulie, son alti-

tude sans pitié, devaient naturellement épouvanter une lielle jeune

fille élevée avec toutes sortes de prévenances et de respects.

Les autres prétendants, le prince de Galles, fils d'Edouard IV, et le

comte de Ricliemond, dernier rejelon de la famille de Laneasire, ne

furent pas plus heureux dans leurs espérances que Mavimilien lui-

même. Ail reste, à cette époque, les riches et helles héritières ne

man(|uaient pas aux soldats de forlunc : Marie de Bourgogne, Isahelle

deCastille, Elisabeth d'York, Catherine de Foix, tout aussi bien que la

jeune duchesse de Bretagne, devaient apporter à leurs maris la grâce,

la beauté, la puissance et tous les genres de fortune; et pourtant pas

une d'elles n'a été sollicitée avec l'ardeur de la duchesse Anne. D'où

venait ce grand nombre de rivaux, et pourquoi tout cet acharnement

pour s'emparer de la main d une eiil'ant dont les droits étaient con-

testés, dont le domaine était si pauvre, qu'on en fut réduit à faire de

la monnaie de cuir? Pourcpuii donc le sire d'Albrel, par exemple, a-t-il

poussé le mensonge jusqu'à supposer des lettres de la jeune duchesse

qui compromettaient l'honneur ei la bonne renommée de celle dont il

voulait faire sa femme? Ceci soit raconté à la gloire de la princesse Anne,

elle fut tout d'abord entouréed'un intérêt puissant; ou l'aima pour son

duché, sans doute, mais aussi pour son élégance et pour sa beauté; cette

frêle jeunesse qui échappait à j)eine à renlance, sut trouver le cceurdes

plus farouches. « Elle pensait nuit et jour à ses affaires en vraie prin-

« cesse; chacun j)ar]ait de sa haute et de sa très-haute noblesse, et

«en ])arlait avec amour!» Cependant il fallait prendre un mari;

c'était I inlerèt de la Brelagne et le dexdirde la duchesse, lin vain le

vicomte de Uohan réelamail, pour son lils, la tutelle et les domaines de

la j)rincesse lie Ih'elagne; enlre Ions ces concurrents elle finit par ac-

cepler Maximilien, le roi des lîomains ; l'Auglelerre reconnaissait celle

alliance; Maximilien l'acce|ila a\ee joie. Il envoie aussi tôl, en Bretagne,

le comte de Nassau, poni' épouser en sou nom la jeune duchesse. La

cérémonie était solennelli! et étrange. Le comli! de .Nassau, comme

le représentant de sou uuiître, est introduit auprès de la jeune du-

chesse, qui l'atteiul couchée dans son lit. Alors l'ambassadeur pose

dans ce lit roval sa jambe niu', gardant à l'anlic jambe sa boite et son

épeidn. I)e|)nis ce jour, la lille de l'"ran(,ois 11 signa ainsi : Anne,

duchesse de IheKuine, reine des lioniains, pendant (|ue de son côté

Maximilien signait : roi des Koninins el duc de Brcliujne. Ce n'élait guère
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le moveu (|Ui' ce iiiaria;^!' restai secret. Le sire (rAlliict en lut iii-

fornii'' le premier, el liii-mèiiie il lil part lie la nomello au rdi de

France, promettant de s'opposer de toutes ses forces à l'accomplisse-

ment de ce nuuia^e. Ko même temps, le sire d'Alhret livrait au roi

Ciiarles Vill la ville de .Nantes, dont il était le maître. Dans cette oc-

currence, la France en vint à penser que la conquête de la Bretagne

était devenue impossible, par l'empressement même de tous les rois

de TFurope à se mêler aux afl'aires du duché de ISretagne. Désormais

la guerre ne sullisait pas; il fallait avant tout que la jeune duchesse

ap|)ortàt librement ses droits et l'autorité de sa naissance. D'ailleurs

ce mariage avec Maximilien, (|ui livrait la Bretagne aux ennemis de

la France, était une violation manifeste au traité de Saint-.\nbin-du-

Cormier, oii il avait été arrêté que l'héritière de Bretagne ne pouvait

se maiier qu'avec le consentement du roi de l^rance.

En ce temps-là régnait, sur la Fiance, la prtqjre tille du roi Louis XI,

la dame Anne de Beanjeu, volonté ferme et digne tout à fait d'appar-

tenir à ce fin renard le roi Louis. « Fine femme et déliée s'il en fut. »

Brantôme, qui est bien informé en toutes ces matières, prétend que

madame de Beanjeu aimait h; duc d'Oiléans plus tendrement (ju'il

n'eiit fallu, et véritablement, tant la haine ressemble à l'amour, la

régentt' ne fut pas étrangère à la captivité du prince quand il eut été

fait prisonnier à Saiiit-Aubin-du-Cormier. Jamais tille ne ressembla

plus à son père que la dame de Beaujcu ; elle était habile, patiente,

intelligente, vindicative; aussi eut-elle compris bien vite (ju'il fallait à

tout prix donner la Bretagne à la France; elle accomplissait par celte

réunion un des rêves du roi son [>ère, elle faisait de son pupille, le

roi (Charles Mil, un rt>i plus puissant que Louis XI lui-même. C'est

ce même roi (lliarles \lli que les Français et les Bretons appelaient

avec complaisance leur pvlil roi Charles. De petite stature, il est viai,

mais très-grand de courage et d'âme, de vertu et de valeur, il avait

été élevé par le roi l-ouis son père, dans toutes sortes d'angoisses et

de tortures; à peine avail-il reçu, non pas l'éducation d'un roi, mais

d'un simple gentilhomme, el pourtant il a pris sa place parmi les

rois heureux de la France. 11 a rêvé plus de puissance que son père

lui-même n'en avait osé concevoir, puis(|u'au royaume de France il a

voulu ajouter le royaume des Deux-Siciles et tout l'empire d'Orient.

Ce fut donc, à coup sûr, un grand coup d'u'il de la régente .\nne de

Beanjeu, (piand elle tenta de marier le roi Charles Mil, son [tujiille,

à l'héritière du duché de Bretagne.
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L'obstacle était grand, il t'Iail (loiihle; si la duchesse était mariée

au roi des Romains, le roi Charles, de son côté, était liancé à la tille

de Maxiniilien lui-même, la princesse Marguerite, amenée toute jeune

en France pour être la l'emnie du lils de Louis \I. A proprement dire,

c'étaient deux mariages à briser. Madame de Beaujeu lit déclarer par

le souverain pontife : que le mariage de Maximilien était nul et de nul

effet. Maximilien, de son côté, avait eu le très-grand tort auprès de sa

jeune femme, qui ne l'avait jamais vu, qui ne le vil jamais, (h; rester en

Italie et de ne pas accourir, avec le zèle empressé des amoureux, ])onr

savoir au moins s'il était vrai que sa femme fût accorte et belle, au-

tant que le disait la renommée. Aussi les beaux esprits de l'Italie

faisaient-ils des gorges chaudes de cet amant transi : adnioihtin tepi-

dus — qui s'était marié par ambassadeur. Les deux mariages fu-

rent donc cassés, cassés à deux fois, par le pape d'abord, et ensuite

jiar madame de Bretagne elle-même. Le roi d'Angleterre s'inquiéta,

comme il convenait, de ce mariage ronij)u; Charles VIII envoya à

Londres des ambassadeurs, disant que le roi de Fiance pouvait

seul disposer du duché de Bretagne, dont il avait la tutelle et la

garde noble. L'Angleterre ri'qioiidit aux ambassadeurs ilu roi de

France, que de son côté elle réclamait la Normandie, la Guienne et

l'Anjou, et même tout le royaume de France. Quant à rompre le ma-

riage d'Anne de Bretagne avec Maximilien, lAnglcterre u"y voyait pas

d'obstacle, pourvu l<nitel'ois (jue le roi de France n'eût pas l'intention

d'épouser l'héritière du duché de Bretagne. Donc la guerre était im-

minente entre la France et l'Angleterre. Mais la dame de Beaujeu

savait tout prévoir; d'abord, elle eut grand soin de se faire bien venir

par le peuple breton; elle lui dniinait la |)aix, elle s'iu(|ui('lai( de sa

fortune, elle négociait, elle inliiguail, elle avait des émissaires qui cou-

raient le pays, disant et prouvant (|ue la Bretagne c'était la France^

Ouand tout fut prêt pour une offre plus directe, madame de Beauj(!u

résolut d'envoyer auprès de la jeune duchesse un ambassadeur qui

|)ùt mener cette négociation à Ikiiuk^ lin ; et avec une habileté que

Louis \l lui-iuêiue aurait avouée^ la régente envoya le diu' d'Orléans

eu Bretagne. Ce n'était pas la j)reiuière fois, vous le savez, (jue le duc

d'Orléans venait en Bretagne. Il y était venu, bien jeune, pour éviter

les |)ersécutions de la dame de Beaujeu; il avait \u la jeune duchesse

toute enfant, et bien que le contraire fût facile à prouver, nous ne

voulons })as déranger l'opinion des faiseurs de romans historiques,

(jui prél(!udent qu'à la |)reniièi(! venue, et |)ar un tendre près-
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sciitiinciil, le duc d'Orléans était devenu amoureux do lliéritiiTo

présomptive du duclié de Bretagne, Lors du premier séjour du

prince français h la cour de François II, Anne était encore une

enfant ; il est vrai de dire aussi que ce terrible roi F.ouis \I n'avait

pas moins pesé sur le duc d'Orléans que sur son propre fils, le roi

Charles Mil. Fils d'un père renommé pour sa bonne grâce et sa ga-

lanterie, un père qui est resté un des grands poètes de la France!

très-disposé à être, comme lui, amoureux et jeune, le duc d'Or-

léans avait été obligé de fléchir sous la volonté du roi Louis XI, et

d'épouser sa fille, la ])rineesse Jeanne, humble femme, timide, dé-

vouée, austère, et tremblante de se voir si peu belle et parlant si peu

aimée! En vain, quand Louis \1 fui mnri, le duc d'Orléans avait-il es-

péré qnehjue répit et (palquis beaux jours de libei'té; de la domi-

nation du père, il était tombé sous la domination de la tille, et vous

avez vu comment Anne de Beaiijeii, soit qu'elle aimât un peu trop son

cousin, soit qu'elle redoutât l'ambition de monseigneur le duc d'Or-

léans, l'avait forcé de quitter la cour et de se réfugier en Bretagne. La

bataille de Saint-Aubin-du-Cormier et sa cruelle captivité dans la tour

de Bourges, où il était resté trois ans en continuelle crainte de mort,

avait replacé le duc d'Orléans sous la domination de la dame de Beau-

jeu, et maintenant elle veut que ce jeune prince, beau et bien fait de

sa personne, très-aimé en Bretagne, car il avait été le compagnon de

quiconque tenait une épée,s'en aille demander, pour le roi del'rance,

la main de la duchesse Anne de Bretagne! Voilà connnent se vengeait

la dame de Beaujeu ; il fallait obéir; le duc d'Orléans partit donc; il

arrive en effet à cette cour où il est le bienvenu ; la duchesse le reçoit

comme lui ami de la maison, comme un allié de son père. Knfin, après

les premières fêtes, il fallut bien que monseigneur le duc d'Orléans

avouât qui l'envoyait cl pour quel motif il était venu, et qu'en un mot

la jeune duchesse de Bretagne devait épouser le roi Charles MU. Alors

ce fut dans le château île Nantes un cri de douleur et d'indignation.

— Oui, moi? la lillc du duc François II, donner ma main à l'ennemi

de uotie maison! moi qui ai juré aux autels de maintenir l'indépen-

dance de la Bretagne, j'irais donner mou cœur, j'irais donner ma terre

au roi de France"? — Ainsi elle parlait, ainsi elle s'indignait, très-

irritée que le duc d'Orléans eiit accepté une pareille mission. Le duc

d'Orléans cependant, assez content au fond de l'âme, avait rapporté

la nouvelle de ce refus à la régente de France. Aussitôt, car l'armée

française en savait bien le chemin, le duché de Bretagne est envahi.
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Les villes, tentées ;i ravance, (nivreiil leurs porU^s sniis se défendre;

les soldais lirelnns mellenl lias les armes; le mi de i'rance est dijà le

maître à ce point dans la lîreta^ne entière, (jne les lettres jionr la

eon\ocalion des états s'expédiaient an nom dn roi; même la ville de

Hennés, la ville lidèle qni a si liien dél'endn et jirolé^é nne première

fois sa souveraine, Hennés est serrée de très-près et si on ne la jirend

pai' la lorie ou j)ar la ruse, on la preruira par la famine. Seule dans

celle ville assiégée, la jeune duchesse se défendait encore; seule de

tous les membres de son conseil, elle se rappelait le serment que les

uns et les antres ils avaient prêté an duc François, son père; mais

enfin il fallut se rendre, la famine était dans la ville, le conseil de 15re-

ta[;ne ap[)arlenail corps cl àmc à la réj^ente de France. Il y cul même

un jour on souvrit en secret une des portes de la ville; par cette porte

entrouverte, se glissa le roi Charles Mil en personne. 11 venait lui-

même plaider sa cause auprès de la princesse; il ftil tendre et élo-

quent; il ])arla beaucoup, non pas du présent, mais de l'avenir! Il

donnait la France, et il promettait l'Italie! Fa visite du roi en lit plus

que n'auraient fait tous les ambassadeurs du monde; il fut agréé, et

la jeune duchesse consentit (Milin à monter sur ce trône de France,

que le roi Louis XI avait posé sur une base qui semblait indestructi-

ble. Dans celte entrevue décisive, la jeune duchesse ])laida surtout la

cause de son peuple de Ihclagne ; elle ne demanda rien pour elle, elle

demanda, pour ses sujets, toutes sortes de libertés et de garanties. File

venait d avoir quinze ans; elle élail éloquente autant que belle; elle

parlait comme une princesse très-versée dans la science des deux lit-

tératures antiques, qui lisait Démoslhène et Cicéron dans leur

langue; on se sépara, le traité fut conclu, il fut signé ])ar huiles les

|)ailies ciiulfaclanles, n(Mi pas sans avoir été débatlii en plein ctni-

seil ; et, chose incroyable! d(! ce grand ras, comme aurait dit le roi

Louis XIV, telle fut l'habileté et la jjrudence, et si profond était le

mvstère sous celte race des Valois, disci])linée |iar le roi Louis XI, rien

ne lianspira au dehors. Si bien (pie le roi Maximilieii apprit au même

instant, et quand un n'eut plus d'inlerèl a le cacher, (|ue sa lille lui

élail rendue, et (]iie le roi C.hailes Mil, ([ui devait devenir son gendre,

épousait sa femme! .le vous laisse à |)enser Félonnement slupide des

amliassadenrs du roi des Itomains!

he Hennés, le roi Charles VIII était arrivé, toujours incognito, dans

le (bateau de Langeais, petite ville située sur la Loire, à quatre lieues

de Tours. Là, quinze jours apri's leur entrevue, le roi de l'iance l'ut
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rejoint par sa fiaiiccc, la duchesse Anne de Bretagne, accompagnée

dune brillante cour, et dans toute la pompe de la majesté royale. Le

mariage fut célébré, le 6 décembre 1491, par lévèque d'Alby, Louis

dAmboise, de cette l'amillc illustre des d'Amboise qui a jeté tant degràce

et de poésie sur le règne de Louis Xll. Le couronnement de la j(Mine

reine eutlieu à Saint-Denis, quelqiu^s jours plus tard, et nul ne saurait

dire avec quelle magiiilicence, quel nombre increvable des plus bardis

et des plus célèbres chevaliers de l'Europe. Depuis bien longtemps la

France n'avait retenti de ces cris de joie c( d'orgueil; le ptMiple entier

se porta au-devant de cette reine adorée qui complétait magnifique-

ment ce grand royaume et qui ajoutait cet admirable fleuron de Bre-

tagne à la couronne de nos rois. D'ailleurs, la i-eine Anne était si

jeune et si belle, tant de charme dans le maintien, tant de l'eu dans le

regard, tant de fermeté dans le sourire ! La magnificence extérieure, l'é-

clat resplendissant des diamants et des perles, ses beaux cheveux flot-

tants, cette robe de brocart, cette hermine de Bretagne, ces pages, ces

varlets, ces vieux gentilshommes bretons qui aimaient cette reine

comme un enfant nourri chez eux et qu'ils avaient bercé dans leurs

bras, ces acclamations qui moulaient jusqu'au ciel, et aussi, disons-

le, les colères de l'Angleterre, l'indignation de l'Italie, les craintes de

l'Espagne, c'étaient là autant de sujets de joie pour cette fière nation

française, disposée là toutes les grandeurs. Hélas! pendantce teni[»s, Mar-

guerite d'Autriche, la jeune archiduchesse. Ir(q) jeune encore pour être
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inarico, iiaguino la promise du mi de France, à ijui elle apjjortail on

(loi la Boui'gogne, l'Arlois cl le Charolais, traversait dans l'abandon

cl dans le dédain universel ce royanine qui Taxait traitée en reine.

Mais quoi! il va une conipensaliou aux plus terribles disgrâces :

cette princesse dédaignée de (ibarles Mil. et mariée plus tarda l'in-

laut d'Espagne, devait èlic la mère de l'empereur ('.li.ules-Ouint

!

Voilà ce que c'est que de réussir, tout vous réussit. I, émotion fut

grande en Europe à la nouvelle du mariage de la icine de Hrelagne.

On criait au ra])t, à la violence! M ces cris, ni ces menaces, ni ces

colères des rois et des peuples, ne jmreiit lriiulii< r le lii(>mj)be tie

la cour de France. Eu vain l'Angleterre envoie une llolli' à l'extré-

mité de la péninsule armoricaine : la llolte anglaise est repons-

sée , et le roi Henri Nil, ce Hicbemoml. qui réunit par un rare

bonbeur les intérêts des Deux lioses', eu est réduit à caloniniei-,

comme une commère mal élevée, la dame de Heaujeu et le roi

de France; à quoi la (hune de IJeaujeu répond, sinon par une

guerre, du moins par une ('meule au beau milieu de rAugicterre.

On se rappelle l'imposture de Lambert Symmel
,
qui avait soulevé

liiute l'Irlande, restée lidide à la maison (r\(nk. S\mniel elail. à cette

époque, marmiton dans les cuisines du roi Henri \ll. La destinée

de ceSymmel, qui avait clé proclamé roi d'Anglelerre el de l'rance,

et ([ni était devenu un valet du cbàtean, n'avail pas empècbé un

u(Mi\eau prétendant à la couroniu> d'Angletei le de rédanu'r le nom

el les droits de Ricbard duc d'York, second lils d'Edouard iV. il

('tait, disait-il, le pro])re frère de cet lùlouard V assassiné dans la

l'onr de Londres, et tout de suite ce umnean \enn fut reconnu

|)ar la l'rance, comme le vrai due (r\ork el riuiilii r légitime de

la conrcuine d'Anglelerre. Le roi t'.liarles \III lit a ce prétendant

nu accueil pr('S(|iie ro\al, et lui donna tine garde d iionruMir. Il

appela autour de sa personne les exilés et les proscrits de l'Angle-

terre qui étaient venus demander un asile à la France.— Voilà par

(juel mo\en la dam(> de Heaujeu força le r(ii Henri \\\ à deman-

der la paix. Ouaiul il se \il ce muneau concurrent à rcp(uisser

el celle révolte à contenir, Henri Ml ne songea plus guèr(! à répri-

mer les envabissements de la France, à empécber la Bretagne de

subii' le sort des autres grands liels (|ue la counmne de i'rauce

' Il .'i\iill la iirL'Ii'iilidii lie ili'sconriir ilii ini {\r< lîrclniis, Ailliui'. ol .1 los cnnscs II

MHil.iil qiio son )ii'i'inii r (ils ipiil ciil ilKlisilulli (^^olK. s',i|ipil;il \illiipr. Ilhli^in- d'In-

ylelertf (Jiir Ir ilnrlriir l,Mi|iiii'il. Ii>iii. III, cliaii. viii.
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\L'iKiil d'abï^oiljer. I.c roi IliMui VII, cii elïet, a bien liaiilies sou-

cis (|ii(2 (le venger la halaille de Saint-Aubin, et les Anglais de sir

Edouard W'idovile, et les dix-sept cents Bretons égorgés sous les

hal>its blancs et sous la croix rouge des Anglais. En vain l'Angle-

terre s'iiuligne de voir la Bretagne passer à la France; en vain l'Es-

pagne, le Portugal, rAllcmagne, se veulent opposer à cet envabisse-

ment détinitif d'une province si longtemps ouverte aux Anglais.

Henri Ml met à prolit toutes ces colères pour deiuander au par-

lement dAiiglcferre de nouveaux subsides. L'Angleterre, tant la

Bretagne lui tenait à cœur, accorde cent mille livres pour l'entre-

tien de dix mille arcbers pendant un an; les lords et les communes

promettent un divirme du produit annuel de leurs terres, salaires

et pensions, et cet argent, Henri le dépose dans ses cofl'res, s'in-

qiiiétanl beaucoup nmins du sort de la Bretagne que de dompter

les mutineries dn peu|)le anglais et de se gagner les bonnes grâces

du roi de France. A ces premiers sacrifices l'Anglelerre en ajouta

de nouveaux, à savoir, un subside de deux dixiènies, un autre sub-

side de deux quinziènu^s. Les Cbambres poussaient à la guerre de

tontes leurs forces; (piiconque suivra le roi dans son expédition

contre la France peut aliéner ses biens sans payer de droits; il peut

inféoder ses terres, atin d'assurer l'exécution des legs de son testa-

ment; tout capitaine paiera ses soldats six jours après (|u'il anra

rei^'u largent du trésor; est déclaré iV-lou tout soldat (|ui (juillera

l'armée sans la permission du clief. l'^n même leuips, ou taisait de

grandes levées de soldats : liommes d'armes, accompagnés cbacun

(le son valet et de son page ; lanciers, archers à cheval, fantassins

armés d'arcs, de piques, de baliebaides.— Le roi Edouard sem-

blait partager un si beau zèle; c'est pour le coup (ju'il va eliàlier la

France et le roi Charles! — Eiilin, (piand il cul bien traîné cette

guerre en mille longueurs, et après un simulacre de débar(juement à

Boulogne, Henri \ II, qui devait nous arracher la Bretagne tout au

moins, revient à Calais avec un traité de paix; par ce traité inattendu

la paix était conclue entre le roi d'Angleterre et le roi de France pour

toute la vie des deux princes, Charles VIII s'engagcaut à payer au

roi Henri Vil, à des échéances convenues, la somme totale de cent

quarante-neuf mille livres sterling, dont vingt-quatre mille livres

« en échatifje de toute répétition contre Anne de Bretagne, » et vingt-ciiu]

« mille comme arrérages de la pension faite au roi Edouard IV. » En

môme temps, le roi Charles renvoyait assez brutalement le prétendani
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Perkiiis Warbeck, qui s'en alla solliciter sd tante, la duchesse douai-

rière Marj^uerife de Bourgogne. Voilà à quoi mince résultai abouti-

rent ces grands efloits de l'Angleterre contre la France! — Un peu

dhabilc polili(iue lit beaucoup plus pour la tranquillité de ce royaume

que n'eût l'ait une puissante armée. C'est qu'aussi en ce moment
solennel de l'histoire où commencent et se l'ondont tant de cho-

ses, nous sommes arrivés enfin à cette science devinée par Ma-

chiavel , la politique. L'heure est véritablement singulière dans

les annales de l'esprit humain ! le moyen âge s'en va dans l'a-

bîme qui l'emporte, par la raison que l'abîme emporte l'abîme
;

l'Europe féodale est plus que croulante; Coustantiuople
,

prise

par les Turcs, nous renvoie les peintres, les poètes, les artistes

échappés aux ruines du monde athénien; les belles -lettres font

entendre, après ce long silence, leur voix puissante; l'impri-

merie jette au loin ses premières lueurs ; les beaux-arts se ma-
nifestent, divine aurore du grand jour de la renaissance; demain,

pas plus tard, Christophe Colomb va découvrir son nouveau monde;

la grandeur de la maison d'Autriche se fait pressentir; Henri Vill

et Léon X, François I'"'' et Charles-Ouint , Luther et la rél'or-

mation, ne sont pas loin encore. bonheur! vous mettez à la

lois le pied sur un nouvel univers et le pied sur l'ancien monde,

car le genre humain chrétien comprend enlin qu au-dessous des

cendres et de la lave du moyeu âge, volcan éteint à cette heure,

quelque chose est resté qui s'appelait l'antiquité grecque et romaine,

et que si le génie des peuples antiques a paru enseveli pendant tant

de siècles, il n'a pas pu, il n'a |)as dû mourir. Celte fois enfin, l'Eu-

rope se constitue;les royaumes, à force de les chercher, vont retrouver

enfin leurs limites naturelles. L'Espagne entière est chrétienne, l'Evan-

gile a chassé le Koran, l'Abeueerrage a (|uitl('' son paradis de (licnade et

de 1 Alhambra; la Franceest bien véritablement la France; 1 Anglaisa

passé le détroit et pour toujours; Louis XI a constitué la monarchie,

le monde féodal est ruiné, la poudre à canon a égalisé toutes les

forces, et enfin regarde/ (jue de conquêtes! l'Anjou, la (iuienne, la

Provence, la Bourgogne, la Bretagne enfin, ce rendez-vous brûlant de

tous les mécontents de la France, cette porte incessamment ouverte

aux armées de l'Angleterre, celte formidable patrie des meilleurs sol-

dats de la France et de ses grands capitaines : tout cela con(|uis par la

paix, tonte cette terre qui vous est donnée par une enfant de cpiinze

ans à peine ! Ce fut alors aussi que, devenu véritablement roi par son
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mariage avec la tluchesse Anne de Bretagne, le roi Charles VIII

voulut s'alïraneliir, par la gloire et par la guerre, de la tutelle utile

et pesante de sa tante la dame de Beaujeu.

Aussitôt donc que le petit roi Charles se fut résolu à partir, rien ne

le put retenir dans ce rovauuie rempli de fêtes, de luxe et d'élégance,

ni les prières de la jeune reine, ni les représentations de son conseil:

le roi de France n'avait-il donc pas hérité des droits que la maison

d'Anjou avait laissés à la maison de France sur le royaume de Xa-

ples? pouvait-il donc et devait-il donc supporter, lui, Charles Mil,

que le bâtard de la maison d'Aragon, le vieux Ferdinand, portât une

de ses couronnes?— II part.— A peine a-t-il franchi la moitié du

chemin que l'argent lui manque; il emprunte, pour les mettre en

gage, les joyaux de la duchesse de Savoie et de la marquise do Mont-

ferrat, toutes deux très-bonnes Françaises, royales et charitables.

L'Italie entière se sent troublée à cette nouvelle qu'elle est envahie

par la France. C'est qu'en effet, avant l'invasion de cette armée ré-

gulière, l'Italie n'a vu dans les Français que des aventuriers et des

soldats de fortune, et maintenant la voilà qui rencontre un grand

peuple! — Ce fut d'abord moins une guerre qu'un pacilique voyage;

Bome même ouvrit ses portes à ce roi chevalier qui avait fait vœu,

disait-il, d'aller s'agenouiller au tombeau de monseigneur saint Pierre.

Ces nouvelles merveilleuses, qui franchissaient les Alpes, devaient

plaire à la reine, amoureuse de nouveautés et de gloire; son mari était

entré dans Renne bravant et triomphant, la cuirasse sur la poitrine,

le casque en tète, la lance sur sa cuisse, comme s'il eût voulu charger

une armée; c'était à la fois la pompe d'un triomphe et lapprèl d'une

guerre; les trompettes sonnaient, les tambours battaient, les palais

romains s'ouvraient à ces hôtes illustres ; le roi de F'rance plantait

ses justices et posait ses sentinelles dans tous les endroits de la ville;

Charlcmagne n'avait pas mieux fait, ni davantage.—C'était le droit du

roiCharles VIH : Charles d'Anjou, héritier de son oncle Bené, avait cédé

au roi de France ses droits sur l'Italie; comme aussi André Paléologue,

héritier de l'empire deConstantinople, n'avail-il pas cédé à Charles VIII

ses justes prétentions sur l'empire d'Orient?— De Bome à Naples se

rend le roi de France, et Naples ouvre ses portes à Charles Mil (21 fé-

vrier li95). Le roi Charles était vêtu comme les empereurs d'Urient et

d'Occident à la fois; il règne dans Naples, pendant que le roi Ferdinand

se départ et s'enfuit comme devant son maître ; et vous devez croire que

les Italiens de Naples n'avaient rien vu de pareil depuis les temps du



Ui LA l$KKTA(;.\K.

NorniantlUoberlGuiscard, quand \inlrii llaliclaramillfile Taiicn'dc i\o

llaiil('\ille, pour rajeunir cnlto race éuervéc. moitié jirec(|iir et nioilic

latine.— A Milan, ce fut un \rai triomphe; notre petit roiCluules lit son

entrée en manteau d'étoffe écarlatc, au grand collet renversé fourré

d'iiermine mouclietée, leglohe d'or en sa main droite, le sceptre en sa

main gauche, et le peuple criait : \'lre remperciir très-auguste ! Ici la

joie ne fui pas com|)lète pour celte helle jeune reine restée en son logis
;

la Renommée, effrontée messagère qui apporte également les bonnes

nouvelles et les pires, racontait confusément de galantes histoires de

ces belles grandes dames d'Italie accourni-s au-devant des chevaliers de

France, et si belles et si bien ornées de la tète et du corps « (pi il n'v

« avoit rien de si beau à voir à nos François nouveaux, qui n avoient

« vu les leurs de France si gentilles ni en si belles parures; » et

notez bien que ces belles dames d'Italie en voulaient surtout an

roi, rapprochant de très-près et lui picsenlant leurs ji unes enfants,

avec de vives prières de leur donner Tordre de chevalerie de sa propre

main royale, ce qui était réputé un grand honneur, ce que le l'oi ne

refusait guère, ne fût-ce que ])our avoir ])lus de loisir et amusement

à contempler leurs beautés, leurs bonnes grâces « et la superbité et

« gentillesse de leurs accoutrements. »

Cette fois, les nouvelles d'Italie étaient moins plaisantes ])our une

princesse de ce lignage récemment mariée, et dont la main avait été

mise à si haut prix dès ses plus tendres années. En ceci, on peut hirn

voir l'habileté et prudence, d'autres disent

—

et ve)ujcance. delà dame de

IJeaujeu, d'avoir fait partir monseigneur le due d'Orléans avec le roi

Charles : car, en tin de compte, le duc d'Orléans et la reine se connais-

saient de longue date. Ajoutez qu'en l'absence du roi Charles \ III, la

jeune reine seconduisiten toute prudhomie; elle gouverna, autant qu'il

était en elle, ce royaume deFrancequi était resté cou fié à la damedeHeau-

jeu, on même, ce qui revient au même, à M. de Bourbon, son mari
;

car demonsieurson mari elle était dame souveraine et maîtresse. Seule,

la jeune reine lésista à la volonté de cette fi'nime impérieuse et (îère.

« Kll(! voulut garder son rang, sa grandeur, sa primauté, tonte jeune

« qu'elle étoit, car c'étoif une Hère Hretonne, qui estoil f(ul superbe

« et allière à l'endroit de ses égaux; de sente (jii'il fallut à madame
« de Bourbon (madame de Beaujeu) caller et laissera la reine, sa belle-

M sœur, tenir son ranget inainleuir sa giaudeur et majesté; et ainsi la

« dame de Beaujeu trniini r/K/((.sw(rc à so/i pied. » Brantôme aj(uile

avec sa prudence et précaution ordinaires : « Madame de Beaujeu étoit
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« iiiu' iiiaîlressc-fi'niiiic, un polil pourlaiil hrmiilloiinc, et oiicori' (juo

« tout cil plein elle ne se mèlàt des affaires connue elle avoit lait.

« si vouloit-elle mettre le nez partout où elle pouvoit. »

C'en est assez pour expliquer les craintes et l'abandon de la jeune

reine; elle était restée presque seule dans le royaume de France; son

duché étitit désert, car les meilleurs compagnons de Bretagne avaient

sui\i la guerre en grande hâte. Le roi, cependant, s'arrêtait à toutes les

bonnes villes, à toutes les belles dames qu'il rencontrait en son chemin.

—dette conquête de Naples ressemble à un rêve, tant le sentier parait

facile qui conduit à ces grandeurs inespérées, sous le soleil éclatant

du .Midi.—Contre le roi de France, maître du C(eiir de l'Italie, une

ligue est conclue à ^enise entre le i)ape, l'empereur d'.\ragon, Hen-

ri VII, roi d'Angleterre, Ludovic Sl'orce et les Vénitiens; les uns et les

autres, sûrs de vaincre parle nombre, ils s'en vont attendre l'armée

l'raneaise à Fornoue, si bien (|u'il faut se b;iltre pour le retour en

France plus qu'on ne s'est battu pour, envahir le royaume de

Naples. Cependant, grâce à son artillerie, Charles VIII passe el

bat les confédérés à Fornoue. l$ien qu'à voir l'allure de ce roi-là et

de ces gentilshommes, on comprend (|u'ils s'amusent à ces guerres
;

c'est la première, et ce ne sera pas la dernière fois (pièces belles con-

trées seront envahies par une armée régulière venue de France ; ce n'est

plus comme du temps des .Vnglais, (|uand la France était le théâtre do

toute bataille; les capitaines ont rencontré enfin nu champ de bataille

hors de France, des villes à prendre et non jjas à riprendre; on ne se

défend plus, ou attaque; et puis ce n'est pas la haine qui pousse cette

armée de Charles VIII; c'est la gloire. .\ tlélant de meilleures nouvel-

les, la reine .\nne pouvait apprendre comment son mari était armé à

la bataille de l-dinone; il montait un cheval hoigne, mais excellent,

que lui avait donné le duc de Savoie, et qui s'appelait Savoie; il était

armé de toutes pièces, et il avait jeté sur son harnais une cotte de mail-

les blanche et vi(detle, à courtes manches. \ côté du roi se tenaient,

prêts à bien faire, et les rois de celte journée , les maréchaux de Gié, de

lîieux, de La Trémouille, de Ligny, de Pienne, le bâtard de Bourbon.

Le roi lui-même harangua son ariuée comme un capitaine ([ni n^vieut

de Honu; et qui a appris les usages de l'antiquité, racontés par Tite-

Live. — La bataille gagnée, l'armée repasse les montagnes, délivn;

Navarre, dégage le duc d'th'léans, et, (jiuind enfui la paix est conclue,

le roi arrive à Lyon, sain et gaillard, joyeux et triomphant, « rencontré

« el accueilli de la roviie Antic sa femme, I nni^ des belles, honnêtes
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« et vertnciisos princesses du momie, avec un visafje beau cl liuiil,

« d'elle cl (le loulcs les dames de la cour, (jui eu faisoicnt de miMue à

•>• y*--^-'

y

^

« leurs pères, maris, frères, parents, amis et ser\iteurs; et Dieu sait

« les contes qu'ils leur faisoicnt de leur voyage. »

De retour de ses guerres d'Italie, le roi Charles MU avait été de-

mander ([uelques jours de repos au château d'Amhoise, sur les rives

de la Loire. La reine suivit son mari dans ce hrillant séjour des ga-

lanteries et des tètes, car ces princes de la maison de Nalois ont hrillé

par l'esprit et par la grâce autant que ])ar Thahileté et le courage.—La

mort soudaine de ce roi de France, dont le roi Fram;ois I" faisait tant de

l)on s éloges, vint susjieudre un instant le cours de ces prospérités. Cette

mort fut suhile. incroxalile. l nj(uii(]u" il regardait jouer à la paume, le

roi Charles tomha en délaillance, et ceint à |)eine si la reine accourut

assez à teiups pour rece\oir le dernier soupir de stui mari, ('."était ])erdrc

beaucoup en un jour, c'était (|uiller le trône bien avant l'iienre. De

cinq enfants qu'elle avait eus de son mari, la reine Anne n'en avait

pas conserxé un seul; ses deux lilles étaient mortes coup sur coup;

elle [\\;ù[ perdu luu api'ès l'autre ses trois lils, destinés à ces grands

lié'rilages; le dauidiin était mort. le dernier. l'I tant la dnnli'iir de celt(!
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perle avail été profonde, que les médecins avaient ordonné qu'on eût

à distraire la reine si on la voulait sauver. Ce qu'entendant, M. le duc

d'Orléans imagina une mascarade plaisante avec une dame de la

cour ; mais son zèle pour distraire sa souveraine fut mal reconnu ; bien

plus, caria reine Anne se trouva fort irritée de voir le premierprince du

sang s'abandonner à sa gaieté, là, sur la tombe du dauphin ! M. le duc

d'Orléans fut obligé de s'exiler au château de IJlois. (]e sont là de

petites anecdotes, je le sais bien, mais ces simples historiettes témoi-

gnent, plus qu'on ne saurait dire, de la malignité des historiens, quand

ils ont voulu nous montrer le mariage d'Anne de Bretagne et du roi

l>ouis \ll comme chose arrêtée à l'avance, depuis longtemps, de

concert, le roi vivant!

La douleur de la reine fut très-grande et très-sincère à la mort du roi

Charles VIll; tout d'abord elle déclara qu'elle ne consentirait jamais à

être moins qu'une reine ou une duchesse de Bretagne; elle quitta donc

celte cour de France sur laquelle elle avait régné par l'esprit, par lin-

telligence, parla beauté; la France pleurait en se séparant d'une reine

qu'elle honorait; la Bretagne cependant était dans la joie; la noble

province allait donc redevenir la province indépendante et libre, car

la reine Anne redevenait la duchesse de Bretagne, car elle rentrait en

possession pleine et entière de ce duché qui avait été sa dot. La du-

chesse fit seul entrée dans la ville de Nantes, au milieu des acclama-

tions unanimes; elle portait le deuil de son mari, non pas en blanc,

selon l'usage des reines de France, mais en noir. La belle duchesse

portait ce jour-là la coë/fe nationale, à laquelle elle avail ajouté, d'une

main habile et savante dans l'art des chastes et sévères parures, un long

voile noir orné de franges ronges en signe de deuil. Elle avait alors

vingt-trois ans à peine. Cependant le duc d'Orléans montait sur le

trône de France, sous le nom de Louis XII; la France obéissait avec

joie à ce prince qu'elle avail appris à estimer sur les champs de bataille
;

l'armée pouvait témoigner delà valeur du nouveau monarque, les

peuples savaient qu'il était affable cl disposé à bien faire, et, en effet, il

s'appela plus lard du plus beau surnom des rois: le Père du peuple,

c'esl-à-dire, le père de cette nation jeune, ardente, affranchie du joug

féodal et très-disposée à suivre ses rois, ses derniers et ses vrais

maîtres. Louis XII, ce roi tant aimé, dont les mots populaires sont

restés dans l'àme de la nation, tout autant que les bonnes paroles de

Henri IV, était l'arrièrc-petit-lils de ce Louis, duc d'Orléans, « par

« qui le sang italien commença à couler dans les veines de nos mo-
55
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« iiai'(iucs cl a K'iir coiiimnnifjucr le ^oùl drs arts; riu'o l('i;('r(' cl

« romanesque, mais élégante, cl qui mêla la (i\ilisati(iii a la ilic\ale-

« ri(\ » (!Vsl lui qui commença son règne heureux par ce beau cri

parti dune âme bienveillante et généreuse : <pte le rui de France îir

vengeait pas /es injures du due d'Orléans! l[ était très-beau cl très-

agréable, de très-liaute taille, d'une (igure ouverte, tel. en un mol,

qu''il faut des rois pour plaire à la France. Une fois sur le trône, le

premier soin de Louis \ll, ce l'ut d'épouser celte même duchesse de

Ibetagne, la veuve du roi (Ibarles VIII. Cette alliance était sage, elb;

était utile, elle nous rendait la Bretagne, b; dernier des grands fiefs

qui fût revenu à la couronne et sans lequel désormais le royaume de

France ne sera plus complet; mais à cette alliance se i)rcsentait un

grand obstacle. Le duc d'Orléans était marié à la lille du roi bonis \l,

Jeanne de France, bonne et intelligente princesse , mais timide

et tremblante, non pas (|u'elle man(]nàt d'esprit ou de courage,

mais elle man([uait de grâces el de beauté. Elle aimait son mari de

l'amour résigné el craintif d'une esclave, et comme elle n'avait

trouvé dans i\I. le duc d'Orléans, non plus que dans le roi son père,

ni amitié ni sympathie, la duchesse d'Orléans s'était repliée sur elle-

même, cachant dans l'ombre la plus sainte résignation cl la plus

austère vertu.

Fa princesse .Icanne de l'iance avait clé l'ange gardien du duc

d'Orléans; elle lui avait saii\é la \\v, cl quand elle avait vu son

mari enfermé dans les cachots de la tour de Bourges, elle n'avait pas

eu de cesse auprès de son frère le roi Charles Vill, au]>rès de sa

sœur la dame de Beanjeu, que le prisonnier n'eut été rendu à la li-

berté. Voilà pourtant de quelle pieuse femme il fallait se séparer !

Fille du roi Louis XI, so-iir du roi Charles Vlll, estimée et respectée

pour ses rares vertus, lionorée de la France entière, belle Ame au-

dessus de toutes les passions humaines, madame la duchesse d'Or-

léans n'avait ])as d'enfants ;
— le roi Louis Xll était prêta jurer qu'il

avait été forcé à ce mariage, et (]u'il avait laissé sa femme telle qu'il

l'avait reçue de son père ! D'ailleurs, à ([uoi bon tant d'explications cl

de commentaires? le pape, qui brisait ce mariage sans s'inquiéler do

savoir s'il ne brisait pas en même temps le cœur d'une infortunée,

s'appelait Alexandre VI.— Tout ce (|udn peut dii'c pour excuser cette

cruelle injnslitc du roi Louis Xll, c'est (pie véritablement Louis XI avait

forcé le duc d'Orh'ans à épouser sa lille. «.le me suis délibéi'é, écrivait

« le roi Louis XI, de l'airi; le mariage de ma lille Jeanne et du petit duc
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« d'Oiléans. [nuceqii'il me semble (jue les eiifiinls qu'ils aiiroiiliie leui-

« couleront guère à noiirrir. » Néanmoins, c'est grande pitié de voif

cette noble princesse, Jeanne de France, se défendre avec tant de modé-

ration et de modestie; et quand elle est condamnée, quand le divorce

est prononcé, quelle résignation, quel pardon clirétien ! Elle se réfu-

gie, ou j)lutàt elle disparaît dans un monastère de la ville de Bourges,

— une prison oi^i son mari ne viendra pas la voir! — Là, elle termina

sa vie en 1498, |)riant encore pour l'ingrat qui l'avait si vile oubliée,

et sacrifiée sans pitié!

Cette fois, plus (juc jamais, c'est le cas de s'écrier, comme fit Côme

de Médieis en ap|)renant le premier mariage de la duchesse de Bre-

tagne avec le roi de France : Que celle couronne de France est donc

puissante! En tout ceci, la duchesse de Brelagnc (elle avait repris son

titre) se montra sage, habile et bien avisée; elle savait, à n'en pas

douter, les vœux de la France et la tendresse du roi Louis XII, et qu'elle

était la maîtresse de remonter sur ce trône, plus respectée et surtout

plus aimée du roi qu'elle ne l'avait été à son premier couronnement,

l']lle commença par reprendre l(>s places fortes de son duché : Brest.

Nantes, Fougères, leConquct, Saint-Malo.— Quand son second ma-

riage fut arrêté, la duchesse, sûre des bonnes dispositions du roi son

mari, dicla elle-même son contrat de mariage; et, sans s'arrêter

aux prccaulions du contrat signé, un peu forcément, avec le roi

(jharles Mil, elle agit comme une femme souveraine qui commande,

comme une femme jeune et belle (jui se sent aimée. Cette fois, lais-

sant de côté les droits prétendus de la couronne de France, la prin-

cesse Anne s'intitule vraye duchesse de Bretagne; puis elle déclare

« qu'afin que le nom de la principauté de Bretagne ne soit et demeure

aboli pour le temps à venir, le second enfant provenant dudit ma-

riage, masle, ou fille à défaut de masle, et aussi ceux qui issiront, res-

pectivement et par ordre, seront et demeureront princes dudit pays,

])ouren jouir et user comme ont de coustume faiet les ducs ses pré-

décesseurs, en faisant par eux, au roi, les redevances accoutumées : et

s'il advenoit que d'eux, en ledit mariage, n'issît ou vînt qu'un seul

enfant masle, et que cy-après.issirent ou vinssent deux ou plusieurs

enfants masles ou filles, audit cas ils succéderont pareillement audit

duché, comme dit est.

« Et si icelle dame alloit de vie à trespas avant le Roy Très-

Chrestien , sans enfants d'eux , ou que la lignée d'eux procréée

aiulit mariage défaudroit, en ce cas. le Roy Très-Chrestien jouira,
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sa vil' (liiiaiil sciili'iiiciil, tlesdils iliichés de UrelagiU' cl aiilres pays

et seigneuries que ladite dame tenoit à présent : et après le décès

d'iccluy Roy Très-Chrestien, les prochains vrais héritiers de ladite

dame succéderont auxdits duchés et seigneuries, sans que les autres

roys ses successeurs en puissent quereller, ne aucune chose de-

mander. »

En même temps, elle \eut qu'en vertu nu^ne de son mariage, le roi

garantisse les privilèges du duché de Bretagne; qu"il s'engage à ne rien

changer de ce qu'elle-même elle a clahli depuis son veuvage; à main-

tenir les officiers qu'elle a nommés; pour lavenir, la duchesse-reine

se réserve, dans son duclié, le droitdc nonimeraux emplois vacants, et

le droit de grâce, etle droit diinpùt; hien plus, les gentilshommes de

Bretagne appartiennentà la reine, non pas au roi ; ils ne sont pasohligés

de servir la France, sinon dans les circonstances difficiles.— Ainsi la

condition d'Anne de Bretagne s'agrandissait de tout l'amour que lui

portait le roi Louis Xll, de toute Texpérience d'une femme qui avait

appris la loyauté à une helle et honne école. Le contrat du premier

mariage était tout an plus le pardon d'un maître irrité à un ennemi

vaincu ; le mariage avec le roi Louis XII, c'est nue alliance glorieuse

de souverain à souverain. Cette fois, plus di^ régente, plus de dame

(le Beaujeu, plus de roi Charles Mil maître en Bretagne, plus de mari

infidèle qui délaisse la reine pour ses filles de chambre, mais un prince

amoureux et jeune, constant et fidèle. Désormais, en effet, le roi

Louis XII n'avait ])lus rien à demander à raml)ili(ui et à ranH)ur. A

vrai dire, vous voyez qu'il n'est pas besoin d'antitlaler le roman de

ces rovales tendresses; à quoi bon vouloir démontrer que le duc d'Or-

léans, à la cour du duc Fran(,'ois II, se soit épris d'iiiic enfant '? Altoii-

dez donc (piil ail vu Anne de Bretagne assise sur le trône de France,

pour lui faire aimer tant de grâce, d'intelligence et de majesté. D'ail-

leurs, tout conviait notre prince à l'amour : la beauté, la grâce, l'es-

prit, la raisdii d' F.lal ; ajuulcz (lu'.Viine de Bretagne était une reiiu; fé-

conde, en un mot, une illustre dame d'une si entière vertu, que,

mariée nu roi Charles, elle n'avait jamais accordé au duc d'Orléans un

seul mol d'espoir. Cette femme était la vraie reine de France, et toute

la vie du roi se passa à l'ciiiomi r d htuiiieurs et de respects. J'Jle, de

son côté, elle témoigna par son humeur généreuse qu'elle était digne

d'être la femme d'un si grand monarque. Reine de France, elle avait

voulu garder le diiclié de Brelagne, et ([u'elie seule elle eût le droit

de IcNcr 1 iiii|)ô| avi'c l'aiilorisaliou des ("lais, el de dis|»iisi>r de cette
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fortune et de cet argent. En elïef, des revenus d'un si riche duché

elle disposait comme une reine. Elle faisait des dons immenses au nom

du roi
;
pas un capitaine de l'armée, pour peu qu'il eût servi la

France, qui ne reçût quelque pension de la reine Anne. Elle était lihé-

rale etnia!j,nili(|ue en toutes choses, elle avait la majesté, le geste, la gra-

vité, la douceur, tout cela entremêlé de la Bretonne et de la Française.

Pas une dame de France n'entendait mieux que la reine l'art de l'ac-

coutrement, de l'invention, d(! rornement et de la parure extérieure;

rappelant tant ([u'elle pouvait, même dans rap[)arat royal, les modes

de sa province, qu'elle arrangeait à la française avec un art merveilleux.

Aussi hien menait-elle une grosse cour qu'elle avait dressée à son usage,

et c'était autour de sa personne hienveillante et royale une grande

quantité de dames et de filles des meilleures maisons, qu'elle élevait et

qu'elle dressait comme à une école de vertu et d'honneur, dont elle-

même elle était l'exemple; comme aussi elle avait une hande de cent

gentilshommes attachés à sa personne, payés par e!h> ; et vous pouvez

juger que l'éducation de ces gentilshommes était honne, par cette seule

histoire de M. d'Estrée, qui fut grand maiire de l'artillerie sous Fran-

çois \", tout comme l'a été, sous Henri IV, M. le duc de Sully. «M. de

« l'Estrée était uu Inrt grand homme, et heau et vénérahle vieillard,

« avec une longue barbe qui lui descendait Ires-bas. et sentait bien

« son vieux adventurier de; guerre du temps passé, dont il avait fait

« profession, oîi il avait appris d'être un peu cruel. Feu mon père et

« lui (c'est Brantôme qui ])arle), avaient été nourris tous deux pages

« de la reine Anne, et tous deux allaient sur les mulets de sa litière,

« lesquels (à ce que j'ai ouy dire à mon père et audit M. d'Estrée)

« elle a bien l'ait fouetter quand ils faisaient aller les mulets d'autre

« façon qu'elle ne voulait, ou qu'ils eussent bronché le moins du

« monde, ^hin père allait sur le premier, M. d'Estrée sur le second,

« et puis tous deux sortant hors de pages, elle les envoya, de là les

« monts, à la guerre. » Ce qui indique véritablement une maison

royale ; royale était en effet Anne de Bretagne. Le roi l'honorait à ce

point, qu'un jour, dans une comédie, les clercs de la basoche s'étant

permis quelque allusion contre Louis XII et les gens de sa cour : « Par-

dieu, dit le roi, je le veux bien, mais sur leur vie qu'ils ne disent ])as

un mot de la reine, sinon je les fais pendre !» et comme il le disait, il

les eût fait pendre, tout bon qu'il était. Quiconque venait saluer le roi,

|)rince étranger ou ambassadeur, le roi l'envoyait saluer la reine au

préalable, et la reine avait pour chacun très-bonnes et belles grâces,
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e( iiiajc'slé j)oiir les rcci'MJir, cl Ix'llc (locjnciico pour les cniiclt'iiir.

BiLMi jilns, elle poiissiiil la loiiucKcric île réloqucnce jusqu'à prendre

soin de j)réparei- une pelile phrase, loulc faite à l'avance, dans la lanj^ne

(leriioinnieà qui elle ])arlail, cl celle ))hrase elle la demandail le plus

souvenl à M. de (iri^nols, son chevalier d'honneur. In jour enlre

autres, et c'est encon; une anecdote (pii ne dé|)areia pas celle biogra-

phie, la reine, (|ui devait recevoir lauibassadeur d'Espagne, demande

une petite phias(,' espagnole à M. de(irignols, et celui-ci dicteà la reine

une gaillaiilise un peu Ibrtc, même en espagnol, puis il en va l'aire

le conte au roi, qui rit à gorge déployée. Mais la reine fut Irès-indi-

gncc du tour de M. de Grignols, et elle ne s'apaisa que (juand celui-ci

lui eut juré, ses grands dieux! qu'il voulait seulement faire rire le

roi, et qu'il eût averti la reine à len)ps. Anne pardonna, mais tou-

jours en grognant, et depuis elle ne demanda plus de phrase espa-

gnole à M. de Grignols.

Cependant elle n'était pas si bonne Française qu'elle n'aimât la Bre-

tagne et les Bretons; en véritable com])alnole et cousine, et tant qu'elle

l'a pu, elle a maintenu la Bretagne indépendante du royaume de

France. Une fois que le roi était bien malade, la reine ne pensa plus

(|u'à n^venir à son duché de Bretagne el même elle lit emballer ses

(effets les plus précieux; le bateau (|ui portait les haijues de la reine

fut arrêté sur la l.oire par le maréchal de (jié, Pierre de Bolian, le bon

eapitainequi s'était battu si bien àFornoue. Là-dessus grande colère de

la reine Anne, se voxaul donner, ])ai' un gentilhomme de son pays, el

doublement son sujet, cette leçon [XMi ménagée! — .M. le maréchal de

(jié paya de sa ruine cette insulte faite à la reine bretonne.— Mauvaise

page à inscrire dans la l)iogra])hie de cette illustre reine, terrible ven-

gcanc(; dune femme, plus indulgente d'habitude! I,e vieux capitaine,

poursuivi par la colère de la reine, livré à des juges comjdaisanls,

altaipié dans tout le passé de sa vie guerrière, se soumit à son sort sans

daigner |)roférer une plainte, et il revint dans sa maison du Verger

poury mourir en paix, loi u de ces funestes grandeurs. C'est un malheui-

dans la vie de cette reine qui ])artagea avec le Pvrc du peuple les béné-

dictions de la France, i.es Bretons l'aimaient et la recberchaien t, comme

le sou venir vivant de leurs anciens princes, aux lem|)S de l'indépendance

de la Bretagne. C'était l'usage parmi les gentilshommes de sa garde el

li's aulr( s genlilshomines biclous qui passaient à Blois, de M'uir allen-

dr(! la reine aux heures (u'i elle stulail de sa chambre pour aller à la

messe ou à la pronu'uade, sur uiu' petite terrasse ((ui longeait le chà-
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Icaii. — Ali 1 (li#ait-olle on ilossinant son plus Ijouii salut, voilà mes

BiTtons qui ni'attciKk'nt sur la Perche! — et depuis, cette terrasse l'ut

appelée la Perche aux Bretons.

Des voyages de la reine, ou plutôt des voyages de leur duchesse, les

Bretons se souviennent encore. Kn loOO, après la ruine complète de

M. le maréchal do Gié, quand le roi Louis \11 l'ut ri'lahli de sa ma-

ladie, el piiiir hiiMi li'moigner qu'elle ('lait Maiment restée someraiue

ri maîtresse de ses actions, la reine traversa toute la contrée pour se

rendre en pèlerinage à Notre-Dame-du-Folgoét. Le Folgoèt était alors

(il l'est encore) un des pèlerinages les plus fréquentés de la Bretagne.

Au temps de la reine Anne, cette pieuse histoire était toute récente.

Lu effet, sur remplacement même de la chapelle, sur la lisière du

bois, vivait naguère un pauvre fou. assez éclairé pour croire en Dieu,

el à qui nul ne pensait, sinon pour lui jeter de temps à autre le pain

de launiône. Le fou mourut coiume il avait vécu, ignoré ; à peine si

quelque lionne àiue se reiuniilia pour rendre à celle huiiiiijc dé-

pouille les derniers, les seuls honneurs que pût espérer le pauvre

idiot. — l'ouitant, l'hunihle tertre sur lequel s'agenouillait cet

luimhlo chrétien devint hienlùt célèbre dans toute rArmorii|ue par

le nombre, par I éclat, par le retentissement i\v^ miracles; le Ion n'a-

vait pas eu rl'oraisou funèbre, mais un beau lis grandit sotulain

coiuiue pour honorer cette dé|>ouille mortelle; louange à Dieu! h^

lis portait écril sur ses l'euilles brillanics le nom divin de la mère du

Sauveur! Attirés par la suave odeur du lis merveilleux, les fidèles

vinrent invoquer le nom de ce bienheureux qui faisait des miracles.

—

Le duc Jean IV, un des aïeux de la duclies«e Anne, jeta lui-même les

fondements de celte chajielle élevée au fou des bois, el bientùl la cha-

pelle s'éleva, d'une grâce exquise et charmante, sous les efforts réu-

nis d'une pieuse corporation d'artistes bretons, appelés les Lambal-

hii/s. On dirait les francs-maçons de la Bretagne, elen effet, cette as-

sociation obéissait aux lois quelle s'élail faites. Ils étaient les ouvriers

des cathédrales el des chapelles, demandant, pour leur peine, le pain

et la prime de chaque jour. Le Folgoët est resté l'œuvre par excel-

lence des Lamballays ; ils ont gravé sur les autels sortis de leurs

mains la truelle, léquerre, le niveau, le plomb, ces insignes de leur

antique profession. — Du Folgoët, la mer\eille la plus excellente

c'est le juin'', ilun sh le merveilleux. Ionien jiierre de Kersdiittin,

noire comme le jais. Ce jubé est en effet un clief-d'iruvre d'une

grâce infinie; au ciseau de ces grands artisans. la jiierre obéis-
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sait comme une cire molle cliaiiffcc au soleil. — Tel élail le pèle-

rinage (le la leine Anne, et vous jugez quel trioni|ilie pour la

Bretagne, et quelle joie do l'cvoir sa dame et souveraine! Les

peuples tombaient à genoux sur son passage, les cloches sonnaient,

les prêtres et les nobles, les paysans et b's boui-geoisse confondaient

dans cette ardente mêlée ; là où s'arrêtait la reine, s'élevait un monu-

meiil ; si elle entrait dans un cliàleau, le cliàlean gardait le nom (h; cet

hôte illustre; les poi-les bretons comj)osaicnl dcscliansons en son bon-

nenr, et ces f/iicrz de la IJretagne se chantent encore dans les veilh'cs diî

l'hiver. Knlrcî toutes lesvilles de Hrelagne, la ville de; Mculaix se signala

par sa maguilicence et son enlhousiasme. l n arc de Iriompbe l'ut dressé

à l'entrée de la ville, lequel, au dire dAlhert (de Morlaix), « repré-

« sentait sa gém'-alogie depuis (ionan M(''riadec, lequel était représenté

« suivi des autres rois et ducs de ihctagm^ ; et ton! eu liant ('tait une

'1 belle lille repn'senlant Sa Majesté, ([ni, en passant, lui lit une belle

" harangue. I,a\iile lui lit présent A'wu na\ii'e d or enrichi de pier-

« rcM'ies, et d'une hermine apprivoisée, blanche comme neige, ayant

« au col un collier de grand ju-ix. Ce petit animal, rc(,'u de la reine,

« sauta de dessus son bras sui- son sein, ce dmit elle s'épouvanta un
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« peu; mais le seij^ueur de Uohaii, qui se trou\a luut prés, lui dit:

« Madame, que craigniez-vous? ce sont vos armes '. »

En sa qualilé de dame souveraine, Anne de Bretagne avait fondé

Tordre de la Cordelière. Les dames seules pou\aienl obtenir cet hon-

neur . mais il fallait être reconnue pour une dame de vertus et de re-

nommée irréprochables. Noble et touchante idée, d'avoir fondé un

ordre Je chevalerie surla vertu des femmes, et non pas unii|uement sur

leur beauté! Aussi cette reine passe à bon droit pour une très-honorable

reine et très-vertueuse et Irès-sagc, la mère des jiauvres. le support

des gentilshommes, le recueil des dames, damoiselles et honnêtes

filles, et le refuge des plus savants hommes de France et de Bretagne.

Lorscjue plus tard (lolO) éclata la guerre entre le pape Jules II et

le roi de Franco, et quand le roi Louis \ll partit, à son tour, pour

(enter la fortune en Italie, et pour reprendre le duché de Milan, la

reine Anne, dont la piété répugnait à cette guerre entre le souverain

pontife, — comme si ce n'était pas là la Rome des Borgia ; César Bor-

giaet la (ille du pape, Lucrèce!— suivit, avec les craintes d'une femme

dévouée et dune reine intelligente, la fortune de ce mari qu'elle ai-

mait. Elle assista, de loin, à celte conciuèle du duché de Milan, tour

à tour gagné et perdu, et repris, et qui resta à la France pendant douze

années; elle assista à la prise de Gènes, à l'humiliation de Venise;

elle reçut à genoux, et comme la consolation des victoires que rem-

portait la France contre un pape, le bois de la vraie croix et la cou-

ronne d'épines, dérobés àla Sainte-Chapelle, vendus aux \éiiitiens, et

reprisdans le trésor de Venise par le roi Louis XII. Elle savait mieux

([ue personne aussi bien que so!i mari, le ncun et la valeur de tant

de capitaines, qui se peuvent comparer, pour la vaillance et pour

le nombre des exploits, aux douze pairs de Chailemagne ; braves gens,

illustres courages (|ui nous expliquent la devise tlu roi Louis XII : un

porc-épic aux dards acérés, avec c^'s mots : Comiiiùs et cwinùs, de près

et de loin. Et en effet, ces vaillants capitaines étaient comme autant

de llèches que le roi lançait dans ses batailles et lointaines expédi-

tions; d'où l'on peut ciinclurc que la reine Anne a régné sur de vail-

' Il L'herwiiie (Irès-coiiimuiie dans le pays (le Leun, au\ eiivirdiis de Morlaix) csl un pelil

i< animal de la i;iaii(leiii' d'une belelle, le miin prnpre diii|nel ninis elanl inconnu, on luy a

(1 donné ccluy de son origine, parce qu'il \enoil pi incipalonienl des nionlagncs d'Arniénio, où

« les voyages de terre saiii(e nous donnoieni aulrefois autant (ni plus d'habitude que nous n'en

« avons aujourd'liui avec les Polonais cl les Moscovites. Tous nos anciens historiens appellent

(1 celte contrée VHenniiiie, et ceuv qui l'Iiahilcnl Hermiiis, et cette petite hète liermiiie, comme
" qui diroil : Annrnieiiiir. n l.e Laboureur, de l'Origine des Armes, pa^e I II, I^you, 1638.

oi
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laiits lioiimies, et ijut'llc a\;iit à l'aire à les iéiuiii|)ciiSLT dif;iu'-

lIUMlt.

Mais si la reine avait élé allrislce de eelte guerre en llalie, la France

et la Bretaj^ne virent avec admiration sa conduite et son courage,

(juand, à la première nouvelle d'une descente des Anglais sur les

cotes de Bretagne, elle fit armer dans le port de Brest une flotte,

dont le |)rincii)al vaisseau, la Cordilièrc, portait cent canons et douze

cents hommes! \a\ bataille s'engagea entre les Anglais et les Bretons

avec la fureur des guerres de Duguesclin ; enfin le capitaine hretoii,

l'orsmauguer, accroche le vaisseau amiral des Anglais, nommé la Ré-

gente au cri de : Vive la duchesuc! et quand il le lient sous le feu de la

Conlilière, il fait sauter les deu\ navires! La mer engloutit tout ce

courage, et la Bretagne s'enorgueillit d'un héros de plus. Cependant,

arrivée à ce comble de la gloire et de la fortune humaines, Anne do

Bretagne, dont la vie ap|)artenait également à un grand royaume et

à une grande province, se sentit prise tout à coup d'un chagrin pro-

fond, avant-coureur d'une mort prochaine. Elle était alors au château

de Blois, très-occupée de la gloire de sa maison et de l'avenir de sa

famille, lorsqu'on moins de huit jours elle fut frappée d'une mort

soudaine et presque aussi inexplicable que la mort du roi (Iharles VIII.

Jamais douleur plus grande d'une perte plus inestimable n'était

tombée sur le royaume de France; chacun pleurait, non-seulement

les Français et les Bretons, mais l'Allemagne, l'Espagne, l'Angle-

terre et riù'osse pleuraient la reine de France, tant la douleur était

profonde de voir partir de ce monde, à Fàge de trente-huit ans non

accomplis, cette reine illustre elexcellente, l'honueur de l(Hitei-oyauté

et de toute noblesse, ha douleur du roi Louis Xll resta inconsolable,

en dépit même de son troisii'me mariage avec la belle .Marie d'Angle-

terre, la propre sœur du roi Henri Mil. La dame était trop jeune et

trop belle, ou bien le roi était trop vieux ;
toujours est-il que le mariage

ne dura guère, et que Louis Xll y trouva son toml)eau. Anne de

Bretagne était morte le 21 janvier l'il.'î. Ses ohsè(|ues furent dignes

de la douleur et des respects de cette grande nation. Pendant trois

jours, la reine expirée resta exposée sur son lit de niiul, le \isage

à (h''cou\ei-|, et sur ce noble visage se voyaient encore le calme et

la majesté royale. Le \endredi 27 du mois de janvier, une longue

procession s'en vint cherchei' la feue reine au château de Blois,

|>our la conduire à son dernier asile, à Saint-Denis, dans le cave.iu

(les i-ois de France. A crlle l'unebre (•/reniduie l'Iaieul accourus h^s
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pliis célèbres oentilshonimes el les meilleurs capitaines de ce grand

règne, qui vit combattre les La Trémouille, Louis d'Ars, Cbàtillon,

Lonsfueville, Gaston de Foix, et avec eux le cbevalier Bayard. —
Le cardinal de Luxembourg, les seigneurs et prélats, les évê-

([ues, les abbés et les religieux luarcbaicnt en tète du convoi

funèbre; venaient ensuite le capitaine des gardes et les archers,

les hérauts d'armes et le grand écuyer de la reine, car elle avait

sa grande écurie ; le corps d'Anne de Bretagne était porté par ses

gentilshommes; aux quatre coins du drap funèbre se tenaient le

seigneur de Saint-Pol et le seigneur de Lautrec, le sire de Laval et

M. de Nevers; le poêle était porté par M. Chateaubriand et M. de

Caudole. Menaient le deuil : les seigneurs d'Angoulème. d'Alençon,

de Yendùme ; madame de iJourbon, luadame d'Ang(udèine, madame

de Mailly, marchaient à la tète de toutes les dames, damoiselles et

filles d'honneur de la reine, vêtues de robes noires et de deuil ; ve-

naient ensuite, reconnaissables à leur douleur, les seigneurs et les ba-

rons de Bretagne, précédés du roi d'armes nommé Monijoie cl Ihelagiie;

et sur le chemin de ce vaste convoi c'étaient des larmes, celaient

des prières. Les grands corps de magistrature, les présidents et con-

seillers des cours souveraines, venaient rendre les derniers devoirs à la
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1)011110 duchesse; Paris accoiiint au-devanl du cercueil, (|ue liai-

iiaienl six chevaux hainachés el couverts de satin hlanc et noir. L'el-

ligic de La reine, vaine ressenililance de cette heanlé royah% était

])orléc par phisienrs genlilshoninies dans une litière couverte de

drap d'or et enrichie d'hermine. L'effigie avait la couronne en tète,

l'habit royal, le sceptre el la main de justice, le tout surmonte d'un

riche poêle bleu de ciel aux armes de France et de Hretagne. l ii

service solennel fut célébré à Notre-Dame de Paris le 1 .'> février, et

le lendemain le convoi se remit en route pour ranti(jue hasilicjue de

Saint-Denis, où le c(n|)s fut reçu jku- M. le cardinal du Mans, )iar les

archevêques de Lyon et de Sens, et enfin quand madame Aune, de

son vivant très-noble reine de France, dm^hesse de Bretagne et com-

tesse d'Ktampes, fut honorablement inhumée et ens(''pulliir(''e, le hé-

raut d'armes BreUupie appela d'une voix lamentable les principaux

officiers de la reine : le chevalier d'honneur, le grand maître d'hôtel,

el tous les autres, afin qu'ils accomplissent une dernière fois le devoir

de leurs charges ; et quand chacun eut rempli son office avec des

pleurs el des sanglots, le héraut d'armes cria par trois fois : l.a trèn-

chrvliennc reine de France, dtu-liesse de lîretdijne, tialre sdiireniinr duwe, e. I

moi'le! A])rès quoi chacun s'en alla plein de tristesse et de deuil. Com-

parez, s'il est possible, les honneurs rendus à cette reine bien-ainiée

et bien pleurée, et les regrets de ce grand penjjle. à la façon dont fut

ensevelie la reine méprisée Isabean de l$avi(M(>, l'indigne lemme du

roi Charles VI. A peine moite, ou la jelto dans une bar([ue sur la

Seine, ot elle est portée à Saint-Denis comme un(> peslileree; juste

chàtimeul de cette femme criminelle (|ui avait onxert les portes de la

France aux Anglais. Onand il eut jx'idu sa llrelnnne, peu s'en fallut

que le roi Louis Xll ne mourût do chagrin dans son vieux château du

bois de Vincenues. Il prit liMleuil pour ne plus le (piitler; (piicompie

voulait lui parler, and)assa(leur ou courtisan, devait être vêtu de noir,

et même le jouroii il maria sa fille à monseigneur le duc d'Angoulême,

(le roi François !'") dans la chapelle deSaint-dermaiii-en-Laye, les deux

époux allèrent à l'autel, vêtus de noir, vn souvenir du tié|tas de feu la

reine, laprincesse Aune de Bretagne.— .l'ai perdu ma Brclonne! disait

le roi avec, de gros sou|)irs, car il l'appelait ainsi dans ses beaux jours.

Jamais. (|iiiii (juil lil. il ne s'en |)ut ((Uisoier, el (piaud ciilin il mou-

rul, à l'âge de eimpiaute-six ans, dans sou hôtel des Touruelles à

Paris, pleuré', lui aussi de celle nation (pii lui (ie\ait ses meilleures fran-

chises, il voulut être enterii' à Saiul-Deuis, à eôlt' de sa Ih'etoune. Il ne
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laissait pas d'enfants de sa troisième femme, Marie; sa femme Anne de

Bretagne ne lui avait donné que deux iilles, madanieClande et madame
Renée. La première avait été la joie dn roi Louis XII et de la reine

Anne, sa mère. Ils la nommaient leur bonne fille et leur bien-aimée:,

ils lui avaient donné, en présence même du parlement de Paris, le

roi son dnclié de Milan, la reine son duché de Bretagne. La reine la

voulait mariera Cliarles d'Autriche et en faire une impératrice d'Al-

lemagne, et si Anne eût vécu, jamais elle n'eùl consenti au mariage

de sa fille avec M. le duc d'Aiigoulème, tant elle prévovait les mauvais

traitements qu'elle en devait recevoir. Madame Claude de France, par sa

bonté, sa douceur, sa charité chrétienne, montra qu'en effet elle sor-

tait de bonne souche; elle mourut jeune, en grande odeur de sainteté,

laissant à son mari une belle et généreuse lignée, à savoir : trois fils.

François, Henri, Cliarles, et quatre filles, Louise, Charlotte, Made-

leine et Marguei'ite. Uuant à madame Uenée, wa fille livnée, comme
disait la reine Anne, elle était née avec un esprit vif et nu caractère

droit. File fut pour les artistes et pour les poètes nue reine véritable,

(«alvin lui-même, Calvin proscrit et sans asile, fut protégé et sauvé par

la duchesse de Ferrare, qui redoutait moins que sa mère \uue les fou-

dres du Vatican. Madame Renée épousa, en effet, avec les duchés de

Chartres et deMontargis pour sa dot. Hercule H. duc de Ferrare et de

Modène, à qui elle donna deux fils et quatre filles : Alphonse H. ([u'on

pourrait appeler le Maijiuliquc, duc de Ferrare, le cardinal Louis d'iilste.

digne d'être confondu avec son oncle le cardinal Hippolx te d'KsIe, ma-

dame Anne d'Esté, qui épousa le duc de (luise, madame Lucrèce, du-

chesse d'irbin, et madame Kléonore, célèbre entre toutes les femmes

de l'Italie, pour avoir rempli de ce délire amoureux l'àme du poète

excellent entre tous les jtoëtes du monde moderne, qui a écrit la Jérii-

saleiii (Iclicrée. (^hose étrange et glorieuse, que cette illustre maison

de Ferrare, ([ni a donné à la poésie moderne son plus brillant essor,

ait été surtout agrandie et fécondée par une princesse de la maison

de Bretagne !

Mais cependant nous avons beau faire et beau chercher, ça et là, à

séparer laFrance de la Bretagne , arrivés à ce moment de nos annales,

la Bretagne nous échappe; politiquement et en bonne histoire, la Bre-

tagne, ou peu s'en faut, c'est la France. Donc il nous semble qu'il est

temps de dire quelque chose des institutions et des lois de la noble

province, avant sa réunion enniplele et définitive au royaume de

l'iance. — S'il vous plait. nous p:iilrron< très-simpleuKMil, en |ieu de
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mots, et sans aflectcr plus de science qu'il ne convient, de? uoblrn,

des bourgeois et des paysans.

« Il n y a, disent les lois dlloël. que trois conditions dans la (]am-

« brie : la condition de comti^ ou hrenin, celle de nohie et celle de

« vassal non noble. »

11 en était de même dans 1 Arniorique. Depuis Farrivée des fré-

tons insulaires, chaque petite principauté (comté) de l'Armoriqne

était gonvernc'e ]>ar un chef qui tenait sou autorité immédiate des

seigneurs inférieurs (barons), qui de leur côté exerçaient un droit de

suzeraineté sur des vassaux nobles ou non nobles. Tout vassal devait

obéissance à son seigneur direct; les droits et les devoirs étaient ré-

ciproques; c'est là le système féodal. I.e sa\aut historien de l'Angle-

terre, le révérend John Lingard, qui a jeté tant de vives lueurs sur les

origines de celte histoire, explique à merveille comment il se fait que

le régime féodal se soit établi d'une façon uniforme en Angleterre,

dans la Bretagne, en Normandie : « l.a raison en est très-simple,

i( dit-il, toutes ces tribus du Nord sont sorties de la même souche;

« leurs institutions, quoique modifiées par le temps, le climat et les

« événements, avaient entre elles une grande ressemblance, et les

« coutumes du vainqueur s'amalgamaient aisément à celles des

« vaincus. »

Le régime féodal est expliqué d'une façon tres-ncllc par le savant

historien : « De tons les services féodaux, il n'en existe peut-être pas

« un seul dont on ne puisse découvrir quelque trace obscure chez

« les Anglo-Saxons. » Et ceci dit, il explique, dans les plus grands

détails, la condition des différents modes suivant lesquels la terre est

j)ossédée. La plus honorable de toutes, c'est la tenure par service mili-

t'iire, chaque tenancier en chef restant obligé envers le souxciain d'a-

voir sous sa bannière un certain nombre de cavaliers ou de cheva-

liers toujours prêts à combattre. Ceci était d'ordre public, non-seule-

ment pour les tenaïu'iers lai(|ues. mais encore |)our les évèques. pour

les corporations cb'ricales et nu)nasti(|iies. (le (|iie le piince exigeait

de ses tenanciers, le tenancier en chef l'exigeait de ses t(Uianciers.

« Ainsi toute gi'aïub^ |)ropriété, ([u'elle fût tenue par un vassal de la

« couronne ou par un sous-vassal, se divisa eu deux portions d'iné-

« gale éterulue. Le seigneur se réserva l'une pour son propre usage,

« sous le (Idtnaiiie de son nom. en lit cuilivcr une partie par les \i-

« lains, en afferma une partie, et en donna une à diflVrents tenan-

« ciers, à toute autre condition que celle du service militaire. 11 di-
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« visa la seconde portion en plusieurs lots, appelés fiels de chevaliers,

« et donnés à des tenanciers militaires, avec roblii;ation de servir à

« cheval, à sa réquisition, le temps accoutumé. » Et plus loin : « Le

« serment de féauté était attaché à toute espèce de fenures. même aux

« plus basses. Le tenancier militaire avait ce serment, qu'il disait dé-

« sarmé, tête nue, à genoux : Ecoulez, monseigneur! Je deviens votre

« homme -lige, de rie, de morl el de révérence terrestre, cl je vous gardc-

« rai foi et fidélité à la vie. éi la morl! — U'abord, l'autorité du sou-

« vcrain ne pouvait atteindre les sous-vassaux qu'en passant par leur

« seigneur, qui seul avait juré obéissance au souverain, les vassaux ne

« croyant pas faillir en l'assistant eu ses guerres et rébellions con-

« tre son suzerain. Mais plus tard, la loi féodale fut modiliée, et les

« francs-tenanciers des vassaux immédiats du prince furent obligés

« au serment de féauté. — Outre le service eu temps de guerre, les

« tenanciers de la couronne devaient se rendre à la cour du prince

« aux trois grandes fêtes de l'année; dans ces assemblées, les sei-

« gncurs délibéraient ensemble sur toutes les questions qui intéres-

« saient le bien de l'Etat ; ils concouraient, avec le souverain, à faire

« ou à modifier les lois, el formaient le plus haut tribunal de l'Etat. »

Voilà comment les barons, ou seigneurs de fiefs, devinrent par la

force même du lien féodal, les conseillers-nés du souverain dans tou-

tes les affaires dintérêt général. Les rois ou ducs de Bretagne, aussi

bien que les princes saxons eux-mêmes, ne pouvaient lever aucun impôt

sur les hommes de leurs grands feudataires, sans le consentement for-

mel des grands feudataires. Ces derniers, de leur côté, ne pouvaient

im|)oscr leurs vassaux qu'avec la permission du prince. Ces garanties

accordées à tous expliquent sullisammeut l'union qui, jusqu'à la ré-

volution française, avait toujours régné entre toutes les classes du

peuple .breton.

« Les gens du peuple en Basse-Bretagne, dit M. Augustin Thierry,

« n'ont jamais cessé de reconnaître dans les nobles de leur pays les

« enfants de la terre natale; ils ne les ont jamais ha'is de cette haine

« violente que l'on portait ailleurs à des seigneurs de race étrangère;

« sous ces titres féodaux de barons et de chevaliers, le j)aysan bre-

(( ton retrouvait encore les tierns et les mactierns des premiers temps

« de son indépendance. »

En effet, jusqu'en 1790, les rapports les plus intimes ne cessèrent

d'exister entre les gentilshommes bretons et les habitants des campa-

gnes. «C'était une race à part, dit Cambry lui-même, (jue ces nobles
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« uampagiiards, à qui loule ambition était presque iia-oiiimi.'. » l,a

plupart cultivaient le champ paternel à la sueur de leur linnl, et ils ne

quittaient leur pauvre manoir (jue pour aller coinbatire les Anglais

ou discuter aux étals les intérêts du pays.

Les beaux esprits se sont moqués, avec la f;ràce des beaux esprits oisifs,

de ces inimbles gentillàtres qui s'en allaieni a Heiints, mal vélos de

riiabilà longues basijues qu'avait porté leur grand-père, mal armés

delà rapière rouillée qui avait servi à leur trisaïeul ; les beaux esprits

ont eu tort de tant se mo(juer : ces vieux babils recouvraient d'hono-

rables et iières poitrines, sous ces lambeaux battaient de nobles cœurs;

hi vieille épée suspendue au foyer domestique pouvait attester le cou-

rage des ancêtres et la ferme volonté des enfants. .Voft/fssf oblige,

telle est la devise de celte noble race de gentilshommes laboureurs.

Ils disaient encore : \'is où lu peux, meurs où tu dois!— Ils étaient

pauvres, mais ils avaient précieusement maiiilcnii les droits du sol et

delà naissance. Ils n'avaient pas fait comme les gentilshommes d'An-

gleterre dont parle John Lingartl : « Les plus petites baronnies s'étant

« divisées et subdivisées par mariages et transmissions héréditaires,

« ils s'exclurent eux-mêmes des assemblées de leurs collègues. » Au

coniraire, les nobles Bretons, en dépit même de leur pauvreté, se re-

trouvaient partout au besoin, à l'armée et pleins de courage, dans le con-

seil de la province, pleins d'énergie et de sagesse ; même plus d'une

l'ois on a vu ces gentilshommes sans habit tenir tête aux j)lus liers

barons de la Bretagne. In jour entre autres que l'un d'entre eux assis-

tait à une réunion présidée par le vicomte de Léon (Roban'), celui-

ci ayant témoigné (juelque étonnemenl de ce qu'un Kersauzon

(c'était le nom du pauvre gentilhomme) se fut rendu à la nioiiire en

sabots, et quasi en costume de laboureur, «Nicomie de Léon, lui

« réj)ondit ce dernier, vous êtes |dus riche et plus puissant ([ue moi,

« mais je suis d'aussi \ieille roche que vous ! »

Les anciens bourgeois de Bretagne n'étaient pas moins dévoués a la

sainte cause du])ays; au premier signe, le père de l'amille se faisait

soldai, et ses col(>res étaient terribles.

De loules les cités armoricaim^s, la moitié à ])eu près ap|)arlenaitaux

ducs de Bretagne, l'autre moitié à des seigneurs laïques ou ecclésiasti-

ques. Ccà villes étaient de véri laides l'orlcrcsses soumises à l'autorité

militaire; néanmoins, elles avaient toutes, et cela de temps im-

mémorial, un conseil de bourgeois chargé do veiller aux intérêts com-

muns des hahilants. D'ordinaire, ce conseil se composait d'un syndic,
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(l'un iniseur, (l'iin conlrôhMir Ac doniors et di' six consoilIcM's. Toiilos

les charges municipales étaient remplies iiidistinelement par lo clergé,

par la noblesse, par les bourgeois.

Le mot cowmune n'a été connu en Bretagne que depuis la réunion

de ce duché à la France; en effet, depuis rétablissement des paroisses

dans la péninsule, toute église paroissiale avait son conseil de fa-

brique, et ce conseil de fabrique formait une véritable administration

municipale. Dès l'an 1000 (c'esl-à-dirc près de deux siècles avant

l'époque où l'on place l'établissement des communes^, nous voyons

les bourgeois de Uennes se réunir dans l'église de Saint-Pierre, et

décréter un impôt sur les vins, auquel impôt le comte lui-même

restait soumis.

Bien que la qualification de roturier [liomo roliirarius) fiil appli-

quée à toute la classe des non iu)bles, la loi même reconnaissait un

moyeu terme entre le noble et le roturier. C'est ainsi qu'il est fait

mention, dans la Uhs-ànciennc Cuuttimc de lirelagne , «de bourgeoisie

noble ancetei te ijiti ont accoustumé de vivre lionnestenieni et de letiir table

francJie cnmwe des (jeiitilsliomiiies. »

Au seizième siècle, les riches bourgeois de Bretagne qui, pour la

plupart, prenaient le titre de nobles hommes, vivaient, dit le chanoine

Moreau, en logis plus beaux que ceux de gens de qualité, aganl de beaux

ménages et buvant dans de magnifiques hanaps d'argent doré.

Au quinzième siècle (l42o), ces bourgeois aux façons si relevées

le disputèrent à la noblesse en ardeur militaire cl en dévouement au

pays. Les Malouins, pour faire lever aux Anglais le siège du Mont-

Saint-^Iichel. équipèrent à leurs frais trente vaisseaux. Lennenii

fut battu ; et, pour reconnaître ce service, Charles Ml exempta Saint-

Malo de tous impôts durant trois années.

Ce fut surtout pendant la Ligue, comme vous le verrez tout à Iheure,

que les municipalités de la Bretagne se signalèrent par leur énergie.

Les registres des villes de Ouimper. de Saint-Brieuc, de Saint-Malo,

de Morlaiv, nous offrent des peintures pleines de vie de cette grande

époque de guerres religieuses. On sait que toute la Bretagne, nobles,

bourgeois et paysans, se leva en masse pour combattre le calvinisme;

Saint-Malo se distingua, entre les cités bretonnes, dans cette lutte

ardente contre Ihérésie. A la première nouvelle de lassassinat de

Henri III, les Malouins signifièrent à leur gouverneur, catholique peu

zélé, qu'ils aviseraient eux-mêmes aux moyens de défendre leur ville

contre^ les enti'eprises des hugneiuits. In (ons(>il extraordinaire fut
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on effet organisé, et son cliof investi d'iine sorte do diclalure. Ce n'est

j),is (oui : comme ils venaient d'apprendre (pie le eoinle de l'onlaines

entretenait des intelligences avec les royaux, les honr^cois, dans nne

assemblée p,(''in''rale, décidèrent qn'nnt; attaque serait tentée contre le

cliàlean. (]in(pianlc-cinq matelots, les pins conrageiix et les plus

braves, furent choisis pour accomplir cette entreprise diflicile. I]n

effet, quand la nuit fut venue, ces braves gens, au moyen d'une corde,

se glissèrent siir la |)late-fornie du cliâtean, et le cliàtean fut enlevé

en moins dune liCLire pai' ces hardis marins '.

Les bourgeois de Morlaix n'étaient pas moins dévoués aux intérêts

de leur ville que ceux de Saint-Malo.

In jour que le duc d"Ktam|)es visitait les batteries de la côte de

Morlaix, lun des notables bourgeois de cette ville l'aborda et lui dit :

« Monseigneur, vous pouvez voir le grand coustage qu'ont les habi-

« tanlsde Mourlaix et ceux qui sont sur la costede cette rivière, d'estre

« ainsi contraints de feure le guet et mener de la ville artilleryc et

« munitions pour empescher la descente de l'ennemi. S'il vons plai-

« soit moyenner du roy, en fabveur des habitants de ladite vijle cl

« pays circonvoisins, congié de bâtir un fort sur ce rocher que voyez à

« l'entrée du havre, ce seroit relever la ville d'un grand ennui et

« coustage. »

La permission fut en effet accordée par le roi, et le château du

Taureau fut bâti aux frais de la communauté de la ville de Morlaix

(1542). C'étaient les habitants qui choisissaient, en assemblée géné-

rale, le gouverneur de la forteresse, l ne somme de deux cents livres

tournois fut assignée pour solde au sire de Kerniclec, qui, le premier,

fut chargé de garder ce poste important. C'est ce même château du

' On lil encore', à propos dr crltc acilon conrajifiiso, cl cnlro autres réconipensos accor-

dées a la ville de Saint-Main, le dominent qne \oioi, fidèlement transcrit dans les Archives

de Saint-Malo :

PERMISS10^ ACCORDEE PAR PIIILIIIKRT DE lA (alf.MI. , ORAND-MAITIIE DE l'aRTILLEBIE DE

FRANCE, Al Si IIARITANTS DE SAINT-MALO.

Nous, l'iiiliberl de la Gniclie, clievalier des ordres ilu roi, conseiller d'Elal, rapilaine de

cent lioniines d'armes, cl j;rand-inailre de l'arlillerie de France, après avoir veii certain

cahier cl estai de remontrances, tailes à Sa Majesté par les hahilanls de la ville île Sainl-

Malo en Bretnipnc, arresté au conseil de Sa Majesté et par lequel, entre autres choses, elle

leur a permis et permet de faire fondre le nombre de cent pièces pour servir, lant pour la

(tarde et conservation de ladite ville et chasiean de Saint-Malo et l'oliéissance de Sa Majesté,

que pour armer plusieurs navires et vaisseaux apparlenaiils anvdils haliitaiits, a celle cause,

nous, etc., etc.

Signe La Gi iciie.
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Taureau [Cmld-an-Taro) repris eu sous-œuvrcparM. deVaubau, qui

V lit ajouter uue batterie basse à ileur d'eau. Le gouverueur choisi

devait prêter serment au pied de Fautel dans l'église du Mur, en re-

cevant l'épée des mains du premier magistrat municipal. Ce privilège,

unique dans notre histoire, d'une communauté de ville exerçant un

droit souverain dans une place frontière uniquement défendue par

des bourgeois, n'a été aboli que sous Louis XIV.

Maintenant il nous reste à parler des paysans
;
parlons-en avec res-

pect. C'est la classe la plus nombreuse, c'est la partie de la Bretagne

qui est restée entièrement bretonne. Us ont leur place bien méritée

dans l'histoire des hauts faits de notre province : nous les retrouverons

bientôt; voici cependant ce qu'on en peut dire, politiquement parlant.

L'administration des communes, ou, pour mieux dire, des paroisses

rurales, en Bretagne, était confiée aux notables, c'est-à-dire aux fa-

briqueurs chargés de gérer les intérêts de l'église. Ces notables for-

maient un corps délibérant, ou ass(Miiblée, auquel le seigneur du lieu

pouvait envoyer des délégués, mais non pas assister en personne. Cha-

que paroisse avait ses règlements particuliers. — Les fahriquciirs ad-

ministraient à la fois les intérêts de l'église et les intérêts bien dis-

tincts de la commune. « Dans ce dernier cas, les fonctions de tréso-

« rier consistaient à gérer, sous le contrôle d'une assemblée de douze

« notables, toutes les affaires relatives aux droits de la paroisse sur

« les bois communaux, sur les gouesmons et les pêcheries; à dres-

« ser les rôles relatifs à la répartition de l'impôt (à l'esgail), aux le-

« vées de deniers nécessaires à la réparation de l'église, lorsque les

« fabriques man([uaieiit d'argent; à régler la pourvoyance des enfants

« trouvés, du fruit des filles eiigrossces ; enfin à veiller au soulagement

« des pauvi'cs de la commune et à l'entretien de l'école chrétienne.»

La très-ancienne Coutume de Bretagne, rédigée vers l'an 1330,

renferme quelques lignes curieuses sur le soin apporté par les fabri-

queurs de nos anciennes paroisses rurales à ]^ pourvoyance des orphe-

lins et des enfants trouvés.

Telle fut, aux époques les plus reculées, l'organisation de la conv

naine rurale en Bretagne. Les habitants des campagnes comptaient,

dès lors, pour quelque chose dans le gouvernement du pays. Kn l'an

1089, le cartulaire de Bedon nous montre des paysans [ruricoUv) as-

sistant avec des chevaliers et des bourgeois à un jugement important.

En 1130, le baron de Fougère réunit autour de son lit de mort ses

vassaux nobles, ses bourgeois et ses paysans.—Ces rus<«çuM cultivaient
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leurs tci'fcs ;'i l"oiiil)re du rliàlcaii. IV'Oilal i|iii (lc\;iil Ilmii- sitn ir de

refuge en temps de guorrc. Lu |)hij)arl ('laiciit eu (ju<'l(|ue sorle asso-

ciés au\ droits du proiiriétaire IVuicier, par l' nseineitt à (loinaincioïKjra-

hle. Ou appelle en Bretagne domaine congéable, ou cesscineiU œnveiiuii-

cier, un contrat synallagniati(jue par lequel le ])ropriétaire d'un héri-

tage, tout en s'en réservant le foiuls, transporte la piopriété superli-

eiaire au colon, niovennant une redevance qui estlixée, avec l'acuité

perpétuelle au l'oncier de congédier le premier, en lui remboursant la

valeur des édifices, superficies et amélivratioits [ailes à la terre.

D'où suivent :

1° La division de l'héritage en deu\ parties : le fonds d'une part,

et d'autre part, les édilices et superlicies et la jiropriété de chacune

de ces parties, placés en des mains dillerentes;

2" La réserve, au profit du propriétaire loncier. d'une rente ou re-

devance que doit lui servir le colon, appelé à jouir de tout Ihéritage;

3° La l'acuité, pour le propriétaire ilu fonds, il'éviucer le proprié-

taire édificier, en lui lemboursant la valeur île toutes les améliorations

faites au domaine avec son consentement.

Ce singulier contrat régissait autrefois et régit encore par uiu;

e\ce|)tiou assez étrange , et que l'on expli(pu> de bien des laçcuis

différentes ', les comtés de Vannes, de Cornouailles et de Tréguier,

c'est—à-dire la plus grande partie de la Uretagne armoricaine. Voici

(piels étaient les droits des colons ou domaniers et de leurs héritiers.

' Le syslriiio de [H'djinelé demi nous parlciiis ici u soiilcvc dans los dornii'i's Icinps des

opinions fori coiiliadicloiios. IK'S le règne de Itcnii II, roi de Franee
;
I5.'i(i|, un déerel fui

lancé por(ant abolition de la teintre ronvenaiici&e, rcnnnie eniprcinle ilo ser\ilude. « Le roi,

y élail-il di(, avait grande liàle de faire disparaître une iiislilulion ipii emportait si grande

inconiniodilé, subjeclion et servitude à ses sujets. Maison Iroiua moyen d'éluder les pres-

criptions de ce décret. Kn 1790, ces institutions furent de nouveau attaquées, connue une sei-

viliiilcitliis (liiiernie la féudiilile iiK'me, et le 27 août I7!)2, une loi fut rendue qui aliolissail

les droits loncieis. (".elle loi laissait cependant au loncier une renie annuelle, elle ne lui in-

levail que la faculté d'évincer le fermier. Mais dans l'intervalle de !):2 à l'an VI. beaucoup de

membres Irès-puissanis du gouveinenu'ul avaient prolllé des circonstances ponrenlrer en pos-

session lies droits des seigneurs eux-niènies. Aussi, le domaine congéable rui-il liiciilnl réla-

bli par une loi du !) brumaire an M, avec ses conditions onéreuses. Ali>rs, ce droit exoibilaiil,

au dire des orateurs de 90, l'ut trouvé très-juste, et re;;ardé eomine une source de prospeiite

pour le paysan breton. I^e domaine rongeuhle a été conservé depuis; mais, loin d'être une

source de prospérité, des personnes cpie leur position niiltent en étal de juger avec eon-

iinissancc de cause le regardenl connue nue souiee de Iroubles el de misères : 1" il a l'in-

convénient de soumettre quebpu's cantons du royaume à nue législation spéciale, evceptiiui-

nelle, ipii n'a été ni revue ni nnxiiliee depuis les temps feodauv ; 2" c'est nue source iulinie

de procès et île ruine pour lis colons ; c'est, pour les liommes de loi seuleuu'iit, une miiu' d'or

qu'ils evploitenl a leur prolit ; 5" le plus giainl mal dans tout cela, c'est que, dans la IJre-
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Los colons avaienl pour propriété les bâtiments, les clôtures, les

arbres i'rnitiers, les bois bliuics, les émondes des chênes plantés sur

les fossés, l'herbe des pâturages, le travail présumé de Taplanisse-

nient des prairies, les engrais aclucllenienl enfouis dans les champs,

les pousses d'herbes, les bruyères, ajoncs, en un mot toutes les pro-

ductions quelconques attribuées, non pas à la nature du sol, mais à

l'industrie des colons.

Les héritiers du (loinaiiicr arrivaient à sa succession, suivant le

mode des usements; ce mode d usemcuit donnait des droits égaux à

tous les enfants, quel que fût leur sexe. Toutefois, il n'en était pas

ainsi en Ilohan, oîi l'uscmcnt attribuait la tenurc au dernier des en-

fants, ni en Goëllo, où l'aîné, roturier, recevait comme avantage la

tri'izième part de l'héritage paternel. Le propri(''taire foncier avait la

l'acuité de congédier le colon , mais non pas sans lindemniser de sa

proj)riélé supcriiciaire; le colon pouvait vendre ou affermer sa tenure.

U'où il suit que, dans le domaine congéabh', il y avait bien réelle-

ment deux propriétaires : celui du fonds, le propriétaire possesseur

primitif; et celui des superlicies (était superficie non -seulement le

mur, la maison bâtie, l'herbe et les broussailles, et le fumier, mais

le sillon même tracé pai' la ciuiLiiie^ le propriétaire (|ui pouvait être

congédié après indemnité. Quelle a\ait été l'origine de cette institu-

tion? Beaudoin de la Maisdii-blauclic, ijui a traité cette (juestion difli-

cile en jurisconsulte et en historien, pense;, dune façon très-probable,

lagiic, ou verlu décolle cnuluine, il esl bien pou do propriélaiies ([ui soient bioii corluiiis de

irèlro pas, un jour ou l'aulro, forcés de vendre loue propriélé. Dans les cinlons !<oumis au

domaine rongéabic, loul olail réj;i auhefois par ce sysloine. Or, les droits du foncier soûl

imprescriptibles. L'ne lerro sur hu[uelle on n"a payé aucune rodov.iuce depuis plusieurs gé-

noralious reste soumise au droit foncier, s'il vient à se rencontrer, par basard, ipielipio litre qui

la ranfio dans la catégorie des domaines congéables. Aussi exisle-1-il en lirolagne dos gens

(pii foui mélict ol profession de recberclier, dans les arcliives publiques ou particulières,

ces titres de propriélé, et Ton cile do grandes fortunes ac(|nises par ce moyen ;
4" une der-

nière et grave cousidéraliou, c'est que le dumaine cuiigéablc esl nuisible à l'agricullure, le

colon reiloulaul connue une ruine la plus-vulue ilu ebamp ipii le uourril. Ea lerro sur la-

quelle il ne paie qu'une faible redevance, il craiiulra de l'améliorer, dans la crainte d'en èiro

évincé aussilol que le produit se trouvera liors do proportion axec la renie ftincicre. Il no

peut aussi ni bàlir, ni faire dos améliorations considérables, sans une permission oxprossc

(lu foncier, et celui-ci la refuse presque louj(Uirs, afin do n'avoir pas à faire un grand dé-

b(nirsé, s'il veut, plus lard renlior dans la complèlo possession d'une terre ainsi divisée. Ea

plupart du temps on se coutoiite pcmrlaul d'un droit de commission exigible tous les neuf

ans, ol ipii auéanlil, ou à |>eu |u-és, le revenu des druils superficiels du colon; et ménio l'a-

nr du Breton pour sou pays natal ol le titre do luiqiriélé ([u'il lient de ses pères, cpul-

|ue cliimérique (|u'olle soit devenue, le portenl souvent à accepter des conditions que loul

ino

loiuiier rofusorail couiine Iro onéreuses.
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que ce fut l'arrivée des insulaires, chassés par lépéc des Saxons au

cinquième el au sixième siècle, (|iii donna naissanceà ce genre d'nse-

menl, A en croire ce savant homme, et il a dépensé à ce travail bien

lie l'attention et de la science, les nouveaux venus auraient reçu de

leurs frères, précédemment éiahiis dans l'Armoriquc, une certaine

quantité de terres incultes, en qualité {Vhospiles [hospitalité très-

grande en effet), et la concession de cette obligation aurait été l'obli-

gation imposée au colon de payer une redevance au |)rnpriétaire fon-

cier; le projtriétuire foncier, moyennant une indemnité sullisanle,

restant toujours le maître de rentrer dans sa terre.

Cette hypothèse nous paraît, en effet, d'autant plus fondée, (jue

nous trouvons des exemples à peu près analogues chez les Francs

établis dans les Gaules, tout comme ikuis en avons trouvé chez les

Normands de l'Angleterre '

; en effet, tel (|iii avait été favorisé dans le

partage de la coiujuète, s'estimait heureux d'abandonner quelque

bonne part de ces immenses et inutiles (himaines à (|ui les voulait

cultiver.

Quoi qu'il en soit, c'est à rétablissement du domaine congéable

que la Bretagne doit en partie sa colonisation, (l'cîst peut-être aussi à

cet usement qu'il faut attribuer l'esprit de propriété (jui distingue

le Breton, et celte lixité de coutumes locales qu'on ne retrouve nulle

part ailleurs.

A côté (lu domaine congéable, ai rivait le système féodal et son liisie

cortège de corvées, tailles, suite de moulin, four banal, dot de la

tille aînée, rachat du seigneur |)risonnier de guerre, ci les fa(;ons inli-

nies d'imposer riiomme et la terre. Sous ce ra|)porl, la Bretagne n'é-

tait ])as mieux partagée (jue la France; distinguons cependant ces

deux modes ih; la propriété féodale, particulières à celle |)r(>\iiiee; à

savoir, Vnscnicnl de tpH'rdise l'I riiscniciil de iiiollic. Aa (/iiérd/.sc se l'atta-

chait priuei|)alemenlaux établissemenls religieux. Le que va isier tenait

sa terre en bon état, avec défense ex|)ressc de rien ajouter à sa pro-

priété piimilive, à moins (|u'il ne lonsenlît à perdre la première. Il

était obligé à résidence; absent depuis un an et un jour, il perdait sa

tenue. On peut donc ap|)eler le (iKévaisicr, sans lui l'aire injure, allaclié

(lia ylébc, udslrirtus (jlebœ. Il ne pouvait vendre, aliéner, échanger,

lou(!r sa l(,'rre, sans rautorisaiion expressi; du seigneur, el enecMc si le

siigneur consentait, le seigneur rentrait de droit dans le tiers du prix

de la vente. Feutre autres conditions onéreuses, le quévaisier faisait les

' Voir iioirc i-lmpili-c VI, de la Nurmaiulic.
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foins à l'abbavc, cl transportait à ses frais et risques tontes les provi-

sions. 11 avait la charge de charrier les bois et les pierres nécessaires

à la réparation ou aux constructions nouvelles de l'abbaye. On cite,

par exemple, les moines de Bégard, qui, à l'aide de leurs quévainiers, fi-

rent construire le mur d'enclos qui renfermait le parc et la forêt. A la

mort du qiiémJsier, le plus jeune do ses enfants héritait de la qucvaiite,

à l'exclusion des collatéraux. X défaut d'héritier direct, la terre faisait

retour au seigneur féodal.— Quant à Vusemenl de mothe, le vassal ino-

llioyer, tout aussi bien (nie le quévaisier, ne pouvait ni louer, ni dé-

laisser, ni vendre, ni louer sa terre; s'il mourait sans enfant mâle,

les filles n'héritaient pas de leur père, et la ferre revenait au seigneur.

L'homme motlioyer ne pouvait devenir clerc ou demander la tonsure

sans la permission de son seigneur. On pourrait joindre à ces tenues,

les taillis; le tenancier tailli était obligé de rester un an et un jour au

cliàtcau du seigneur, pour faire tons les services desquels il était re-

quis. C'est là encore un genre de servitude que nous trouvons avoir

existé en Angleterre, témoin cette histoire du temps du roi Henri Vil:

Un jour que le roi Henri prenait congé du comte de bancastrc, dans

son château de IJirmingliam, le roi sévit entouré d'un grand nombre

de serviteurs et de vassaux à la livrée du comte. « Milord, dit \c

« roi, votre hospitalité va plus loin encore que tout ce qu'on en ra-

« conte. Ces bons gentilshommes et tenanciers que je vois à côté de

« moi, sont à coup sûr vos domestiques? » Le comte répondit avec

un sourire : « Sous le bon j)laisir de Votre Gi'àce, ce sont
,
|)our la

« plupart, mes vassaux, venus à cette époque pour me servir. » A cette

réponse le roi s'étonne : « Sur ma foi, milord, dit-il au comte, je

« vous sais gré de votre bon accueil, mais je ne dois j)as souffrir que

« mes lois soient enfreintes sous mes yeux. Il faut que mon procureur

« s'arrange avec vous. » Le roi faisait allusion au statut de son pre-

mier règlement qui relevait les vassaux du service domestique. En

conséquence, le comte de Lancastre fut condamné à payer une amende

énorme de dix mille livres. Ces vassaux porte-livrée, c'étaient les

taillis du comté de Lancastre.

Au reste, les uscments n'étaient pas les mêmes dans toutes les par-

ties de la Bretagne. Il y avait l'usemcnt du pays de Bro-Erech, l'usc-

ment de Cornouailles, de Goéllo. de Uohan, de l'ancien comté de

Poher, autant d'institutions antérieures au seizième siècle, plus dures

dans le fond que dans la forme, modifiées par l'usage, par la bien-

veillance du seigneur, |iar l'esprit chrétien de ces campagnes;— et
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(l'aill(Mirs cos campagnes étaient si éloignées de lont (Ic'ltonelu' ! Les

habitations étaient séparées l'nnc de l'antre parde si grandes distances!

l'as d(' ronics, pas de faliii(|iies , nnc mer sans navires, nn peuple

pauvre et simple attaché an sol el coulent, pourvu (juil eut le pain de

cliarini! jour; ce (jni vous explique comment le (jucvaisicr, le molhoyer,

le lailli, le teiunteier à domaine congéabic, devaient rester si longtemps,

sinon les propriétaires, du moins les paisibles usufruitiers d'un sol

auquel le propriétaire demandait tonl au plus une faible rente chaque

année, le droit de chasse, le respect, la reconnaissance et l'hon-

ncurdccette famille qui naissait, qui vivait, qui mourait cl se renou-

velait sur sou sol '.

* Et encore celle raison |Hiélii]iir ([m- dil lïii^^v, éci-i^nnl à M. ic ninripiis el à niailame

la niar(jnise de Séviç;iié, dans leur cliàteaii des Uoeliei's :

Salnl à vous, (;ens de campagne,

A vous, iinmeuhles i\o lirelagne,

Allaclic's à volie maison

An delà de lonle raison.
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el le supplice de Fonlcnellc. — Alijuralion de Henri IV. — La BreLignc passe au roi de France. — j\Icrc(cnr se

rend au roi. — Caltricllc d'Eslrccs. — Henri IV en Brclapne. — Son entrée à Nantes. — Kdit de Xantes.
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Henri IV à Bennes. — M. de Snllï. — Paiv de Vervins. — llllS-laOT

l'ju'lo iiKU'iagc tic la fille do Fran-

(,'i)is II. \nuc (le Hrclagnc, d'ahonl

ivec le roi (Iharlos Vlll, et, au tK'faut

ilii roi (Iharlcs, avec le roi l.oiiis \li,

la lirelagne se trouvait réunie à la

l'Viincc; mais la Brcl.ij^iic, ec n'était

pas encorda rrunce. Parseslois, par

ses nitTurs, par sa lancjne, par sa no-

hlesse, par ses paysans, par son cler-

gé, par la volonté même de la reine

Anne et les dispositions qu'elle avait

laites, la Bretagne était restée le du-

ché dont nous avons raconté l'his-

toire, autant du moins qu'il était en

nous de la dire. C'était un royaume

5(1
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dans un royaumn, et ce royaume avait le grand désavanlagcd'apiiarlonir

au roi de France à un lilre tout différent que la France même. I.a Bretagne

fit partie du domaine de Fran(,'ois 1"^% non pas parce qu'il était l'héritier

de Louis \11, d'a])rès la loi salique, mais ])arce qu'il ('lait le mari de la

princesse Claude, lillc aince de la reine de France, duclwssc t\c Bretagne.

Situation mauvaise, remplie de périls, qui pouvait entraîner l'avenir en

mille complications qu'il s'agissait d'éviter.—François I"fit tous ses ef-

forts pour régulariser cette conquête du temps, de la paix et de la guerre.

Four bien commencer, et afin de rendre irrévocable désormais la

réunion de la Bretagne à la France, le roi demande à Claude, sa femme,

un acte authentique par lequel, «en considération de la grant amour

et détection du roi son mari, et de la promesse par lui faite de se

charger du mariage de Renée (seconde fille de Louis \ll et d'Aune de

Bretagne), elle cède et remet le duché audit roi. pour en jouir sa vie

durant, et être réputé vrai duc de Bretagne. » Ouelqncs mois après, la

reine lit au roi son mari une donation plus explicite encore que la

première : elle lui céda, à lui et à ses successeurs, l'entière souve-

raineté de la Bretagne (28 juin 151o)
;
puis, comme il craignait tou-

jours que la validité d'une semblable donation ne fût contestée par

une nation superbe et peu disposée à reconnaître la domination

étrangère, le roi voulut donner à cette réunion définitive un caractère

libre et national. — A ces causes, il interrogea avec mille déférences

les désirs, les volontés, les ambitions du parlement de Bretagne, et

quand une fois il se fut assuré de la majorité des hommes parle-

mentaires, il convoqua les états à Vannes (1532). Dans celle assem-

blée, les députés gagnés à la cause du roi proposèrent d'appliquer

au duché de Bretagne les mêmes principes qui servaient do règle à

la transmission de la souveraineté pour les autres provinces du

royaume. Là-dessus, grands débats, longues contestations, répu-

gnances violentes de la part d'une minorité in(lomj)lable. Mais,

enfin, nous étions les maîtres; nous avions pour nous le pins

grand nombre; nous avions l'amour el les volontés de la reine:

il fallut se soumettre, il fallut obéir. Ce fut alors que le parlement

même (il demander au roi « qu'il lui plût unir et joindre peipéluel-

lenient lesdils |)ays et duché de Bretagne avec le royaume de

France. » L'habile requête fut accueillie comme elle devait l'être. Par

lin (''dil royal du nuiis d'août suivant, François I*^' déclara (|ue

la Brclagiic ('lait cl demeurerait irrévocablenu'ut incorporée au

rojaume, « de sorte (|ii ils ne |)uissent être sépai'és ne lomb(>r en
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divorce, pour (jiR'l(jiie cliose ([lie ce puisse être. » l)ej)uis ce jour, on

n'enteiulit plus guèic parler de madame Claude que pour apprendre

qu'elle était morte (1524), laissant, entre autres enfants de son lit, un

dauphin qu'elle-même, dans son testament, elle désignait comme
l'héritier de son duché de Bretagne, ^hidame Claude se montre à

peine dans cette histoire, tonte préoccupée des élégances, des tu-

multes, des triomphes et des revers du seizième siècle. On ne peut

comparer la noble et obéissante héritière du duché de Bretagne qu'à

la première femme du roi Louis Xll, la princesse Jeanne, modeste,

résignée, chrétienne. Madame Claude fut pourtant une reine féconde;

elle donna cinq enfants à la France : Louise (19 août 1515), Charlotte

(23 octobre 1516), François, dauphin de Viennois (28 février 1518)

,

nés au château d'Ami)oise; et à Saint-Cermain en Lave, Henri (31

mars 1519), Madeleine (10 août 1520). Ainsi la lignée de Bretagne

reste jusqu'à la fin entourée d'honneurs et de respects.— Il faut

avouer que le bonheur de François 1" est étrange : sa femme lui

donne la Bretagne et cinq enfants; sa mère l'entoure de tendresse et

de respects : « Mon roi, mon seigneur, mon bien et mon lils, » disait

Louise de Savoie, dans un légitime transport d'amour maternel. Son

enfance s'était passée heureuse, honorée, superbe, dans le château

d'Amboise; il avait eu pour son compagnon Bobert de La Marck,

le (ils du sanglier des Ardeunes ; pour gouverneur, le maréchal de

Gié, emporté, colère, ambitieux, ardent à combattre. La salamandre

disait vrai : « Je me iiounis dans le feu, et fy meurs! » Beau jouteur,

cavalier intrépide, habile à tous les exercices du corps, tel il était. 11

grandit sous les yeux du roi Louis Xll, sous le regard quelque peu

sévère d'Anne de Bretagne. l'our décrire sa vie, il faudrait que

« Dieu fit ressusciter Cicéron pour le latin, et maistre Jehan de

« Meung pour le français. » Quand le roi Louis Xll eut perdu ses

deux fils, Louis XII les remplaça dans sa tendresse par le jeune duc

d'Angoulème et par Gaston de Foix,duc de Nemours, niorf si vite et si

jeune (•bataille de Bavenne, 18 mai 1514). Le mariage du duc François

avec madame Claude de France, la fille adorée du roi et de la reine de

France, semblait avoir mis le comble à cette rare fortune. François, en

attendant le trône de France, qui ne devait pas lui manquer, possédait

[)ar lui-même le duché de Valois, le comté d'Angoulème; et du chef de

sa femme, la Bretagne, les comtés d'Ast, de Blois, d'Etampes, de Ver-

tus, Coucy et Moutlort-l'Amaury.— Que de bonheurs sur une seule

tête! La gloire vint ])lus vite encore que la toute-puissance. Ce jeune
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liiiiiiiiK' lit SCS |Mi'iiiii'ics ariiH's en ((uiiikis;!!!!' des plus \;iili,iiils caiii-

taines, contre le père de don l'èdre de Tolède, le père du due d'Albe;

— et à vingt ans il était roi d'' France {

l""" janvier lol'i). Après quoi

il avait gagné la bataille de .Mariguan, ce cuiiibul de (lénnlsl (le jour-là,

la chevalerie française prit sa revanche de la journée- (h's laperons,

revanche complète, glorieuse, éclatante. L'armée hallit des mains au

conrage de ce jeune monarque (jui jtoilail si dignement cette cou-

X'onne, cette armure, cette vaillante épée, cette cotte d armes semée

d'azur et de Heurs de lis d'or. — l'onr comble d'honneur, le roi

François 1", sur le champ nuMue de la bataille, lui l'ait chevalier jiar

1(^ chevalier sa«s peur et saiis reproche. — «Certes, disait Bavard, ma
bonne épée, vous êtes bien heureuse, vous serez moult comme relicpu;

gardée et serez toute autant honorée, » et puis après remit au l'our-

reau son épée. — Et encore cette rare l'oilnne que François I" a par-

tagée avec le roi Louis XIV, — d'avoir été le roi d'un grand mouve-

ment littéraire, le roi des peintres, des poètes, des artistes, des élé-

gantes amours, roi de la lienaissance, an même titre que Léon X et

à la même heure ! Léon X et François 1" voulurent se connaître et se

regarder face à face, et ce fut dans celte entrevue, à Bologm-, que-

Florence fut donnée aux Médicis. A Bologne fut signé, entre le pape

et le roi de l^'auce, le célèbre concordat au(|uel s'opposèn-nt

vainement le clergé, le parlement et l'univeisité île France; par ce

concordat, le roi se réservait le droit de désigner au choix du pontife

les prélats, les abbés, les évèques, tons les dignitaires de l'Flglise

dans le royaume de France. Il était temjis de cherchei- (|uelqne

réforme utile à ri']glise, car dans le lointain gromlait Luther, et

déjà le roi d'Angleterre llemi \\\\ s'abandonnait à ces j)assious

sanguinaires d'où devait sortir un si grand schisme. Ilenie solen-

nelle et féconde entre tons les instants de l'histoire! L'empereur

Charles-Onint venait de monter sur le trône, empereur et roi de

tant de ro\aumes sur lesquels le soleil ne se couchait jamais; l'Anu'-

rique appelait toutes les ànres et tous les courages. C'est le règne des

aventures, des tmitatives, des hasards illustres, des grandes batailles;

le Mexique et le l'e-iou remplissent d'or et d'aigent FFurope étonnée;

les mers se eonvrcnldc vaisseaux; le cap des Tempêtes a lait taire son

géant Adamastor; les colonies recommencent comme au beau lempsde

la (jirèce, mais bien plus loin et tout à l'extrémilé d'un océan sans ri-

vages. One de mouvement ! (jue de batailles! quelles révolutions sans

nombre! Les Pays-Bas domptés, les Flandres écrasées sous les armes



LA [lllKTAG.Ni::. Uri

Je l'iaïKo cl il'.VuliicliL', k's iLMiips féodaux ressuscites un iuslaiit dans

leur magnificence, au camp du Diap-d'Or, quand se rencontrent Fran-

çois I"et Henri VIII. Nous vous disons en couiant tous ces miracles,

afin que vous sachiez tout à fait où vous en êtes.— Bientôt cepen-

dant—c'est la vanité des choses humaines !—les beaux jours de iM'an-

cois I" se couvrent de nuages, (lar à côté du roi se tenait Charles,

sire et duc de Bouilion, counétahle de France à viui^t-six ans, le chef

de cette illustre maison de liourbon, qui, avant la trahison du con-

nétable, n'avait rien à envier à la maison de Valois. Le connétable

de Bourbon, le (ils de la dame de Beaujeu, avait lutté de courage avec

le roi l'rançois 1", et plus dune lois il avait prime la renommée de

son royal cousin. — Comme il était jeune, et beau et brave, madame
d'AngouIème, lanière du roi, avait aimé le connétable de Bourbon;

déilaignéc, la reine mère avait réclamé les terres et liefs de Suzanne

de Bourbon, duchesse de Beaujeu, et en même temps on avait pré-

féré le comte irAlençon au conui'table pour coinmaiuler rariiiée d'I-

talie. — Ce fut alors que rempereur Charles-Oiiint souilla dans cette

âme ardente et vindicative ce violent désir de vengeance qui pensa

tout perdre.—Cette fois encore on en revenait à démembrer la France,

à détacher du royaume les anciens liefs; l'Angleterre devait repren-

dre le Poitou et la Cuiyenue ; Charles-Quint la Bourgogne ; Charles de

Bourbon aura le Bourbonnais et Miuilins pour sa capitale en toute

souveraineté, avec la main de la reine veuve de Portugal, la propre

sœur deCharlcs-Quint; même Henri VIII ne renonçait pas à réclamer la

tète du roi de France. A ces préparatifs immenses, le royaume de France

trembla comme s'il allait crouler. — b'invasiou suivit de près la me-

nace; les Anglais, les Flamands, les F^spagnols, c'était à (|ui tomberait

sur ce royaume envié des rois. L'empereur Cliarles-Ouint arrivait en

personne, et avec lui le duc d'Albe ; les Vénitiens eux-mêmes, les

\'énitieiis, qui avaient décidé de Marignan, abandonnèreiit la cause de

la France ; le chevalier Bayard tombait sous l'arquebuse des soldats

de Bourbon, et son dei'nier regard faisait pâlir le connétable ! — i\r-

riva enfin la journée de Pavie : le sang, les morts, le ravage, la no-

blesse de France qui rappelle les hauts faits d'armes des combats de

chevalerie, et dans ces débris, dans ces fondrières, le pied dans le

sang, le front dans la poudre, l'épée au poing, la cuirasse percée de

coups, entouré de blessés, de mourants et de morts, François I", qui

veut mourir comme un roi, comme un héros!—11 fallut tuer son che-

val et jeter le cavalier j)ar terre, — et le roi ne se rendait pas! — et
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toute une armée lui criait : Rendez-vous ! il gardait son épée! Il fallut

enfin envoyer quérir le marquis de Lanuoy, (jiii re(,iit à genoux cette

épée dont la poignée vagabonde, gardée à Madrid dans le trésor des

rois d Espagne, reprise par Napoléon, a disparu dans liuiniense

naufrage de la famille de l'empereur ( 14 février 1323, un an après

la mort de madame Claude, jour pour jour). Ainsi tout est perdu,

forx Vliouueur! Le roi chevalier est le prisonnier de la fédéralicui

italienne, ou plutôt delempercur Charles-Ouint, car c'est à un Espa-

gnol que le roi français a rendu son épée. — François I" ne sentit

sa prison que lorsqu'il fut arrivé à Madrid; alors enfin il comprit

quelles portes de fer se refermaient sur lui. — Alors aussi, après cette

rude captivité où il n'eut pas d'autres consolations que les lettres de

sa mère et la visite de sa noble sœur Marguerite de Navarre, du-

chesse d'Aleuçon, le roi, sur le point de succomber à sa douleur,

apprit enfin qu'à force de sacrifices de tous genres, les portes de sa

prison allaient s'ouvrir. Charles-Ouint fit bien d'en finir, car le roi

de France avait abdiqué cette couronne royale en faveur du dau-

phin François duc de Bretagne, son fils, et le fils de madame Claude.

« Nous avons voulu, ordonné et consenti que nostre très cher et

« bien-aimé fils François , dau|)hin , nostre vray et indushilablt;

« successeur par la grâce divine, né et appelé après nous à la

« couronne de France, soit dès à présent déclaré, réclamé, tenu et

« appelé roy très-chrétien de France. » OEuvre royale du roi Fran-

çois I", cette résolution nelloment formulée donna à penser au

roi d'Espagne. François 1" fut libre ^traité de Madrid 131(j), à des

conditions impitoyables : Il épousera la sœur de Charles-Quint,

Eléonore, veuve du roi de Portugal; — il donnera pour otages le

dauphin et le duc d'Orléans, ses fils. — Heslitulion du duché de

Bourgogne, — renonciation de tous ses droits sur Milan, Naples,

Gènes, Tonrnay.— Le duc d'Albret renonce à ses droits sur le duché

de Navarre. — Amnistie entière pour le duc de liouibon et ses par-

tisans.— Le dauphin de France épousera, (|uaud il sera en âge d'être

marié, la nièce de l'empereur (Miarles-Quinl, la fille du roi de Por-

tugal.— Le roi de France paiera au roi d'Angleterre les dettes de

l'Espagne. — Et sur la rive de la Bidassoa, le roi de France n'eut

pas la liberté d'embrasser ses deux enfants, qui s'en allaient,—otages

désignés , — prendre les fers de leur ])ère. Mauvaise paix, violente et

meurtrière. La France et les provinces protesleni, d'nn couuuun ac-

cord, contre le rude liailé de Madrid. Les états de Bourgogne siuil les
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premiers à déclaror que le roi de France n"a pas pu céder la Rour-

gotrne sans leur consentement formel, et que les Hourguignons ne

veulent pas obéir au roi de Castille. C'est que les peuples donnent

plus volontiers leur argent que leurs personnes. Dans son parlement,

le roi François 1" réunit son clergé, sa noblesse, ses capitaines; les

cours de Toulouse, de Bordeaux, de Rouen, d'Aix, de Dijon, sont re-

présentées par leurs députés; les échevins et les prévôts de la ville

de Paris ont leur place dans cette réunion politique. Là, le traité de

Madrid est discuté comme en un lit de justice; le roi demande à cha-

cun et à tous s'il faut exécuter ce fatal traité ; que pour lui, il est dé-

cidé de se remettre aux mains de l'empereur, plutôt que de rien laire

qui soit contraire à l'honneur de la France. A ce noble discours, le clergé

répond par un don de quatorze cent mille livres; les gentilshommes

mettent à la disposition du roi leur vie et leur fortune; le parle-

ment, plus net et pins ferme dans son âpre volonté, casse de son plein

droit (messire Jean de Selle, premier président de la cour) le ser-

ment du roi François au roi d'Espagne, déclarant que ledit serment

est nul, conlraiiil et forré;— en même temps, le parlement propose, au

nom du royaume de France, deux millions d'or pour payer la déli-

vrance de messires le dauphin et le duc d'Orléans.— C'est l'indépen-

dance parlementaire qui se manifeste dans sa résistance loyale et gé-

néreuse. A cette rançon du roi de France, la Bretagne répond qu'elle

veut contribuer, mais de bonne volonté, et par pure courtoisie, et

non pas au même litre que le reste de la France, et sans dire pour

quelle somme elle s'oblige. Bien plus, quand la Bretagne cul com-

plété ce sacrifice d'argent, l'argent resta enfermé et scellé dans un

coffre, nul n'en sachant le compte, excepté ceux qui l'y avaient mis.

Cet argent avait été mis là par le j)cuplc et par la noblesse de Bre-

tagne. Le clergé refusait de contribuer à la rançon du roi, sans la

permission du pape, et cette permission est encore à venir.

Pendant ce temps, le connétable de Bourbon ravageait l'Italie à la

tète des plus vils bandits que la guerre puisse ameuter contre les villes

civilisées. Ces mécréants, la torche à la main et le blasphème à la

bouche, marchaient, cherchant leur proie à dévorer. Songez à celte

épouvante! Rome, la cité brillante, réparée par le génie de Léon X,

Saint-Pierre de Bome, le Capitolc chrétien, l'œuvre de Michel-Ange,

tiède encore de ce souffle inspiré qui était l'esprit d'un Dieu, le duc de

Bourbon y jette la torche et l'épée !— et puis ce Bourbon, qui porte

le nom de traître, dont la llammc a dévoré tant de chefs-d'œuvre, il
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tombe iiioi-l sons l'arqiiolnisr tl'iiii arlistc llorciillii. (.clliiii ! Ainsi le

veut la Provideju'c.— EcTas<'(' par la coalilion. lllalip appela à son

aide François 1", le senl roi (|ni la pùl clél'endre.—Ondilque, pour se

venger dn père, l'eniperenr Ciiarles-Oniiil lit snliir anx deux otages,

anx dcnx enlants, nne eaptivilé plus dure. Ah ! madame la reine Anne,

qnc vous aviez bien raison quand vous ne vouliez pas donner voire fille

Claude à ce grand garçon qui devait tout gâter! comme disait l.ouis XII,

carvnici que le pelit-lils demadame Claude, un enfant, est trailécomme

traître et félon !— Le rmj faillit à ses enfants, dit l'empereur.— Il y eut

ici entre les deux rois un duel de comédie, comme si ces intérêts

étaient les intérêts de deux hommes et d(^ deux ép(''es!— On se battit

eu Italie avec des milliers de lances, et des canons et des ar(|ue-

buses, dans les vieilles plaines du Milanais; on reprit l'avie, comme

si en brisant le théâtre on pouvait anéantir le drame ; on délivra le

pape Clément Vil, captif de Charles-Ouiut, geôliei' des rois et des

pontifes. — Les Français libérateurs furent appelés des anges.... Tout

maïujua ])ar le mauvais vouloir de Doria; et eulin cet empci-enr Charles-

Ouint et le roi de France, François ]", se laissent accorder par deux

femmes, gardiennes de l'intérêt des deux couronnes : Marguerite de

France et Louise de Savoie firent le trail(' de Cambrai. — La l'rancc

garde la l$(uirgogne; les deux enfanls-olagcs sont rachetés au prix de

deux milliers d'c'cus d'or; — Charles-tjnint reste le maître de l'Italie;

les héritiers du connétable de Bourbon et ses j^arlisans rentrent dans

lous leurs biens, droitselhoum'urs: n on \ elle preine(]ue les ei-i mes d'un

grand nombre restent impunis : Quith/nid niultis iiecratur inulluni est.

Kniin donc l'argent fut envove à ll'.spague , car la France entière

tenait à honneur de racheter au |)lus vit(> l;i rlélivrance (h; ces jeunes

enfants, f'aris à lui senl dnuna (|uatre cent mille eeus d'or; f|ui n a-

vait pas d'argent fondait sa vaisselle ou la prêtait au roi. — et cet

argent bel et bicMi empilé, compté, encaissé pour le compte du roi

di'lspagne. fut pesi' écu jiar écii ; alors seulement l'Cspague reiulit les

deux enfants, (pii pleniaieut le beau séjour de l'dntaiiwbleau , de

Saint—Germain, de Cliambind. I.e roi leur père s'en vint an-de\aul

de ses (ils jusiju a hnideaux pour rexoii' plus lot ces deux princes, les

enfants de la reine C.laude.— Ce fut dans tonte la Fr,iru(! comme une

délivrance inespérée (piaud on sut (|ue le dauphin et sou Irere étaient

libres: — le peuple se jelail au pied des autels, chantant le 7'c Deum

de la délivrance. — Vint ensuite Fléouore de Caslille, fille de l'em-

pereur Charles-Oniut , la veuve du roi de Portugal; François l"'"'
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l'épousa à KoVdeanx. et avec sa nouvelle épousée il revint à Paris, —
l<a France ne vit pas la reine, elle ne vit que le ilaupliin, beau jeune

homme de dix-huit ans, beau regard limpide, jeunesse pâlie par l'exil,

mais élé<;ante, svelle, aceorte. Sou frère Henri, son joli petit com-

pagnon, était surnommé le pelit (iuicluirdcl, des (juatre iils Aymon.

Le roi Henri Mil lui-même qui n'était pas tendre tous les jours, se

réjouissait dans ses lettres de la délivrance « de ses très-beaux et

« bons aniés cousins et enfants du roy. » — Dès ce moment, le roi

de France renonça à conduire lui-même ses armées, et il se mil à

travailler de toutes ses forces à lagraudissement de la monarchie

compromise.— Surtout il s'occupe de la Bretagne; il ne la trouve j)as

assez française; il veut dominer en maître souverain cette formidable

ceinture de lières cités que baigne l'Océan, et que la Loire dessert en

esclave. Ce fut dans ce but utile d'une réunion plus entière avec la

France, que le roi François 1", accompagné du chancelier Duprat,

entreprit un Miyage en Bretagne, et c'est par ce voyage (28 juin 1532)

que commence le présent chapitre de cette histoire. Ce fut alors

aussi que le dauphin, à peine sorti des prisons du roi d'Espagne,

lut couronné duc de Bretagne :

Couronné fui l'an mil cini[ loul lii'iilo-iliiiv

Lu (lui- KiaiK;ois à llcnuos, juime lu'iin ii\,

t)iui|ilini (le France, el Irolslunio iln n(nn.

Duc lie lîi'ctaîjçne cl son pi-cinici- llciii-im '

Vous avez vu, plus haut, que cette fois encore les états de Bretagne

faisaient leurs conditions et traitaient avec la couronne de France.

Le parlement de Paris s'opposa, mais en vain, à cette façon de se

rattacher au royaume; le parlement de Paris soutenait que la Bre-

lagbe était au roi, ipsu facto, et par l'ordre légitime et légal des héri-

tages. — François l"' y mit j)liis de bonne grâce; désormais la Bre-

tagne était à la France, et c'était là la chose importante. Son Iils était

duc de Bretagne, il avait le sceau ducal, il faisait acte do souveraineté;

il choisit lui-même son conseiller spécial eu Bretagne. — Une fois

encore, une dernière fois la Bretagne espéra— poétique mensonge—
qu'elle était redevenue province indépendante et qu'elle obéissait

à un prince souverain, au petit-iils de leur bonne duchesse, au

descendant des princes de la maison de Montfort :

Il csl du sau^ lies Jucs, mais il en esl le leslc

("est (luraiit ce voyag<^ eu Bretagne (|iril laul placer les dernières

I M.imiMill .1.' I, l!ihl|„ili,,|,ir ,lu Uni; colé8.i7N.
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et funestes amours du roi François [" avec la belle comtesse de

(chateaubriand. A peine lut-il redevenu le roi de France, Fran-

çois I'' voulut ajouter à la couronne de France cette grâce nou-

velle : il voulut qu'aux armures de fer se mêlassent les robes de

satin et de brocart; il disait sagement : lue cour sans femmes est

un printemps sans roses. Et, en effet, dans ce grand nombre de

beaux-arts, de voluptés, de dépenses, d'édifices somptueux, d'or-

fèvreries d'argent et d'or, de riches tapisseries, de lambris, de châ-

teaux, de parcs giboyeux, de poètes, de grands capitaines et de pro-

fesseurs royaux, entre l'établissement du collège de France, la restau-

ration du château de Saint-Germain et la création de Fontainebleau et

de Chambord, le roi du seizième siècle avait compris <[ue son œuvre

de iriagnifîcence et de galanterie ne sei'ait jamais complète tant qu'il

n'appellerait pas à son aide les plus belles dames du royaume, qui por-

taient d'une façon si légère et si charmante, à l'aide de leur vingtième

année, les plus vieux noms de la monarchie. Mais l'usage résistait;

les hommes, habitués à tenir leurs femmes renfermées dans le manoir

féodal, ne voulaient exposer à ce déplacement ni eux-mêmes, ni leur

honneur, ni leur fortune, l'armi les plus récalcitrants seigneurs de la

cour de France, le comte de Chateaubriand était le plus inflexible. Il

vivait retiré dans son vieux château de Bretagne, tout occupé des de-

voirs de la chasse et des amusements d'un bon gentilhomme très-in-

dépendant du roi de France; seulement, de temps à autre il se ren-

dait à la cour, oii l'appelaient les intérêts de la Bretagne, dont il était

gouverneur. Or, sa femme absente, et sans pouvoir expli(|uer d'où ve-

nait ce bruit de louange unanime, il arriva soudain que la comtesst!

de Chateaubriand fut l'idole de toute la cour. Personne ne l'avait

vue, et chacun en parlait comme d'une beauté accomplie. On racon-

tait sa beauté, son esprit, son origine. Ses ancêtres avaient dignement

porté la couronne de Navarre; son père était ce (laston l'bébus,

grand poète et grand chasseur. A la fin, le roi François I"^ demande

à M. de Chateaubriand, comnu^ une l'aNcur, (|uil veuille présen-

ter Françoise de Chateaubriand dans ce château d'Amhoise où rî'gne

Louise de Savoie, sa noble mère. D'abord le comte de Chateaubriand

résiste et refuse net et ferme
;
plus tard , il se retram-he derrii-re les

habitudes de sa maison : la longueur de la roule, les diflicultés du

chemin, les répugnances de la comtesse; puis enfin , car les volontés

du roi étaient souveraines, il consent à écrire une lettre qui appelle

madanu' de Cliateaubiiaud au chàleau d'Amhoise. La lellic esl écrite
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sous les yeux (lu roi, qui la fail partir, et la répouse est impatiemment

attendue; elle arrive enfin; la comtesse répond qu'elle nesf pas faite

pour tant d'éclat et de bruit. Sa lettre est sérieuse et sans réplique.

Voilà le roi François bien étonné que l'on résiste, du fond de la

Bretagne, aux encliantements de sa cour. Mais enfin, le roi savait

tout, il apprend d'un conlident indiscret que madame Françoise de

Chateaubriand ne viendra qu'en recevant un anneau dont son mari

est porteur. Dans les joies du festin, Chateaubriand perd son anneau.

Madame de Chateaubriand reçoit, non pas sans une secrète joie, cette

permission d'accourir, et,. à peine arrivée, chacun trouve, en effet,

que la renommée est restée bien au-dessous de cette gracieuse et

chaste beauté. Ainsi commencèrent ces amours; elles finirent comme
toutes les amours finissent, chassées par une passion nouvelle. La du-

chesse d'Étanipos, qui s'appelait alors mademoiselle d'IIelly (elle

épousa plus tard Jean de Brosses , duc d'Efampes et gouverneur de

Bretagne), une enfant d'un charmant caractère, vint se mêler aux ten-

dresses de François I" et de Françoise de Foix. Le roi fut infidèle, la

comtesse de Chateaubriand devint jalouse ;
— c'est l'histoire éternelle !

Alors on se rendit, de part et d'autre, tous les gages d'amour; les

portraits d'abord, puis les lettres, tout le menu fretin des cœurs

amoureux, jusqu'à ce qu'on en fût venu aux parures, aux bijoux, aux

magnificences royales. Françoise de Foix, fière et dédaigneuse, lit un

lingot de ses bracelets, de ses colliers et de ses bagues, puis elle ren-

voya l'or, conservant sur son cœur les chiffres entrelacés, et les de-

vises amoureuses, et les serments aussi vile effacés que s'ils avaient

été écrits sur le sable. Jusque-là, notre histoire est vulgaire; elle res-

semble à toutes les histoires d'amour. Mais voici (jue la tragédie com-

mence et qu'il faut être attentif.

Le comte de Chateaubriand, gentilhomme d<' la meilleure race,

hardi soldat et bon capitaine, avait pardonné une première fois les

amours de François I" et de sa femme, quand il eut vu le roi de France

se perdre et s'abîmer à Pavie. Mais au retour du roi, et quand le roi

n'eut rien de plus hâté (jue d'aller s'installer dans le château même
de Chateaubriand, et quand il afficha devant tous cette passion res-

siiscitée, le comte de Chateaubriand résolut de venger l'outrage fait à

son honneur. Porter la main sur le souverain , c'était impossible :

toucher au roi de France, son hôte ! la chevalerie entière eût été

indignée. Le comte attendit que le roi fût parti; puis, resté le maître

enfin, (ui ferme les portes de sa maison; les sentinelles veillent aux
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ciciicaux (II' SCS Idiii's; la Ium'sc csI l)aissiH\ , les lusses sdiiI icin|)lis.

(Jiio se |tasso-t-il? (|iu'l dranie se préparc? Françoise esl iii(|iiiele. elle

pleure. — Sdii mari la vient prendre et renlraine dans une chambre

liante, tapissée de luiir. Ites eierj;es hrnlaienl dUne façon l'niu'bre; nn

cercueil s'élevait au milieu de la salle, et sur la tenture noire se lisait

ou lettres d'argent : Fiiançoise de Foix . i.oMTEssii i;e (iiiATKArniti and ;

PRIEZ POl ri EUE.- 1

^ŒSfUyt^J

Dauseetiv (onihi', madame de C.liateanluiand reste eulérmee dnraul

six mois, an bout desqiu'ls Cdiatcaubriand en! pidc de sa Icmme et lui

envoya le poison. — <hi la pleura; nul ne sut au juste comment elle

était nmrte. Aujourd'hui encore, c'est la grande inquiétude des his-

toriens, de. savoir si cette histoire est vraie. Baylc. ce grand douleur,

et Pierre llcxin. le savant jurisconsnlle breton, prcteiKb'iil (|ue Jean

do Cilialeaubriand est innocent de ce crinu^. Mais qn'imporleut les

dissertations des historiens? A <juoi Ixm chercher le vrai, chercher

le faux dans ces aventures aimées du |)ublic. parce qu'elles en-

seignent à pécher?

—

llislorias percan' dorcDlcs, dit .luvc'ual. Il y a des

hounnes ])lus puissants (|ne la démonstration la mieux laite, et ces

hommes-là, ce sont les riuuamiers. les poé-tes. les inventeurs, ceux

({ni croient tout d'ahoi'd à tout c(> (|u'il v a de tendre dans I anmur
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des femmes et de lerrihle dans la vengeance des hommes. C'est

eenx-là qn'il faut croire, sous peine de n'être pas écouté, si on se

met ;i les démentir. J'ouvre, il est vrai, les lettres de la reine de Na-

varre, et je lis ce passage, adressé au loi : « M. de Chateaubriand a

eu bien grand regret de sa femme! » Mais les faiseurs de drames en

pourraient tirer cette conséquence, que M. de Chateaubriand faisait

semblant de pleurer. Le nom de Françoise de Foi\ revient souvent

dans les œuvres de Cb'meiil, du (ji'iilil Clnni'nl . valet de chambre du

roi; et quand Françoise de Foix fut morte, il n"a pas manqué d'écrire

réj)itaplie de son tombeau, qui se voyait en l'église des Matburins, à

Chateaubriand :

Sous ce lnnil)inii ^Isl Fiaiiçiiise do Foi\,

Do qui liiul liion loiil rluicuii sniiloil iliro :

En le (lisant, une uiu' seule ïni\

Ne s'aï.inea d'y \oul(iii' coiilicdire.

Pour eu revenir au (railé de Vannes, voici la formule (|ne le roi de

France adopta après l'assemblée de Vannes du mois d'août 1032:

« François, par la grâce de Dieu, roi de Fi'ance, père, légitime admi-

« nislrateur et usnfruitaire des biens de notre très-cher et très-amé

« fils le dauphin, duc et propriétaire du duché de Bretagne.» l'a r ses

lettres patentes, le roi François [" oetrovait à la piovince le privilège

de ne pouvoir être im]iosée, ai préalahlemeiit n'a êlr (leniaiidé aux étals

d'iceluji pays. — l.a justice était maintenue en la forme et manière ac-

coutumées. — Les historiens ont garde le compte de l'argent que pro-

duisait an prince le duché de Bretagne ; en tout com|)lant : la n cette

de Bennes, Nantes, Dinan, IMoermel, Qnimper-Corentin, Morlaix et

Lanion . Vannes. (îuérande. Ilenucbon et Naustaing, l'out-(]roix

,

l'onl-l'AblK', Capcaval, Le (!(ui(juel, Font'suant et Hospordeu, Iluel-

gouét , Landenian et Chateauneuf-du-Faon, Carhaix, Dnault, Goello,

Onimperlé, Caruouët, (iourin . Cesson ; en ajoutant le revenu du

sceau, les mines d'argent et de |»lomb, les revenus de Brest, Sainl-

Benau, Chàteaulin, Fdern, Brisiac, Mnsillac, Uhnis et Sucinio ^^mais

pendant dix ans madame de Chateaubriand n'eut rien à payer au fisc);

et sans compter d'autres revenus abandonnés à divers seigneurs; Fou-

gères, Bazonges. Binco et Antrain à M. de Monlejean, .Ingon à M. Dn-

plessis-Bordage, (Iningamp à M. d'Annebond. Saint-Aubin-dn-Cor-

mier à M. d'Allaigné, Legravc el Lesneven à MM. de Bolian ; Lam-
balle , Monconlour et la vicomlé de Lo\al à M. le duc de (luise,

et tant d'antres belles terres : La Boche-Derrien. Clissou, Champtocé.
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Château- Fromonl , l'apanage presque royal du sire d'Avaugonr,

lesquels biens sont restés pour la plupart dans le comté de l'en-

thièvre; — bref, quand tout était payé et en laissant aux tenan-

ciers de la couronne les terres dont la couronne s'était dépouillée,

et en comptant le fouage à raison de six livres par feu
,
pour

trente-six mille cinq cent quatre-vingt-dix-sept feux, l'aide des

villes, les ports et havres des évèchés de Vannes, Cornouailles,

Léon, Tréguier et Sainl-Hrieuc, tontes dépenses, aumônes, charges

ordinaires une fois prélevées, la Bretagne rapportait au roi Fran-

çois 1' 450,000 livres tournois, cinq fois celte somme, eu cal-

culant par la monnaie de nos jours. — Cependant le jeune dau-

phin François, duc de Bretagne, gouvernait la ])rovince en toute

prévoyance, en toute bienveillance; on eût dit que son ambi-

tion se bornait à être duc des Bretons et à se montrer le digne

petit- fils de la reine Anne. C'était bien le même jeune homme
dont sa tante Marguerite disait avec une tendresse! presque mater-

nelle : «M. le dauphin fait merveilles d'étudier, mcslant avec l'escole

cent mille autres métiers, et n'est plus question de colère mais de

toutes vertus!» Il paraît que le roi François 1" ne vit pas sans in-

quiétude la jjopularité du dauphin dans le duché de Bretagne, et

l'innocent dévouemenl des Bretons, qui se débattaient, — vains ef-

forts! — contre la domination de la France. — Tout à coup on ap-

prend (|ue l'eniperenr Charlcs-Quint vient d'envahir la l'rovence
;

Aix, Marseille, sont menacées; le roi accourt contre lempereur à la

tète de sa noblesse, et avec leur pJ're accouraient les trois (Mifantsdu

roi de France, le dauphin, le duc d'Orléans et leur plus jeune frère. Le

duc de Bretagne accourait joyeux de la guerre (pii s'apprêtait... Mais,

hélas! chemin faisant, à Tournon, le 10 août I oiJC), ce noble jeune

homme, (|ui donnait laril (res|)érances, succomba empoisonné par

Montecucnlli , un gentilhomme de sa maison ! Du moins, telle fut la

rumeur. L'accusé avoua son crime dans les tortures. Mais pourquoi

ce crime? à quoi bon ces fureurs? (|ue gagnai! l'empereur Charles-

Ouint à cette mort? — La haine de François I" trouvait s(ui comptf!

à accuser l'empereur de rempoisonn(>meut du dauphin de France;

Clément Marol en jugeait ainsi quand il lit réjiilaphe du jeune prince:

("y pil l'raiiçois, daupliln (le griinil renom,

KIU<le l'i'.iiu-ois le |ii-eiiiiei' de ee nom,

l>ii((iiel il liiil la prismi en Ks^ei^ne.

(^v (;il l'i'an(;ois; une lois en rarn|)nigni',
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Glaives li'uuchaiits cl lianiuis bien luurbi.''

Aimoit trop plus que somptueux liahils.

Tiès-heau de corps s'il est possible d'être

Le fit nature encore plus adcstre.

Et en ce corps haut et droit composé

Le ciel transmit un esprit bien posé

,

Puis le reprint quand par grave achuison

Ung Fcrrarois lui donna le poison

Au vœu d'aulry, qui par crainte régnoit

Voyant François qui César devenoit.

Par la mort funeste de son frère, le duc d'Orlt^ans, le mari de celle

jeune et stîrieuse enfant des Médicis, Catherine, née au vieux palais de

Florence, devenait dauphin de France, duc de Bretagne, l'héritier

direct de François I". Ce nouvel Henri eut sur son frère cet avantage

d'être duc de Bretagne, non pas seulement de nom, mais de fait; car

le roi François, pour récompenser le passage des Alpes, forcées par

son lils Henri en 1339, renonça en sa faveur à son usufruit sur la

Bretagne. Ainsi, au lieu d'un seul maître, la province en avait deux:

le roi de France et le duc de Bretagne. — La mort du roi François i",

expirant dans les ennuis et les maladies d'une vieillesse j)rématuré(!

et licencieuse, lit mouler sur le trtjne de l-rance, plus tôt qu'on n'au-

rait pu s'y attendre, le prince Henri, duc de Bretagne, qui mourut

après un règne bien court, sons le nom de Henri II (1547). De ce mo-
ment, t)n peut dire que vérilahlemenl la Bretagne c'est la F'rance. Vous

avez déjà vu que le parlement de Paris regardait la réunion comme
indissoluble et complète, comme il le donna à entendre une dernière

fois, lorsque le roi François I" exigea de son fils le duc d'Orléans, duc

de Bretagne, le serment du vassal à son seigneur. Henri II prit quel-

ques soins de diminuer toutes les secousses violentes, il donna au par-

lement de Bretagne son organisation déliiiitive, non pas sans y in-

troduire plus d'un magistrat français. Le parlement de Bretagne était

composé de deux chambres : l'une siégeait à Nantes, l'autre à Ren-

nes ; il fut décidé que désormais les deux chambres siégeraient à

Rennes seulement. Ces nouveautés furent suivies par d'autres ordon-

nances également favorables à la France. C'est ainsi que la langue

française remplaça, dans l'administration de la justice et dans les actes

publics, la langue latine; en même temps, et c'était là une précaution

qui nous semble superfiue, le roi voulait que les fonctions d'avocat et

de magistrat ne fissent pas perdre le titre de noblesse; au reste, pour

ceux qui ne tiennent pas compte de hi nécessité dans les affaires hu-

maines et qui cherchent avant tout le droit légitime, il serait difficile
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(le reiRoiili'or iiii dioil plus roiiipk'l sur la soiivcrainclé de la Bre-

tagne que celui du roi Henri 11. La Bretagne était à lui, dahord parce

(|u'il était riiéiitior de la couronne de France, et ensuite parce qu'il

était véritahlenu'iit riiéritier le plus direct des anciens ducs de Bre-

tagne, par sa mère, la reine C-laudc, par la reine Anne, sa grand'mère,

parle duc François II, son bisaïeul; et comme pour ajouter à tant de

titres, même les titres les plus éloignés, ce même roi Henri H se

trouvait l'héritier des droits de la princesse Alix sur le trône de Bre-

tagne. Alix, fille de la ducliesse Constance, avait, en effet, transporté

tous ses droits de souveraineté à la maison de France par son mariage

avec Pierre de Dreux, l'arrière-petit-fils de Louis le Gros. Pendant

trois siècles, cette famille, qui n'était rien moins qu'une branche ca-

dette de la maison capétienne, avait régné sur la Bretagne ; Anne de

Bretagne était la dernière héritière de la maison de Dreux, et par

conséquent tous les droits de cette maison s'accumulaient sur son petit-

lils Henri. Trois règnes cons(''cutifs avaient d'ailleurs consacré cet étal

de choses qui mettait un terme aux incertitudes de lavenir.— Ainsi,

le fils de Fran(,'ois l" et de la reine (llaude était aussi bien le légitime

héritier de la Bretagne que du royaume de l"'rance. A |)Ius forte rai-

son (iev(ins-nons fort peu nous iiupiiéter des ilroits de Jean de Brosse

et de .Nicole do Bretagne, sa femme; quand le roi Louis \l,eu 1 il!), avait

acheté les droits de Nicole de Bretagne, il s'était engagé pour lui et pour

les siens, dans le cas où le duché de Bretagne deviendrait la France, à

restituer à Jean de Brosse et à ses descendants le comté de Ponthièvre.

Par l'édil de 1532, et maintenant que la Bretagiu' était réunie à la

France, le ilescendant de Jean de Brosse, rarrii're-petit-lils de Nicole,

réclama en elTel, du roi l"'rau(,ois V, tout le comté di; Peufliièvre, con-

firmant, du reste, les cessions fait(!s par son bisaïeul et j)ar sa bis-

aïeule. L(; comté de Penthièvre fut, sans conteste, remis ])ar le roi au

dernier héiilier de celte maison, et celui-ci, à sa mort, ne laissa (ju'une

su'ui', (|ui herila du c(Uiilé de l'eiilhiè\ ic ; la(|n('ll(' ((imlcssc de Pen-

thièvre ni! laissa elle-même quiiniMille, Maiie di; Luxembourg, la

lèmmc (lu duc de Merco'ur. — Ouant à l'autre lille de la reine Anne,

madame Uenée, la femme du duc de l'errare, par son contrat de ma-

riage elle avait renoncé à tons ses droits sur le duché de Bretagne.

Ainsi s"acconi|)lil en sou entier, et sans sectmsse. la tentative de Char-

les VIII, complétée par le roi L(Hiis \ll ; ainsi nous prenons congé

de ci'lte histoii'e de Bretagne que nous vous avons raconte(> de notre

mieux, avec la pi-elenlion liès-modeste d'élri' tnul sim|>h'meul un
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liistoricn exacl et clair,— la race royale des Valois a lini comme ello

devait Unir, dans nn (onrnoi, un jonr de l'ète, tranchée par nnc lance

à fer émoulu, au milieu des femmes qui regardent et des jeunes gens

qui applaudissent. Hélas! c'en était lait déjà de vos enfants, Tobjet de

votre tendre sollicitude, ô madame Anne de Bretagne, et ce jour-là,

s'est cruellement coutirnu'e votre répugnance pour le prince François

de Valois; c'était l'instinct de la nu-re qui parlait en vous, sinon la

prévoyance de la reine. 1/héritier véritable de la maison de Valois,

—

et son épée l'a bien prouvé,— Henri de Bourbon n'appartenait ni

aux Valois ni aux princes de Bretagne; mais cependant ces trois mai-

sons avaient une origine commune. D'ailleurs le Béarnais devait hé-

riter de la Bretagne parce qu'il héritait de la France; il n'y avait plus

de duché, il y avait un royaume.

Mais déjà la résistance n'était plus là; il s'agissait bien de droits

légitimes, de branche mâle ou de branche cadette! il s'agissait de la

croyance religieuse; car, en ce moment étrange où le monde antique

va recommencer, où le monde moderne refuse d'aller en avant, le

genre humain en est venu à tout vouloir refaire, mènu'la religion des

aïeux. Les idées religieuses s'agitent, dans l'Kurope entière, d'une façon

rapide, inspirée, violente. Léon X règne à Home, il est vrai, dans la

pompe éclatante des beaux- arts, dans la majesté presque divine d'un

double empire sur les âmes et sur la fortune de l'univers chrétien,

nuiis soudain (l.'jl"), au milieu des murmures, des doutes et des agi-

talions des consciences chrétiennes, épouvantées de tant de désor-

dres, s'élève la voix puissante de Luther. Du fond de ses vices san-

glants, Henri A III j)rète l'oreille à ce grand cri qui doit renverser

tant de choses; l'heure était solennelle, inquiétante; elle deviendra

terrible. — Plus le monde moderne s'amuse aux létes, aux nuignili-

cences, aux beaux-arts, plus il s'occupe de François l", de Charles-

Quint, de Clément Vil, d'un peintre nommé Bapbaél,et d'un sculp-

teur qui a nom Michel-Ange, et d'un certain Tonpiato Tasso ([ui adresse

des sonnets d'amour à la princesse de Ferrare, une tille de la Bretagne,

plus les histoires sont étranges qui remplissent le monde attentif:

Soliman H maître de l'île de Rhodes, le chevalier Bayard tué à Re-

becq, le connétable de Bourbon qui pille Rome et la brûle, Henri VIII

qui épouse des femmes et les égorge, François Sforcc décapité; plus,

les hommes qui sont à la tcle des affaires s'abreuvent à la coupe eni-

vrante (il' la gloire, des voluptés et des licences infinies, et j)lus les

âmes clnclienucs cl sincères se demandent enfin si, dans cedéborde-
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ment des plus étranges et des plus diverses passions, lEvangilc niènio

ne va pas disparaître dans un gouffre sans fond?

Voilà la force de Luther; voilà la puissance de Calvin. L'Europe

chrétienne s'inquièle, mais ses passions religieuses, les politiques les

exploileul, les partagent et Icvs font tourner au prolit de leur auil)i(i(Ui et

de leur puissance. Henri VIII se sert du schisme grandissant jxiur af-

franchir délinilivement sa couronne de la tutelle pontificale, (iuslavc

Wasa converdl tout son royaume à la réforme. Le scliisuie grandit par

la persécution religieuse qui prête son éclat et sa force, (jue disons-

nous? son respect même aux erreurs condamnahles. Nous assistons,

en effet, à une lutte immense; les guerres s'apprêtent, inconnues

et terribles; la réforme de Luther ferme définitivement le moyen

âge, elle ouvre d'une façon sanglante les temps modernes. C'est qu'en

effet celle nouvelle hérésie, si elle a été plus puissante que toutes les

hérésies passées, portait en elle-même un certain sentiment de li-

berté, de doute et d'examen, qui devait flatter singulièrement l'orgueil

des âmes les plus honnêtes. La réforme partit d'en haut et des têtes

les plus fières, passant du prince au magistrat, du magistrat au ca-

pitaine, et de là se répandant enfin dans le peuple, qui l'accepta

d'abord avec méfiance; car c'était là une parole austère, une cha-

rité correcte, mais sans sympathie, quehiuc chose de froid et de sec

qui ne ressemble en rien à l'effusion fraternelle du bon Samaritain de

l'Évangile. Mal étrange et sans remède, cette doctrine de l'affranchis-

sement et de l'examen de l'Evangile; la cour de Rome le comprit

bien, mais elle le comprit quand il n'était plus temps de s'oppo-

ser à ce torrent qui déborde. La lutte entre les deux croyances com-

mença d'une façon désespérée; la Saint-Barthélémy, la Ligue, l'as-

sassinat de Henri IV, les massacres de l'Irlande, la révocation de

l'édit de Nantes et les dragonnades, ces misères et ces plaies saignan-

tes, étaient pourtant contenues en germe dans les premières escar-

mouches des protestants et des callioliques. Le protestantisme a tout

brisé en Europe; il a déhiiil, il a renversé, il a brûlé ; non-seulement

il s'est attaqué aux pierres muettes, mais aux sentiments, aux con-

solations, aux espérances, aux prestiges. Sa première œuvre a été de

biùlcr Home par les torches du connétable de Bourbon , d(! laisser

incomplet Saint-t'ierre di; Hume, la magnificence excellente de la

religion chrétienne, il a déclaré la guerre à l'architecture, à la

sciil|)ture, à tous les beaux-arls; mais ceci dit, et pour être jusle, il

faut bien reconnaître que la réfornu; a développé dans 1 àuie humaine
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(le grandes qualilés qui semblaient enfouies. Elle a donné au cou-

rage des héros plus de sang-froid, à la parole plus d'énergie, au foyer

domestique plus de gravité peut-être, à l'amitié entre les hommes

quelque chose de moins affable sans doute, mais de j)lus sincère et de

plus vrai. La reine Élisabetli, Henri IV, Gustave-Adolphe, Charles \I1

et Frédéric le Grand, autant d'enfants de Calvin et de Luther. Ajoutez

ceci, que la réforme avait en elle-même un certain sentiment ré-

publicain qui ne déplaisait à personne, car au peuple elle promettait

la liberté, et elle rappelait aux seigneurs, envahis par la rovauté, le

pouvoir féodal. Telle était la grande cause des discordes, tel était le

grand doute à propos du roi Henri IV. Aujourd'hui que toutes les

j)assions se sont calmées, que protestants et catholiques, h force

d'indifférence, sont devenus des frères, nous ne comprenons plus ces

rencontres meurtrières pour des communions différentes. Mais, au

seizième siècle, l'Europe n'avait pas de préoccupation plus grande :

— il y allait de la terre, il y allait du ciel! En vain d'illustres évé-

nements se passent sous le règne de Henri H, de François 11, de Char-

les IX et de Henri 111 : le duc de Guise à Metz, Guise, maître de Calais

et de Thionville, qui deviennent enfin les frontières de la France;

Marie Sluart, Elisabeth, l'abdication de Charles-Quint, l'amiral de

Coligny, les trois factions des Montmorency, des Chàtillon et des

Guise; le règne des femmes, Catherine de Médicis, Marguerite de

Valois, Jeanne d'Albret, la duchesse de Nemours; ici, les magistrats ;

L'Hôpital, Mole, Harlay, de Thou; plus loin, les écrivains et les sa-

vants : Jean de Belloy, Jodelle, Ramus, Ronsard, Amyot, Charron,

Montaigne, Passerat, Scaliger; en Espagne Cervantes, en Italie l'A—

rioste, en Portugal Camoëns, en Angleterre Shakespeare; ces im-

mortels chefs-d'œuvre nouvellement éclos du génie des hommes,

ces grandeurs inespérées, l'éclat et la magnificence des noms pro-

pres, la beauté des femmes, le courage et le génie des hommes, rien

ne doit distraire le seizième siècle de l'attenliou et de l'intérêt qui le

poussent dans les passions, dans les disputes religieuses. On ne s'oc-

cupe que de la guerre religieuse , des opinions religieuses , des

persécutions religieuses ; raljomiuable règne de Charles IX en est

plein, et il faut dire que jamais acteurs mieux remplis de leur rôle

ne se sont rencontrés dans une plus sanglante tragédie. Catherine de

Médicis, véritable Italienne de Florence, accoutumée dès le berceau

au tumulte de la place publique ou de la loge des la)wiers, qu'elle pou-

vait voir de sa fenêtre; le prince de Coudé, ambitieux qui fait son che-
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min à travers les églises ruinées; le coiiiiétahlo de Monlmorency et le

duc de Guise, deux grands caractères niaïKjués; les luiguenols,

—

et c'est une honle! appelant les Anglais et leur livrant le llavre-de-

Grâce; le connétable de Montmorency mourant dans la mêlée, à Page

de soixante-quatorze ans; Philippe II, qui de loin prend pari aux pas-

sions de la France, et remplit sa cour de la mort de son fils don (larlos

et d'Elisabeth de France,—tragédie dont se doit cm])arer Scliillcr ! Des

batailles brusquées, des paix douteuses, et cepentlaut Henri de Hour-

bon qui s'avance; la Saint-Barthélémy qui sonne à Saint-Germain-

l'Auxerrois, Charles IX qui meurt dans le remords et dans le sang,

le génie des Guises étouffé dans cette ligue même que les Guises avaient

conçue, et enfin, Henri de Navarre à Courtras, puis Henri l\ assas-

siné. En tout ceci, c'est la passion religieuse qui domine; elle s'étend

du roi au |)euple, de Paris aux provinces; elle parle, elle se bat,

elle assassine, elle lue, elle suit le blanc panache d'ivry, elle jette

dans les bras de la princesse de Guise l'assassin du roi de France.

Cependant les protestants rivalisent de férocité avec les calvinis-

tes, témoin le baron des Adrets dans le Midi, et la ville de Niort indi-

gnement ravagée. C'est horrible à voir, c'est horrible à entendre, et

l'innocente et catholique Bretagne, quand elle se vit envahie par

ces passions et par ces meurtres, dut regretter, plus dune fois, de

s'appeler lu l'rance. Elle aussi, la noble province, quoique de plus

loin, elle partageait ces funérailles. Le proj)re frère de l'amiral de

Coligny, le sire d'Andelot, neveu du connétable de Monlmorency et

geiulrc du dernier seigneur de Bieux, a\ail élé des picmiers à prê-

cher aux Bretons les doctrines de Calvin. Il a\ail, jiour 1 aider a

cette réforme, qui fut d'abord mal écoulée, la propre sceur du roi île

Navarre, la vicomtesse de Boban, (jui avait fait de son cbàleau de

Blois comme le point de départ de la résislauce religieuse en lirela-

gnc. Quel changement dans ce pays calbolicpie pendaul laiil de

siècles, au point (pie le pape se croyait seul le dniil de ((Uilerer les

bénéfices ecclésiasli(pies! quel changement dans ce duché d'Anne de

Bretagne, qui demandait au pape, pour son propre compte, l'ab-

solution des victoires (|ue rem|)oi'tait le roi Louis \1I en Italie !— Ces

doctrines dangereuses étaient ardcniuii'iil prêebi'es à Vitré, a Nantes,

à Blain , à la Uoche-Hernard , au Croisic, à Hennés. Cependant, Vi-

tré excepté, nulle pari celte dangereuse nouveauté ne descendit dans les

masses, restées calb()li(|ues ])ar sjni|)albie, par croyance et par res-

pect. Les réformés de Bretagne étaient en géncriil des personnes de

o
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clistinclioii, t'trangères à la province par leurs mœurs ou par leur

éducation. 11 v eut des troubles sans doute, et nolamnienl à Rennes,

dans le mois de juillil l.'itiO; des processions solennelles, faites pour

demander la cessation des pluies, tirent gronder et blasphémer lé-

meute; des maisons furent pillées, des violences furent commises,

mais l'attachement des Bretons à la foi de leurs pères força les calvi-

nistes à beaucoup de modération, à beaucoup de piudeace, et la

Bretagne, Dieu merci, échappa aux fureurs et aux meurtres des ban-

des calvinistes. De l'aveu de (".révain, histoiien calviniste, « on y mé-

prisait plus les réformés <ju"on ne les persécutait, et l'on avait plus

de peine à les rencontrer (ju'à les combattre. »

Toutefois, les églises réformées se multipliaient myslérieusenienl,

à l'omhre, dans les châteaux surtout; dès l'année 1.'369, on en comp-

tait déjà vingt-huit. Ces églises, il est vrai, contenaient à peine un pe-

tit nombre de religionnaires; le tem|)le de Rennes, par exemple, n'en

put jamais réunir plus de soixante, mais cela suflisait jiour donner

grande et vive inquiétude aux âmes ombrageuses et timorées, pour

mettre en émoi le vieux clergé breton, lidèle à l'antiijue crovance,

sorti du peuple, ami du peuple, et sincèrement attaché au culte tra-

ditionnel.

Aussi bien la ligue catholique trouva-t-eile en Rretagne de nombreux

enthousiastes; tant que les ligueurs luclons restèrent ])ersuadés qu'il

ne s'agissait (|ue de la religion ca(h(di(|ue; mais la Sainl-lîarlhélemv a

l'ail horreurà la Bretagne. L'ordre \inl en elfet de celte cour ini|)ie, à

tous les magistrats du royaume, de seconder par le poignard ce grand

meurtre, rpii devait envelopper toute la France; mais les magistrats

de la ville de Nantes, le maire, du l'Iessis-Ouerré, et le chef du corps

municipal, messire Michel l.eloup du Bréat, reçurent avec horreur

cet ordre de sang et de nieurlre ijui portait la date fatale et réprouvée

du 26 août 1572. 11 faut loue rapporter à qui de droit le triste hon-

neur d'avoir rempli la Bretagne de ces fureurs religieuses, au duc de

Mercœur. C'est lui, c'est l'ambition de cet homme médiocre et fri-

vole, qu'il faut accuser de ces luttes cruelles autant qu'inutiles. —
Par son mariage avec Marie de Luxembourg, héritière des prétentions

de la maison de Blois à la souveraineté de la Bretagne, le duc de

Mercœur, prince de la maison de Lorraine, avait épousé en même
temps les réclamations que les descendants des comtes de Blois et de

Penthièvre n'avaient cessé de mettre en avant, depuis tantôt deux

siècles, sur le duché de Bretagne. — La so'ur du duc de Mercanir, ma-
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riée au roi Henri III, était assise sur le trône de France, et le roi, son

beau-frère, avait donne à Mercœur le seul gouvernement qui jtùl en

faire un lioninie dangereux, le gouvernement de Brelagne. Même en

laissant de côté ees prétentions (juelque peu surannées au trône de

Bretagne, le duc de Mercœur restait encore un prétendant formidable

dans ces époques de désordre et d'anarchie. Il possédait, du chef

de sa femme, (îningamp, Moneontour et I^nmballe, trois ])laces for-

tes et dévouées, situées au beau milieu de la province. Ces places,

jointes à l'autorité que lui donnait sou titre, permirent au duc de

Mercœur de prêter à la sainte Ligue une force et une extension qui

le mirent, lui-même, en état de braver l'autorité royale. Déjà même il

agissait comme s'il eût été le maître et le prince reconnu de tout ce

pays, se déclarant contre le roi, son beau-frère, et proclamant la Ligue

pour son propre compte, dans toute la Bretagne. Eu vain le roi fait

avertir le duc de Mercœur, Mercœur répond par un guel-apens di-

gne du duc Jean V, en son château de l'Hermine; il fait jeter dans

le château dAncenis l'envoyé de Henri III, le premier président de

Bretagne, François de Ris, et avec M. de Ris, Mercœur fait enipri-

soniier le iils et le gendre du président, et il ne relâche ses prison-

niers qn an moven d'une; rant'on de dix mille érus. Au reste, c'était

le temps des violences illégales : le duc de (îuise venait d être assas-

siné au château de Blois; à Paris, la faction des Seize venait d'enfer-

mer le président du llarlay et dix autres parlementaires à la Bastille;

toutes les violences se tiennent et aussi tontes les trahisons. Non moins

ardente que son mari, la duchesse de ^lercœur soulevait autour de sa

personne les ambitions et les délires qui germaient dans ces tètes ar-

dentes. Elle ouvrit, par tialtison, les portes de Nantes, aineulanl le

peuple au nom de la sainte Ligue, fouillant les maisons des protes-

tants, au point que Nantes eut sa journée des barricades, et que le

duc de Mercœur entra dans la ville; mais il n'y resta pas longtemps.

Kn elïcl, le iiarlemcnl de, Bretagne, ddul le siég(> était à Rennes,

ne s'accommodait guère des pr(''tentions du iluc de Mercœur. C'était

un corps prudent, eunenii des troubles et des exci's, lidèle en tout au

peucliatil (In parlcnuml de Paris vers les idées modérées, et d'ailleurs

ce même parlement de Bretagne avait été le lui'uiier a reconnaître la

réunion de la Bretagne avec la France; il ne pouvait donc guère ad-

nu'tln! le duc de Merea-ur comme vrai et légitinu' souverain de la

pro\ince. Le peuple breton, de son côté, quelle (jne lïil sa bonne envie

de retrouver son indépendance ancienne, ne eoiniilait guère sur le
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(liic de Mercœiir. 11 ne croyait ni à riiabilelé, ni au courage, ni aux

droits de Mcrcceur ; il croyait à peine à l'existence de cette religion nou-

velle contre laquelle M. de Mercœur l'appelait avec tant de bruit et de

menaces. Aussi bien, en quelques heures, et quand le maréchal

Guy-Lemeneust-de-15réquigny, une pique à la main , parcourut les

rues de Nantes eu criant : \i\e le roi! les troupes du duc de .Mercœur

furent chassées de la ville, sans autre forme de procès.— Plus tard,

dès que le calme fut rétabli, les états de Bretagne décernèrent au

sénéchal de Biéciuigny une médaille d'or portant écrits ces mots eu

latin : Au libcniteur de la pairie!

Mercœur chassé de Rennes, le parti royaliste du parlement, les

royaux, comme on disait alors, excités par le président Ilarpin et

le président Barrin, condamnent et déclarent criminels de lèse-ma-

jesté les fauteurs et amis du duc de Mercanir : (iuébrianl, d'Olivet,

Saint-Laurent-d'Orvaux, Bonpas, Villeserin, (iassion, Kergouét, Vau-

vert, Kerdrel, La Yieux-Ville, Keralio, Malenoé, Higuenaie, La Ches-

naye-Vaullouét,Miteric, Loysel, de France, les Bcaucez. Leurs biens

sont confisqués, comme aussi est confisqué le temporel des évèques

de Hennés et de l)ol, accusés d'avoir Iremjtédans cette révolte contre

leur roi et légitime seigneur. Cependant, en dépit même de la con-

damnation partie de si haut, Mercœur restait encore le maître de la

Bretagne. Le roi n'avait plus guère en son obéissance que les villes

de Rennes, Brest, Vitré, Chateaubriand, Montl'ort, Josseliu, l'ioërmel,

Malestroit, Quimper et Guérande. Le duc de Mercœur s'en va même
au-devant du comte de Soissons, le nouveau gouverneur de la Bretagne,

et, presque aux portes de Rennes, il le fait prisonnier. Le comte de

Sojssous est remplacé dans le commandement de l'armée royale par un

enfant, le prince de Dombes, incapable de rétablir des affaires si dé-

labrées. Henri III le savait bien lorsqu'il envoyait au duc de Mer-

cœur, exilé, non pas les ordres d'un roi, non pas la prière d'un beau-

frère, mais des pardons dont on n'avait que faire, mais de l'argent

et les diamants de la reine sa sœur. Sur l'entrefaite, le roi Henri III

tombe sous les coups de Jacques Clément (1589). A cette nouvelle,

le duc de Mercœur se figure que maintenant rien ne s'oppose dé-

sormais à ce qu'il pose sur sa tète la couronne de Bretagne ; en

conséquence, il envoie dire au parlement de Reunes, et comme si

c'était là la plus simple des nouvelles, que le roi de France a suc-

combé sous le couteau. A ce récit, fait avec le plus grand sang-froid

et sans la moindre précaution oratoire, sans un mot de pitié ou de
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respect, le i)iirlomcnt de Rennes se sent lilessé an eœnr; il s'indip;ne,

il reste assis sur son siège; et, séance tenante, il fait pendre, sous les

fenêtres de sa justice, le messager du duc de Mcrcœur. Or, ce mes-

sager était Ini-niénie un magislial, le sénéclial de Fougères. Sa mort

fut vengée d'une horrible l'a(;on par le due de Mercœnr, qui lit pen-

dre un jug(> de l.aval. un jeune Itoinine (|ui jouait aux échecs avec

les dames de la ville, allendaul sa rau(,(ui, et (ju'on vint prendre pour

l'attacher à la potence! Vous voyez que nous retombons dans la fé-

rocité.

I.i' séiu'chal de Fougères était encore à la potence, qiu' le i)arlement

de Iteiines axail ]iroclanié Henri IV piuir son légitime souverain,

ajoutant cepiiKl.inl que le roi Ih-nri serait supplié d'embrasser la

religion calholique, aposlolicj I Kuiiaiue. A snn insu, Henri de
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Bourbon était déjà ainu' et popiriairc dan? toute la France. On racontait

dans les villes, dans les campagnes, à l'armée, mille histoires de son

courage et de sa bonne humeur, de sa gaieté et de son esprit, de la

façon dont il aimait ses amis, de son insouciance à porter légèrement

un pourpoint râpé. Déjà resplendissait, sur ce noble front, l'au-

réole du soldat heureux qu'inspire le champ de bataille , et qui

trouve son génie dans son courage. On se redisait ses bons mots et

ses grands coups d'épée : la bataille d'Arqués, la prise de Cahors,

l'affaire de (Montras, la journée d'Yvetot, et ce blanc panache qui

flotte si haut, que son ombre recouvre les plus intrépides soldats de

l'armée rojale. Voilà ce qui poussait tous les bons esprits, et même
les ])lus fervents catholiques, dans le parti d'un prince, le conquérant

(lu sien, comme dirait Agrippa d'Aubigné, et qui ('lait vu effet le chef

des huguenots.

Eh bien! même à ce vaillant capitaine, ce premier Bourbon cou-

ronné par le dernier Valois, le duc de Mercœur ne veut pas rendre la

Bretagne; s'il n'avait pas le coni'age et le bon droit de Charles de Blois,

Mercœur en avait l'obstination. A vrai dire, le moment devient criti-

que; la guerre sérieuse remplace les intrigues dont la Bretagne a été le

théâtre et le sujet; nous touchons cette fois à tout ce que la guerre

civile a de hideux, de lainenlable et de lâche, ^ons \errez bientôt le

crime appelé en aide à la force, et les bandits des grands chemins

se mêler à l'ardeur des soldats. C'en est donc fait ! la Bretagne est divisée

comme au temps des guerres.— mais les belles guerres ! — de Char-

les de Blois et de Montforl. Du côté de Mercœur se lèvent les labou-

reurs, les prêtres et les hommes de la haute noblesse, pendant que la

bourgeoisie, le parlement et la petite noblesse restaient fidèles an roi,

que le parlement de Rennes proclame, à l'exemple de la France en-

tière. Restait, dans la Bretagne, un troisième parti, le vrai parti,

qui n'était ni pour Mercœur ni pour le roi, le parti breton, les

généreux obstinés, ceux qui rêvaient encore l'imlépendance et la

nationalité, les dévoués et les fidèles à la vieille histoire, les ha-

bitants de Saint-Malo, par exemple, qui dans l'espace d'une nuit

prennent la citadelle défendue par les troupes fiançaises ; puis quand

Mercœur vient pour entrer dans la ville, les Malouins répondent qu'ils

veulent l'ester neutres, qu'ils veulent voir et attendre. En même temps,

Saint-Malo offrait aux villes (|ue pouvait tenter l'indépendance, Abir-

laix, Tréguier, Lannion , Roscoff, Saint-Brieuc , une véritable al-

liance offensive et défensive, qui à la longue constituerait une Bre-

.V.»
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tagiio r(''jMil)licaine. liens prudents et sages, tes Malonins; en elTel,

mieux valait attendre, en gagnant son pain de cliaqiie jour, les ré-

sultats de la guerre, que de se mêler à ces inutiles l'ui'eurs.

Cependant, et pour l'aire acte daulorité ro\alc, le due de Mer-

cœur, désavoué par le parlement de Rennes, constitue de son plein

droit un nouveau parlement de Bretagne, tout composé de gens dé-

voués à son service. Il établit ce parlement à Nantes, comme un sur

moyen de s'assurer le dévouement de cette grande ville, jalouse de

Rennes, et qui lui enviait depuis longtemps le titre de ville capitale.

Les deux parlements se déclarèrent bientôt une guerre acbarnée. Des

deux côtés, on se condamne à la roue, au gibet, à la confiscation, et,

en attendant mieux, on s'exécute en effigie. Mallieurensenient, en ces

tristes discords, ce (jui est ridicule est bien près de devenir abomi-

nable. On ne s'en tint pas longtemps à ces innocentes représailles;

Henri IV arrivait dans la Bretagne, car il vonlait tout son royaume,

et ce fut alors que le duc de Mercœnr imagina d'ajqieler à son aid(>

les Espagnols, oublianl. — l'insensé! — (jue le roi d'Es|)ague, l'iii-

lippe II, avait, lui aussi, des prétentions sur le diiclié de Bretagne,

par son mariage avec une petite-fille d'Anne (1(> Bretagne!

Cette arrivée des Espagnols devait étr<' signalée par des crimes indi-

anes d'un peuple chrétien, et surtout de chrétiens qui viennent,

disent-ils, en aide à l'Evangile attaqué. Déjà la flollc espagnole blan-

chissait au loin à l'entrée du Blavet, témoin de si nobles batailles. La

côte était défendue par les habitants d'un jietit village nommé Loc—

])éran. — Plus tard, sur remplacement de ce village, M. le cardinal

de Richelieu, en 1G16, a fait bâtir la forteresse de Fort-Louis; du

haut (le ce promontoire, la citadelle de Richelieu domine encore une

des plus belles rades de la Bretagne. — Ces liraves gens de Locpéran,

(|ui n'avaient pas d'autre reiraucbement (]ne leur courage, enfants

perdus et gardiens de la côte, la diMéiidireul ius([u';i la mort. Mais

comment résister à toute une arnn'e (pii s'avance? les uns et les

autres, ils moururent à leur jioste. Tout fut brûlé, tout fut massacré

par l(>s Espaginds : les feinnu-s, les enl'auls, les vieillards; le prêtre à

l'autel, l'enfant au berceau ; dans nue barque fragile, (pu-lques jeunes

filles se sauvaient... mais à (|U(ii Ixm une narralion froide (|naii(l nous

avons sous les yeux, consei'vee |)ar la tiaditiou, la sauvegardienne des

héros, un guerz-, un chant de douleur et de l'uiu'i'ailles, qui n'a en-

core été imprimé dans aueiiu livre, mais qui est resté dans bien des

iiii'mdues?
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(i Lu lï.ilîineiil L->1 arfi\c à LucpêiMii, el il t'^I pltin lîe suUInls; les Espiiiittuls »uiil \uiiiis

sur leurs vaisseaux ; hélas, mon Dion ! on innij-uons ?

« L'armée esl placée du côlé du midi el au septenlriou aussi. — Morco iir (.Mekniian ,

si vous è(es le maiire, laissez-nous noire honneur!

11 Sauvez riioiuieur des jeunes lilles, elles vous en prient bien humblenienl.

'1 Elles élaienl vin^'l-cinq sur leurs deux genoux, pleins de larmes claienl leurs heauN uuv

1 iiuleur de hlncl : — .Mercœnr, disaienl-elles, sauvez-nous la vie, sauvez noire corps aussi

bien que noire ànie 1

(1 Non I Mercœnr n"a pas répondu, les vinpi-cinq jeunes lilles se sont levées, elles oui

couru vers la mer, cl elles ont sauté dans la barque.

« Elles se sont éloignées eu chantant : La malédiction de Kieu soit sur .Mercteur, qui u"a pas

eu pitié des vierges de Locpérau !

« Aain espoir I o jeunes lilles, l'Espagnol \eut avoir sa proie ! — Venez, dit le vainqueur,

vous êtes à nous, nous vous donnerons de l'or et de l'argenl.

(I — fiardez votre argent el voire or, niieuv vaut riionneur el rester pauvres ; nous aimons

mieux ]>erdre la vie que d'offenser Dieu !

(1 Que d'èlre déshonorées par ceux qui ont tué uns pères el nos mères; qui oui bridé nos

maisons et nos biens.

Il Pourtant, ô Notre-Dame de Pitié, o madame Marie, ne viendrez-vous pas à notre se-

cours, au secours des pauvres jeunes lilles?

« Elles claienl vingt-cinq dans le bateau, el toutes se sont jetées à la mer : en se lenaiil

par la main, elles se sont jetées à leau, en appelant Dieu à leur secours, h

Telle fui la pi'ciiiière victoire des dignes allii^-s du duc de Metctrur.

Certes, le moment était difficile, les espagnols s'étaient fortiliés sur

le pidiiiontoire de l.ocpéran, et de là ils dominaient l'cnlrée du Hlavet
;

le duc de IMercœur s'étaii einpafé dllennehond. La Bretagne voulut

savoir enfin quelles étaient les ressources du roi de France dans la

province; en conséquence une assemblée des états est convoquée à

Rennes, celte même année (1590). l'as un évéque ne daigna y venir;

il y vint peu de gentilshommes dont le nom eùl quelque importance.

Seules entre toutes ces villes, Rennes, Vitré, ïrégnier, Sainf-ltrieue,

Moncontour et Malestroit, des villes cependant dont la plupart appar-

tenaient à Mercœur comme héritier des Penlhièvre, se firent représcnler

à cette réunion de Rennes. Toutefois l'ardeur royaliste ne fut pas ralen-

tie par le petit nombre ; le roi Henri IV obtint un secours de soixante-

quatorze mille cinq cents écus, outre l'impôt qui devait être pris sur le

peuple. En même temps le Béarnais est sollicité d'accepter les forces

que la reine d'Angleterre, la reine huguenote, propose d'envoyer en

Bretagne; enfin, les étals de Rennes font entendre quelques paroles

de doulenr pour leur province que désole la guerre civile, que ravage

linvasion étrangère! — De son côté, le due de Mercœur convotjiiait

à Nantes les seigneurs de son parti, les députés de ses villes, i.'é-

\è(jue de Ouimper et ré\êc[ue de Léon répondirent à 1 a])pel de .Mer-

cieiir; les gentilsliommes et les députés furent plus nombreux à Nantes
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Hiiù lleniies; seuls, lus lial)it;uils de Suiiit-Malo reliisenl do su luire

représenler à celle réunion; le lemps, disenl-ils, n'est pas sûr, les

chemins sonl iiiaiivais, el autres raisons; brcl', ils s'absliennenl, al-

tcndanl que le jeu soil plus beau |)our jeter le dé; les élals de Nanles,

loul comme ceux de Rennes, \olent l'inipôl; puis on se sépare sans

avoir louché la corde difficile, la souverainelé du duc de Mercœur en

Bretagne!— Vous le voyez, la malheureuse province est divisée en deux

partis également acharnés à sa ruine : ici les Espagnols de Philippe 11,

là les Anglais d'Elisabeth : «Sachez, disait la reine, que la France

« ne peut souffrir d'édipse qui ne soit funeste à lAugleterre, et que

« son dernier jour seiait un présage de notre prochaine mort! » El

pourtant l'Anglais, tout comme l'Espagnol, se battait dans l'espoir de

garder la Bretagne, car Elisabeth, de son côté, avait, elle aussi, ses

droits à faire valoir sur la Bretagne : les droits des anciens .Normands

sur la suzeraineté de la Bretagne aliénée par Charles le Simple à Rollon

le pirate! Terre infortunée, chacun la réclamait, seule elle n'avait pas

de droits à réclamer.

On hésite à raconter les brigandages de cette guerre durant la-

(pielle les Espagnols et les Anglais se battaient sur le cadavre de la

France ! Et quels abominables héros des deux parts! Ce Mercœur, un

ambitieux sans portée, un homme à qui la guerre civile donne toute

son importance, el qui ne voit pas, l'insensé, que si l'Espagnol

triomphe, il sera chassé, lui le premier, de cette Bretagne qu'il appelle

sa province! Pour opposer à Mercœur, le roi de France n'avait envoyé

personne, sinon le petit prince de Dombes, un de ces soldats mignards

el damerels mis à la mode par le roi Henri III, capitaines musqués

qui craignent la poussière el le soleil, .lelé par un hasard malheu-

reux en pleine guerre civile, le prince de Dombes jouait avec le feu

qui allait éclater sous la cendre; il menait au milieu des fêtes une

vie folle et galante, sans beaucouj) se préoccuper de la mission qu'il

avait à remplir en Bretagne; il avait transporté à Rennes les nmnirs

relàcliées de la cour de ces Valois, cpie raconte Brantôme sans en

rougir. Pourtaut, a la nouNcile des progrès de Mercœur, le prince de

Dombes se mit eu campagne, cl cnlin, conduit plus qu'il ne les con-

duisait, par les Anglais auxiliaires envoyés au secours du parti roya-

liste, il rencontre les ligueuis bretons dans la plaine voisine de (iuin-

gam|i, dans la comnmue de Saint-Adrien. Les ligueurs avaient dix

mille hommes et du canon de gros calibre ; les royaux, y compris les

Anglais auxiliaires, l'iaieni a |ieluc iiu(| mille. Mais, d une el d autre
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|)arl. ces hommes n'étaient l)ons (juc pour les meurtres isolés el pour

le pillage des vagabonds. Les deux années restèrent six jours à se regar-

der, immobiles, sauf quelques coups de canon qui ne tirent de mal à

personne ; Mercœur le premier, tant il comprenait que son bon droit

ne tiendrait pas contre les cbances d"une seule bataille, donna le si-

gnal delà retraite, bien qu'il eût, à n'en pas douter, lavanlage du

nombre et de la position ; ce que voyant, le prince de Dombes et

l'armée royale s'en vinrent poser le siège sous les murs de Lamballe.

C'est seulement alors, en attendant que vienne le Béarnais honorer

de sa présence ces férocités et ces brigandages, que vous rencontrez

dans cette guerre de la ligue en Bretagne nn digne, un sincère, un

noble capitaine, le capitaine breton , le brave La Noue, surnommé

Iiras-(h-Fer.

M. de I-a Noue, « grand homme de guerre, et plus grand homme de

bien, » disait Henri IV, est un digne enfant de la Bretagne. 11 avait

appris ses rudiments de (juerrc sous la conduite des meilleurs capi-

taines de ritalie ; il s'était trouvé aux plus brûlantes journées des

guerres étrangères et des guerres civiles gauloises; il était des mieux

faisant aux guerres d'Espagne; il avait pris Orléans pour le compte

du prince de Condé; il avait conduit les huguenots dans toutes les

rencontres difficiles : en Gascogne, en Languedoc, dans la Saintonge,

dans le Poitou; il avait pris Valenciennes dans les l'ays-Bas ; il avait

perdu la ville de Mons , mais il ne la rendit qu'à ce grand capitaine,

le duc d'Âlbe. Michel de Montaigne, quand il vient à parler des gran-

deurs peu communes de son temps, loue avec grand enthousiasme « la

« constante bonté, douceur de mœurs et facilité consciencieuse de

« M. de La Noue en une (elle injustice des partis armés... on toujours

n il sest montré grand homme de guerre el expérimenté 1 » M. de

La Noue était protestant, et d'abord il avait montré bien de la pru-

dence et de la modération dans les o|tinions nouvelles, à ce point que

le roi Henri III l'avait chargé do négocier avec ceux de La Rochelle, et

qu'il y avait consenti sans répugnance. Mais quand la Saint-Barthé-

lemi eut rempli de sang et de honte cette cour déshonorée, quand

l'amiral de Coligny, pour qui M. de La Noue avait autant d'admiration

que de respect, fut tombé sous les insultes et les poignards des assas-

sins , M. de La Noue s'était donné corps et âme au roi de Navarre,

qui l'avait fait suriiitendanl de sa maison! Certes la charge était mal

choisie |)our être donnée à un pareil homme, bien meilleur soldat

(|ue bon é(X)n(ini(', (|ui enlcndait mieux la guerre (jue le ménage.
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Aussi M. lie La Noiio iio lïil-il pas loujftonijis siiriiilt'iulaul, cl ([uilla-

t-il avec joie le bureau et la marmite ^la maison du roi de Navarre)

pour aller guerroyer dans les Flandres. Là il trouva, prèle à le suivre,

une armée de cinquante mille combatlants, el don Juan d'Autriche à

comballre. Cette campagne de Flandre mit le comble à la bonne re-

nomnu'-e de i\I. de La Noue; il s'y montra vaillant s(ddat cl babile gé-

néral. — 11 fut pris dans une rencontre sans importance; et, —
contre toutes les lois de la chevalerie! ce vieux soldat fut enfermé

étroitement dans une prison d'Espagne, où il resta cinq ans, privé de

tout secours, et sans espoir de délivrance ! Aussi n'aimait-il guère les

Espagnols, comme il le lit voir dans tant de rencontres. Lorsque en-

fin, par les bons soins de MM. de Guise et de Lorraine, M. de La

Noue se fut tiré de l'empire de la mort el du liêpidcre, et quand il cul

payé au roi d'Espagne les cent mille écus de sa rani^-on, la première

vengeance du Bras-de-Fer, ce fut de gagner la bataille de Senlis, el

de délivrer la ville que serrait de près le duc d'Aumale, chef des li-

gueurs. Ce fut à celte bataille de Senlis que le jeune duc de Longue-

ville remit à M. de La Noue le commandement de 1 arnu'-e, promettant

d'obéir co)nme un soldat à sou capitaine. A la bataille de Monconlour,

la chance tourna encore une fois: les huguenots furent battus sans ré-

mission, et M. de La Noue tomba entre les mains du martinis de Ri-

chebourg, « qui en fit peu de cas, et se mit à le rudoyer, et parler

« fort bravacbemenl, et s'en servir, au lieu où il le mena, en forme

« de triomphe, non de magnilicence, mais de risée el de dédain! »

Voilà (u"i la guerre en était venue, que mènu^ entre euv, les gentils-

hommes se couvraient d'insnlles lualséanles ! Ce digne l'iilànt de la

Bretagne mérite tonle louange; on l'appelait La Sowe Urus-dc-Fer,

parce qu'il avait perdu le bras gauche à la bataille; il tenait la bridi-

de son cheval avec celte main de fer, et nul n'auiail pu dire ou osé

dire ([u'il était manebol. Il excellait surtout dans les guerres di;

chicane, meltant à j)rolil les plus faibles accidents de terrain : un

bois, un marais, un sentier brisé, une ra\ine; capitaine habile,

plein de génie entreprenant et de ressources patientes. Voilà pour-

([uoi, quand il \it la Bretagne compromise |)ar la ré\(dt(' du duc

de Mercœur el l'invasion des Espagnols, le roi di; Navarre envoya

La Noue en Ih-etagiu", comme son lieutenant g(''néral, sous les ordres

(lu priiu'c de Dombes. L;i Noue obéit, mais à regret; il avait comme

on pressentiment de la niorl (|iii rallendail : « ,/(• m'en rais, disait-il.

iiioinir ù iiiiDi ijUc. ((innni' le bmi Urne. » Il \ lui, et sa seule présence
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donna qiiohjiie tliguité à celte guerre, dans laquelle les deux armées

se regardaient de loin sans en venir aux mains. Ce n'était pas ainsi

que M. de La Noue entendait la guerre. Que M. de Mercœur évite la ba-

taille, qu'il se retire du côté de Pontivy, La Noue saura bien forcer cet

étrange prétendant à en venir aux mains. Toutefois, puisqu'on assiège

Lamballe, M. de La Noue veut être de la fête. La traneliée est ouverte

par dix canons en batterie, et comme déjà, dans Tarmée royale, les

chefs se disposaient pour savoir si la brèche était praticable, M. de

La Noue monte sur les débris de la muraille pour mieux se rendre

compte delà tranchée; une balle part des remparts, et frap])e au^front

le brave capitaine. M. de La Noue, qui se tenait par son bras de fer

accroché à la muraille, est renversé, et il se brise en tombant. Ainsi

mourut, (h'vant une bicoque, un des meilleurs capitaines du roi

Henri IV. Chacun pleura M. de La Noue, les catholiques aussi bien

que les prolestants. Il était de ces hommes rares, également braves

dans les batailles, laboiieux dans la [)aix, bons aux coups de main,

bons au conseil, tenant bien une épée et une plume, éloquents autant

que haidis. Il a laissé des livres sur Ihistoire et sur la guerre, où se

fait remarquer l'écrivain et le penseur. Il mourut pauvre, ruiné par les

diverses rançons (juil axait payées, et surtout ruiné pour avoir engagé

sa terre des Tournelles, une fois que le pain lui manquait pour nourrir

SCS soldats. C'est au lîls de M. de La Noue que le roi Henri IV disait un

jour : Monsieur de La Mokc, il faul payer ses iletles : je paye les iniennes!

Ceci fut dit tout haut; mais tout bas, Henri IV remettait au tils de La

Noue, son bon et fidèle compagnon, des diamants de la couronne |Huir

qu'il les mît en gage! Tel était ce digne enfant de la Bretagne, riionueur

de l'armée protestante, alin qu'il lût dit sans doute que la gloire et

la ])robité bretonnes se manifestaient également dans toutes les

croyances et dans l(ms les camps.

Privée de La Noue, cette guerre entre les Espagnols de Mercœur et

les Anglais du prince de Bombes resta longtemps à 1 état d'une simple

échaulïourée. Chacun des deux généraux eût exposé volontiers ses

auxiliaires , mais il aurait fallu en même temps risquer le noyau de

son armée, et alors il était à craindre que Mercœur n'eut plus que des

Espagnols avec lui, le prince de Dombes que des Anglais. Cependant

les Anglais du prince de Dombes sont surpris un jour par les Espa-

gnols de ^lercœur, entre Craon et Chàteau-Gontier. Grand décourage-

ment pour les Anglais, qui demandent à rentrer chez eux par la Nor-

mandie. Ainsi fiinl-ils; mais sur leur chemin ils rencontrent les
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ligueurs, et de huit coiils Anglais qu'ils ("'(aicnl, à peine si (|in'l(jnos-

uns parviennent à se sauver. De ce côté-là donc tout allait hien ; mais

du côté des Espagnols, l'intervention devenait dangereuse : chaque

jour amenait au duc de Mercœur de nouveaux renforts d'Espagnols.

Par exemple, le 17 décembre 1592, deux galères et dix-huit vaisseaux,

venus d'Espagne, jetèrent nue grosse armée non loin de Tréguier. La

ville est prise, pillée, brûlée : c'est horrible à dire.— Et pendant ces

deux années d'alïreux souvenirs, la Bretagne entière se voit exposée à

ces misères, à ces violences! Le ravage était partout; partout la faim

et la maladie; les chevaux des soldats mangeaient le blé à peine levé

dans le sillon; un morceau de pain amenait s(nivent une baladle. Ln

paysan de Bretagne, impatient de tant de maux, se révoltait également

contre le Mercœur et contre le Navarrais. Sans doute, avec ces forces

venues d'Espagne, M. de Mere(T'ur. t(mt inhal)ile qu'il (''tail. ])ouvait en

finir avec l'armée rovale, abandonnée aux mains de ce timide prince

de Dombes; mais ce n'était pas le compte des Espagnols de donner la

Bretagne au duc de Mercœur. Ouaiid (huie ils se ^oient les plus loris,

les Espagnolss'élablissent au Blavet. commegens (jui n'en veulent plus

sortir; ils se retranchent dans la pres(|u'ile de (Irozon, sur la pointe

de Ouelern, qui forme la rade de Brest, et celte position formidable

leur permet de recevoir les vivres, les secours et les homuu's di^ l'Es-

pagne ; en même temps Brest n'est pas loin, (pii sait ce qu'il peut

advenir? In coup de main c'est sitôt fait! — Ah! malheur à qui-

conque appelle l'élranger à s(ui aide ! (l'est le moyen d<' déshonorer

même la guerre civile. A voir l'eMiicmi si près de soi, tout se perd,

l'espérance, la conliance et même la vcihi des peuples. C'est le temps

des calamités sans (in, des eiimes sans nombre; les bous naturels

se corrompent au spectacle de tant d'injustices ; les mauvaises na-

tures, libres enfin d'éclater au grand jour, arrivent à des résultats

fabuleux. N'accusons ])as la iireiagne seule de ces grands crimes; ac-

cusons le malheur des temps; accusons 1 exemple des licences et des

meurtres partis de si haut. En effet, (|uels enseignements arrivaient

aux Anglais, aux Espagnols, aux Bretons, aux soldats et aux capi-

taines? (|uels exemples venaient de celti' cour de l'rance, uaguèi-(^

l'asile de tout honru'ur et de toute chevalerie? La Saint-Barlhélemi —
une nuit de massacres horribles! — suffirait à cxpli(|uer nn'ine les

meurtres du bandit (iuv Kder, sire de la l'oulenelle. Lucore si les

égorgeurs avaient l'ail leur m(''lier sans insiilli r les morts! Mais eom-

menl iml-iis lue Cdliuiiv ? i'.l I assassinai du due de (iiiise. (pie le roi
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Henri III frappe à lu joue en reciilanl ilellVoi ; car le sang était re-

monté, du cœur, à cette joue insultée ! Parlerons-nous des orgies

sanglantes qui signalèrent la lin du règne des Valois? Kn ces temps

maudits, chaque homme pouvait impunément avoir des assassins à ses

gages; dans les salles basses du Louvre, les gentilshommes passaient

leur vie à calculer l'effet d'un coup d'épéeou d'un coup de poignard;

le couteau était devenu une arme de gentilhomme : témoin ce Cocon-

nas, qui se vantait d'avoir égorgé à lui seul trente huguenots à coups

de slvlet. Il avait arraché ces mniheureux des mains du peuple eu

lurie; il les avait menés chez lui, il les avait liaj)lisés, et tout lavés des

eaux du hapléme, il les avait égorgés lentement pour faire durer sa

joie et leurs supplices !— Les folies funèbres de cette cour de Henri Hl

ressemblent aux rêves il'un fiévreux; ces hommes de la plus hon-

teuse espèce, qui jouent avec des tètes de mort; ces grains de cha-

pelet attachés avec des faveurs roses; Margu(;rite di! ^alois et la du-

chesse de Nevers, quand leurs amants sont décapités, se faisant ap-

porter leurs tètes sanglantes, qu'elles arrosent de leurs larmes :
—

c'est horrible à dire et honteux ! Quoi encore ? Vilhiquier lue sa femme

l)arce qu'elle résiste à Henri 111; Simiers, dont la femme est aimée

de son frère, tue son frère : c'est l'heure oîi e( tle belle Vanina

d'Ornano tombe sous le poignard du Corse San-lMetro, sou mari,

le père de cet Alphonse Ornano qui, un jour, pour quelque faul(;

légère, tue son neveu à sa propre table, se lave les mains, se re-

met à table et achève de dîner, ('."est l'heure des duels terribles,

dont le cruel souvenir fera bondir le cardinal de Richelieu, comme
autant de crimes impunis : les Caylus, les Mangiron , les d'Kntrague;

lliberac, Schomberg, Hivarot , véritables coqs-i)lunuMs du l'ré aux

Clercs, qui ne croijuiciU en Dieu que sous bvuéfri' d' invvuluiir. Cette

histoire est pleine de cruelles tragédies. Noilà pour le sang ; les

licences ne sont pas moindres : In roi habillé comme une femme;

les femmes les plus belles de la cour et les plus Itunnètes, vêtues à

la façon des courtisanes, la gorge nue et les cheveux lloltants; des

niiynous frisés et refrisés, les cheveux remontant sur les bonnets de

velours, la têle enfoncée dans les broderies de leur chemise; le fard

sur toutes ces joues efféminées, l'ambre sur tous ces corps, des col-

liers à ces cols, des pendants à ces oreilles. Et des reines! Catherine de

Médicis, maîtresse du cardinal de (jinise, accusée d'avoir corrompu son

propre lils, Cliarles l\ ! Des aventures ! Madame la duchesse de Guise

elSuint-Mégrin, Margm-rite de Valois et M. de Canillac, et Marligups, et
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d'AiilMar, sans coiiipler Cocoiinas, qui niaiclit' an su])j)licL' on l)aisanl

un nianclion de sa danio. Cclli; dame, cétail j)Ourlant la renune du

Béarnais! Toule luoralilé était oubliée, toute pudeur évanouie; à pro-

prement dire, c eùtété la lin du mende, sans quelques âmes hautes, lic-

res, chrétiennes, peu dociles à la contagion, dans le parti protestant

aussi bien que dans le parti catholique : M. de l.a Noue, Duplcssis-

Mornay et M. de Sully ; M. de Tluui. M. (Ihreslien d(! I.amoignon, M. \a;

Maître, le chancelier de L'Hospital, (jui rldil h'mi un (luln'reiiscurtjucCa-

lon, dit I{rantôme, un de ces grands juges et rudes magistrats avec

qui il ne fallait pas se jouer; — M. Achille de Ilarlay. qui lit houle au

duc de Guise de sa victoire des barricades, disant: « (J'est grand

pitié que le valet chasse le maître. » Mais l'autorité de ces hautes

vertus était impuissante à réparer tant de misères. La senh; bio-

graphie d'un seul bandit de la Bretagne peut vous donner une

idée de ces fureurs , de ces désordres. C'est une histoire fabuleuse à

ce point que les romanciers eux-mêmes ont été forcés d'adoucir

quelque peu la vérité de ce caractère infernal. Cet honnne , quia

laissé bien loin derrière lui le maréchal de Retz le bandit du

sacre de Charles Vil, avait deux noms : le gentilhomme s'aj)pelait

Guy-Bcaumanoir-Eder ; il n'était pas, — la chose est prouvée. Dieu

merci!— de la famille de rillustrc Beaumanoir : liois ton sang, ei pour-

tant il n'aurait eu qu'un mol là changer à cette devise glorieuse, en

s'appelant Guy-Kder : Bois leur fang.— Son nom de crime, de viol,

démente et de meurtre, était Funleuelle. Grâce à tant de forfaits,

ce nom-là est resté dans les mémoires et dans les complaintes de la

Bretagne: « Fonlenelle est un rude chrétien, tète vive cl pied so-

« lide; il aime le vin, et les femmes l'aiment, car il est brave et

« prompt à lépée; un jour il disait à son épce : Ma bonne épée, es-tu

« assez brillante? Je t'ai lavée dans le sang des prêtres et dans le sang

« de mes maîtresses, dans le sang des Anglais et dans le sang des

(( huguenots et des maltotiers de la ville de Tréguier. — Es-tu con—

<( tente, ma bonne épée?» Voilà à peu près une de ces mille com-

plainles bretoniu's, si nombreuses, qu'on en compte plus de dix

mille, de (|uoi l'aire dix gros tomes. i>e héios de plusieuis de ces

c((m|)iaint('s, ce (iuy-Eder, à une autre épo(|ue que cette é])0(jue

(le passion cl de licence sans frein, se fût sans doute conduit comme

un gentilhomme avide, farouche et cruel, mais enlin il eût évité

je sup|)iice réservé à des crimes (pii ne se peuvent pardonner.

Sans (joule le sang versé auloiir de lui porl.iit .1 l.i lèle de ce
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jeimo liomme. D'ailk'tirs, il avait fait quelques études à l'aris , eu

pleine Lifçue , en plein désordre; il avait écouté les sermons, il

avait lu les pamphlets do deux partis; il avait cherché, vaine-

ment, une loi, un Dieu , un maître, dans cette France en désarroi,

et il avait trouvé que chacun ohéissait à son caprice. Alors il était re-

venu, par les jilus mauvais sentiers, au village natal, et il s'était étahli

non loin du château de son l'rère Beaumanoir, au Vieux-Boiirg-Quin-

lin, et là, pour hien faire, il avait commencé par essayer du métier

de voleur à main armée. Le pays était favorahle à cette industrie fort

usitée en ces heures infâmes de toutes les violences; pas de chemins,

des sentiers perdus, des étangs, des épines, des rivières, des ravins.

Notre jeune homme réunit autour de sa personne, bientôt maudite,

d'autres bandits de son espèce et do son âge, qui détroussaient les

voyageurs; faute de mieux, on arrêtait les jeunes llllcsqui revenaient

des lilories, et on leur demandait violemment tout ce qu'elles pou-

vaient perdre; du reste, le bandit était beau gar(,'on, la taille liante et

bien prise, l'œil de l'aigle et la plume au vent; l'épée ne tenait pas

au fourreau. — 11 est bien entendu que cette broussaillerie ne pou-

vait pas convenir à ce jeune sauvage, (|ui avait tous les instincts de la

guerre; aussi s'en va-t-il bionlùt lonler la fdrliuio dans les diocèses de

Tréguier, de Saint-l*ol-de-Léon et de Cornouailles. (ihemin faisant,

quand on lui demandait de quel droit il marcliait ainsi arnu;, il répon-

dait (s'il daignait répondre "i (|u'il était un des soldats do la sainte Li-

gue. Et, véritablement, il se conduisait connno un vrai ligueur : pil-

lant, brûlant, ravageant... et le reste. Quand il ont fait un grand

butin, il voulut avoir une citadelle à sa dévotion, afin do savoir où re-

poser sa tète, où porter son butin, après les fatigues et le pillage do la

journée. D'abord, il s'empara de Coatfrec, oii il s'arrangea de son

mieux, (l'otail, à coup sùi', un assez mauvais voisinage: demandez

plutôt à l'aim|)ol, à Landerneau, a Lanuion. Comme il n'était pas en-

core bien établi dans sa citadelle, on le délogea, non sans peine ,

et lui alors, insolent comme s'il eût été le duc de Mayenne en personne,

il prend son plus richo manteau, ses plus belles armes, son meilleur

cheval, et, suivi d'un train do prince, car il avait déjà des gentils-

hommes et dos pages, il arrive à Vannes pour demander justice au

duc de Morcœur. Justement M. de Mercœur venait de recevoir des états

do ^ aunes un nùllinn de ii\res pour la cou tri lui lion di' I année, et dans

cette réunion politique do la province aux abois, il avait été question

surtout des dépri'dations do i'onlonello. En couséquonce. Morcœnr lit
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anclcr le lriiii;;uil ^(iilillioiuiiiL', l'I telle clail la inoraliti' de relie epii-

(liie, (|iie chacun s'clomiail qu'on osàl jeler en juison ce Hcannianoir,

pour avoir dévalisé quelques paysans : le ^rand crime! Au i-eslc, ce fui

loni ce que les étais de Bretagne cneurcnt pour leur ariieut, car peu de

jours après, M. de Mercœnr, battu par le prince de Douibes, rendait à

Fontenelle sa liberté, et même nous ne serions pas étonnés (|u il lui eut

Jail ([uclqnes excuses, l.o vautour r<'vinl d(mc à sou nid ; mais il lrou\a

que sou château do CoatIVec avait été emporté par la garnison do Tré-

ijuier. A rinslani le bandit se met en quête d'une antre place forte, et.

fan'edeu trouver.il s'arranije dansTi^^lise de Saint-Ti-emeuriiCarliaix.

l.a ville de Carliaix était i'aible, ou était mal logé dans cette église,

noire brigand était trop grand seigneur pour se contenter de ces mu-
laiiles nues; il fallut donc chercher nu gilc plus convenable, le

château du (iranec, par exemple, situé entre (iolloi'ec et l.audelleau.

l.a leulative était hasardeuse
, et d'ailleurs le Granec appartenait à

un ligneur (|ui clail le c<uisin de l'onlenelle; mais qn'iniporte?

.Nous avons la ruse, nous aurons la tour, et la tour prise, eh bien!

nous ferons quelque chose pour notre parent, nous le mettrons à la

porte eu lui laissant la vie sauve. Aussitôt dit, aussitôt fait. Ce

damné Fontenelle avait l'inslincl des ruses diaboliques : il j)renail

de tontes mains, il ne; fendait d'ancuiie. C'était la guerre d'un can-

niliale.—Vous jugez des misères et de l'épouvante; Dieu seul pouvait

\euir en aide a ces campagnes désoli-es. Cha(|ue nouvel effort tente

contre le bandil elail le signal de nouveaux massacres. — D'un côté,

les Espagnols maîtres de la pointe de Uiieleiii t\\\\ commande le gonlet

de ihesl. d'autre part Mercceur et raiiuée roxale, l'oiitenelle |)ailoul,

comme la misi're et la famine. Il venait jnstenu'nt d'agrandir son re-

paire en se forliliant dans l'ile Tristan , (huit il avait fait un jiosie iu-

aluu'dalile, et île ces repaii'es |)arlaienl, chaque matin, des liandils ([iii

revenaient cliaque soir chargeas de butin de la journée, et ramenant avec

eux le vin et les femmes sacrifiées a leurs orgies. Onand ils avaient tout

pris et tout pillé, tout dévoré et tout souillé, ils mettaient le l'en anx

maisons et ilsdormaieiit a la clarté de l'incendie. 1 u autre jour, le bri-

gand se faisait pirate, car la terre ne lui suflisail pas pour ses pillages,

il lui fallait encoie l'Océan. A ces causes, il s'empare de l'euniarch,

qui était alors nue ville puissante et l'iche. i-l uuiulaut avec ses gens

el SOU bullii sur les navires (|ui elaient dans le pori , il rentra

dans son ile. Chacun le voyant passer se deuiandail : on dune

sarrêleroul ces brigandages ? — C'est (pie M'illahlemenl lui ^ciil il
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agissail. lui seul il se ballail, pciitlaiil que le prince tle I)(3mbi'S fai-

sait la cour aux belles dames, pendant que M. do Mercœur évitait la

bataille, pendant que les Espagnols restaient retranchés dans leurs

l'orts et que les Anglais retonrnaienl dans leur île. Peu sen fallut que

ce Fontenelle ne prît Ouiniper ! ^lais savez-vous ce quon fil un jour?

— Il fut pris en bataille rangée... et cet égorgeur de tant de gens eut

la liberté do se racheter moyennant une rançon! De Lanoue Bras-

(U'.-Fer, riionneur de la chevalerie expirante, avait été moins heu-

reux, il était resté cinq ans dans les prisons do TKspaguo.

Les massacres de Fontenelle sont horribles! la façon dont il a

traité la jietito ville de Pont-droix ne |)eul s'expliquer que par le

délire. Cette petite ville de Pont-Croix eut le malbeur do vouloir

résistera ce bandit. F.ui , Fontenelle, il enfonce la])orte. Mois M. de

Laville-15(uiault, le gouverneur, monte au sommet du clocher avec sa

femme et quelques amis, résolus à vendre chèrement leur vie. Fon-

tenelle arrive , il priunet au sieur de Laville-Uouault et aux braves

gens qui sont avec lui (pi'ils auront la vie sauve, il le jure sur son

épée et sur sa foi de gentilhomme; aussitôt Lavillc-Honault et ses

amis et sa femme descendent de la tour, et les malheureux! <à peine

ont-ils touché le jtavé de l'église, les soldats de Fontenelle s'en em-

parent, l'infortuné Laville-Houaull est attaché à \\\\ pilier du clKour.

sa lennne, jeune el Ix^lle, cl l()U(liMnli\ dont b^s laiMues auraient Ion-
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clic les tij^res, appelle en vain à son aide le secours de Dieu et

(les hommes, elle est violée, en présence de son mari cl de tons

les sondards, au pied même de rantcl. l>c crime accompli, le mari est

pendu, la femme est égorgée, tons les hommes sont mis à mort, et

ces cadavres amoncelés restent dans l'église, sans sépulture.

11 y a une histoire de la reine Marguerite de Navarre, non pas la

femme de Henri IV, l'antre reino de Navarre, la sœur de François I"""",

la Marguerite des Marguerites : Un jour qu'elle se promenait dans

léglise de Vannes , sur la tomhe des morts, la reine s'arrête; elle

dcmaudiî à M. de Bourdeille (le frère de Rrantôme'; : Mon cousin, ne

sciilez-vous rii'n mouvoir sous vos pieds?— ('. éhiit la maîtresse du capi-

taine Bourdeille qui était couchée sur ces dalles, morte à vingt ans!

— Kh bien, rien qu'à raconter rattentat de Fontenelle et de ses gens

dans la petite église do Pont-(]roix, on sent )nouvoir sous ses pieds

loule une génération des enfants de la Bretagne, qui voudraient sortir

de ces tombeaux pour tirer vengeance de tant de forfaits.

Mais enfin, Dieu soit loué! Henri IV, vainqueur des obstacles,

s'est écrié, qu'en fin du compte, Paris valait bien une messe : l'aris a

ouvert ses portes an Béarnais le 22 mars 1594-; la France enfin com-

prend que maiiilcnanl ellea un maîlre (|uip(Mi[l,i sau\<'r, ([uidoitla

sauver. — Elle attend, elle espère, elle se repose sur ses armes! Ouand

il eut pacifié la ville, apaisé de son mieux les passions environnantes,

reçu l'absolu lion du pa|)e, la soumission du duc de Mayenne, pré-

paré dans sa sagesse Tédit de Nantes et le traité de Vervius; quand il

fut roi, en un mot, roi de France et de Navarre, le roi Henri IV s'oc-

cupa de faire de la Bretagne la France. Cette fois enfin, le duc de

Mercœur comprenait la vanité de ses prétentions. La Ligue était bri-

sée, le duc de Mercœur, g('ii(ial de la Ligue, voyait chaque jour'Ies

hommes les plus considérables de son parti passer au roi de France.

l'our ajouter à la confusion de McMCd'ur, le maréchal d'Aumont rem-

plaçait Henri de Bourbon, prince de Dombes , dans le gouverne-

ment de la Bretagne, et le premier soin du maréchal, ce fut de

châtier les bandits qui désolaient la contrée. H repiil la ville et le châ-

teau de Morlaix, il reprit Quiniperet le l'or! de Cro/.on bâti parles

Espagnols, et le château de Coilay, près de (iuiiigamp. naguère encore

le repaire du bandit !"(uilein'lle. (!e fut même un des bons indices

que la paivclaii iunciiainc. (|ii:in(l on \it les sages habitants de Saint-

Malo, fidèles à leurs habi-tudes |)rudeutes, reconnaître euliu pour leur

roi le roi lleni'i \\, (|ui les reçut dans ses bonnes grâces, leur accor-
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(laiil de iiombiL'iix privilèges, entre autres rexeaiplioii île l'iiiipùl pen-

dant six ans et le droit de se garder eux-mêmes. Chaque jour ame-

nait pour le i\uc (le Mercœur une déception nouvelle. Lui cependant,

il s'obstinait plus que jamais dans ses prétentions; il se défendait à la

l'ois contre la Bretagne et contre la France. En vain la sœur du duc

de Mercœur, la reine Louise, veuve de Henri III, s'en vient à Ancenis

pour négocier de la paix avec son frère, Mercœur résiste, même à sa

sœur. La guerre, qui louchait à sa fin, durait encore quand le maré-

chal d'Aumont pensa compromettre la cause du roi par une grande

imprudence. 11 était anuiureux de madame de Laval (la nièce du

comte de Chateaubriand, Charlotte de Montmorency-Laval), et pour

lui complaire, il s'en va assiéger le château de Comper, occupé par les

ligueurs. Il fut blessé à mort sous ces remparts bien défendus, et par

cet accident, voilà la paix reculée. Mais enfin le duc de Mercœur,

poussé dans ses derniers retranchements et voyant les Espagnols

refoulés sur les irontières, demanda, non pas la paix, mais une

trêve, autre façon de continuer la guerre. Il était temps d'en finir

avec ce reste venimeux des iruerres civiles ; le roi de France était le

seul qui pouvait mettre nu terme à ces incertitudes cruelles, le roi

seul pouvait venir en aide aux malheureux habitants de la Bretagne,

incessamment traqués comme des bêtes fauves par les Espagnols, par

les garnisons de tous les châteaux, par la bande de Fonteuelle, car

Fontenelle reparaissait toujours; tantôt ou parlait d'une petite fille de

treize ans, et de noble maison, enlevée sur les côtes de Léon, qu'il avait

épousée publiquement et entraînée dans son repaire; tantôt d'une petite

fille moins à plaindre, qu'il a fait dévorer par un chat, pendant que

lui-même il s'enivre entre le père égorgé et la mère expirante. Oui ne

payait pas rançon à l''ontenelle était mort; qui lui payait la lançon

était perdu, car cet infâme n'avait pas même la vulgaire probité des plus

mauvais bandits de laCalabre. Que de fois il a renouvelé la scène de

viol de l'église de Pont-Croix! ^oilà l'homme que le maréchal d'Au-

mont aurait du cliâtierle premier! mais, voyez la misère ! Fontenelle,

retranché dans la citadelle de Douarnenez, défiait loules les forces. Le

maréchal de Brissac, que le roi Henri IV avait envoyé en Bretagne

(1597) quand M. de Brissac aurait dû mettre son honneur et sa gloire à

délivrer la contrée de ce brigand, traitait avec le sire Guy-Eder-dc-

Beaumanoir, d'égal à égal, et même, c'est une honte qu'il faut dire,

l'histoire a conservé le traité consenti à cet abominable Fontenelle,

tout comme elle a gardé le traité conclu avec le duc de Mercanir. Dans
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ce Irailc. n\ii\é |i;ir llt'iiri IV, il est parlé » de 1 inliiiie foiifidiicc

ilii roi en la fidélité, la valeur et la jinnlcncc de (liiy-Eder, sieur de

la Foiilenelle » . En même temps, le roi étahlit Fontenelle capi-

taine et chef diiin^ compagnie de cinquante lionnnes d'armes, jioiir

en jonir aux lionneurs, gages cl p-ofit accoiitiiiiiés. (le n'est pas tout, le

handit, qui \eut prendre tontes ses précautions, exige, et on le lui

accorde, qu'ils soient à l'avenir, lui et les siens, « cl tous ceux qui

« l'ont suivi, assifté et fai-ortM', olliciers de justice , financiers, capi-

« taines, gendarmes, chcvau-légcrs , et autres gens de guerre, leurs

« veuves et héritiers, quiltés et décliaigés de Ions crimes, inaléfces,

<( meurires, brùlenient, etc., etc.; notamment de la prise de l'eii-

« march, dont à toujours nous nholissaiis la mémoire, le leuaut excusé

« de l'euléremeiit de su feuime, ele., etc., inij)osant sur eux, comme
«sur toutes les choses susdites, silence perpétuel à nos procureurs

« généraux, à leurs substituts, et à tous autres.» Kt \oyez combien

peu s'en est fallu que le châtiment ait nian(|ué à tous ces crimes, et

(jiie la vie de ce boucher ne se terminât coninie une molle élégie; à

l'abri île ses murailles, de son titre de gouverneur et du pardon du

roi, le bandit était devenu un vrai berger , doux comme l'agneau; il

semblait vivre en |)aix avec tons et même avec sa conscience; cette

lemme (ju'il avait enlevée à quatorze ans, il s'en était lait aiinei', il

l'aimait, et même elle lui avait donné un bel cnl'anl; il était presque

honoré de ses voisins; pas nn mot, pas un souvenir, jtas l'ombre

d'un remords! Kt les victimes de cet honune . celles (jui n'étaient

pas mortes, — quand elles passaient divanl cclti' opulente maison

pleine de silence , d'ombrage, de Iraichciir an dehors, de luxe au

dedans, (juand ils voyaient aux pieds de cet liomnu' heureux cette

lemme si jeune et ce bel cillant bouclé, se demandaient, à voir le

bonheur de ce bandit, s'il v avait un roi sur la terre et nu Dieu dans

le ciel. — l.a vengeance vint eiiliii, mais lard, après (|iie la Ihetagne

lut jiaciliée, et dès que le roi Henri l\Cut le IriiipsrI l'aiiloiilé de l'aire

justice, — M. le duc (iliarlcs de (ionlaiit de liiioii. g(ju>erneur île

Bourgogne, amiral de France cl de Ihelagne , conspire contre le roi,

son ami ! — liirou est deiapile ;
— lui, iikhI. ou einehippe dans cette

conspiration malhi'urense le bandit Fontenelle.— Sur l'ordre du roi ,

-M. de Urissac envoie à Fontenelle le sieur de (loétnizan (1(502). Kii

vain sa femme pleure et le vent retenir, en vain l'eiiraiil tend les deux

bras à son père, il l.iiil |iarlir.— Il pari. — Sans ihmir (|u"eti ce mo-
ment l'inubrc de M. de l.a\ illc-Konanll, ili- relie leliinie di'>ll(illoi t'e et
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perdue dans l'église de IVinl-(iroi\. passa an moins devant l'espril de

Tonlenelle.— On Fenlraine à Paris, et aussitôt son procès commence.
— I.e itroeès ne fn( pas long! La lorlnre s'acli.iriia sur ce misérable

qui avait été sans pitié; (>t, tont lirisé (^l'il était, il lut traîné en place

de Grève, attaché à la roue et ronipn vil' des (jiiatre niendires; il ago-

nisa dnrant six quarts d'heure!

Cependant la Bretagne se remettait quelque peu de ces violentes

secousses, linslant de la paix générale était proche, Mercœnr n"a-

vait plus qu'à im|)lorer son pardon, Henri IV n'avait plus qu'à ré-

gner, quand soudain une llolte immense est sigiiah-e en pleine mer;

—'ô malheur! Ki Bretagne va recommencer toutes ses misères!

l'Espagne revient, à tontes voiles, à tonte guerre, avide de ven-

geance, de sang et d'or... c'est la flotte des Espagnols que la vigie

signale au loin. C(!ttc flotte de cent vingt navii-es, lancée sur l'Angle-

terre menacée, doit vomir en passant une armée sur la pointe de Brest;

déjà les voiles se montraient au loin ; tons les hommes valides de la

Bretagne, peuple et soldats, échevins et marchands, accoururent sur

la plage du Conquet, à l'entrée du goulet de Brest. Le tocsin sonnait

dans les villages; les feux sallnmaient sur les hauteurs, comme an

temps du roi Morvan ; l'anxiété remplissait les âmes ; une ardeur virile

éclairait les visages, la flotte d'Espagne avançait toujours; soudain,

la mer, (jui était calme, se gonfle avec une sourde rumeur. I /'ilair
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déchire la nue, ou dirait ijuc tous les orages, (jue tous les vciils des

tempêtes, les colères les plus violentes de l'Océan cl du ciel, on! ré-

solu de venir en aide à la vieille Armorique, cl de la sauver ; et, en

effet, cette tempèlc proviiicnlicllc disperse la flollo ennemie; ces liers

vaisseaux, rocgneil de Pliilippe 11, qui perlaient ses meilleurs ma-

rins et ses plus vaillants capitaines, disparaissent, emportés et brisés

par lorage. (]c fut comme un lieurl immense des éléments, des hom-

mes, des voiles, de la mer, des navires et le lendemain an ma-

tin, aux premières clartés consolatrices du soleil levant, la mer, gron-

dante encore, mais déjà cahnée, jetait d'un Ilot dédaigneux, sur les

côtes de la Bretagne sauvée, les Irisles débris de cette invincible ar-

mada, qui devait à la fois venger Marie-Stuart, et rendre l'Angle-

terre au pape Clément VIII (29 juillet 1388. Les Bretons, recon-

naissants, se jettent à genoux pour remercier le ciel ; cl comme un

bonheur ne vient jamais seul, presque an même instant, le roi

Henri IV entrait, vainqueur, dans la ville d'Amiens.

Désormais donc, nul secours à altendre de l'Espagne, elle duc

de Mercœur ne pouvait pins, sous aucun prétexte, prolonger cette

guerre désespérée. Henri IV accourait aux frontières de Bretagne avec

une partie de son armée Iriiuupliaule ; les Bretons l'appelaient de tmis

leurs vœux, offrant leurs vies, leurs biens, leur argent au roi qui

va tout sauver, tant ils étaient las de ces troubles, de ces meurtres,

de ces ambitions insatiables. Dinan même, que les ligueurs occu-

paient encore, leiur dernière place de sûreté, se soulève aux cris sau-

veurs de I7re le roi! et la ville est rendue au roi par les citoyens

eux-mêmes. Henri IV pouvait donc envoyer, à l'heure même, sa cui-

rasse (le soldat à la républi(iue de Venise, (jui l'a gardée avec respect;

il u"a\ail ilcnie plus (|u'a se numlrcr! les mIIcs, les maisons, les cœurs

lui l'Iaiciit (Miverls; les (lals de Urclaguc lui juoposaient des canons

et des eoulevriiu's, des boulets et de la poudre , et cent cinquante

mille éciis. On appiciul bientôt l'arrivée du connétable de Montmo-

rency, l'homme aux |)aliiiôlres [mépez-vous, disait-on, des patenôlresdu

connétable!), qui venait, précédant le roi et plus red(»ulé (\\\c Henri IV

lui-même. Alors enfin, le duc de Mercœur compreiul (|ue le duché de

Bretagne est un trop grand rêve ]>our lui, et il se décide à sui\re

l'exemple du duc de Mavenuc . ilii duc de .loyense, des |)rincipaux

chefs de la Ligne. Merco'iu' se reuil ddue. mais s'il ne combat plus,

il intrigue encore ; il ne peut plus résister aux armes de ce roi victo-

rieux, il alla(|uera le i-oi dans ses j)assions. Si li' roi n'oùl écoulé



LA liftETAG NE. 485

qiiL' M. lie Sully, graïul iiiéiiagor dos deniers publics, certes, les con-

ditions imposées au due de Mereœur auraient été dures. Tel était le

projet : on reprenait à Mereœur la Bretagne tout entière; à peine

si on lui accordait une somme de cinquante mille livres, comme on

jette une aumône. Le duc de ^lereœur comjiril qu'il était perdu

s'il ne mettait dans son parti un conseiller plus clément, la maîtresse

du roi elle-même, Gabrielle d'Estrées. Henri IV a\ait un fils de Ga—

brielle, César de Vendôme : eb bien ! le duc de IMercœur offrait au roi et

à sa maîtresse de leur remettre sa iillc unique, l'héritière de la mai-

son de Pentbièvre , pour qu'au jour \enu, la jeune princesse, qui

avait six ans, pût épouser le jeune César, qui en avait quatre. La jiro-

position était belle : marier li' bàlaid de (îabrielle à nue i)rineesse tle

Lorraine, la chose valait la peine qu'on la discutât, quelle que fût la

jeunesse de ces deux enfants à marier; madame d'LsIrées se laissa

prendre à ce piège tendu à son orgueil maternel. Le roi Henri IV, (|ui

était parti de Paris le 18 lévrier (Ioî)8\ dans l'idée de châtier Mereœur,

l'enconlre sur sa route les commissaires qui lui apportent les clefs de

Vannes, de Hennebond, dAncenis, de l?elle-lsle; au Pont-de-Cé se

présente la duchesse de ^lercœur, demandant grâce pour son mari.

D'abord le roi ne veut rien entendre; mais enfin, sur une bonne parole

(|iie lui dit (Iabrielle, le roi se calme, il oublie de mettre à profit sa

victoire; quand il devrait pousser jiis(iu'en Ihetague, il se rend à An-

gers, où Gabrielle et la duchesse de Mereœur l'ont une entrée triom-

phale, portées, l'une et l'autre, dans la même litière. A Angers même
furent jetées le^ bases du traité de paix entre le roi et h' duc de Mer-

canir. Les commissaires du roi étaient MAI. de Thou, Colignon de Gè-

vres, le président Jeannin et de Schomberg, négociateurs habiles qui

traitaient sérieusement les affaires sérieuses. Mais cette fois, la

bonne xolonlé des conseillers ilu roi fut parahsée par le roi lui-

même. ll(mi l\ lit plii.s iKiur le duc de Mereœur qu'il n'avait

promis à la diiehesse de Mereo'ur et à Gabrielle; il rendit au pré-

tendant sa fortune, el il sauva son honneur. Le préambule du traité

avec le duc de Mereœur reconnaît en effet, qu'à tout prendre, « M. de

« Mercinir a cru servir liiilérét du roi el de la fraiice en occupant

« la Bretagne menacée de rinvasioii.» Le roi « se déclare content et

«satisfait,» il rétablit le duc de Merco'iir dans ses biens, hon-

neurs et dignités, et il lui accorde le délai (rini an pour payer ses

dettes. Celle belle el grande cité de Nantes est mainlemie liaiis ses pri-

vilèges ; désoiniais lexereiee de la religion lélormee n'est plus permis
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(ju'à trt)is lieues ilo la Aille. Tel élail le liiiili' ostensible tlii :20 mars

1598, eiilrc le roi el le duc de Meri'd'ur; mais ce Irailé public l'ut suivi

d'un traité secret dont voici les ))riuci|)ales(lisi)ositions :— « Le roi en-

tend (|ue, dans le di'lai d'un nmis, le duc de Mcrco'ur se démctlra du

gouvernement de la l}reta[;ne. — lui dédommaj;emcnl de celte charge,

et en considération du mariage de César de Vendôme avec la tille du duc

de Mercd'ur, le roi accorde au duc une somme de 2."5o,0(U) écus. —
De plus, pour le dédommager des dépenses faites petulani la guerre,

une j)eusion annuelle de !(>,()()() écus
,
prélevés sur les im|i(isi-

lions (In vin (|ui |)assait sur la Loire.— Le duc de Mercteur lemet

entre les mains du roi toutes les places (jiTil oc(U|)ait pour la Ligue;

néanmoins , le duc et ses adhérents rentrent en possession di!s

biens, villes, cliàleaux et places fortes leur a|)|i;ii Irnant. — Le duc de

Mercauir conserve sa compagnie d(; cenl limumes d'arnu's; il |iourra

lever en son nom, dans le ressort du duché de Fenlhiévre, une con-

tribution de 5,000 écus sur les personnes; il sera indemnisé par h;

roi, de 500,000 livres, pour lesijnelles son pèri; avait autrefois sei'vi

de caution. — On lui paie les canons dont il a garni les places.—On

lui laisse le blédes magasins.— On lui donne 50,000 écus pour être

distribués à ses capitaines et jtartisans, — 1 5,000 écus pour ses ser-

viteurs. » Ce second traité est onéreux, sans nul doute, et pourtant

il ne dit pas tout encore. M. de Sully raconte dans ses Mémoires,

avec une vive peine dont les traces sont restées, que cette soumis-

sion du due de Mercœnr a coûté au roi la somme énornu' d(!

4,295,350 livres; il est vrai de dire (pTen elTel b's tiançaitles de César

de Vendôme et de l'héritière des Penthièvre furent célébrées à Angers

parle cardinal de.loveuse. « Mais, dit M. de Sullv, ce mariage lU' |tou\ait

« pas manquer si le roi l'avait voulu. Il fallait aller droit sur Mercu'ur

« et le traiter à coups de canon. » Vains regrets! le traité était conclu.

Quand madame dKslrécs eut marié sou lils à la princesse de Lor-

raine, elle lit nommer cet enfant de (|uatre ans gouverneur de la

Bretagne. Ainsi disparaît Philippe-Kmmanuel de Lorraine, duc de

Penthièvre et de Merco'ur. Lu vain il a tenté de réclamer devant le

pailement de Paris (1599) ses droits à la ([ualité de prince; ni sou

orgueil, ni ses violences contre M. l'avocat général Servau , à (|iii il

voulait couper le cou , ou tout an nuiins (/««/ifr f/cs êlrivières, ne pu-

rent lui donner celte principauté (jn'il avait tant désirée. Il (juitta la

h'rance el (clic proxiuce de l{|-elagn(! sur lai|ncllc II a\:iil ici;nc poiii

ainsi dire pciidiiul dix aii>; il alla rair<' la guci rc ( tmlrc lc> I mes a\cc
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rempereiir Uotkil|ilie de lloiim'ie. puis il s'en vint mourir à Nuremberg

le 19 lévrier 1002.

Mais icveuous au roi Henri. Peu écoulé dans la conduite dos di-

verses négociations qui devaient pacifier la Bretagne, vaincu par les

beaux yeux de Gabrielle, M. de Sully se vengea noblement; il voulait

à tout prix que le roi son maître fût adopté francheiucnt dans ce

duché qu'il venait de conquérir. A ces causes , il imagina que le

moyen le plus simple c'était de montrer son roi à celte province qu'il

fallait sauver. Le roi obéit h Sully, il visita la Bretagne conciuise.

Hélas! le roi lui-même, tout liabitué (|u'il était aux dévastations de la

guerre, ne pouvait pas imaginer que la triste Bretagne fût ravagée à ce

point-là! La première \ille bretonne qui se rencontra sur le chemin du

roi, c'était Nantes, la capitale des ligueurs de Bretagne. La ville avait

cruellement souffert ; elle commençait à comprendre qu'il était temps

enfin de laisser tomber cette lièvre religieuse et de revenir à des con-

ditions plus calmes. L'entrée du roi Henri dans sa ville de Nantes l'ut

solennelle, sérieuse, sans l'effusion et sans la joie accoutumée des en-

trées triom})hales. Certes, ce n'était pas un maître irrité qui entrait dans

la ville, mais aussi ce n'elail pas un ami de vieille date. Henri IN
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regardait avec un certain étonnenienl celle toile cilatlelie, ces l'or-

niiclables remparts, celte Loire qu'on prendrait de loin pour l'Océan.

« Ventre-saint-gris! dit-il, ces ducs de Bretagne; n'étaient pas de petits

« compagnons! » — Evidemment, le roi avait hâte de compléter sa

rovanté. ^[aintcnant (]iril était en Bretagne, Henri IV coinjn-enait à

merveille, par l'exemple même du duc de Mercirur, quesil availautour

de lui bien des dévouements à récompenser, il avait aussi bien des

ambitions à satisfaire. Qu'allaient devenir, niainlenant ([ue lui-même

il était catlndique apostolique et romain, ses camarades liuguenots,

ses compagnons d'Arqués et divry, des amis, des soldats qui se bat-

taient pour lui depuis vingt-cinq ans? quelle sera la récompense de

ces capitaines qui l'ont fait roi"? doit-il et peut-il donc oublier tant de

services, négliger tant de bons et lidèles serviteurs? Et cependant, s'il

s'appuie sur les Bolian, sur les Bouillon, que vont dire les (iuise et

les d'Kpernon? Enfin peut-il donc ne pas donner quelques gages de

la sincérité de sa conversion à la loi calbolicpu^? Difliciles questions,

longtemps débattues dans la politique et dans la conscience du

Béarnais. Cependant, car il sentait qu'il y allait de la gloire et de

la popularité de sa couronne, il avait résolu d'en finir, une fois

pour toutes, avec les irrésolutions (|ui jetaient au nuage sanglant

sur cette grande conquête du royaume de Fiance; il avait consulté les

biiguenols, il avait consulté les calhorujues, il les avait réunis, les uns

et les autres, dans une sorte de conseil, et de ce conseil en i>artie

double était sorti un édit public et avoué ([iii concernait égale-

ment les protestants et les catboliques; })lus un édit secret ([ui ne

devait être connu (pie des cliel's calvinistes. — C'est là ce qu'on ap-

pelle l'édil de Nantes (13 avril 1 o98) ; cet édit, destiné à régler le

sort et les droits des protestants dans le royaunu; de Fiance, n'était,

à ioiil pivndic, que la conséiiuence ]iliis dé\('lo|)p(''e des liausaclions

de l'oiliers et de Bergerac pendanl le règne de Callii'rine de iMédicis,

dictées sous l'inspiration bienveillante et loyale du cbancelier de

E'ilospilal; eu effet, l'illusln! magistral avait compris le |)remier

qu'une l'usidii eulrc les liiigiienols cl les callioli(|ues n'était pas im-

possible. — Or, tel était cet édit de Nantes:

«Oubli cl pardon [xuir le |)assê;— libre et plein exercice de la reli-

gion calludiiiue, a|)cisl(ili(|ue el romaine; — les bonimes de la reli-

giiMi léf'orniée pcineut liabilei- toutes les \illi's du rovaiime, sans (|Ui!

leur eouseieuce soil eu rien ni jamais iiKiuielee; — aiiioiil seuls

l'excreice de la n'li;;ioii relormce les jieMlilsiiouiUie^ a licl^ de bail-
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heil, à liaiito justice, elc. ; — nul ne pourra enlever aux lionimes de

la religion réformée leurs enfants, pour les faire baptiser par un

prêtre catholique; — même délense aux huguenots d'enlever leurs

enfants aux familles catholiques ;
— les huguenots observeront les

fêtes de l'I-lglisc catholique;

—

ils ne pourront vendre ou travailler

en boutique ouverte le dimaneiie et les jours de fêle; — les livres

de la religion reformée ne peuvent être imprimés et vendus que

dans les villes de la religion;— les hôpitaux sont ouverts indis-

tinctement aux pauvres et aux malades des deux religions;— les hu-

guenots paient aux prêtres catholi([ues les dîmes et redevances ac-

coutumées;— établissement, dans toutes les villes de parleu)ent,

d'une chambre, ini-]>artie de catholiques et de huguenots, pour juger

en dernier ressort les uns et les autres.» — Voilà Tédit ostensible;

quant à ledit approuvé des chefs et connu d'eux seuls, il était déclaré

dans cet édit secret : f|ue les calvinistes ne devaient contribuer en

rien aux frais du culte catholique ;
— ils n'étaient pas obligés de

tendre leurs maisons les jours de fêtes, ni de recevoir cliez eux

un prêtre catholique; — enfin, ils restaient les maîtres absolus de

l'éducation de leurs enfants. Ledit de Nantes sauvait tout; il pro-

tégeait les intérêts, il ealniail les consciences. Ilelas! sur ce traité

loyalement accepté, loyalement consenti, qui calmait tant de bles-

sures, le roi Louis XIV devait jiorter uru: main inipriuleute, brisant

ainsi , mais pour nu temps bien court, cette liberté de conscience

achetée par tant de combats, tant de dévouement, tant de misères.

De Nantes, quand le traité eut été signé enfin, et (|uand il vit la

Bretagne calmée, tonte prête à panser ses plaies à labri dim gouver-

nement régulier et paternel, le roi Henri n'eût pas mieux demandé

que de revenir en toute bâte à Paris; mais M. de Sully représenta au

roi qu'il était impossible de ne pas visiter Rennes, la ville dévouée

et fidèle jusqu'à la lin à la cause royale. Aussitôt, le roi, docile à

celte bonne inspiration, se met en route pour Hennés, la royale cité.

— Les temps étaient mauvais; les meilleures parmi les bonnes villes

avaient grand besoin de consolations et d'espérances. Ecoutez ce que

dit un vieil historien :

« l/nniu'o (le la p.ik eu Brela[;nc', (|ui fui l'année to',17, la clierlé ilos vivres fnl grande;

la pipe (le froment fui vendue ijnaianle-deus éciis, eesl-à-dire pins de (rois cents Iranrs de

maiiilenanl ; la pipe de seigle trente écus, et au imirala les autres graines : ipii lut cause (|u'un

grand nondire de menu peuple, tant à la ville ipiauv champs, pâlirent l)eauconp, et bonne

partie nionrnrenl de nécessité sans qu'il y eùl nn>ven de les soulager, à cause de la misère gé-

nérale el de In ilepopidalion par 1rs gens de guerre; car personne n'avait la lilierle il'al-
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loi- à sa maison, où il n'ont li'ouvé que les murailles, le tout ilani emporté par les gens

(le jinerre. Quant aux femmes et aux enfants, il les fallait enfermer dedans les maisons ;

ear si f|iieli|u'nn ouvrait les portes, il était plus souvent liappé jusque dans la maison par

les loups... Pendant eetle crnelle famine, en quelcpies eiulroils aux champs, les uns faisaient

liouillir avec de la vineltc des orties, cl allonpeaienl leur ehétive vie de (pielques jours; les

autres mangeaient lesdiles herbes toutes crues, et d'autres nian|;eaieut de la graine de lin

ipii leuj' donnait une puanteur d'haleine qu'on sentait de huit à ilix pas; après quoi ils vc-

uaienl enllés par l(uit le corps, et de celle enllure peu érliappaienl qui ne monrussenl.On ne

ti'ouvait antre chose dans les fossés et par les chemins, (pie m(M*ls d(*faim, partie avant en-

ccu'e la xinelteou graine de lin dans la liiuielie, paille déjà mandés des loups, el les autres

1(011 entiers jusqu'à la nuit, qu'ils servaient de pâture sans (|u'ils eussent d'autre sépulture.

D'.iulanl qu'il n'v avait aucun liélail, soit de lahoiir ou autre, et pour dire eu nu mot, hétes

ni oiseaux domesti(|ues. Celle grande pauvreté aux champs était cause de celle des villes,

(|ui foiinnillaienl de pauvres ipii s'y jelaient de toutes paris, en si grand noinhre qu'il

elait impossihlc d'y sulneuir a liuis ; de manière (|ii'il était nécessaire tôt ou tard qu'ils

mourussent pauvremenl. et prinripalemeul eu hiver, élaiil mal nourris, presque tous

nus, fors (inehpies drapeaux piuir coin rir leur Imiile; sans Utgement ni ciniverture que

les élaux : et (u'i ils trouvaient des fuiniers ils s'enlerraieiit dedans comme pourceaux, où

toutefois ils n'étaient guère de temps ipi'ils u'enllassent fort gros, avec une couleur jaune

qui les faisait incontinent mourir. La paix faite, les perles de la ville (yuiinper) demeiiraicnl

ouvertes, et les loups se promenaient par la ville jusipi'au malin ; cl aux jours de marches,

les venderesses de pain et autres regrattières, qui se levaient le malin, les ont souvent trou-

vés autour du eliaslel et ailleurs, el ils emporlaieni la plupart des chiens qu'ils trouvaient sur

la rue. La nuit, ils lilessaient plusieurs personnes sur la rue; et sans le secours et cri que

l'on faisait criant : An Imipl ils les eiissenl mangées.

Oiioi (le plus".' <|iii'l l;ili|i;ni plus li iriMc'.' (|mi'I |iIiis liidciix ii'sttll.tl
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(le la guerre? Connue la reine Anne aurait pleuré si elle avait pu \oir

ses Bretons en ces extrémités lamentables ! Aussi le bon Henri , eu

présence de cette désolation infinie, s'écrie avec une émotion bien

sentie : « Oîi donc ces pauvres Bretons prendront-ils tout l'argent

« quils m'ont promis?» Noble et sainte parole d'un cœur vraiment

royal, et digne du grand prince qui, dans Paris assiégé, faisait passer

des pains sur les piques de ses soldats. A l'instant même, le roi vient

en aide à ces misères, qu'il déplore; il fait notifier aux états de Bre-

tagne qu'ils aient à cesser la levée des quarante mille écns par mois

destinés aux frais de la guerre; il réduit de moitié l'impôt sur les

boissons; il défend qu'à l'avenir pas une contribution ne soit levée

en Bretagne sans l'assentiment des états; enlin il remet aux contri-

buables tous les arrérages des impositions antérieures à lo97. Trop

heureux le roi, s'il n'avait pas eu besoin d'argent; mais la guerre a

ses nécessités, et il se vit forcé d'accepter, des états de Bretagne, buit

cent mille écus. Les états offrirent à M. de Sully six mille écus,en le

suppliant de faire démolir plusieurs forteresses qui servaient de re-

traite aux bandits; Sully fil raser en effet ces affreux repaires, mais,

bien qu'il aimât l'argent, il refusa le présent de cette malbeureuse

province. — C'en était fait, la province était pacifiée, Sidly l'empor-

tait sur Gabrielle; la ville de Bennes attendait son roi et son maître,

et, cette fois, nous allons rencontrer, même en Bretagne, ce bel et

bon enthousiasme qu'inspire le roi Henri IV' et qui le rend si heu-

reux. Le vendredi 8 mai, le roi toucha à Fontenay, à quatre lieues de

la ville ; le samedi, veille de la Pentecôte, la municipalité de Bennes

vint au-devant du roi jusqu'au faubourg de la Madeleine. En ce mo-

ment, le maréchal de Brissac, s'approchant de Sa Majesté, lui pré-

senta sur un plat d'argent les trois clefs, qui étaient en vermeil. Le

roi les prit, les baisa, et, les remettant à M. de Montbarrot, gouver-

neur de la ville : « Elles sont belles, dit-il, mais j'aime encore mieux

« les clefs des cœurs bretons. »

Je mus annonce In paix (jénérnh dans toul mon royaume! Telle fut la

première parole du roi Henri. Ainsi il paya sa bienvenue dans

cette Bretagne avide de le voir. L'entrée du roi dans la ville de

Bennes fut grande et magnifique : les cloches, les canons, les guir-

landes, l'arc de triomphe, le clergé, les parlements en robes rouges,

le Te De uni, chanté jusqu'au ciel par mille voix reconnaissantes! Le

roi logea dans le château de la Prevalaye, et l'on vous montre encore

aujourd'hui la <h;tmbi<' à coucher et h' lit du nii llciiii iV. — (irandc

02
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lucssC il rt'tiliî'i' !
— (iiaiulf clia!;sc dans la l'orèl! — (iraiido profu-

sion do l'estins! — Bal ;i ihôtel de ville, souper chez l'abbé de

Saint-Mélaine, el faul-il (diit dire? les Irès-beaiix yenx d'une de-

moiselle de Brelagne, fille de niailre Jean Yger, sienr de Lannav,

avocat à Rennes, et fenmie du capitaine des Fossez. Qni fut bien

afllii^ée? (iabrielle d'Estrées; mais elle devait cire faite an\ façons dn

capitaine de lion ](nil(tir, comme disait madame de \erneuii.

Le séjour (In cdi en Bretagne, son noble cœur, ses bonnes paroles,

lui auraient donné la province, quand bien même il ne l'eùl pas con-

quise par ses armes. La paix de Vervins, qui fut conclue vers la niènn»

époque entre la France el l'Espagne, ajouta à la sécurité de la noble

province qui avait si grand besoin d'un salutaire loisir pour panser et

cicatriser ses plaies saignantes. A partir de ce moment, la Bretagne est

réunie par le fait et définitivement an royaume de France, l n bomme
quia été dans la très-grande confidence de Henri le Grand, le maré-

chal de Bass.ompierre, explique, d'une façon très-débattable, pour

quels motifs cette réunion de la Bretagne et de la Franc(> s'accomplit

sans plus d'hésitations et de violences :

Il La Breliipno, dit-il, pour nvoir élo inrorporùp à Ifi l'ranro, ii"on a pas v\c tic plus

(( mallieiu'cuso coiulilioEi ; ses pri\ik'f;C'S cl ininiiiiiilés lui nul élé roiisorvos, cl bien

K plus puissamnienl coulre-pirilés par un roi tic Franco, qu'ils n'eussent été par un fluc

(1 (le Brelagne. — La condition de cliaque corps de la Brelagne s'est accrue et améliorée

« par cette réunion ; car l'ordre ecclésiastique a élé capable de posséder les amples bénéfices

« consistorianx de la France ; la noblesse s'y est enrichie el agrandie, parce qu'il se fait de

<i bien plus hautes fortunes en do grands royanmo» qu'en do polilos provinces, el le liors élal

« est parvenu au\ grandes el lucratives charges de jndicalure do Franco. »

On trouve encore dans les Mémoires de Bassompierre un lou-

chant passage à propos des pressentiments de Henri I\. Ouelques

jours avant qu'il ne tombal .«ous le poignard de Uavaillac. le roi était

obsédé du pressentiment de sa fin prochaine : « Vous vivrez, sire,

« lui disait Bassompierre, et s'il plaît à Dieu, vous vivrez de longues

« années. Il n'v a point de fidicité au monde pareille à la vôtre. Nous

« n'êtes qu'en la ileur de voire âge, en une parfaite santé el force

« do corps, plein (rhoniieiirs plus (|u'aiicun des mortels, jouissant en

« toute tranquillité du ))lus IlorissanI royaume du momie, aimé et

« adoré de vos sujets, ])lein de biens, d'argent, de belles maisons,

'< belles femmes, belles maîtresses, b(\tii\ enlanls qui devieniient

" grands, que vous faul-il de plus".' le roi se mil alors à souj)irer el

Il me (lil :
— Mon (uni . il jinil ijnillcr liiul rcht ! »
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Unit jours après, le roi Ifenri h Grand loiiilniit sons lo poi^iKinl !

Ici s'aircle la pailic liistori(|ni; île ce loni^ et clil'ticile lta\ail. Anlanl

(|ue nous l"avons yn, nous a\ons \oiiln que la partie liislorique fût

complète, et à ces causes, nous avons rapproché de tontes nos forces

la liretaj^ne de la France, ne tenant pas comme sul'lisante et agréable

au\ bons es|)rits une histoire isolée et comme perdue dans les limites

rétrécies dune seule province. Lesdestinées de la Bretagne soûl aecom-

|)lies, etdésormais elle n'en a pas d'autres que les destinées de la France.

Ici s'arrête le passé, et, comme dit le poëte allemand : Liiisne /c yw/.tv'

(/(•(' le passé \ Du reste, telle a été notre tâche. — .Mais s'il n'y a plus

de révolution possible en Bretagne, le vieux sang breton ne peut

mentir, et (juand il trouve que le joug est trop dur, il le secoue à tout

briser. Oue de conspirations et d'émeutes dans cette province, qui

n'a pas encore bien compris pourquoi elle est la France! Richelieu,

pour en finir à tout prix avec la féodalité, a pesé sur la Bretagne

féodale, comme il a pesé sur la Normandie féodale. Ce nom de pro-

vince l'inquiétait ; il ne comprenait pas que chaque partie du royaume

' l^ass (la* Vergiin^'iir vrrg.iiigon ?cyn. (Facst.)



492 LA BRETAGNE.

de Franco, chaque parlie de ce f;Taiid tout eût ses privi!('i;es, ses droits,

ses capitulations, ctcjue uul no pût y touchor, pas même le cardinal

de Richelieu ! Par l'impôt, Richelieu brisait ces franchises ; mais aussi

l'impôt devenait la cause et le prétexte de toutes les rébellions, tant

cela paraissait de droit commun, dans l'âme des cités libres, de se

révolter à chaque usurpation de l'autorité royale !— De là des réactions

impitoyables.— Pour le cardinal de Richelieu, briser une province,

démolir une forteresse, c'était briser en même temps l'orgueil d'un

onnonii, ou, ce qui revenait au même dans sa pensée, c'était abaisser

un vassal de la couronne. 11 savait tous les mauvais vouloirs des sei-

jineurs, des villes, des royaumes, de l'Angleterre et de l'Espagne, par

exemple. Il avait à donner des châtiments sévères, et à chaque instant

il cherchait l'occasion de montrer d'une façon terrible, à la façon de Ri-

chelieu, comment il entendait l'obéissance. L'occasion ne tarda pas à

se rencontrer parmi cotte jeunesse imprudente et folle qui entourait le

duc d'Orléans, frère du roi Louis XIII.—La cour se rendait en Breta-

gne :1e cardinal menait aveclui le duc d'Orléans, qui devait épouser,

à Nantes même, madomoisollo de Monfpcnsier. Au nombre des plus

jeunes et des plus brillants courtisans se faisait remarquer, par sa jeu-

nesse, son esprit et ses belles grâces, Henri de Talleyrand, comte de

Chalais, maître de la garde-robe du roi et le faAori de M. le duc d'Or-

léans. Chacun aimait (îhalais pour sa bonne mine, son élégance et son

courage; on admirait ses coups dépée et ses bonnes fortunes; il était

l'amant et l'amant heureux de la duchesse de Chevreuse; bref ce mal-

heureux gentillionime (ainsi disait le cardinal!), quand il se vit dans

cette haute fortune, n'eut rien de plus pressé que do conspirer contre

les jours du premier ministre. Il jura qu'il le tuerait, ol il fut dénoncé

par un sien ami nommé Louviguy. Le cardinal était à Nantes avec

lo roi; Chalais est arrêté dans son lit. L(^ même jnur, le garde dos

sceaux, Michel de Marillac est commis avec un conseiller d'Ktat, pour

instruire le procès do l'accusé; le lendemain Louis XIII ouvre en

personne les états do Rrolagne, et le garde dos sceaux, d'une voix

sinistre, auuouoo aux Bretons assemblés : « Ouo doux motifs amonont

le roi dans sa chère province do Bretagne, l'un agréable, laulro amer

et plein do douleur. Le ])remior était lo désir de visiter ses bons sujets

i'\ ses serviteurs, le second celui de prévenir dos orages qui menacent

la province d'une grande désolation. » Kn mémo temps il est dit que le

duc César deVondônu- n(ï saurait conserverie gouvcrnomoul do Ihota-

gne, lechanoolii^r donnant à (•om|)i'ondre (|uo lo (Ils bâtard >\c Henri IV
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n'est pas éloigné de faire revivre, en la personne de sa femme, fiUc

du duc de Mercœur, la vieille prétention de Charles de Blois sur le

duché de Bretagne , une prétention périmée depuis trois siècles !

— Après ce discours sévère, les états applaudissent à la prudence

du roi, ils demandent que les forteresses et remparts de César de

Vendôme soient rasés, et cette faveur leur est accordée sans conteste;

en conséquence, Guingamp, Lamballe, Moncontour, voient tomber

leurs remparts. — En même temps le cardinal s'occupait de marier

le duc d'xVnjou avec la fille de la duchesse de Guise, mademoiselle de

Montpensier.— Le mariage se lit, le cardinal le voulait! — Dans sa

prison le comte de Chalais, apprenant ce mariage, admira tout haut

le (jrand pouvoir du cardinal. Au dehors du château de Nantes, tout

était fête et plaisir ; dans le château, la victime était abandonnée aux

espions et déjà vouée au bourreau. Le parlement de Rennes venait

d'envoyer à Nantes môme une chambre criminelle, tant il y avait hâte.

Au nombre des juges de ce tribunal extraordinaire, on remarque le

père de Ilcné Descaries et le père du surintendant Fouquet, conseillers,

l'un et l'autre, au parlement de Ilcnnes. Après cinq jours de cette

procédure, le jeune Chalais est condamné «k la torture au préalable,

puis à avoir la tète tranchée sur un échafaud, le corps coupé en

quatre quartiers et attaché h un pareil nombre de potences! » — Telle

fut la lin de cet infortune jeune iionime ; le bourreau de Rennes en

eut pitié et prit la fuite; à défaut du bourreau, Chalais fut livré à un

assassin, quil'égorgea dans un des cachots de la tour, et ce misérable

s'y prit à trente-quatre fois pour couper cette tète charmante! La Bre-

tagne entière resta plongée dans la stupeur; elle se demandait quel

était donc ce cardinal lieutenant criminel, qui se vengeait ainsi.

Sous M. le cardinal de Mazarin le château de Nantes servit de prison

à un homme plus dangereux sans nul doute, et qui fut beaucoup mieux

traité que le prince de Chalais; nous voulons parler de ce vif esprit, le

roi des intrigues nébuleuses et des conspirations inutiles, un grand

seigneur qui fut l'idole de la multitude, un archevêque de Paris, vice-

roi des halles, un cardinal qui fit parler de ses amours et de ses duels

presque autant que M. de Lauzun lui-même. Aj)rès les batailles de

la Fronde, le cardinal de Retz fut enfermé dans le château de Nantes au

sortir de la Bastille et courtoisement gardé par M. le maréchal duc

de la Meilleraye, qui entourait son captif de fêtes sans cesse renais-

santes. Le cachot de Chalais était fermé, le sang du meurtre avait été

lavé; la prison avait un air de fête incroyable. La causerie tout le jour
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et le bal elKicjne soir, les plus belles daines de la |)io\iiiee \eiiaieiil

cdiisoler par leur préseiiee l'heureux eaplil. l'aiiui ees dauies, il y en

avait une jeune et belle (|ui attendait enecue un mari, niadenioiselle

de Lavergne, la iille de madame de Laveigne qui avait épousé en se-

condes noces le chevalier de Sévigné (le hean-frèie de madame de

Sévigné). M. le cardinal de Retz se mil à aimer mademoiselle de La-

vergne « parce (|u'elle était fort jolie et Tort aimable et (|u"elle avait

beaucoup dair de madame de Lesdiguières. » Mais mademoiselle de

Lavergne se délendit bel et l»ien, tant elle trouvait peut-être (jue M. le

cardinal ressemblait peu au prince de Marcillac, et la [)rison de Nantes

perdit alors (oui son charme pour le cardinal. Il résolut de s'évader; ii

mit dans sa confidence et dans ses projets le chevalier de Sévigné et le

duc do Brissac, puis en plein jour il s'évada ; il était déjà dans les fossés;

du haut des remparts les sentinelles le voyaient fuir, mais on ne pou-

vait larrèler à moins de l'aire feu sur lui ; el avant (lu'on eût baissé la

herse par laquelle il était sorti, et ([u'il avait rei'eruK'C sur lui, il

eut le teiii|)s de descendre et de remonter avec des cordes les murs

d'un bastion de quarante pieds de haut et de s'enfuir de toute la vi-

tesse île son cheval. La citadelle de Nantes fut quebiiie peu humiliée

de cette l'iiile eu |)lein jour; mais un prince de l'hlglise romaine, un

si vif esprit, un si bon gentilhomme (lui s'évade, cela vaut mieux cent

fois (|m'uii malheureux qu'on égorge dans l'ombre; d'ailleurs la lor-

midable prison d'Ltal eut de quoi se consoler le jour où lui fut eonlié

un homme que le roi lui-même avait conduit à Nantes pour la tenue

desétats de Bretagne; cet illustre ])risonnier. cpii lut un instant le

maître de la France, celait le surintendant Fouquet, le inaitre deHelle-

Isle, qu'il avait forliliée, résolu (ju'il était, on l'a dit du moins, à s'y

relraneher el à soulever de là tous les mécontents des deux provinces

de Ndruiaiidic et de Bretagne, deux i)r<i\inees mal (lomj)tées (|ui pleu-

raient encore leurs anciennes libertés.

Terminons ici ce long chapitre, le dernier chapitre de cette histoire

de Bretagne. Bientôt, en revenant sur nos |)as dans ces villes, dans ees

villaces,dans ees landes, sur ees rivaiics où brille l,i nier, ikhis relroine-

rons épars eà et là les traditions, les combats, les iineurs, les ])oésies,

les mines, les légendes, l'illustralicm entière de la noble province.

Toujours est-il (|ue désormais la i)roviiiee de Bretagne c'est la France.

— l'jieore nu mol, et ce sera le résumé de cette histoire :— Vntaul (|ue

iiDMS l'avons pu. nous vous aviuis e\pli(|U('' |i,ir (|Mi'lle snile d e\i''iie-

iiiciils, hrureiiv nn iii^iIIh'iii ciiv , ce trn le Brcta^i^ne a a|qiarli'nii lonr
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;i lotir à lailynasliedcsPlantagcnets, àlabranclic caJeltedesCapéliens,

a la race (les Valois. Autant que nous avons pu, cl sans nous perdre en

mille nouveautés puériles, nous vous avons entretenu des vertus quel-

nucfois, et trop souvent des crimes et des attentats des premiers maîtres

de la Bretagne; de ses rois, de ses couiles, de ses ducs, plaçant, comme

il était juste, le brave Nominoé sur un piédestal à part. Tour à tour

respectée, maltraitée par la France, offerte aux Normands de RoUon

|»ar ("iharles le Chauve, comme un appoint de la Normandie, placée

jiendant trois cents ans, du moins pour une partie de son territoire,

sous la suzeraineté des ducs de Normandie, jamais, en dépit de tout

son courage, obstinée et vaillante, féconde en soldats et en grands ca-

pitaines , cette province de Bretagne n'a pu jouer dans les affaires hu-

maines le rôle politique de la Normandie, par exemple. Malheureuse,

même du côté des Planlagenets, qui ont fourni de grands rois à l'An-

gleterre, la Bretagne, pour se sauver du joug anglais, se vit forcée

d'accepter le joug de la France. Après avoir subi les plus tristes

princes de la maison d'Anjeri , elle eut à supporter les restes usés

de la famille capétienne, dont le plus brave, Pierre de Dreux, perdit

la couronne à force de révoltes. Le fils de celui-là, Jean le lioiix

,

quand il aurait dû se conduire comme un con(|uérant (jui gagne la

terre à la pointe de lépée, spécule comme un marchand qui achète les

seigneuries au plus bas prix ])ossible. Nous vous avons dit les incon-

stances elles hésitations de Jean II, la guerre interminable et héroïque,

de Jean de ^lontfort avec Charles de Blois, et toutes les forces de la

malheureuse Bretagne employées à s'enlre-détruire ; et quanti enfin

il est assis sur ce trône qui a coûté tant de sang, Jean IV signale

son long règne par un lâche guct-apens contre le connétable de

Clisson. Son fils, Jean V, sauve sa couronne chancelante en tour-

nant à tous les vents qui souillent tour à tour du côté de Paris et

du côté de Londres; le duc l'rançois I" inscrit son nom d'une façon

lugubre sur la liste des fratricides; on n'a rien à dire de Pierre 11.

sinon qu'il battait sa femme; Arthur III, le comte de Richemond, n'a

régné qu'un an : c'était moins un prince souverain qu'un soldat au

service de la France. Naguère encore nous vous racontions les longues

misères du règne de François II, mais en revanche nous vous avons dit

avec joie le beau, le grand, le caractère royal d'Anne de Bretagne.

Voihà la véritable duchesse, voilà le véritable souverain de la pro-

vince ! Mais Anne vint trop tard poui' montrer à l'Furope étonnée com-

ment il fallait occuper ce trône glissaiil entouré de tant d'abîmes. Elle
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vint quand rindépcndancc de la Bretagne était à son terme; tout ce

qu'elle put faire, ce fut d'ohéir à la nécessité, en sauvant riiouncur de

ce trône ducal sur lequel désormais nul ne pouvait plus monter. Voilà

toute cette histoire; et ce résumé rapide que nous faisons là, servira plu-

tôt de louange que de consolation. Rien n'a manqué aux enfants de la

Bretagne , rien n'a manqué à la vieille Arniorique pour être grande

entre toutes les souverainetés de l'Europe, sinon de grands princes

pour les conduire. Elle a eu le génie, la vaillance, la patience, la

modération , le sang-froid, le courage; elle n'a pas eu véritablement

un grand prince ; elle a ilotlé, incertaine, de la Erance à rAngielerre, de

l'Angleterre à la France. Mêlée à des passions qu'elle ne partageait

pas, à des intérêts dont elle était la victime, théâtre sanglant et ruiné

d'horribles batailles dont elle sortait toute meurtrie, quel que fût le parti

vainqueur, les grands capitaines qu'elle a produits se sont battus

moins pour elle que contre elle : Pierre Mauclerc en Orient, Charles

de Blois contre Jean de Montfort, Duguesclin avec Charles V et pour

Charles V; Clisson pour faire sacrer le roi de France, Richemond pour

le maintenir. — Vous avez vu cependant qu'abandonnée à elle-même,

la Bretagne a fait des prodiges; elle a gagné des batailles sur terre et

des batailles sur mer; elle a donné Abeilard à la philosophie, tout à

l'heure elle lui donnera Descartes ; elle a été patiente, dévouée, fidèle,

éloquente et passionnée; elle a été grande par ses prélats, grande par

ses savants, par ses magistrats, par ses docteurs, par ses poètes. (À'tte

trace qu'elle a laissée dans l'histoire est véritablement la trace d'une

grande nation!

|^fe<^^$
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r.-i BrcUf^nc rliviscc en cinq «loparlcnient-i. — IV-piiIcmoiil d'IIlc-ct-Vil-unc. — RtnnfS. — Serinent He* ducs cl

ries pvcqiic^. — Les gouverneurs de province. — RêvoUe des Bretons en 1675. — Révolte de 1719 ; supplice de

>IM. Dii Giicl, de Ponicallcl, de Mont-Lonis, du Cofdic. — Le parlement de Rennes. — 3Iagistrals el ccrÏTains

relcbrcs. — La Vilaine. — La Prèvalavc. — Vilrc. — Fntipcrcs. — I.e$ Hochers. — Madame de Sêvignc en Brclap:ne.

— La vie de château. — Le duc de Cliaulnes. — Lrs états de Bretagne. — Anecdote?. — Les gentilshommes bretons.

— MM. de Lavardin, d'Harouls, MM. de Rohan et de Molac — La Unohc-aux-Focs. — DoL — Le marais de ïin\.

— La forêt de Scissy. — Saint-Sfalo. — Diifinnv-Trniiin. — .I.ieqii(>5i Carlipr. — Siirrnuf. — M. dt* L-imi-nnais. I.f

ch4teaii de Combourg cl M. de Chatuauhriand.

Pour coiiiplcler le drame loiil-

puissaiit (le riiistoire, il est néces-

saire d'en donner la décoration,

le costume, le paysage, carie récit

^."j. s'agrandit par la description fi-

C^l dèle de la ville, de la cité, du

champ de bataille, du palais, de

la forteresse, de l'église, du mo-

nastère, de la eliapelle. Ce que

nous avons fait pour la Aorman-

,s=_5W!; (lie, nous le voulons tenter pour

^S ''^ Bretagne, fâche difficile; et

pourtant, telle a été notre pré-

i>.:âftïT^ occupation pour fout ce qui tou-

che aux événements de rilluslrc province, qu'il nous semble quedésor-
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mais les plus grandes diflirulU's sont enfin surmontées; commenvons

(loue, et plus que jamais, a|ipelons à notre aide les souvenirs et

l'enlliousiasme de Tarlisle. Surtout iei la terre est digne du peu-

ple qui riiai)ite; les monuments et le sol, \o eiel elle rivage, rap|)ellent,

eomme à Tenvi, la race glorieuse qui labourait ces campagnes, qui

domptait cette mer formidalde, qui élevait ces fières cités, qui se con-

tentait de ces luimblcs cabanes; race croyante et dévouée, plus lière

qu'ambitieuse, altacbée àrÉvangile, à la patrie, à la liberté. — Quels

hommes plus persévérants et plus intrépides? rudes guerriers,

mauvais courtisans, restés l?relons, même depuis qu'ils sont Fran-

Vais. Ktiuliez, par exemple, admire/ le paysan breton; pour lui, le

monde entier c'est la Bretagne : là il est né, là il a vécu, là il vent

mourir. Que d'autres cieux soient plus cléments, que d'autres

terres soient plus fertiles, d'antres rivages moins battus des tem-

pêtes, le paysan breton n'en sait rien, il ne veut pas le savoir, ou plu-

tôt, dans ces terres lointaines aimées du soleil, de la richesse et de la

poésie, si vous le transportez par violence, il languit, il meurt, se

rappelant sa sauvage patrie et les bruyères odorantes. Bénie soit

la terre qui se fait aimer ainsi ! — La province de Bretagne se di-

vise en trois zones très-différentes l'une de l'antre, et d'un aspect

très-varié; le sol n'est pas le même dans les trois contrées, non

plus que l'homme qui les habite ; une grande différence se fait

sentir dans les usages, dans le langage, dans les mœurs. C'est qu'en

effet une barrière, que disons-nous? une puissante chaîne de mon-
tagnes sépare , de toute sa hauteur, ces trois familles du peuple

breton. Ces montagnes, qui traversent la province d'un bout à

l'autre, commencent aux sources de la Vilaine, du Coucsnon et de la

Mayenne, entre Fougères et Vitré; elles s'avancent vers Béchcrel,

en passant par Montfort; puis, s'inclinant un peu vers le nord, elles

forment, au sud de Monconlour, le iMéué proprement dit. Non loin

de Corlay, la barrière imposante se perd en une multitude d'cm-

branchenuMits dont il est impossible de décrire tous les caprices; à

Callac, cette chaîne de collines, çà et là éparpillées, se réunissent d'une

façon formidable, après quoi elles vont se divisant de nouvivui el for-

mant deux branches bien distinctes : l'niu' de ces branches, sous le

nom de mautafincs d'Arré, se dirige vers l'ouest en ligne droite

jusqu'à l'huigastel , et là, s'ari'èle el vient nmurir au bord de

la rade de Brest; la seconde branche de ce rempart naturel, qui

prcTid le nom de iiKiiilafiiies A'o/rcs, moule \ers li' sud cl pénètre
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ilaiis lu .Murbiliau. Dans les environs de Gouiin, ce nesl plus une

eliaîne de monlagnes, c'est un pèle-nièle de vallons et de collines

comme les vagues d'un océan immobile. Bientôt cependant ces mon-

tagnes se réunissent de nouveau en tournant vers le sud, et, après

avoir formé la haute cime du Méné-IIom, qui domine de sa crête

chargée de nuages éternels la baie entière de Douarnénez, s'en vont

en s'abaissant toujours, jusqu'à la presqu'île de Crozon ; là elles tom-

bent et s'affaissent sur elles-mêmes, tout en face du premier em-

branchement, an sud de la rade de Brest. Ces diverses montagnes

et le vaste plateau qu'elles renferment forment une région à part,

qui ne ressemble en rien au pays des deux zones voisines.—Les ancien-

nes divisions de la Bretagne avaient, jusqu'à un certain point, obéi

aux divisions indiquées par l'aspect et par la nature même de ces

diverses ])arties d une seule et même contrée; les divisions admi-

nistratives modernes n'ont pas été tout à fait aussi heureuses. Ce-

pendant, pour mellrc plus d'ordre et plus de clarté dans notre

description, nous nous conformerons, autant qu'il nous sera pos-

sible, aux nécessités de la France ilcparlviiienliile ; celle di\iswi\ par

départements a remplacé, au bénélice de l'unité, l'antique division

des [trovinces, ([ui donnait au royaume de France tant de physio-

nomie, de variété et d'intérêt.

Plus que toute autre province, la Bretagne aurait dû peut-èlre

échapper à cette force (ju'oii appelle tl'un mol barbare : i(t lenlrahsa-

lion. Certes, la Bretagne, pour produire, a besoin de la sueur de

l'homme; la terre est pauvre, mais elle suffit à élever ses enfants, à

ensevelir ses vieillards; le sol veut ùlve remué d'une main robuste,

mais il produit, en belle et bonne qualité, le froment et l'orge, l'avoine

elle sarrasin, le lin et le chanvre, le trèfle et le colza; les légumes

y viennent à souhait, les abeilles se comptent par essaims; dans les

abondants pâturages paissent des bestiaux nombreux; le cheval

breton est plein de vigueur; deux races de chevaux composent la

fortune de ces campagnes. Que de riches troupeaux ! que de grands

bœufs mugissants comme on en voit dans Virgile! que de vergers

couverts de belles fleurs au printemps, rameaux féconds qui courbent

sous les fruits en automne! Plus fertile que la terre et plus complai-

sante, la mer [lellus tnarata!) offre aux habitants l'immense plaine

féconde, éternellement féconde, où rhonune moissonne, depuis le

commencement des siècles, sans jamais l'épuiser, la moisson vivante,

éternelle que Dieu sème dans sa munilicence infatigable. Oue la mer se

^
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rclift', et sur ce rixage (luelle abandonne, ulle laisse des salines

abondantes. — Comptons aussi dans cette fortune le gibier des fo-

rêts et au-dessous du sol, le fer, et du haut des montagnes boisées,

l'eau qui tombe, travailleur acbarné que rien ne lasse, qui travaille la

nuit et le jour sans jamais demander son salaire ; et dans le Finistère,

à l'oullaoueu, auUuelgoat, les jilus belles mines d'argent que possède

la France. Terre des sculpteurs et des architectes, le granit de Bretagne

possède la transparence et la riche couleur du plus beau marbre,

unies à la durée du roc vif; le paysage de Bretagne, calme et triste

comme ce qui est grand et fort, se fait aimer même des âmes les plus

futiles, par l'éclat et la vivacité de ses teintes infinies
,
par les ondu-

lations merveilleuses du terrain, i)ar Fornement mouvant de l'Océan

(jui festonne ces fiers rivages, parles lignes capricieuses et charmantes

dont une brume fréquente adoucit, dans les abîmes de l'horizon tran-

quille, les angles parfois trop heurtés. F]n aucun lieu delà terre vous

ne passez, par une transition plus animée et plus brusque, d'une

vallée fertile et riante, à une campage sauvage et dépouillée:— ici

les Alpes, — et tout à côté, quelque montagne doucement inclinée

sous le poids du feuillage et des Heurs. Telle elle était— et telle elle

est encore, la Bretagne des poètes, des artistes, des rêveurs, des chastes

amoureux de l'inconnu ; mais attendez quelques années, laissez le che-

min de fer, cette lom])éte qui marche on avant, faire de ces campagnes

historiques comme un faubourg de la grande ville, et alors disparaîtra

la physionomie originale : les vallées seront comblées, les montagnes

seront abattues, le lac tranquille de\iendra un pâturage, le pâtre qui

dort à l'abri du vieil arbre, au bruit jaseur de la cascade, se réveil-

lera soudain, à l'annonce de tout ce ])euple que traîne après elle la

machine triomphante de Fullon.— Telle sera la révolution,— révolu-

tion inévilablc, et alors, non-seulement il ne sera plus question de

distinguer enire elles, à leurs différents caractères, les diverses pro-

vinces de la France, mais c'est à grandpcine si l'on pourra distinguer

l'un de l'autre, à quelques rares vestiges de leurs antiques origines, les

différents rojaumcs de l'univers.

Les deux dé|)artements (\v V Ille-cl-i'ilaine et de la Loire- [nfrricttre

sont les seuls départements de la Bretagne (jui touchent, ]>ar leurs

conlins. aux pro\inc('s voisines. Ils comiioseiit ce (|u'on appelle la

baille hiclaglic.— lui cllrl,!'! i\v lu ni Iciiips, l'espace occupe jiar les dé-

parlriiiciils(r///c i'l-\'iliiiiir rt dr la Liiin'-liifrricurc composa la partie

la plus fiaiiçalse de la Itri'lagiic. I.a li.iiilc i!rrlai;iic parle la langue
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du royaumo tle Franco, elle en a les mœurs, elle est dévouée à nos

rois, elle suit volontiers l'exemple des trois connétables, trois Bi'etons

au cœur français. Toutefois, à certains signes irrécusables, à sa tête

carrée, à ses veux dune expression vive et nette, à ce silence éloquent,

à linculle peau de chèvre jetée sur ses épaules, il est facile de re-

connaître le paysan à' Ille-et-Vilaine, de façon à ne jamais le con-

fondre avec le Normand et le Manceau, ses voisins. C'est bien là le

rude mortel aux passions fortes, aux haines invincibles, l'homme de

la résistance, enfin.

Le territoire d'Ille-et-] Haine est formé par les anciens évéchés de

Dol, de Saint-Malo et de Rennes. A peine avez-vous passé la fron-

tière, que \ous rencontrez deux villes importantes : Fougères et Vitré,

deux sentinelles vigilantes placées à la porte de la province. Le

sol de ce pays est généralement plat et marécageux; il est cou-

vert de belles forêts, de vastes étangs, les arbres parviennent à une

puissante et magnifique végétation. C'est un des départements qui

fournissent le plus de bois pour les constructions navales. La Vi-

laine, navigable jusqu'à Uhedon pour les navires de deux cents

tonneaux, communique, à l'aide de canaux, avec la Loire, avec la

Rance, l'Océan et la Manche. La ville de Rennes est le chef-lieu du

département iV JUc-el-Vilaine. C'était, vous l'avez vu, la capitale de la

Bretagne, le séjour le plus ordinaire de ces princes souverains, de

celte cour brillante dont nous avons écrit l'histoire; là siégeaient

habituellement les états de la province. Dès que le prince régnant

était mort, le nouveau duc de Bretagne se présentait aux portes de

Rennes en grande pompe; il venait pour demander à la ville la cou-

ronne ducale, et il devait jurer solennellement de maintenir les

droits cl franchises de la nation. Le prince faisait son entrée triom-

phale par la porte mordelaise; la porte existe encore ; elle est recon-

naissable à sa couronne de pierres belliqueuses, à ces rainures pro-

fondes ménagées dans le granit pour laisser tomber la herse et faire

jouer le pont-levis. — Gloire et triomphe au nouveau duc! Le peuple

battait des mains sur son passage, les grands barons de Bretagne,

les chevaliers, les capitaines, les magistrats, se mêlaient au cortège.

Entre les mains de révê([ue le duc de Bretagne prêtait le serment re-

ligieux de vivre et de mourir dans la foi catholique, de gouverner

sagement son peuple, d'observer les anciennes coutumes, de ren-

dre à chacun franche justice. La nuit suivante, le duc la passait,

agenouillé au maître-autel de la cathédrale, et quand enfin le jour nais-
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saiil colorait les\iliau,\ de loglise, li; clergé arrivait l'ii graiulo jioiiipe

au chant solennel du lent Creator! !/évcque bénissait l'épée au nom

de Dieu et de saint Pierre. Avec l'épée l'évèque imposait la cou-

ronne ducale; couronné, le ])rince se levait alors, il montait d'un

pas solennel les degrés de l'autel,— et, la main droite sur l'Evangile,

il prêtait à haute voix son serment de chrétien et de prince;— au

même instant le Te Deutn de toutes ces voix reconnaissantes remplis-

sait la vaste cathédrale, la messe du Saint-Esprit commentait, ci

après la messe chaijue baron venait, à son tour, prêter serment entre

les mains de son seigneur suzerain, qui lui donnait le baiser de paix

on échange.

L'investiture était la même, à peu près, pour l'cvêque de Rennes:

l'évèque prêtait serment au capitaine, avant d'entrer dans l'église; aux

chanoines, avant d'entrer dans la cathédrale. 1/origine de la ville de

Rennes est toute romaine. Elle était, de l'avis des antiquaires, la capi-

tale des Redones au temps de César. Cette ancienne cité, située au con-

lluenl de l'Ille et de la Vilaine, n'occu()ait ([u'une très-petite partie de

l'emplacement renlermé dans la cité moderne; elle s'étendait sur

les bords de l'ille. Une inscription presque indéchillVable qui se lit

encore sur une pierre employée par hasard dans la construction de

la porte mordekiise, et qui a fait partie sans doute d'un monument

considérable, est un témoignage irrécusable de l'occupation r(nuaine.

Les archéologues ont déchiffré sur cette pierre, toute mutilée par le

temps, de quoi s'assurer qu'il s'agit de l'empereur Gordien, Irès-

lieureux, très-pieux et très-aiiguxle. La ville de Rennes fut longtemps

la véritable cité du nmyeu âge; naguère encore on rencontrait dans

les vieux quartiers de la cité plus d'un édifice bizarre, accrochés les

uns aux autres par des balcons, des fenêtres, des galeries, des tou-

relles, des zigzags, des hasards, tous les caprices delà pierre taillée ou

non taillée. Mais depuis tantôt cent ans, la vieille cité bretonne a fait

j)lace à une ville nouvelle, l'incendie a renversé ces murailles lézar-

dées, non pas, hélas! sans une immense perte et désolation. C'était

au commencement du siècle passé, en 1720,1a flamme se jeta dans un

coin delà rue Tristin, et à l'instant même celle flamme s(> trouva un

incendie; tout brûlait, la ville entière s'enveloppa dans cette fumée,

dans ce feu impitoyable ; rincendie dura dix jours, ardent, féroce, im-

placable ; à (•ha(|ne instant tombait dans ce brasier épouvantable, (jurl-

(|ue \ieu\ débris des anciens àg(!S ([ue la flamme démolissait bruyam-

ment ; rancienne tour de l'Iioiloue, bâtie sur les mines vigoureuses
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triiii Icmplo païon , ontraîna dans sa chute rininiensc helIVoi, dont la

cloche géante faisait jjondir les vieux ccenrs à l'annonce du danger,

les jeunes cœurs à l'annonce de la fêle. Quand elle eut dévore huit

cents maisons de cette ville désolée, la flamme s'arrêta enfin.—D'où

venait l'incendie? In homme ivre avait mis le feu h la ville; mais ce

peuple était trop malheureux pour chercher à de si grandes misères

une cause si simple. Quand il se vit ruiné par la flamme, sans toit,

sans pain , sans espoir, le peuple de Rennes se rappela , avec plus

d'énergie qu'il n'avait jamais fait, ses résistances aux impôts de 1673

et la cruelle fa(,'ou dont il avait été traité par le duc de Chaulnes,

gouverneur au nom du roi Louis XIV. Triste souvenir! résistance im-

prudente; histoire qu'il faut diic pour hien expliquer où en était

l'administration de la province de Bretagne, quelle était la cause de

l'irritation populaire, et enfin quelles étaient les attributions du gou-

verneur de jMo\ince. Avant le roi Louis \IV, le gouvernement de

chaque province du royaume de France était comme l'apanage invio-

lable des plus grandes seigneuries de la couronne. Le gouverneur de

chaque province était inviolable. C'était une façon de vice-roi qui

exer(,'ait, librement et sans contrôle, plusieurs des droits de la ro\ auté.

Les gouverneurs de province avaient remplacé en France les missi

domhuci des rois de la première race; le gouverneur levait des sol-

dats, il en disposait arbitrairement; il était à la fois gouverneur et

lieutenant général, ce qui lui donnait une double autorité sur les

citoyens et sur les soldats. — Plus tard, quand l'autorité royale fut

arrivée à son extrême puissance, la couronne songea à modifier cette

autorité presque souveraine. En effet, les gouverneurs de province

nommés par le roi ne furent plus que des administrateurs de l'au-

torité royale. Dans cette nouvelle position qui leur était faite, le roi

restait le niailro absolu de les révoquer; le gouverneur prêtait ser-

ment de fidélité entre les mains du roi ; ses provisions étaient vérifiées

au parlement de la province qu'il administrait ; le premier président

avait le pas sur le gouverneur, excepté dans les provinces du Dau-

phiné aide la Franche-Comté. L'éclat, la fortune, l'entourage, tout ce

qui pouvait augmenter la dignité extérieure, un état princier, telle était

la position d'un gouverneur de province. 11 avait une compagnie des

gardes. « M. de Chaulnes, dit madame de Sévigné, me lit la plaisan-

« terie de m'envoyer quérir par ses gardes, m'écrivant que j'étais

« nécessaire pour le service du roi , et que madame de Chaulnes

« m'attendait à souper.» Kl plus loin : «M. de Lavanliu est demeiir(''
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« à Vitré pour faire son cntrin^ à lîonnrs. Il osl pn-sonlcniont le çou-

« verneiir depuis le départ de M. deChauliies, et il n'est plus sulTo-

« que par sa présence, de sorte que les trompettes, les gardes, tout

« est étalé. Il est venu me voir en cet équipage avec vingt gentils-

« hommes de cortège; le tout faisait un véritable escadron. Dans le

« nombre de ces gentilshommes étaient des Lomarias. des Coëtlo-

« gons, des abbés de Feuquières et plusieurs qui ne s'estiment pas moins

« que les autres.» De tous les gouverneurs de province en 1789, un

seul existe aujourd'hui; c'est l'ancien gouverneur du Poitou. Il l'é-

tait déjà en 1776; il avait trois ans alors: c'est Sa Majesté l.ouis-

IMiilippe 1", roi des Français. Sons le règne de Louis XIV, la France

se divisait en trente-neuf gouvernements. Le gouvernement du duc do

Chaulnes est célèbre dans les fastes de la Bretagne. La vieille province

qui avait déjà osé résister à Richelieu, voulait défendre contre le roi

tout-puissant le peu des anciennes institutions et libertés (|u'elle avait

sauvées de son indépendance. Elle était criblée d impôts; elle avait

été forcée de racheter les derniers édits au prix de cinq millions deux

cent mille livres, et le clergé avait donné en outre cinq millions, sous

le nom quelque peu ironique de ilon gratuit. Là-dessus on s'était ré-

volté ; on avait jeté à M. de Chaulnes de la boue et des pierres. Cinq

ou six cents bonnets rouges bas-bretons avaient crié à la tyrannie;

ils avaient pillé Fougères, et le liailli de Forbin, capitaine-lieutenant

de la première compagnie des mousquetaires du vo\, lieutenant géné-

ral des armées de Sa Majesté, était venu en Bretagne avec six mille

hommes pour châtier la province, ou plutôt, comme dit un Icinnin

oculaire, pour la ruiner. De cette révolte des Bretons sous Louis XIV,

nous ne voulons pas d'autre témoignage que les récits épars dans les

lettres de madame de Sévigné. Fille a écrit, sur les lieux nuMues, le récit

de ces misères, et ces misères, elle les raconte sans trop de pilié il

est vrai, sans tro]) de svmpathie, comme une très-grande dame qui

a dansé avec le roi et qui ne sait rien de mieux (|ue l'obéissance passive.

Mais enliu, même dans ce récit peu charitahie, nous retrouvons, et

c'est là l'impfulant, les Bretons et la Bi'etagni\ de l()7a : « Les troupes

sont à Nantes, commandées par Forbin. (jui a l'ordre d'obéir à M. de

Chaulnes; mais comme ce dernier est dans son Fort-Louis, Forbin

avance et commanih^ toujours. On dit que nos mutins demandent

pardon
;

je ciois ([u'on leur pardonnera moyeniiaul (jKchjiics pviulus! »

Cepcndanl la n'\(ilte ne recule pas (ie\aiit les dragons, ri la colère

des troupes nixales s'aecrdîl de la icsisiauci' même. Alors la ven-
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goance ik's soldais di-xiiMil aliorc, et iiKulaïuc do Sovi^iu' ello-iiie-im'

prend en pitié ces pauvres Bretons égorgés sans miséricorde. « Nos

pauvres Bas-Bretons s'attroupent quarante, cinquanlc par les champs,

et dès (|u'ils voient des soldats, ils se mettent à genou\ et disent : Meà

culpà ! C'est le seul mol de français (ju'ils disent. On ne laisse pas

de pendre ces pauvres Bas-Bretons. Ils demandent à boire, du tabac,

el qu'un les (lépéclie ! Après les campagnes, les villes seront châtiées,

les bourgeois aussi bien que les paysans, paieront la révolte de leur

vie et de leur fortune.— Ou menace Bennes (6 septembre) de trans-

férer le |)arleMieMl à Diuan : ce serait la ruine enlii're de cette pro-

vince. La punition (|u\in veut faire à cette ville ne se fera pas sans

beaucoup de bruit ! »

Vax effet, trois jours après, tant la vengeance marche vite : «M. de

(^baulnes est à Bennes avec beaucoup de troupes; il a mandé que si

l'on résislail ou si l'un fiiinait le muiiidre bruit, il ôlerait pour dix ans

le |)arlement de celle \ilie. Celli' ciaiulc fait loiil sdiillVir. .le ne sais

])as encore comme ces gens de gueire en usent à l égard des pauvres

bourgeois!» Bientôt la menace de M. de Chaulucs s'accomplit; ces

mêmes étals de lirelagne, que François I'^ avait >.ollicilés en per-

sonne, (|ue Henri le (îrand a recimnus, un simple gouverneur de

province, au nom de Louis XIV, les exile el les disperse à son gré.

« M. de C.haulues a transporh' le parlement à Vannes : c'est une déso-

lation teiiii)lc; la ruine tle Bennes em[)()rle celle de la ])rovince... On

ne croit [)as (jue nous ayons d'états, et si on les lient, ce sera encore

pour aclicter les édits ipie nous achetâmes deux millions cinq cent

mille livres il y a deux ans, et qu'on nous a tous redonnés ; et on
y

ajoutera peut-être encore de mettre à prix le retour du parlement a

Rennes. M. de Montmoron (il était Sévigné et doyen du parlement de

Bretagne) s'est exilé ici .aux Bochers) pour ne point entendre les

pleurs et les cris de Bennes, en voyant sortir son cher parlement. Me

voilà bien Bretonne, comme vous voyez; mais vous sentez que cela

tient à l'air que l'on respire, et aussi à quelque chose de plus; car de

l'un à Taiilre, toute la province est aflligée!»

Ouelques jours plus lard, le 30 octobre de la même année, quand

la province est punie au point de ne s'en remettre jamais, et pour ache-

ver de tout ruiner, on aj)prend que Nantes est occupée mililairenienl.

« On a l'ail nue taxe de cent niille écus sur le bourgeois, et si l'on

ne trouve point celte somme dans vingt-quatre heures, elle sera dou-

blée et c.ri(jibU' par les soldats. On a chassé et banni toute une grande

Ci
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rue, ol (l(''f('ii(lii (lo les reciioillir sons [iciiK^ de la vie; flo sorto qu'on

voyait Ions ces misérablos, l'cmnios acconclK'cs. xicillaids, ciilanls,

errer en plcnrs an sortir de cette ville, sans savoir on aller, sans avoir

(le nonrritiire ni de qnoi se concher. Avant-liier. on rima un violon

(|ni axait eoniniencé la danse et la jiilleiie du papier timbré : il a ('té

écarlelé a])rés sa mort, et ses qnatre qnartieis e\|>oses anx qnatre

coins de la vill(\ On a pris soixante bourgeois : on coin menée demain

à pendre. Cette |)i(>\inee est un bel exeni])le pour les antres, et sur-

tout de i-espeeler les gouvernants et les gouvernantes; de ne point

leur dire d'injures el do ne point jeter de pierres daim leur jardin.»

A COU]) sur il est impossible, pour quelques pierres jetées dans le

jardin d'un liomme, de se venger d'une façon plus féroce; à les

voir torturer la Uretague entière, on dirait en effet quils veulent ou

finir avec elle. Kn vain madame do Sovigné s'écrie-t-elle (/uW force

(ravoir pendu l'on ne pendra plus, les l'igueurs continuent, mais la

confiscation, l'exil, la mort, rien n'v lait; plus le lireton est accablé,

et plus il lait entendre son cri de (b'Iresse et de baiiu'. Il meurt,

mais en maudissant la uiain (pii le fraj)pe ; il meurt an cri de : « \'ire

la lirelaijnel » Les bourreaux s'axoiient vaincus; les supplices augmen-

tent la résistance ; la misère ajonle a Iborreur de ces reactions. M. do

Lou\(iis est impitoyable ; il a traîné à Vannes les vieux juges du j)ar-

lement, et ces vieillards y sont tombés nialades ! « Ouanl au par-

lement, on voulait le faire consentir, jjonr se racbeter de l'exil, qu'on

bâtit une citadelle à Rennes ; mais cette noble compagnie \(miIuI

obéir fièrement, el partit plus vite (|ne l'on lu^ voulait. » Puis elb;

ajoute, vérité cruelle, et c'est là le grand malbeur des gouveriu'-

ments absolus : « On aime mieux les maux que les remèdes. »

T(dle a été cette prise de possession violente ; voilà par quelles dra-

gonnades le roi bonis \l\ \inlà bout de la proNince de Urelagne. On

la traite comme un pays con(|uis; on n'imagine rien de mieux que la

bacbe du bourreau pour briser ces résistances! Mon Dieu! sans re-

monter jus(iu"au roi Louis M V; sans aller jtlus loin (juc M. le régent, ce

galaiil piliife d'une àine alTalde, d'un esprit bicn\ eillaul, peu xindica-

tifetpcïu sanguinaire d'liabilud(!, nous retrouverons la mémo cruauté

contre la {{relagne. A peine le roi Louis \IV fut-il mort, que M. b;

régent avait demande à la province appauvrie nue somme de trois mil-

lions, et à riustant nu^'Uie, ponraxoir liesite, les états s(Mit dissous,

trente mille liommes envabissent laUrelagnc dcNantesa Dinaii. Atta-

(|uée dans ses pri\ileges, dans sa hutiine, dans le respect (pu (tait di'i



I.A liUETAGNE • 507

à lin pareil peuple, la province prend les armes, la révolte se dresse

lont armée; elle a pour chefs : les Bon-Amour, les Talhouël, les Ro-

luin ; ail! même l'Espagne n'est pas si loin qu'on ne puisse l'appeler,

comme on a l'ail au temps de la Ligne.— M. le régent se conduisit avec

autant d'orgueil féroce que Louis XIY lui-même ; il brisa la révolte ; il

lit du vieux maréchal de Montesquieu l'instrument énergique et pas-

sionné de ses vengeances. misère! les révoltes furent li\rés à une

commission militaire, et, le 26 mars 1719, sur un échaiaud temlu

de noir, à la lueur des lorches. furent exécutés sur la place Gas-

lin à Nantes, par le bourreau, les sires dn Guet, de l'oiilcallet, de

Mont-Louis, du Coëdic, — quatre des beaux noms de la Bretagne,

l'onr tout dire, ces cruelles représailles furent accomplies par les

dragons des Cévennes, des bandits ivres de sang, et pourtant ces

bandits acceptèrent,comme des gentilshommes, tous les duels qui leur

furent proposés. Les égorgcurs se battaient en champ clos, contre qui-

conque venait leur dire : Moi( au meuiiiierl l'épée des Bretons en

laissa plus d'iiii sur le carreau, et enlin les dragon^ furent retirés di;

la Bretagne. Ajoutez à ces désordres l'incendie de Rennes et la ban-

queroute de Lavv, qui enleva à la province de Bretagne une grande

(juanlilé de son ai'gent comptant.— Mais, Dieu merci, ce n'est pas

l'incendie qui vient à bout des villes et des empires; ce qui est

brûlé se relève ; au contraire , quand le temps renverse , il est

difficile de réparer les brèclies <|u'il lait lentement. — Rennes

se releva ; elle lut rebâtie dans de grandes proportions, trop gran-

des peut-être, car, sortie de ses cendres, elle est restée triste et

silencieuse : la vie, le mouvement, l'activité manquent à ces lon-

gues rues qui rappellent, d'une façon solennelle, le silence et l'écho

des rues de Versailles; le magistrat et le professeur remplissent la

ville de cette vie sérieuse et correcte qui ne ressemble en rien au

mouvement du commerce, de l'industrie, à l'utile agitation d'un

peuple qui gagne sa vie dans l'activité affairée et l'énergie puis-

sante du carrefour; même l'étudiant de cette université savante,

l'étndiant, la race éveillée et sans souci
,
joyeuse parce que c'est

l'âge qui le veut, ou dirait qu'il est saisi de la torpeur universelle;

l'étudiant de Rennes a trop d'espace <à remplir, pour tout remplir.

Sur la place principale de la ville s'élève un vaste palais d'une ar-

chitecture massive mais imposante, c'était autrefois le palais du par-

lement, c'est encore aujourd'hui le lieu consacre à l'étude et à l'ap-

plication des lois. A peine Ilenri 11 eut-il créé un parlement en
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niTlai;nc, (pif ce fui iiii vif siijcl (raml)ili(in pour la nIIIc iIc Naulcs

ft |)()Ui' la ville de llennos. l/uiie et l'autre, depuis le couiineiicemeul

de riiistoirc régulière, elles se disputaient, avee des droits égaux bien

que dilTérents, l'honneur insigne d'clre la capitale de la province.

Dans ce conilil, honorable ])onr les deux cités, Uenues l'emporta

sur Nantes; l'arrêt du conseil privé est daté du 21 jan\ici' \'.'A\i :

Le \'") septembre 1G18, sur remplacement de rancien cimetière de

Saint-François, l'ut posée la première pierre du tribunal par M. le pre-

mier |)résidenl de Bretagne, inessire Jean de boiirgneul' de Cicé. Ce

somptueux édilice, construit sur les plans de rarchitecle Desbrosscs, ne

fut terminé qu'en 1654. Des peintres habiles ont prodigué, sur les

voûtes et sur les murailles, les merveilles de leur art : Noël Coypel,

(losse, Jouvenel surtout;— cl en effet trop d'honneurs ne pouvaient

être accordés à ce sanctuaire des lois d'une j)rovince qui a compté

tant d'illustres, excellents et éloquents légistes. Qui les voudrait nom-

mer tous ici et compléter cette liste, glorieusement et saintement com-

mencée par Saint-Yves, l'avocat qui est au ciel, entreprendrait un im-

mense travail. François Douarcn, l'ami et rémulc du célèbre (hijas;

F]ginard Baron, l'ami de Douarcn et comme lui professeur de droit à

l'école de Bourges; lesavanl, l'ingénieux, le respectable historien etma-

gistral Pierre d'Argentré, énergique vieillard qui fut, avec Dumoulin, le

plus grand jurisconsulte de son siècle, mort dans l'exil le 13 jiin-

vier lo*JO; il faut le regarder et l'honorer comme le réformateur de la

coutume de Bretagne. Qui encore? Pierre Hévin, Fauteur des Ques-

tions féodales: les Consultations àa Pierre llévin ont ac(|nis l'auto-

rité de la chose jugée. Interrogez l'enceinte parlementaire, et vous

verrez reparaître, comme par enchantement, les plus sincères

défenseurs des anciennes libertés : M. de la Jaluère, le premier pré-

sident, qui paie de toute sa fortune un arrêt qu'il a ]M-on(incé et (\m

se trouve un arrêt injuste; Poulain du Parc, grand avocat, Fauteur

des Principes du droit fiançais; le premier il a soulevé bien des ques-

tions qui occupent encore les pins hardis légistes. Et les noms célè-

bres (le ces hommes, l'honneur de la science, le mur d airain de la

justice, ils sont partout en Bretagne : Fachalottais, que nous allons re-

trouver tout à l'heure, Lanjuinais, honiuMe homme au plus fort des

c(d('res sanglantes de la Convention nationale. » resté pur au milieu de

tant d'orages, » disait le roi Fouis Wlli; le savant ciiminaliste

•M. Legravcreud : xnila des noms et des lra\au\ dont une province

doit êli'e li('re ! Mais ([ue disons-nous? (icrlncr liii-niêmc. te (icrbier
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riiis|)iré, 1 éloquent el luillaiil génie clonl le nom seul porto a\ec lui

tant cio souvenirs des luttes les plus acharnées et les pins brillantes,

ce bâtonnier célèbre de Tordre des avocats de Paris, dont on ne pour-

rait croire les triomphes aujourd'hui, si nous n'avions |)as aujmir-

d'hui même, sons nos yeux, pour rendre tout croyable et tout possi-

ble, cet orateur excellent, l'orgueil du barreau français, nommé quatre

fois bâtonnier de son ordre, honneur qu'eùl envié Gerbier lui-même'.

La fondation de l'école de droit en Bretagne remonte aux derniers

ducs de Ihelagne. Jean V et François I*^' sollicitèrent an|)rès du saint-

siége la permission d'établir une université dans la ville de Nantes
;

mais ce fut eu 1 4G0 , sous le règne du dernier duc, que la bulle

fut accordée pour l'établissement de l'université bretonne. Cette uni-

versité se composait, dans le principe, d'un docteur, un théologien,

quatre phjsieiens-méd(^cius, quatre maîtres es arts, vingt-sept lé-

gistes et quarante el un canonistes; cette université fut transférée

provisoirement à Hennés en I.jOO et établie délinili\eHienl eu cette

ville en 1733, « alin, était-il déclaré dans l'édit, que les élèves pus-

sent entendre les plaidoiries et connoître les décisions dont elles

étoicnt suivies. »

Parmi les professeurs de l'école de Nantes, école savante qui brille

encore d'un si vif éclat (nous ne pouvons parler que de ceux qui sont

morts), il en est plus d'un qui mérite les souvenirs et les regrets de

la science. On sait les travaux, on sait la mort de l'excellent M. Carré.

Il est mort dans sa chaire, au milieu de ses élèves, à l'instant oii sa

dernière leçon allait finir (1832). M. Tonllier, le célèbre professeur

de l'école de Rennes, a écrit un livre immense qui passe à bon droit

pour le chef-d'œuvre de la science et de l'enseignement;—un homme
d'un rai'e esprit, d'une inépuisable bienveillance, d'un grand courage,

savant et ingénieux orateur, dont la vie se rattache au plus terrible

événement de notre âge après la chute de l'empire, la chute des prin-

ces de la branche aînée de la maison de Bourbon, M. de Corbière,

avait professé le droit dans les chaires de Rennes avant de venir se

mêler ta ces orages et à ces tempêtes, dans les(ju('ls il est resté comme

enseveli. Hélas! même la faculté des lettres établie naguère à

l'université de Rennes, comme un complément nécessaire à ces

' M. Cliaix iPEsl-Ange:

flis riciHis. (Vtas. eloriuenlki rt'i/Hod» /"«irc ; iiiuf/nilndo aiiimi pur. ilcni ijluiiu.

Salmsie.
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IdiIcs cl si'\('ics ('liuk's, à peine si l'ile exisie depuis si\ ans, et

iléJM elle eoniple parmi ses niorls son pnilesseui- le pins lirillanl

• 'l II' plus aimé. In[ellit;eiu'e rapide, parole abondante et vive

qui rappelle dans tout huu éclat les meilleures leçons données

en Sorboiine; iiohle esprit, noble cœur, la science d'un yeiilil-

homme(|ui abhorre le pédantismc, et <|ui lej^arde de très-haut tontes

choses pour les e\pli(iuer de tres-hant, tel elait M. l.(diné'rou; une

mort subite, iuero\able, fatale, l'a eiilexé na^^nère (18W) au plus

bel avenir, à la science histori(jne, dont il était le brillant adepte,

et aux belles-lettres, qu'il aimait, et pour lesquelles il a\ait déjà

tant l'ail, à l'à^^^ de trente-sept ans '.

Mais si la ville de Rennes est cjuelque |)eu solennelle et sérieuse,

en revanche, le paysage éclate au loin, resplendissant d'une grâce et

d'une fraîcbenr qui échappent à la descri[)tion. I,es bords ])lantureux

de la \ilaine se chargent à cha(|ue instant <le riantes maisons enve-

loppées dans leur frais rempart de feuillage; tour à tonrse présentent,

aux regards charmés du voyageur : la l*ré\alaye, le château de lîlos-

sac, Pont-UcNin et Honrg-des-(lomptes; hautes collines, splendides

vallées, ombrages charmants, perspectives sauvages, riches aspects

dune naturt; grande et forte. Sous tous les rapports, la ville de Rennes

est véritablement la grande ville de ic ib'partiment de la Rretague;

Montforl est à peine un grand village, libédon est un port, les villes

même de \ iiré et (b; Fougères, créneaux jadis formidabh^s, et leur

cliàtean gothique, à demi enseveli dans les ruines, ne sont plus guère

qu'un tai)leau des siècles devanciers que les peintres copient sans

s'in(|uiéter de Tbistoirc. Voilà ce que devient Ibistoire : « une

ritiiic (lui trempe dans un marécage cl iju'on appelle cliâleaii! » comme
dit l,a Rruyère. Les seigneurs de Yitié, ces j>rinces magniliiiues el gé-

néreux (jne nous avons rencontrés dans tant ib; batailles, hélas! ils

ont été remplacés par des malfaiteurs; cette maison prestjue royale est

devenue une ])risou tout comme le château de Saint-tîermain, ([ui se

soiivieni de l'"ianeois l'dans ses déc(unbres, el le ehàleau d(! liaillon,

bâti par le cardinal d'x\niboise. douleur ! ces riches tlemeures sont

remplies de blasphèmes, de baillons, de niisèi'es ! (>e séjour des élé-

gances princières est devenu un lieu de malédictimis et de grincements

de dents. A ces c(niditions sans |)ili('' et sans respect, il est impossible

' M. !,( liiH'i-Dii est raulciii- de di'iis Ikhis Iimts iini:in|iuililcs, dans lrsr|iiols la i iilii|MC

liisloi'iquc a su proiutre Ips formes d'un U'cs-hoaii slvic : Inslitiilioiis lurnniiiijicnnes. —
llisluiir (1rs iiislihiliwis des Cdrioriiii/iriis.



I. V P.UKTAGNE. 511

lie rPcniisliMiirc Fliisloiro. Mieux vaiil la iiiino coiii|)l('fp, iiii(Mi\ vaut le

liibou dans les hois, le vent du soir dans les créneaux, la clématite qui

grimpe aux murailles croulantes, le revenant, à l'heure de minuit,

sur ces balcons que Ton dirait Ijrodés par les fées; mieux \au( Ir

lierre, manteau de l'unérailles, cl surtout cl mille fois, adorons la

charme, qui remplace j)ar l'épi de hié le donjon féodal; tout vaut

mieux que celte insulte impitoyable in(lij;ée aux monuments dcl'liis-

toire. Des bandits dans rapjiattenieut d'Anne dAiilriclic, des hommes
de plaisir et des grisettes avinées dans la chambre où Louis XIV vint

au monde, des for(,'ats dans les jardins du château de (îaillon, des re-

pris de justice dans la salle des gardes des seigneurs de Vitré !

Que parlons-nous de ruine et d'oubli? Il n'y a pas de ruine pour

la grâce élernelle; il n'y a pas d'oubli pour le génie, qui ne peut pas

mourir; les villes disparaissent sans laisser de trace, et le sable va

garder l'empreinte dun pas féminin, pourvu que la femme qui a passé

par là ait été digne de notre admiration reconnaissante et de nos res-

pects. Rien ne meurt, (\ne ce (|ue les hommes oublient ! Non loin de

Vitré, quelle est cette grande maison de lielle apparence (|ue le voya-

geur cherche de loin, au milieu de ce parc verdoyant? Cesl la maison

de madame de Sévigné, c'est cette terre des Itncliers. retraite char-

mante et sérieuse qui a conservé comme un patlum iiiclfalde des grâ-

ces et de l'esj)rit du dix-septième siècle français. Là vivait, sous le

règne du granil roi, attentive aux moindres détails de cette histoire si

remplie de courage, de bonheur et de génie, celte grande dame née

en Bourgogne, élevée à la cour, et (jui ne s'est pas si fort éi/arév en lire-

lafjne, disait Bussy, qu'elle ne soit restée un des souvenirs les plus

aimés cl les plus glorieux de la province qui a produit Le Sage et Des-

cartes, ^ladamc de S('vigné appartient en effet à la Bretagne par

une longue habitude autant que par la famille de sou mari le mar-

quis de Sévigné, allié aux plus anciennes maisons de la Bretagne,

aux (llissoii, aux Dugncscliu, aux Uohau. Ce nom seul des Bochers

nous rapjielle les instants heureux, l'éloquence en jouée, les j)lus beaux

jours de la fille célèbre du baron de Babntin-dhanlal. Même, sans

l'avoir parcourue cette terre des Bochers dont chaque allée nous est

connue, il nous serait facile de retrouver les moindres traces de cet

esprit ingénieux, de cette tendresse infinie, de cette philosophie pra-

tique dont madame de Sévigné nous a laissé d'intarissables modèles.

Certes, les paysages de la Bretagne sont pleins d'éclat, de variété, de

charme, de puissance; (Ui s'y |ier(l, on les aime, on les chaule; on
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\niis saine loiil au loin. )ii(iiitiui)ics d'Arri', iTni|)lii's d Uniltrc cl fii-

soleil; cl |)onrlaiil, ô jinissancc des sonveiiirs. inènn' à eel liori/nn

La moulx'^HCâ d'Arri*.

sans lin, nous préférons une pierre niénu)rablc , nn champ de ha-

laille, une ehaniniére, une rniiu'! Madame de Séviyné, où est-elle?

I]( ([uand je lai renconlrée, enlin , je nie prosterne avec respect.

(Jui, ell(! est l:i. je la retrouve, je la vois dans ces longues allées, veuve

à vingt ans, remplissant avec la gaieté d'une belle âme les dillicilcs

d(;voirs de la femme chrétienne cl de la mère de famille, économe

avec hou sens, libérale avec sagesse, honorable, honorée, liril vif et

bleu, les longs cheveux iilonds cl bouclés, la main Irés-belle, ])en-

si\e ou rieuse toui' à tour :

Se lassanl aussi jn'u (Tt'lrr bcilc iiiic sage

l*our sa retraite de IJrelagne, la jeune femme (juiliait avec joie les

létes spleudides de \ ersailles naissant, les causeries sans liii de la plac(^

lutyale, les amis et les admirateurs enthousiastes de i-etle jeuiiess(>

lloi'issante, enviée, déjà célidire ; les b(>aux esprits (|ui ont fonde I hô-

tel Itambouillet : Voiture, IJalzac. Mc'iiage, Cliapelain. l'abbi' de M(MI-

lirnil, Segrais et (Courait; les giaiids seigM(>urs <pii voulaiciil prendre

li'iir part de ces iV'Ics de l'espiil : le prince de (louli. le prince de
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Coiulé, .M. de Tureiine, le due d'Orléans, et les belles daines; ma-

dame de Longiieville, madame de Rambouillet, madame de La

Fayette; et les maîtres dans l'art décrire, illustres génies, génies de

lécole de la marquise de Sévigné : Bossuet, Corneille, Racine,

La Fontaine, Molière. Elle quittait non-seulement sans peine, mais

avec joie, tout le grand siècle et ces gloires nombreuses dont elle

était la sœur, pour aller se réfugier dans lombre modeste et dans

la paix profonde de sa Bretagne bien-aimée. Elle aimait les Hucheri-

IW.t.'iS

comme si elle eût clé en effet une enlanl de la Bretagne. Le mar<jiiis

de Sévigné avait été lieutenant de Fougères, et dans ce vallon arrosé

par un des affluents de la Vilaine, madame de Sévigné avait passé

les seuls instants benreux de son mariage. C'est un pays varié et

pittoresque; on dirait une forêt des pins beaux arbres : le bèlrr, le

châtaignier, le cbène, confondent leur feuillage; le château est posé

sur un vaste plateau, à l'horizon peu étendu; ce ne sont, tout au-

tour de la maison, que jardins, feuillages, clôtures et fossés; — les

Rochers, si Ton veut, mais ces rochers se cachent sous la plus fraî-

che verdure. Le vieux manoir était déjà, il y a un siècle et demi,

une des vieilles maisons de la province de Bretagne ; l'escalier oc-

cupe une des tourelles; le cliàteau est l]an(|ni'' de deux tours.

05
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quelque peu sombres et féodales ; on comprend que la tbroe a

passe par là : retraite austère à tout prendre pour cette jeune

femme l'houncur éloquent des beaux salons du Luxembourg, du

Palais-Royal e,t du Louvre. Oui, mais le bon sens et la probité de

cette noble dame ne pouvaient pas rencontrer, plus loin des fêtes,

des joies, des délires, des passions de Louis XIV à trente ans, une

retraite plus tidèle, plus respectée et plus sûre. Bientôt madame de

Sévigné fut populaire dans cette retraite qu'elle aimait. Absente,

on l'attend; présente, on la recberclie ; elle quitte Paris avec joie

et en bel équipage : deux calècbes, sept cbevaux de carrosse, un

cbeval de bât qui porte son lit, sept cbevaux de main, trois ou qua-

tre bommes à cbeval ; elle emmène avec elle monsieur son fils, donl

les maîtresses ne seront pas inconsolables ; elle a pour l'accompagner et

pour la servir son valet de cbaml)re Beaulieu et sa femme de cbambre

Hélène, à qui maître Beaulieu fait un doigt de cour.— Je voudrais me

voir passer dans ma voilure, s'écrie-t-elle.— La veille, elle a dîné cbez

M. de Coulanges ; le lendemain, elle pari pcuir Vitré; à Palaiseau,

déjà, son meilleur cheval, le plus beau de France, boite tout bas; on

s'arrête où l'on peut, par exemple chez M. de Lavardiu, an cbàteau

de Malicornc ; ou part à deux beures du malin pour éviter l'exlrème

cbaleur; on relit en cbemin, en guise de bréviaire, les bonnes pièces

de Corneille, le livre nouveau de Nicole, que Ion prend pour de l'é-

toffe de Pascal ; enfin, après un voyage de douze jours, tout autaul,

on approcbe du but, on va revoir son parc, sa maison, ses belles

allées, son petit cabinet. Quand les gens des Rochers apprennent

l'airivée de leur dame et maîtresse, ils accourent au-devant d'elle
;

c'est fête tout le long de la roule qui conduit de Vitré an cbàteau;

Vaillant, le concierge des Rochers, a mis plus de quinze cents hom-

mes sous les armes, le ruban neuf à la cravate, pour mieux recevoir

leur maîtresse. Ala têtede ces honnêtes vassaux, s'avance maître Pilois

le jardinier, P\\n']s qui a élevé i\tsqu'aux nnes, avec une probité admi-

rable, ces beaux arbres que la dame a plantés. A l'intérieur, tout est

prêt pour recevoir la dame de céans. Lasmechin, le second valet de

chambre, ouvre à graïul biiiil les portes de la chambre de sa maîtresse,

et décore sa table de ses livres favoris : les Proviticiales de Pascal, les

tragédies de Corneille, les premières comédies de Molière, l'histoire de

Guicliardin, les œuvres de .\icolle et le dernier romiin de mademoiselle de

Scudéri , dont clic aimait les grands cou|)s d"('|)(''e. Oue madame

de Sévigné \a êlrc liciireuse |>en(lau( les beaux jours! c"est aux
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Rochers qu'elle aime à vivre; c'est là qu'elle l'ail l'économie de

son temps, de son àme, de son esprit, de sa santé, de sa fortune; là,

elle prépare l'avenir et la grandeur de sa maison ; là, elle pare son

esprit de toutes les belles choses dont elle est le juge le plus écouté

et le plus difficile; là, elle oublie les fatigues, les joies et les ambitions

de la cour ; là, elle revient sur ses éludes favoriles : le latin, l'ilalien.

le grec, l'espagnol ; elle laisse les coules de La Fontaine pour s'oc-

cuper des comptes de ses fermiers. Tout lui plaît, tout la charme.

C'est aux Rochers surtout que le rossignol, le coucou, la fauvelle, ces

chanteurs des forêts de la Rretagne, célèbrent dans 'leurs chants le

triomphe du mois de mai ; c'est aux Rochers surtout que l'aulomne

retrouve ses beaux jours de cristal qui ne sont plus chauds, qui ne sunl

pas froids; jamais la belle mailresse d' Eitdymioii ne jeta sur la fraîche

campagne des rayons plus doux et "plus calmes. Quelle joie d'oublier

le fracas de Fontainebleau et de Versailles dans les fêtes naturelles

de la fortune médiocre, dans l'obscurité éclairée de la campagne! —
Le Mail existe encore, il s'arrête encore à cette longue avenue dans

laquelle M. de Sévigné et sa mère se cherchaient toujours. «Madame,

il fait chaud dans le Mail ; il n'y a pas un brin de vent; la lune
)

fait les effets les plus plaisants du monde. »11 était minuit quand on

vint annoncer la lune à la jeune dame, et aussitôt la voilà qui prend

sa coiffe et qui sen va, vêtue à la légère, donner celle marque de res-

pect à la lune; la lune, en revanche, dessine sur le tronc des arbres,

au milieu des allées, toutes sortes de douces et caressantes images. C'é-

taient là de grands plaisirs : être seule et causer, de si loin, avec sa fille

adorée ; créer, en se jouant dans cette solitude, la plus belle langue

française ; se promener dans ces bois, la canne à la main, en rêvant à la

philosophie de Descartes, aux austérités chrétiennes de Port-Royal.

Voilà la fête des Rochers. — Sans coiupter que dans l'occasion nous

sommes une bonne et libérale maîtresse; nous tenons bien nos comptes,

c'est vrai, mais que le métayer, ou le meunier, ou le fermier, soient

en retard, celui-ci de huit cents francs, celui-là de mille francs, l'un

de cinq, l'autre de trois cents écus, et qu'absolument ils ne puissent

pas nous payer, nous leur faisons la remise de tout le passé, les en-

gageant à mieux faire pour l'avenir. D'ailleurs nous en avons qui

nous paient rubis sur l'ongle. l'ar exemple, cette belle petite fermière

de Rodigat, qui nous est venue trouver l'autre jour, nous avons été un

instant bien injuste envers elle. Il est vrai qu'elle avait de beaux yeux

brillants, une l)elle taille, une robe de drap de Ilollande, la jupe
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(le l;ibi:-. les nuuifhcs liiilladri's : elle était channanto; elle nous devait

liuit mille francs. Seigneur Dieu! a\ons-nous crié tout bas, cette

femme est trop belle pour payer ses dettes, et cependant elle les a

payées! Et ce matin encore, ce lias-Breton qui est entré dans notre

Jurande salle avec des sacs de tous côtés, il en avait sous ses liras, dans

ses poches, sous ses chausses... c'était trente francs que nous devait

le bonhomme, et il nous les apportait en gros sous. Nous avons aussi

notre fermier de Buron (le douaire de madame de Sévigné), qui est un

gros monsieur; on l'appelle monsieur le fermier; il est fort honnête

iiomme, mais la ferme a dévoré en réparations plus de mille pistoles,

cl les revenus sont pris pour deux ans. Ce sont d'étranges mécomptes,

et comme sa mère voudrait tenir le chevalier de Sévigné |)our (|u"il

vît un peu, par lui-même, « ce que c'est que l'illusion de croire avoir

« du bien quand on n'a que des terres!...» Si les bois des Hochcrs

sont beaux, en revanche les chemins de Vitré étaient impraticables;

mais le roi et M. le duc de C.liaulnes ont ordonné de les raccommo-

der pour faire un chemin comme dans celte chambre, et tous les paysans

de la seigneurie de Sévigné, sous la conduite des cochers voisins, y

seront envoyés lundi. Aux lîochers, tout est beau , même la pluie,

car on saisit le moment d'entre deux nuages pour faire iilanter au

bout delà grande allée, du côté du Mail, une espèce de petit labyrinthe,

et un autre au bout de Vallée infnie, où l'on pourra se mettre à cou-

vert de l'ondée, et causer, et lire, et jouer. Ces deux petits parasols ou

parapluies seront un agrément et une commodité, et ne nous coûte-

ront presque rien. Aux Bochers, Pilois est le favori : «Je préfère sa con-

versation à celle de plusieurs qui ont acquis le titre de chevalier au

parlement de Rennes.» l'uis elle ajoute : «Voilà les grandes nouvel-

les de nos bois, je serais tentée de les faire mettre dans le Mercure

galanl. » On a fait mieuv i\uc cela, madame, les grandes nouvelles des

Rochers, on les a mises dans riiistoirc. Si cependant l'hiver arrive

enfin, s'il faut absolument convenir que le ciel est froid, eh bien! on

a la ressource du fagot, on a la ])yraniide de fougère odorante; on

n'iucnd ses babils de décembre, les promenades sont plus sérieuses, on

relit les Conversations de Descartes, la Prédeslinnlion des saints de saint

Augustin, les Lettres de saint Prospcr et saint Uilaire, et aussi, (|ui le

croirait! on relit les Contes de Perranll. «Ah! s'écrie-t-elle de cet

air enjoui' (jui ne la (|uill('. jamais, même ([uand elle est liiste, si

j'avais dans ces bois la feuille qui chante, oh! la jolie chose qu'une

f(Miille (|ui chaule! » Puis, \eiianl à |ieiisiM' (|M'elle l'Iail |i(Mil-êlre in-
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grate envers la Provitlence . elle se rétracte à l'instant même : «Je

suis une ingrate, mes feuilles chantent : j'y entends niille oiseaux tous

les matins. » La feuille qui chante, madame, la feuille qui chantera

éternellement sa douce causerie d'esprit, de grâce et de tendresse ma-

ternelle, c'est la page que vous écrivez. Telle est la vie cachée, câline,

correcte, silencieuse, murmurante de tous les jours. On se cache aux

Rochers; on y vit au soleil, à la pluie, loin des regards. Donc, qui que

vous soyez, à moins d"étre de ses hons amis, car cette femme rebelle

aux passions dangereuses , est restée fidèle à l'amitié et à l'amour

maternel jusqu'à la fin de sa vie ; n'allez pas troubler madame de

Sévigné dans sa solitude des Rochers, ou bien, tant pis pour vous !

si vous êtes ennuyeux et importun, vous serez traité de main de

maître.

La dame de ces lieux veut être seule, elle s'est arrangée de façon à

passer sa journée à sa guise. Elle a bien préparé, ce matin même,

sur doux tables différentes, quantité de livres choisis, toute une ta-

blette de dévotion et de morale, toute une tablette d'histoires admi-

rables, de poésies, de nouvelles et de mémoires ;
quant aux romans,

les romans sont méprisés et renfermés dans de petites armoires, voilà

toute la compagnie que la châtelaine veut recevoirpour huit jours. Les

beaux livres ! on ne met pas la main sur un, tel qu'il soit, qu'on n''ait envie

de le lire tout entier.— Donc, nous voilà heureuse, pourvu que nul

importun ne vienne troubler cette heureuse solitude! Voilà l'inquié-

tude! Et pourtant, à quoi bon venir? nous n'attendons personne, et

notre pot est étrange à écumer. — Au moins, ce qu'il y a de bon, c'est

que lorsqu'il y a du monde au château, et quand on n'a pas pu éviter

les importuns, on leur fait comprendre que le bel air de lacour c'est la

liberté, et du même pas madame de Sévigné va se promener, pour se

consoler de n'être pas seule. Certes la dame de ces beaux lieux ne se-

rait pas contente si l'on se montrait d'une grande insensibilité à la vue

de son château ; mais cependant n'y allez pas sans être invité, et luème

si vous êtes invité froidement, n'y allez pas, croyez-moi. Rappelez-

vous madame et mademoiselle Du Plcssis, comme madame de Sévigné

les traite : « Mademoiselle Du Plessis parle toujours, et Dieu me fait la

« grâce de ne l'écouter pas ; elle joue la dévote, la capable, la pen-

« seuse, la petite poitrine. » Et madame de La Ilamélinière, celte ma-

dame qui n'aime point à marcher et qui va se pâmer de rire arec les femmes

de chambre, une de ces femmes qu'il faudrait assommer à frais communs.

«C'est une sotte belle femiue qui ne sait pas deux choses.» El les
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jeimos ilfinoiselles de Vilré, madomoisello de Kerborgncs, mademoi-

sellc de Kerloijches, niadciuoisellc Boniieloi de Croque-Oison;— et

de rire aux éclats ! — Vous avez aussi niadaine de l.auiiay : bariolée

comme la chandelle des Rois, elle ressemble « au second tome d'un nié-

« chant roman, ou an roman de la Rose tout dun coup. » Et la Bi-

(jarre, qui joue Tarlii//'c au ualurei. — Aussi, comme on est heureux

(juand OH voit parlir celle chienne de carrossée (jui emporte celle Du-

plesserie \u[v une ])luie horrilde. Le jlii.r tes amena, le reflux les emmène.

Au coniraire, la lune, la cloclu", les beaux froids, quand les feuilles

tombent , ali ! ce sont là des fêtes toujours nouvelles. Ne croyez

pas cependant que nous ne fassions pas de temps à autre les hon-

neurs de notre maison, connue il cou\ient à une ^^rande dame (|ue

nous sommes. Par exemple, le mercicdi 'M juillel lOSO, nous avons

donné à la princesse de Tarenle une belle coUaliou ; nous avons eu un

peu recours à nos voisins, car les perdreaux étaient encore bien rares

à cette époque, et nos voisins, grands chasseurs, nous en ont prêté

quatorze. Oui, mais le lendemain le duc cl la duchesse de Chaul-

nes, le gouverneur de la |)roviuce et sa femme, ont envoyé savoir si

madame de Sévigné vonlail île leurs respects. Madame de Sévigiu'; a

répondu qu'elle irail elle-ménu', u a\anl nul dessein dallirer chez

elle l'éclat qui les environne. «C'est une belle chose, s'écrie-t-elle,

que d'aller dépenser (]ualre ou cin(| cents |)istoles en fricassées et en

dîners ])our 1 honneur délre la maison de plaisance de M. et de ma-

dame de Chaulnes, de madame de lJ(diau, de M. de l.avardin cl de

toute la Bretagne;'.— C'élail sa maxime: «Ceux (|ui se ruinent me fout

'< ])ilié; c'est la seule ai'lliclion dans la vie (|ui se fasse toujours sentir

« également, et que le temps augmente au lieu de la diminuer, w—
A coup sûr elle était dans un de ces accès d'économie, lorsqu'elle vil

loMiber an\ Rochers le fils d'un geullllioniMie de s<;s amis. Comme le

jeune homme était beau gardon, (|u'il avait un beau justaucorps bou-

tonné jus(ju'en bas, la dame fut d'abord ravie de cette ligure; ornais

<< hélas! dès qu'il ouvrit la bouche, il se mit à rire de tout ce qu'il

' l'dur coinpliilci- l'iiisloirc do 1» li)iili'-|uiiiSiiiU'i' ol du dcs|i(ilisiML' dos i;oiivi'È-]U'iirs de

prcniricc, lisez, dans les hislorielles de Tiilleiiiiiiid des Héaiix, riiisloricUo île iii.idaiiie ta

(/(iiireniaiile, diicliesse de In Mi'illei'aie : «A \aiiles. ear v'esl son empire, elle faisait assei)ii'

(( loules les principales île la \ille aulour d'elle, «hc de petits labuurrts liiiiits <lc ilciiii-pieil.

" — On n'osail danser sans le lui avoir fait savoir, el ipianil elK' avail pruniis de s'y Irou-

u ver, elle alleudail ipie Imil le monde l'Cil assemblé, el puis elle nijuulail ipi'elle n'y piuivail

Il allei-, el alors il filhiil fctivoi/er les viiiltms. e( e'ei'il élé un crime capilal (juc il'dinir fuit

« vue (is.ieiillitn' (jikiikI iiuiildiiic aviiil léinoiijni' i/»'r'//i' n'en paueiiit l'Ire .' »
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« (lisait, et moi, quasi à pleiuor. Il a iiiio tt'inturi> do Paris et do

« rOpéra; il chante, il est t'aniilier, il vous dit hravemcnt :

Quand on oblienl ce qu'on aime,

Qn'impoilo, qu'impolie à quel prix !

Puis elle ajoute: « L'auiour est quelquefois bien inutile de s'aniuscr

à ces sottes gens. »—Quand se réunissent à Rennes les états de Bre-

tagne, toute la province est en fête; ce ne sont que bals, festins, ré-

ceptions niagniiujues; l'impôt devait être double par ces fêtes sans tin.

— «Je ne suis guère contente de passer ma vie dans un pareil tracas;

« quand je dois être hors de Paris, je ne veux que la campagne.

« — Je crains le bruit qu'on va faire en ce pays; je crains le bruit

« et le tracas de Vitré; si je quitte Paris et mes amis, ce n'est pas

« pour paraître aux états; mon pauvre mérite, tout médiocre qu'il

« est. n'est pas réduit à se sauver en province comme les mauvais

« comédiens — Le beau mérite, de l'emporter sur mesdemoiselles

« de Kerborne et de Kerquoison ! — Je ne vous dis pas les honneurs

« que l'on me fait dans ces états, cela serait ridicule! Dimanche der-

« nier, je vis entrer (juatro carrosses à six chevaux dans ma cour, avec

« cinquante gardes achevai
,
plusieurs chovaux de main ot plusieurs

« pages a cheval : c'étaient M. de Chaulnes, M. de Rohan, M. île I.a-

« vardiu , MM. de Coëtlogon , do I.oniaria, les barons de (îuais, les

« évoques de Rennes, de Saint-Malo, MM. d'Axonges et huit ou dix que

« je ne connais pas. Je reçois tout cela; et après une promenade dont

« ils furent fort contents, une collation très-bonne et très-galante,

« sortit du Mail, ot surtout du vin de Bourgogne qui passa comme
M l'eau de Forges. »

Ce qui la contrarie encore plus que de donner à diner chez elle,

c'est d'aller dinor chez les autres. La ville de Rennes passe sa vie à

donner à dîner; il faut dîner chez le premier président, chez le gou-

verneur, qui hal)ito le vieux château; il faut dîner chez l'évèque de

Rennes (Jean-Baptiste de Beauniauoir} : « Ce sont des festins continuels;

on dépense son pauvre esprit en petites pièces de quatre sous: il n'y a pas

un grain d'or à tout ce qu'on dit. » Puis, elle ajoute, avec un regret

bien exprimé et bien senti : uAli! mon Dieu! quand pourrai-je mou-

rir de faim et me faire! » Au reste, les fêtes que donnait M. le due do

Chaulnes à Vitré étaient véritablement des fêtes royales. Il dépensait

bien au delà des 30,000 éeus de supplément que lui donnaient les

états de Bretagne. On mang(>ait à doux tal)les dans le mémo lieu ; ma-
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(hiiiic la duchesse tenait une des tables, suii mari Iciiail l'aiilre. « La

l)onnc chère est excessive; après avoir l'ail nuirnuirer los Bas-Bretons,

M. de Chaulnes sait les radoucir à table; on remporte les plats de rôti

tout eiiliors; el pour les pyramides de fruits, il faut hausser les portes. »

Nous croyez que ceci est une plaisanterie de madame de Sévigné, rien

n'est plus sérieux, et même elle ajoute : « Nos pères ne comprenaient

pas qu'il fallait qu'une porte fût plus haute queux. »

Ces Bretons étaient dans le fait de grands buveurs, de grands man-

geurs; il en venait des quantités inimaginables, attirés par cette grande

chère : toute la Bretagne était ivre. « Un jour, chez M. de Chaulnes,

on s'est mis à boire, mais boire. Dieu sait! on a porté plus de quarante

santés; celle du roi avait été portée la première, et tous les verres

cassés après l'avoir bue ; » c'est que le roi avait écrit de sa propre main

des bontés infinies pour sa bonne province de Bretagne, et lui avait

fait remise de cent mille écus pour reconnaître la bonne grâce qu'on

a eue à lui obéir.

On avait pendant le diner un régal de violons, de hautbois efde

trompettes. Après le dîner s'ouvrait le bal. On s'est fort amusé à voir

danser M. de Bruquenrert et mademoiselle Kerilciniki. « MM. de Lo-

maria et Coëtlogon dansaient, avec deux Bretonnes, des passe-pied

merveilleux et des menuets, d'un air que les courtisans n'ont pas,

à beaucoup près. Ils y font des pas de Bohémiens et de Bas-Bretons

avec une justesse et une délicatesse qui charment.» Après ce petit

bal, on vit entrer en foule tous ceux (jui arrivaient pour tenir les

états. En effet, le lendemain se sont ouverts les états de la province:

M. le premier président, MM. les procureurs et avocats généraux

du parlement, huit évèques, MM. de Morlac, Lacoste et Coëtlo-

gon h> i)ère, M. de Boucherat et cincjuante Bas-Bretons, dorés jus-

qu'aux yeux ;,.. cent communautés. La fête durait tant que les états res-

laienl ouverts. Toutes les maisons de la ville luttaient de fêtes et de

inagnilici'uce; c était un jeu, une chère, une liberté, (pii attiraient tout

!<' inon(h'. « Quinze on vingt grandes tables, im jeu continuel, des

«bals éternels, une grande braverie; voilà les états!» La maison

de M. d'ilarou'i's était le Louvre des étals, a ,1e ne crois pas, dit madame

de Sévigné, qu'il y ail une province assendtlée qui ail un aussi grand air

que celle-ci. Puis, elle ajoute (et cela se comprend, cai- nous sommes

en |iliiii Louis \1V ) : Les étals ne doivent pas être longs; il n'y a qu'à

demander ce que \eut le roi; on ne dit pas un )not, et voilà ijui est

fait. « (Jn a demandé trois millions, nous avons ol'l'erl, sans chicaner.
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" (l(!ii\ iiiillions trois ceiil mille livres; du reste, M. le gouvoi'iicin

« recevra cinquante mille écns, ^I. de I.avardin quatre-vingt mille

« IVaucs. deux mille pisloles à M. de Molac, à M. lUmcherat, au pre-

« niier président, an lieutenant de mi, etc.; deux mille écns au cunile

« des Chapelles, autant au petit Coëtlogon, le reste des ofllciers eu

« proportion; voilà cette province! » Aussi un 15as-Brcton , témoin

de ces magnilicenccs, disait avec esprit qu'il pensait que /es étals al-

Ifiii".! III :urir. ilclrs vair iiiiif:i ili.iinn' leur bien à (oui le imnide. « Il l'aul

<( croire qu'il passe autant de vin dans le gosier de nos IJretons (|ue

<' de l'eau sous les ponis, puisque c'est là-dessus que se prend l'ar-

i< gent qui se donne à tons les états. » J'oublie trois ou quatre renis

pipes de \\n qu'on \ lioit, et si je ne comptais pas ce pi'tit article,

les autres ne l'onhlieraienl pas. car c'est le premier.—Cependant an

plus fort de ces prodigalités, madame de Sévignéne demamie rien |)onr

elle-même : « .l'ai fait jtlaisir à plusieurs personnes, j'ai fait un dc'-

« piité, un |)ensionnaire
; j'ai parh' pour des luiséraldes, et de Carou

« jKia un mot, c'est-à-dire rien pour moi, car je ne sais point dcman-

« d(M' sans raison. »

On retrouve madame de Sévigné partout dans cette contrée de

Bretagne; elle avait aux portes de Rennes une terre (|ui s'appelait

linron ; elle avait, à Nitré même, un bel liôtel qui s'appelait la Tour

(le Sécifjiiè, car cette maison, bâtie sur le tossé, Taisait partie des lorti-

(ications do la ville; elle l'appelait sa tour, et elle y logeait toutes les

l'ois qu'elle allait souper chez madame de Chaulncs, qu'elle allait au

bal ou à la comédie voir jouer le Tartnjfe (ui Andromaqne , ou, mieux

encore, quand M. de Lomaria devait danser. « lliei-, dit-elle, j'ai

reçu toute la Bretagne à ma tour de Sévigné (12 août 1()71). »

C/esl dans ces fèlcs que se montraient les plus beaux jeunes gens

de la province : Tonquédec, le comte des Chapelles, l'abbé de Monti-

gni, évèque de Sainl-1'ol-de-béon, et M. de Uoban, ijul n'est pas ri

pâle que M. de Ijiinnria. Mais enfin, (jnand les rét(\s sont passées, la

dame des Uocbcrs revient avec une grande joie dans sa douce re-

traite. Elle n'aime que les Rochers; c'est là qu'elle dépense son esprit

en louis d'or : «,1e me promène toute seule jusqu'à la nuit, et Dieu

« sait à quoi je ne pense point! Ne craignez point pour moi l'ennui

(( que me peut donner la solitude; hors les maux qui viennent de

« mon cœur, je ne suis à plaindre en rien ; mon humeur est heureuse,

•< elle s'accommode et s'amuse detout... Si vous me demandez com-
« ment je me trouve des Rochers, après tout ce bruit , ']e, vous dirai

(iii
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« que j'y suis Iransportéo de joio; j'ai mi licsniii ilr ropos (|iii no se

« pont dire; j'ai besoin de dormir, j'ai besoin de niani;ir, car je

« meurs de faim à ces festins; j'ai besoin de me rafraic liir, j'ai lie-

« soin do me taire; tout h^ nioii<le m'altatjuail et mon |i<innion ('lail

« usé; enfin, ma elière enfant, jai retrouve mon al)bé, ma Mousse.

« ma cbienne, mon Mail, IMiilis, mes maçons. » l'nis elle ajoute, car

elle veut être juste pour tout b' monde : « Il \ a des ocns (pii ont bien

« do l'esprit dans cette immensité de Ibclons; il \ en a (|ni son! di-

« gnes de nie parler de vous. » Il est vrai de dire aussi que ])lus d'un

Ih-olon s'est trouvé assez d'esprit pour remettre à sa place celle cliar-

manle femme qui raille avec tant do grâces et si peu de malice. « Je

« vis, avant dîner, cbez M. de Ciiaulnes, un bonime an boni dv la

« cbanibre, que je crus être le maître dbôlel; j'allai à lui et lui dis:

« — Mou pauvre monsieur, faites-nous dîner, je meurs de faim, (lot

« bomme me regarde cl me dit : — ^bulame, je voudrais être assez

« bcureux pour vous donner à dîner cbez moi; je me nomme l'é-

« candièrc, lua maison n'est qu'à tienx lieues de l.andernan. (r<''lail

« >in gonlilbomme de Basso-lJrt'Iagiu^ ! » Tels sont les vrais plaisirs de

madame de Sévigné, voilà ce qui lui est nniqucmeut bon : recevoir

des lettres de sa fille par les bons soins de Dubois, le commis de la

poste, cultiver sa terre, réparer sa maison. Justement les maçons sont

en train délover la cbapellc dos Rocbers; c'est l'abbé (\c Conlanges

qui en a donné les plans; les ouvriers travaillent avec ardeur, la cba-

pello sera finie avant la Toussaint, et la cbapelle aclievée, on inscrira,

en lettres d'or, cette parole de saint l'anl : Sali Dca luiuor cl (jliiria!—
/( Dieu seul, gloire et louange! ce qui sent un peu l'bérésie; mais ou la

di'diera à la Vierge, ba cbapt^lle sera belle et sim|ile ; elle aura pour tout

ornement un tableau sur l'autel, un crnciliv vis-à-vis du tableau; rien

(le pins : « car je crois formomoni (pic l'ordre csl la \(d(iiil(' de Dieu. »

Savcz-vous un plus joli tableau de genre que celui-là : «J'ai l'ait planter

laplusjolii^ ])laee du monde; je me ]danle moi-même au-dessus di; la

place, on personne ne me lient compagnie, parce (|u on meiirl do froid :

la Mousse fait vingt tours pour s'(''clianlïei-; l'abbé va el xieiil pour

nos affaires, cl moi je suis licbé<' la. avec ma casa(|uo, à penser

à vous, ma fille, car cell(> ])ensée ne uu' (|nillo jamais.» Dans les

beaux jours, on ne j)laule pas, on faucbo, ol I ou fane. « Savez-vons

« ce que c'est {|iio laner? faner est la plus j'dio cliose du moiule.

(< c'est rolournordu foin on balirulaiil ilans niio prairie; dos rpi'on

Il (Ml sait laiil, on sait faiior. » — l'.l. mivcz la ImmiIo! seul ilo hiule sa
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maison. .M. l'icanl \c nuIlI de [licil. l'icaril, liciu Jii laquais do iiia-

daiiie tic; (loulanges, il a lépondii, (]iiaiul (oui lu monde laiiait, (jtio

tu n'clail |)as son métier. « Ma loi, la eolere ma monté à la ItMe ! »

lîrel', on a mis M. l'icard à la porte : quoi de plus juste? «C'est le

ijareon du monde qui aime le moins à faner. »— Douces histoires que

vous raconte l'édio sonore (jui rcqxMait si bien le tiuvi ile la belle Ma-

(lelviine. \ cette heure encore, la [)lace de ec petit rcillseur est in-

diquée |)ar un carreau de marine. Onelle joie d'évoquer tant de

souvenirs! joie un peu triste, un peu sérieuse, comme le parc des

lîochers. Jamais écrivain, jamais poète n'a été populaire à l'égal de

celte i'emme ; hicn mieux que tous les historiens pur métier, ma-

dame de Sévigné reconstruit l'histoire de notre province sous le

régne du grand roi. La France sortait aloi'S de la guerre religieuse,

elle avait épuisé ses discordes civiles; elle avait subi Hichelieu, toléré

Mazarin, payé les dettes du surintendant Fouquet; il ne s'agissait

[dus ([lie de dompter les [)ro\iHces ([ui résistaient encore à la toute—

|)uissance royale. Cette fois enlin, la société fran(,'aise est constituée;

la France de Louis XIV, de madame de Sévigné et de Racine, va sa-

voir enlin ce ([ue c'est que l'élégance, l'urbanité, l'atticisme. Cette

histoire de l'esprit et des grâces de Versailles, transportés dans la

Uretagnc, madame de Sévigné la écrite sans le savoir. Dans cette

maison des Uoclurs vous retrouverez, en effet, les grands noms et les

beaux esprits de la [)lace ISoyale : M. de l'omenars, qui va lui-même

se voir pendre en eflîgie; M. d'IIarouïs, le trésorier des étals de Bre-

tagne; M. l'évoque de Saint-Malo, .M. de Chésières ; M. le président

de .Mesmes; M. de Moul-Moron; madauic de La Fayette et M. de La

Uochefoucauld, et madame de Marbœuf. C'est une véritable cf/Hia-

railen'e, un mol de sa création. On parlait aux Rochers la belle lan-

gue du [)alais de \ cisailles, on y vivait à la bretonne. Laissez-nous

vous nuiiitrer. en [(assaut, une des plus jolies créatures qui aient

foulé d'un [las léger le gazon de cette prairie. Cette enfant est une

jeune Bohémienne. « File me lit extrêmement souvenir de votre

« danse, je la j)ris en amitié; elle nu' [)ria d'écrire en Provence

« pour son grand-père
,

qui est à Marseille. — Et elle disait : il

« est à }farscillc , d'un ton doux comme si elle disait: il est à Vin-

(( eeiiiH's! C'était un ca[)itaine bohème d'un mérite singulier, de

« sorte que je lui [)ioinis d'écrire à Vivonne (M. de Vivonne, général

« des galères). Je iiai [ui refuser cette grâce au ton de la petite fille,

« et au menuet le mieux dansé (jue j'aie vu depuis ceux de made-
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« iiioisL'lle tic SL'vijj,i)é; c'est voire hilmiic air, elle esl de voire lai Ile.

« elle a de belles dents et de beaux yeux. »

Mais la graude fête, ce n'est pas de régner sur Tesprit, et sur

les belles grâces du beau monde; notre fête attendue, la gloire de

notre maison, c'est demain qu'elle arrive. Tout est prêt : les allées

sont bien sablées, la maison est nette et brillante, l'ilois a fait de

son mieux; les Rocbers sont sous les armes et mettent au défi les

plus difficiles connaisseurs. Ob! pour celle fois, la fêle sera com-

plète, la dame de Paris sera bien beureuse, elle attend son guidon,

son bel esprit, lamoureux de Ninon de Lenclos et de la (Ibamp-

meslé, cet bomme qui cause si bien, qui lit à merveille, qui

est l'ami de Despréaux, qui dine au cabaret avec l-a Foiilaiiie;

liardi, plein de sang-froid, très-calme, même dans ses jiassions.

adorant sa mère dont il a fait sa grande coulidente, adorant sa

sœur, qu'il entoure de ses bons soins et de ses tendresses. C'est

lui, c'est lui-même! il arrive culin cet bomme lanl di'siré. —
be voilà, l'enfant prodigue! Sa mère est allée Taltendre au bout du

parc. Il arrive en toute liàle, mais sans trop se presser; c'est un

bomme qui aime ses aises, qui commande à son enlliousiasmc, qui

connaltsa mère, et qui sait très-bien que pourvu (juil airixc, elle sera

trop beureuse pour songer à trop le gronder. C'étaient là les grandes

lieures des Uocbers , les grandes joies. En pensant à ses enfants, ma-
dame de Séxigné cbanlail tout bas celte elianson : Hclas! quanti

iieii(lia-l-il ce Icmps, bergère? VA en clfel, jamais joie ne peut st'

comparer à la joie de celte mère (piand son lils est là. Klle le lient,

elb; piMil lui parler tout le jour, elle ]ieut se promener avec lui

dans sa nuiison, dans ses jardins, causant de tout cl causant à cœur

ouvert. Son lils lui lit des bagatelles, il est le roi d(>s bagalelles ; il dé-

bite i\r^ chapiti'es tie Habelais à moui'ir de rire ; il lil dt's comédies ipi il

joKc coininc JJoliérr— des vers, des romans, des bisloires; il fait îles

cliansons avec sa mère; il est fort amusant, il a de l'espril, il eniend

bien, il entraîne; on lit b; Tasse , on lit même Cléoiiàlre; on attend

que le guidon soit parti pour reprend r<M|nclque belle morale de Nicidle;

mais ne faut-il pas bien passer sa vie avec un peu de joie et de repos?

Nt! croyi'z pas cependant (|ue toutes les lectures soient frivoles ; on lil

Montaigne, Pascal, Ouinlllieu, saint .bîan-Cibrysostome, Tacite (/«os

tiitklv lu iiKijcsh' (l(( laliii: li's jours de grande |>luie ou e|iiiise un iu-

lidio eu doiizi; jours — [Insliiirr des Wiriulioiis, par evemple; » ail!

le Immii li\rr;i iiioii i;r('' ! le (eui|is |iasM' ciMii me MU l'clair » l'arfnis l,i
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iikTo cl le lils vont se proiiienor jiisiiiia l;i villi' voisiiio. jiis(|u'à

l'oucsiiL'l, tiaus une caloclie ;i six chevaux. // n'y a rien de plus joli^ il

sembla (luon vole. Bonne mère, lièrc et foile, voici la justice qu'elle se

rend à elle-même, en parlant de ce (ils tant aimé : « Il n'y a rien

« de bon, rien de droit, rien de louable que je ne tâche de lui in-

spirer ou de lui confirmer. » Et elle ajoute : Il d ijrund plalair à causer

avec moi. El puis la vie des Rochers est si réglée; on se lève à huit

heures; jnsfprii neut" heures (jue la messe sonne, on va preiulre la

Iraichenr des bois. Après IS messe on s'habille, on se dit bonjour,

on s'en va cueillir des llettrs d'oranger, on dinc, on lit, ou l'on

travaille jiis(]n'à cinq heures. A celte heure on se promène dans ces

aimables allées. «J'ai un laquaisqui me suit, j'ai des livres, je cliangi>

de place, et je varie le lourde mes promenades : un li\re de dévotion

et un livre d'histoire; on va de l'un à l'antre, cela lait du divertisse-

ment: nu peu rêver à Dieu, à sa providence, |)0sséder son âme, son-

ger à l'avenir. Kniin, sur les huit heures, la cloche sonne, on soupe

|)endant l'entn' cliien cl hnip, puis on vviouvuc ù la [ilare Coiilnnijes^

au milieu de ses orangers, en l'ranchissanl celle belle porte de ter, et

ces cinq belles grilles en face du château, qui séparent le parterre

du |)arc des Rochers. Voilà celle heureuse vie : mais enfin, le monde

nous rappelle, Paris veut nous revoir, nous avons notre gendre a

proléger, nous devons l'aire notre cour au roi de France; adieu mes

pauvres Rochers, adieu mes livres, mon prie-Dieu, mes rêves, nu's

châteaux en Espagne et surtout en l'rovence, lanlôt gais, tantôt tris-

tes; mes belles allées sablées et parées, nos après-souper si gais!

Heureuses demeures du far iiiiiitv! il est écrit sur la porte : Sanile

liberté, et à la ligne suivanh' : Fais tout ce ijne la vouilrns!

Oui le croirait? dans ce nu^ne arrondissement de Vitré il y a en-

core un rocher, et ce rocher s'appelle /(( Hoche (Mi r Fées. On \ous

nuinlre cette nu'rveille dans un champ \nisiii de la l'orêl du Iheil.

Figurez-vous une galerie i'ormée d'énormes pierres de teinte rougeâ-

Ire, et recouverte de véritables dalles qui n'ont pu êlie apportées li que

par des géants. — C'est étrange! mais la vraie l'ée, nous l'avons laissée

aux vrais Rochers. — El d'ailleurs, pourquoi s'arrêter si longtemps

à ces pierres qui n'ont plus de sens? Mieux vaut conleuq)ler, sur le

rivage, la mer qui jette au loin ses gronderies et ses étincelles. — l.a

roule est reuq)lie des souvenirs de nos premiers chapitres, \oici les

|)illores(|ues débris de Sniiit -Aabiii-da-Coniiier : xoici liédierel. pose

sui sdii riH- ((imme iiu i;iaiid nid de xaiileni-; plus ikhis a\aii<;ous.
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cl |iliis rOcLMil Si' l'ail ciilfiulrc. Le Moiil-Saiiil-Mirlicl ii'csl pas

loin, cl, Imil an delà, la .Ndiinandic clcnd ses plaines vcrdoyanlcs.

A [larlir de celle pla^c solennelle (.oinmencc vcrilahlenicnl la Bre-

tagne; salnez la liniilc! niiinnnrante, le (loësnon, tlonl l'can se

perd ilans les sables mouvaiils. A l'Iiori/on, celle lii^ne sonibi-i,'

cl noire f[ui s'étend sur TOcéan à llenr d'eau, c est Varcliipd Cliau-

scjj. A l'ouest sont les marais de l)ol.— Dul est plus loin, dans les

Icrrcs. La \ille anihilieuse espéra longtemps (jn'clle dexicndrail

la métropole de la Drelagnc; cl de quel droit? Dol comptait à |)eine

(piatre milleàmes dans ses joui's d'ambition, et aujonrd'luii même elle

n'en contient pas davantage. L'évéelii' de Dol est une surprise ; il S(!

compose principalement dCnclaves si peu régulières, (pu- plusieurs

paroisses delà Normandie apparlenaienl à l'évèclié de Dol, ou rele-

vaient de Tévèque de Dol. Tout au bord de cette plaine fertile qui va

jiis(|u';i la mer, à partir de celte colline escarpée, s'élève, si l'on peut

dire s'élève, la ville de Dol. Les grands bois (jui renlonraieiil encore

au seizième siècle appartenaient à la l\)i'ét de Scicy, mystérieuse lo-

rét, la pairie des druides, babilée longtemps parles premiers eonl'es-

seurs de la loi cbrélienne ; désert (|ui se souvient des premiers évan-

gélisles en Bretagne : saint Paër, saint Malo, saint Colomban, saint

)higloire, saint Brie ne, ardents |)ré(lica leurs, dé\miés juscpian martyre

.1 rKvangile. (pi'ils enseignaient jiar leur exemple, encore j)lus (jue |)ar

leur |>ariile.— Où s'arrêtait la l'orét de Scicy, où elle conimen(,ail, c'est

un mystère! Les Ilots envahisseurs se sont emparés de ces limites au

<lelà de l'Ile de Césambre et du Mont-Saint-Miclud an pfn'l de la mer.

Scicy allait plus loin dans l'Océan; elle lenail aux deux îles, jadis arnio-

licaiiies, (Jersey et (inernesey. — L'Océan est venu à son tour, (|ui a

tout couvert de son onde impitovable : la ville même l'ut menacée;

sans la prière di- saint Samsoii, l.i ville était perdue. Mais le saint s'a-

dressa a celui seul (pii peut dire au Ilot de la nu'r : Ta ii' iras jias fi/as

loin! dette l'ois, le grain de sable (|ui devait arrêter l'Océan, ce l'ut une

('glise.— L'Océan, vaincu, a reculé dans son lit. laissant, en lémoi-

gnage de sou passage el de sa delaite, le \asle espace (|u'on noninic le

\lavais-<lf-l)(il . Les liommes son! venus a leur lour, lenani en main

celle l'orce qui accomplit tant de miracles, la bêche el la charrue, el

ils ont icpris sur rOc(''au même celle lerre dévasli'c.— L'Oci-an, docile

a la prière de saint Samsou. a reculé devant le soc de la charrue. Hé-

las! il u y a pas (ii'j.i si longtemps,

—

loni;lemjis pour les homuu'S, mais

pour l'Océan, c'esl un jour, — en 1770. vcr>le soIr-lice d'i'li', la leri'e



i.A m; F,T.\(;.\K. rm

liomhia (lnnslcMar,iis-clo-IHil,a\cc'j;rMii(l iMiiitotj^raïuli' au i lai ion de la

mer; loiil à coup (K'S masses d'eau Sdiitcnaiiios se liavèreiil un pas-

sage à Iravers le sol, el jaillirenl à [ihisienrs pieds de lianlenr. I.a

plaine enlière i'nl inomh'e, la moisson perdue, le Ix'lail no\(''; les

hommes, épouvanh'S de ce lenihle piodij^e, se sauvèrent en l(uile

hâte, laissant à l'inondatiim leurs maisons el leur pauvre Cortune. Où
fuir?commcnt éviter ce désastre? que devenir dans ce flot qui écume?

La cathédrale de Dcd ou\rit ses jiorles et servit de refuge à ces mal-

heureux.

Philosophes scepti(jues, ne dites pas que la l'orèl de Scicv est une

lahie : on vous fera toucher du doigt ces vieux chênes sur lesquels

Velléda, la prêtresse des (iaulcs, cueillait le gui sacré. En elïet, dans

le Marais-de-l)ol, dans les grèves du Mont Sainl-^lichel, se relr(nMent

lies arbres entiers (juc la vague engloutit depuis le l'ègne des drui-

des. — L'élc
,
qtiand la "unit est loinhée sur celte terre des maré-

cages, soudain la flamme hieuàtre s'élè\e de cet ahîme à |ieine fer-

mé, flottant météoie qu(> le paysan de Bretagne regarde, non pas sans

prier pour les âmes errantes des lréj)ass(''s qui attendent (jue la prière

dos vivants les délivre tlu j)nrgatoire! Ne touchez pas à ces croyances;

elles sont autant de motifs de prières, de consolation et d'espérance!

— Saint Samson (cinquième siècle) a été le premier évêque de l)(d.

I.a cathédrale, d'une rare magnificence et dont la descri|)ti<m appar-

tient au crayon de l'artiste, plus encore qu'à la parole éciiti>, a

été élevée sous l'invocation de ce pieux bienfaiteur de la Bi'clagne.

\ une petite dislance de la \iile se trouve une grosse pierre, et cette

pierre a fait le tourment des savants, (|ui. comme on sait, sont de

grands assembleurs de nuages : on rap|)ellc Pierre dit Clnniip-Holcnl.

Cette pierre isolée, énornu^, est-elle placée là par un ca|uice de la

nature dans un de ses grands bouleversements, est-ce un nioniimcnl

druidique, une pierre comnu'morative aj)])ortée |)ar les Romains

dans un instant de ca|)rice et d oi'gueil, et pour prouver (|u ils ont

passé par ces domaines'?— Ndilà la (juestion ! comme dirait llamhM

le prince de Danemark (jui, lui aussi, a dû rencontrer de pareils

phénomènes dans son royaume du Nord.

Oh! oh! voici un uKuiument moins solennel et nmins débaltaljle.

un monument de joie et de gourmandise, l'enseigru' des gourmands

et des buveurs, la nmissoii éternelle de la mer, la fête de l'aris, l'or-

nemcnl et rintroductioii des festins, le promonloiie des douces f(dies

et des orgies innocentes, le roc sa\(iureii\ chante par les gais enfants
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il'l'!|)icm('. adore par Kcsaiiiiu rs. rcconiui par liérantior Ini-mr'ino,

—

le rucher de CiDicale , pour loiil dire. — la. tout en l'ace do la haie

siirmoiiléi! de ces maisons blanches ([iii oui un si bel air de |)roprclô,

d'abondance el dr eonlenUMnent.

Saiiit-Mdio n'esl qu'à trois lieues du (jroin de Cnncalc ; la ville est

bàliesurnne îl(> à remboucluire de la Raine ; elle ne tient an conti-

nent (|ue par une sini|)le chaussée. On dirait un faraud vaisseau de p;ra-

iiil prêt à s'élancer vers l'inconnu , l'idéal des marins. Ku elTet. cet

ilnt de Saiul-Malo, (Ils de l'Océan, est un véritable navire à l'ancre,

hercé par les tem))êtes; les arbres ressemblent à dos mâts qui atten-

dent la voile loijilaine. L'air, le ciel, le nuage, le bruit, la nuit, le

jour, tout rappelle, à Saiut-Malo, la vie du malolot deslointaius rivages.

— Vie de matelots, passion de la mer, amour de l'orage, orgueil de

l'écume salée, pèche et bataille, canon el abordage! tel est Sainl-Malo.

(le vaisseau est ancré par nue ancre éternelle qui touche au fond de

la mer.— Dans ce vertige et dans cet anuuir de tout ce ([ui sent le

goudron <^t la ]ioudre. sont venus an momie, balancés jiar tous les

vents de mah'diclion et de tri(unphe, de victoire et de tempête,

d'intrépides marins dont le nom ressemble à des fables: Duguay-

Tronin, ])ar exemple, et Jaccpies Cartier et Smcoul', loups de mer,

héros, soldats, capilaines; un grand homme, un grand navigateur,

un l'orban; le boucanier à coté de l'amiral; Christophe Colomh,

voisin de l'écumenr de mer. Surcouf, c'est l'héroïsme poussé jusqu'à

la folie : il a (pH'l(|ue chose de la renommée des grands pirates;

c'est un nom que les Anglais n'auront garde d'oublier, tant cet

homme leur a causé d'insomnies! — l'our tenir une belle el digne

place dans une histoire régulière, parlez-nous de Duguay-Trouin el

de .lac(|ues Cartier. iJeiu' Duguav-Trouin est m'' en effet à Sainl-Malo,

le 10 juin MIT 15 ; il lui éh'\é auv écoles de Hennés, el jam.iis la Aille

des olmlianls n'a\ail rencontré un plus \ll, plus impétueux et plus

anH>ureu\ c(unpalriole (|ue celui-là. On ne parlait que des enlève-

ments, des échelles de soie et des coups d'éi)ée du jeune bacb(>lier,

aussi ful-il bien vile rapjjclé à Sainl-Malo : d'aiiordtui en voulail faire

un ('vèepu', mais (|nanii on vil comiiienl huiruait le prélat futur,

(Ui en lil un nuinsse. Sa picmière (am|iague est de KiSO; il partit,

joyeux el bien réprimandé , sur un navire qui ajqiarlenail à sa

famille, lîien ne manqua à ce premier voyage : la tempéle, l'ince-u-

die. le naufrage, l'abordage, la halaille conln' les na\ ires d'Auglc-

leri-e el de llullaiule, si bien (|ue l'éducaliou de iiolii' marin bil l(ml
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(11! sviilc dos plus complùli'S. Aussi, dès son sccuntl \o\,ii;e. il abordiiil

avec mic seule frégate quinze vaisseaux niarcliaiuls.— Il eu lit tant,

que bien vite on parla de lui comme d'un porte-épée qui \alail la peine

([u'ou s'en in(iuiélàt, cl piuiilanl c'était le règne des grands courages et

des grands esprits de la mer : d'Kstrées, Duquesne, Tourville, Jean

IJarl, (Ihàleau-Uenatul, Forhiu, les conquérants de la mer au nom de

Louis \1V! A di\-Iinit ans, Duguay-Trouin commandait un navire

([ue lui avait confié son père, et comme la tempcle l'avait jeté sur I Ir-

lande, il ne voulut pas donner un démenti à la tempête, et il s'emi)ara

d'un château fort. .Nous ne comptons pas les vaisseanx anglais pris

par ce jeune homme, (|ui |>our commencer, se conduisit (juclque

peu à la Snrconl' : (anliM il lirùlait les navires tlans le port, tanhil il

les prenait, tout armés, dans le port. La Manche lui fui longtemps fa-

vorable et propice, mais cnlin il y trouva plus fort que lui, puis un

coup de canon le jeta sur le pont sans le tuer, et on vous le con-

duisit il IMymoulli. Là il se souvint de son ancien métier d'amoureux

à l'école de Rennes, et une belle jeune iille d'Angleterre se donna à

lui nue heure, après quoi elle le lit libre. Le voilà parti, et sauve qui

peut! huit jours après il attaquait une Hotte de trois cents voiles, es-

cortée par deux vaisseaux de guerre ; même l'un de ces navires an-

glais avait retenu, prisonniers à son biuil, .Ican Hait et M. de Forhiu...

Duguay-Trouin reprend au capitaine anglais les brevets de Forhiu et

de Jean IJart, que l'Anglais avait conservés en témoignage de sa vic-

toire. Il en fit tant (pie Louis \IV lui envoya une épée d'honncnr

(notre marin a^ait vingt et un ans . et nu'uie le roi voulut le voir à \ei-

sailles. Il fut reçu, comme avait été reçu Jean l?art, avec cette belle

grâce royale qui était l'exlrcme récompense. Sou vaisseau s'appelait

/(/ Gloire, et comme il racontait au roi un de ses combats : « J'artlon-

ii(n\ disail-il. à la (Hoirc de nie suivre.. . — lit, reprit le roi, elle vaus

fut fiilvie. »

Duguay-Trouin est partout, à ce moment de l'histoire; il prend

des navires, même sur les côtes du Spitzberg; il se lait sentir auv

Anglais, aux Hollandais, surtout aux Espagnols. — On l'a vu à

l'œuvre durant la guerre de la succession ;
— il a fait lever le siège

de Cadix, puis quand il eut raffermi le trône de Philippe V, il

marche contre les Anglais et il leur brûle, en pleine mer, le De-

vonsltire, qui s'abîme dans les flots. Le comble de cette gloire, ce

lut la prise de Uio-Janeiro, et rKuro})e entière resta comme éperdue

de tant d'audace et de courage. Le 12 septembre 1081, Duguay-

67



M-0 l.A lîli F.TACNK.

Trouiii élait (lovant la l)aic île llin : la \ill(' scinlilait imprciialilo
;

(Hizc jours siiflircnt pour nous rendre maîtres îles roniparls, dn port,

de la ville, des vaisseaux, des innnouses lieliesses de cet enlre|)ot du

Brésil. Il en revint ]>lus de vingl-eini| millions à la Franee, et au

chef de l'expédition une gloire immortelle. La Franee et le roi avaient

besoin d'entendre ce cri de victoire, les temps étaient mauvais, la

guerre avait tout ruiné, Louis \iV, lui-même, ne croyait |)lus à son

étoile; il salua avec transport la brillante étoile de Uio-Janeint. Le roi

voulut que Duguav-ïrouin lût gentilhomme, il lui donna des armoi-

ries, et j)onr devise : Dcdil liwc iusiijiu'u riilus; il le lit cliel' d'escadre,

commandeur de Saint-Louis, lieutenant général; il agit en vrai roi qui

sait récompenser les bonimcs. En 1731, sous le règne de Louis \\

,

DugTiav—Trouin jiortait à Alger, à Tunis, à Trip(di. a Sm\rne, la (er-

reur de nos armes. Ainsi avait fait Duqucsne, le premier \ainqucur

d'Alger, eel antre des pirates. Dngnay-Tronin nmnrant écrivait an roi

Louis W pour lui reeonnnander sa famille, et le roi répondait

comme eût répondu Louis XIV son aïeul. Cet l'nlaiit de Saint-Malo,

cet bomme illustre, l'bonneur de la marine française, fut pleuré

de la France entière. L'Académie française a mis an concours

l'éloge de Duguay -Trouin , et le j)rix a été remporté par Tbo-

mas , le même bomme cpii a rem])orté l'éloge^ de Marc Anrèle.

|]n fait de louanges, je préfère à toutes les rreiierebes académiques

la louange que voici : l n jour que Dngnay-Tronin passait dans

les rues de Saint-Malo, entouré de ses officiers et suivi d'un

grand concours de peuple, une belle dame fendit la foule et s'arrêta

en face de l'intrépide marin. « Monsieur, lui dll-elle en dessinant

avec grâce sa plus belle révérence, |tardonnez-moi, mais j'ai voulu

voir un héros vivant ! »

I n autre enfant de Sainl-Malo, .lac(|ues (iarlier. mérite les respects

de 1 liistoii'e; Lrançois I" lui coiilia un de ses navires, et, h' pic-

mier des navigateurs de LFuiiq)!'. il eut riioiineiir d'entrer dans le

golfe Saint-Laurent, doutent de celle di'couverte, il revint à Saint-Malo

le .') se|)lembre lo.'53. liienlôl il fallut re|)artir ; les meilleures gens

de la Hretagne sollicilèreni 1 iionneur d'accompagner le bardi ca-

pilaine. Le jour de la l'enleeôle, dans la calh(''drale, nos marins s'ap-

prochent de la sainte table, et, bénis de l'évêque, ils s'en vont avec

joie aflVonter les nouveaux hasards. Cartier, c'est la gloire ])aci-

lique, c'est le ciiercbenr de nouveaux luoudes (jui se fie à la |)alience,

a la sagesse, à la prudence, ]miu: <(inser\er, pour agramlir, pour
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riuhi'llii' co (ju il a conquis à l'orco de zèli; cl de géiiio.

—

A\l'c ces

deux-là, Duguay-Tiouiu et Jac(jues Cartier, une cité de marins n'a

rien à envier à pas une \ille maritime^ non pas même à la ville qui

est lièro do Jean Barl, |)as nicnie à (îènes, qui a proiluit Clnistoplie

Col(inil).

Parmi les gloires pacili([ues, nous avons un très-grand médecin,

un très-grand professeur dans lart de guérir, un de ces révolulion-

naires éloquents (jui laissent éternellement dans la science les traces

vivantes de leur génie, M. Broussais, pour tout dire. — Ne parlons

pas de Maupertuis, — Enfin, car nous allons ainsi, dans un si petit

coin de terre, de gloire en gloire, en voici deux éloquents, illustres,

hardis, inspirés entre tous—M. de Lamennais, M. de Chateaubriand.

Ce tribun de l'Evangile, ce Bossuet des libertés populaires, dont la

parole ardente a jeté autour d'elle tant de llamme et de fumée,

M. l'abbé de Lamennais, rilluslre enfant de la Bretagne , est né

à Saint-Malo au mois de juin 1782. Justement le roi Louis XVI,

qui aimait à récompenser les belles e( bonnes actions, venait il'ano-

blir cette famille, dont le chef, un des armateurs de la ville, avait

nourri les pauvres gens pendant un hiver, comme le pain manquait.

Notre jeune homme s'appelait Félicité-Robert de Lamennais, et à le

voir, jeune enfant d'une malice pétulante, esprit actif et passionné,

on pouvait reconnaître à l'avance le rude athlète de l'avenir. Hélas !

la jeunesse de ces derniers-nés du siècle de Voltaire et de Diderot

(levait être remplie d'affreux spectacles. Du sang partout, partout des

discordes, les vieilles maisons démolies de fond en comble, les gran-

des renommées cruellement attaquées, les violences, le chrétien qui

s'enfuit et se cache pour prier Dieu au risque de sa vie dans ces temps

(l'horrible liberté! — voilà dans quelles misères grandit ce jeune

homme.—Mais, à douze ans, la campagne est si belle, l'enthousiasme

est si grand à tout écouter, à tout saisir; la passion grandit avec le

besoin de savoir. Comme les maîtres et les guides lui man(iuaieiit,

notre jeune homme s'élève tout seul; il apprend, il devine les his-

toires de Tite-Live et l'/Z/ac/e d'Homère. — En même temps, car il

faut bien obéir à la jeunesse, notre jeune homme s'abandonne anv

violents exercices. — L'épée à la main, il est terrible, il brise d'un

bras vigoureux les vagues de l'Océan; pas de cheval qu'il ne dompte,

]Kis de fossés qu'il ne franchisse; puis, de temps à autre, cette âme

jeune et bien disposée est frappéi; d'une illumination soudaine; dans

ces agitations violentes de l'esprit et du corps, l'Evangile se fait



;m2 la HItKTAC.NK.

jour, la ci'oyaiue se maiiireslc, le doute u'esl pas entré dans eo

jcinu; esprit qui lit Jean-Jacques Rousseau avec une sincère ardeur,

— Puis entin l'orage se calme, comuie l'ait l'Océan; la France se re-

trouve dans ces tristes débris ; le Dieu reinoiile sur l'aiilcl, nu

soldat est monté sur le trône. — M. de Lamennais se fait prêtre. —
(Tétait en 1817, et déjà se manifestaient les premiers éclairs du grand

iivrt! qui devait paraître plus lard. — « Les vérités les j)lus impor-

u tantes, s'écriait-il, on les traite comme des bruits de ville. » Aus-

sitôt qu'il est prêtre, l'abbé de Lamennais entre d'un pas solennel

dans la carrii're chrétienne ; il vit uniquement de la |)eusée chré'liiMine;

il marche dans cette voie sérieuse, sans se préoccuper de? toutes les

idées dangereuses qui semblent se rattacher, de près ou de loin, à l'œu-

vre do ri">vaiigile reconquis. — Kt enlin, tout d'un coup, comme un

coup de tonnerre dans un ciel serein, en pleine paix de la Reslaura-

tiou, ce livre, ce grand livre, ou plutôt cet immense ('branlement des

esprits, des consciences, dosâmes, intitulé : /isnii sur riii<ll/Jcicnreen

iiiittirrc (le l'cliuioii, \iiil rév(''ler au moudi' (''pou\anté cet admirable

génie qui touchait à saint Augustin |)ar la pensée, à Jean-Jacques

Housseau par IV'hxiuence. C'était étrange et beau, ce jeune honnnc

([ui proclamait, en présence même du vieux trôn(î rétabli sur sa base,

eu piésence (l(^ la vieille religion Iriompliante aM'c les vieux rois de

l'rance, que rien n'était fait encore, mais au contraire que tout était

perdu si on ne trouvait pas un moyen de sortir enlin de cette torpeur

lélliargi(|ue. Oui, la société est perdue; dans l'Kurope chi-(''lienne, si

([uelque souille puissant ne sul'lit pas à ranimer de son inspiration

jciiue et foite ces ossements arides. Vovez oîi nous en sommes ve-

nus! V \.c bien, hï mal, l'arbre qui donne la vie et celui qui ])ro-

« (luit la moit, nouiris jiar le même sol, croissent au milieu des

« |)euph's (]iii, sans lever la têle, |)assent, étendent la main et saisis-

a sent leurs Iruils au hasard. »

Aussi bien, jamais plus beau livic ne porta nu |)lus grand coup

dans les ànuîs; les bons es|)rils de la Uestanration, lésâmes sincères

restèrent épouvantés, enteudaul parler cette lerreur si vraie. L'heurcî

etail (loue arnvi'c. incdilc par |{(issu( t Ini-iiirme : » Je piévois, disait-il,

« (|ue les libeitius (!t les esprits loris pourront être discrédités; non par

« aucune horreur de leurs sentiments, mais parce (pi'on tiendra tout

" dans rirulilTérence, excepté les plaisirs et les affaires. » l'Ji effet,'

l.inl (|ne Tespril doute, l'esprit vil encore; le doute, c'est la liilte; la

lie\rr ot eut nre nu indice de II vii'. aprè.'- ([uni il ii \ i plus (|iie le
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caliiu> et le sileiue de la mort. — Mais (jiio faisons-nous là, nous au-

tres profanes, et quelle est notre envie de vouloir soumettre à lana-

lyse un livre dont on peut dire qu'il a été écrit pour rétablir toute

chose dans le Christ : Iiiflaurare omtiid in Clin'sin?

M. de Lamennais tiendra une paj-e immense dans l'histoire des

opinions et des croyances du dix-neuvième siècle. Il aura sa grande

part dans l'admiration et dans la censure, dans la louange et dans le

hlàmc de l'avenir.—Mais hommage ou blâme, il restera grand et lier,

connue une de ces statues oubliées dans les ruines, que les ruines

grandissent encore. Ouand la révolution de 1830 lut venue ajouter une

iiuliHérencc déplus à toutes les indiflércnces de l'Kurope moderne,

M. de Lamennais sortit de la lulte du livre pour entrer dans la Intle

ardente du journal. Sans le savoir, sans le vouloir, le prêtre se faisait

tribun.— Uome seule s'inquiéta de ces nouveaux elforts pour la pro-

tection et la défense des idées évangéliqnes. Elle trouvait (pie son dé-

lenscui' allait trop loin, (piand elle le vit se placer sur la limite ex-

trême de tontes les libertés de la conscience.—Cité à comparaître de-

vant le tribunal du pontife. M. de Lamennais se met eu route; la roule

lut longue, dilticile, remplie de douloureux spectacles qui devaient se

refléter plus tard dans les Paroles d'un Croyant. Lyon était tombé au

pouvoir des ouvriers révoltés, Valence était comme le dépôt de la pré-

fecture de police transportée sur ces beaux rivages pour arrêter les

Polonais fugitifs; plus M. de Lamennais approche de Uome et plus il

sent fermenter dans son àine indignée le vieux levain des Gracques.

Ou'a-l-ou fait d'Avignon, ce rempart de la papauté"? Il traverse, tou-

jours poursuivi de lamentables souvenirs, Toulon, Cannes, Antibcs.

— Qui le croirait? le vent tiède de l'Italie, cette mer aux charmants

rivages, ces inépuisables richesses de la grande nature, fertiles val-

lées, ravines profondes, ravissantes beautés de la terre et du ciel,

ce chef-d'œuvre de l'amour du ciel pour les hommes, — à peine

si le cœur du voyageur s'abandonne un instant à des émotions

plus douces... « Telle est, dit-il, la puissance des premières impres-

« sions, que dans ces liantes et magnificiues scènes, rien pour moi

« n'égalait celles qui frappèrent mes jeunes regards; les côtes âpres et

« niu's de ma vieille Armorique, ses tempêtes, ses rocs de granit bal-

» tus par des Ilots verdâtres, ses écueils blanchis de leur écume, ses

« longues grèves désertes, où l'oreille n'entend que le mugissement

« sourd de la vague, le tri aigu de la nuuu'ile tournoyant sous la nuée,

« et la \(H\ liisie et douce de l'hirondelle de nun-, » ()uel tableau! il
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roniDic ils savoiil parler, les uns el les autres, ees uuhles ent'auls île la

nrclagnc, des beautés sévères de ratlmirable I?relaj>ne. — Kcoutez cn-

eore ce souvenir éloquent de la patrie absente :— o L"oinbre des bois,

« le bruit de la source qui tombe goutte à goutte, le cliant de l'oiseau

>( dans le buisson, les bourdonnements de l'insecte, l'éclat, le |)arfum

i< des fleurs, l'ondoiement de l'berbe que la bris(! agile; tontes ces

« choses, et surtout l'intarissable exhalaison de vie, de celle vie (jue

« Dieu verse à torrents au sein de son œuvre perpétuellement jeune.

« perpétuellement ordonnée pour l'ensemble des êtres et pour ehaipie

<< particulier, à une visibli; iin de i'élieité mystérieuse, raniment l'âme

i< flétrie, l'abreuvent d'une sève nouvelle, lui rendent sa vigueur qui

« s'éteignait. » — Cependant, quand le souverain pontife eut appris

que l'auteur du livre de V IiKlI/frrciicc était si proche, le jxuitire ne vou-

lut pas traiter, pour ainsi dire, de couronne à couronne. M. de Lamen-

nais quitte Rome sans avoir fait juger sa cause.— Le retour n'est pas

sans tristesse.—Toujours des choses brisées, des grandeurs anéanties.

— Où est la Toscane des Médicis? Le peuple toscan dort, abruti par

l'ivresse; Ferrare n'est plus (ju'une grande place dévastée oii poussent

la ronce et le lichen ; Venise est plongée dans la fange et dans la mort,

el toujoius ainsi il va de désolations en abîmes, de hontes en tristesses,

— et voilà par quelles routes il a passé. — Il partait pour défendre son

journal, iAvviiir, — il revint apportant, dans son âme pleine de fiel,

les l'arules d'un Croyaiil !—Ali ! le pontife n'a pas voulu le comprendre,

Home n'a pas voulu le juger, l'Eglise lui refuse toute assistance, eh bien!

cette fois le prêtre s'adresse au peuple; si Icsainl-siége, qui devait le pro-

téger de son ombre, h; laisse à découvert, M. de Lamennais fera nu

appel à ceux qui soulfrent! à moi les âmes en peine, les cspiils ti'ou-

blés! « Peuple ! Ce livre a été l'ail pour vous, c'est à vous que je l'of-

« fre ! puisse-l-il, au milieu de tant de douleurs qui vous afi'aisseul,

« vous ranimer et vous consoler un peu ! — Vous vivez eu des temps

« mauvais, mais ces tem[)S passeront. — La terre est triste et dessé-

i< chée, mais elle reverdira; l'haleine du méchant ne pèsera pas

<( éternellement sur elle comme un souffle qui brûle. — Au nom du

Père, du Fils et du Saiul-Ks|)rit, amen ! »— Ainsi il parle à la fa(,'on des

l)rophèles, et celle fornu- bibli(|ue, ajoutée à la solennité de sa i)arole,

donne à ces paroles brûlantes (piehiue chose de la popularité rinthmée

et chaulée du ])0('le lîi'ranger. tjuel li\re! les lem|)s j)assés s'y dé-

ploient dans leur magniiicence, dans leur tristesse : — le meurtre du

premiei- Iminme ciie vengeance ! — I']t i)ourlaut, «(piaud viuis voyez
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« un hoiuino condiiiU'ii juiscm t-l au suj)j>li(.e, ne vous pressez pas de

« (lire : Celui-là esl un liomme niéeliant, car avec le premier crime est

« venue riiiinsliee. e( avec l'injusliee la misère. ( h', la jusliee. e'esl la

« vie, tout comme la charité c'est la vie ! — et la charité c'est l'égalité!

« Mais contre la tyrannie, il y a la l'raternilé tles hommes entre eux.

« Lorsque l'hoiunu' est seul, le vent de la ])uissance se courhe sur la

« terre.

—

l{éuiiissez-V(ins pciur èlre loris.— Dieu n'a l'ait ni petits ni

« grands, ni maihes, ni esclaves, ni inis. ni sujets, il a fiiil Itnis les lioni-

i( )nps vtjiiii.r !— I.a jurande <|uesliou, c'est le travail ; ceux (|ui disent : .le

« ne travaillerai })(iint, sont les plus misérables 1— .Mais le travail est

« cleveuLi un sujet de tyrannie. On a fait autant de paiivres des travail-

« leurs. — AlIVanchisse/. le travail! (i/l'idiicliissezroxbras ! n Ce livre est

le livre du pauvre : «Jamais Dieu n'ahandonne les siens!— Votre pairie,

« c'est le ciel! — Vous n'avez qu'un |)('re, qui est Dieu ! — .\vant tout,

« il faut être lihre; et pour èlre libre, il faut être juste!— Le peuple est

« tout.—Oui apparaît autour du Christ?— Le peuple I—Oui le voulait

« pourroi?—le peuple!—Kt (pii donc a crucilié le Christ entre deux

« voleurs?—Les scribes, les pharisiens, les docteurs de la loi, le roi

« llérodect ses courtisans, le gouverneur romain cl le prince des prè-

<( très ! »—Et toujours il revient à ces conseils :— « Soyez justes, soyez

« charitables, méprisez les richesses—espérez cl priez !—Vous no réus-

« sirezàrien. sans Dieu !— La liberté est le pain que les p(Mi|des doivent

« oanrnerà lasU(Mir de leur front!— (iloire ;in soldat! pilii' à l'exile! —
« et ])ai\ aux houinu's île bonne volonté !» A chaque jiage, à chaque

mol de ce livre, ou res|tire comme un acre parfum de liberté, et à la

liberté se mêle IKxani^ile : rude c(uiihal, noble balaille, victoire poé-

liipie, nobles aspirations au meilleur avenir!

l'Ius heureuse et plus compb'le, moins mililanle et plus humaine,

comme l'èloile du berger lorscprelle se lève surl'Océan calme. res|)len-

dit pure et brillante l'étoile souveraine de M. de Chateaubriand dans

le ciel poéti(jue et chrétien. — François-Auguste de Chaleauhriaiul esl

né en 1770à Saint-Malo. rue des Juifs, dans une maison voisine de la

maison oii M. de Lamennais devait nailie (juelques années plus lard.

Sa famille appartenait aux anciens Chateaubriand de Beanfort, qui

descendent des princes de Bretagne; il touche ainsi à celte belle

comtesse deFoix dont nous vous avons raconté l'Iiisloire. Illustre ori-

gine sans nul doute, et presque nécessaire dans un hounne qui devait

représenter, avec qiH'Ue grâce et quel éclat, vous le savez! le dé-

vouement chevalercscpie aux vieux rois, aux vieilles croyances. A dix
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lieues de la ville, dans riiileiieiir des terres, au delà de Dol. séli-ve

le cliàleaii de Comboiirg : situé au milieu des forêts dans une contrer re-

r.liilcaii de Combourp,

((//(('. — (^e cliàleau de Coiiiboiiry avait appartenu au duc de Duras,

ctmaintenaul il ajipaileuail aux (chateaubriand ; demeure austère, si-

lencieuse, la maison de nos rêves. Là vivait l'anlique famille, là gran-

dissaient, sous le regard paternel el sévère du comie de C.liateaii-

briand leur père, six enlants, dont le |)e[it François-Auguste était le

deriiici-né. l/enranilut mis en uouiii((> au village de Plancoët, cbez

sa bonne nouiriee Villeneuve, (|ui Féleva avec une sollicitude mater-

nelle. Dans un liamean voisin de l'Iancoi'l, à l'abbaye, vivait la graiid'-

mèrc maternelle du r/N'r'(/(Vr,e est ainsi (|n"on a|)pelail reniant, même
cbez sa nourrice. AnIanI la maison de l'aïeule était calme et silencieu-

se, aniant le manoir de Idncle, à Mo)itrlioix, était rempli des bruits,

d(;s joies (,'t des turbulences de la cbasse. —Telles sont les premières

années.— Puis reniant grandit. — 11 grandit à (Jombonrg,— sous le

regard sévère de son ])ère, rausli-re gentilbomme, très-inqniet de l'a-

venir de sa maison ; a rombre bi(Miveillanle de la mère de l'annlle,

lionne el tendre femme cpii avait conservé dans le vieux manoir les

éb'ganles Iradilions i\u l'rand siècle, car elle avait été élevée elle-
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nième par une élève de inailame de Maiiilenon. L'eiil'aiice du grand

poète se passa a admirer son père, a aimer sa nière, à voir sou-

rire ses jeunes sœurs. Dans les bois, il écoulait le rossignol; sur le

bord de la mer, il jouait avec les cnranls et la vague bondissante.

« Klevé comme le compagnon des vents et des flots, peut-être dois-jo

« à celle éducation sauvage quelque vertu (|ue j'aurais ignorée. »

Quant au château de Combourg, vous l'avez vu l)ien désolé et déjà

abandonné pour jamais, dans riiistoire de llené : « J'arrivai au châ-

teau par la longue avenue de sapins, je traversai à pied les cours

désertes, je m'arrêtai à regarder les fenêtres lermées ou à demi

brisées, le chardon qui croissait au pied des murs, les feuilles qui

jonchaient le seuil des portes, et le perron solitaire où j'avais vu si

souvent mon père et ses fidèles serviteurs. Les marbres élaient déjà

couverts de mousse; le voilier jaune croissait entre leurs pierres dis-

jointes et tremblantes; un gartiieu inconnu m ou\ril l)rus(juement les

portes... Couvrant un momenl mes veux de mon mouchoir, j'enlrai

sous le toit de mes ancêtres; je parcourus les appartements sonores,

oii l'on n'entendait que le bruit d(' mes j)as. Les chambres étaient à

peine éclairées par une faible lumière qui pénétrait entre les volets fer-

més. Je visitai celle où ma mère avait quille la vie, celle où se relirait

mon père, celle où j'avais dormi dans mon berceau, celle enlin où l'a-

mitié avait reçu mes premiers vœux dans le sein d'une sœur. Partout

les salles étaient détendues, et l'araignée lilait ses toiles dans les corni-

ches abandonnées. Je sortis précii>ilamnienl de ces lieux, je m'en

éloignai à grands pas, sans oser huirner la tête. (Ju'ils sont doux,

mais qu'ils sont rapides, les moments que les frères et les sœurs pas-

sent dans la société de leurs vieux parents !»

M. (le C.haleanhriand n'aurait pas écrit les Mémoires de sa jeunesse,

(liTiin lis aillait retrouvés dans René : «Mon humeur était impétueuse,

mon caractère inégal; tour à loiir bruyant et joveiix , silencieux et

triste, je rassemblais autour de moi mes jeunes compagnons, puis je

les abandonnais tout à coup pour contempler la nue fugitive ou en-

tendre la pluie tomber sur le feuillage.»

Quand vint l'âge des études régulières, l'enfant fut arraché à ses

chères bruyères et au grand mail , où il s'était promené si souvent

avec sa sœur Lucile. On le mit d'abord au collège de Dol ; là. comme
un écolier destiné à la marine en sa qualité de cadet de Bretagne,

il apprit ])ar coMir toutes les tables de logarithmes; en même temps

il lisait Horace , et il se consolait des iiialli('mali(|iies dans ces

(iS
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lieaiiN MTs. Il lisait aussi le (|uatrième livi'o de VJùivide cl les Ser-

mons de Massillon. De Dol. il passe au collège de Hennés
; il devient

le condisciple de Moreau , et on lui donne la chambre du clieva-

lier de Parny. contraste! Le Génie du Christianisme et la Guerre

tics Dieux, vomie à l'autel des furies! Mais cependant (|ucllc tris-

tesse pour cet enl'ant hahitiié à parler, de sa voix naïve et ])nre. an

nuage qui passe, à la mer qui gronde, au zéphyr qui niiiruiure, au

printemps ([ui chante, à toute cette helle, puissante, giondense et

musicale naturequi l'entourait, avec amour, de ses bruits cl de ses si-

lences les plus solennels. La poésie n'était pas là, elle était au dehors

du collège. «Les oiseaux, les fleurs, une belle soirée de la lin d'avril,

une belle uuil lunaire commencée le soir avec le premier rossignol,

achevée le matin avec la première hirondelle, ces choses me don-

naient le besoin et le désir du bonheur. » Au sortir du colh'ge de

Rennes, le chevalier de Chateaubriand l'ut envoyé à Hri'st pour v

étudier l'art des construclions navales. Mais à lîrest, au milieu des

navires sur le chantier, il ne vit encore que la mer. Toute science

acquise lui faisait peur, il évitait les leçons; il voulait être, à lui seul,

son maître et son disciple. Oue lui importent la quille ou le gréemeut

de ce vaisseau en construction? Ce qu'il voulait connaître, c'étaient

les terres, c'étaient les cicux, c'étaient les hommes qui se cachaient là-

bas dans ce lointain mvstérieux. Sa pensée et son espérance l'empor-

taient au delà des mers; il se trompait Ini-nicme chaque jour; chaque

jour il remontait sur un frêle esquif, jusqu'à un certain coude, le

t(ui'ent <jui se jette dans le |)ort, et là, seul dans une étroite vallée

entre la mer et le ciel, il s'imaginait qu'il venait de découvrir un

monde. Il saluait avec des larmes le navire qui s'éloignait du port,

et son cœur tressaillait du coup de canon des adieux. Ainsi le voyageur

se révélait; mais il y avait trop d'impatience et d'exaltation dans cette;

âme, pour que le jeune chevalier devînt jamais un marin. Il le coni-

|)rit. On lui proposa de se faire prêtre, et il revint au château de

C(unbourg. le printemps! la maison paternelle! la jeune sœur

Lucilc ! Il me si'inble que j'assiste à cette vie sereine
;
je vois les

quatre toiii-elles, j'entends la cloche du château ; la brise d'hi\er

gronde en sifllaul dans les bois; l'hiver, on se raconte les grandes

aventures de revenants et de laiitômes. u Le couvent au bord du clie-

« min s'envieillissait d'une (juin/aine d'ormes du temps de Jean \'

« de Bretagne. » Mais à (pioi hou ces détails que l'avenir saura par

(d'ui? D'ailleurs, n'a\e/-vtius pas chant('' la douce complainte : Coin-
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hicit j'ai iluuce ^um'eiitmci'!\A\ iMiiiice entitTe ;i rt'pi'h', coiiiine iniclianl

nulioiial, cette plaintive romance composée sur l'airiliiiie ronde bre-

tonne; on la prendrait pour une page détachée, par le vent d'au-

tomne, des Mémoires de M. de Chateaubriand.

One de fois l'illustre poëte a regretté sa Bretagne bien-ainiée! que

de l'ois, dans cette vie agitée, turbulente, laborieuse, pleine de disgrâ-

ces et de périls, sa pensée consolée s'est reportée sous ces doux om-
brages! Songez donc qu'il a quitté toute cette paix profonde pour venir

assister, chaste et naïf jeune homme, aux dernières licences du dix-

huitième siècle fran(,'ais, qui s'éteignait dans le doute et dans la peur.

Songez donc qu'il a été représenté, sur l'échafaud des révolutions, par

son frère aîné', et qui; lui-même il a dû la vie à quelques-uns de

ces hasards providentiels qui se rencontrent toujours pour sauver les

hommes de génie; car la l*rovidence, quand elle a créé un pareil

homme, le protège et l'entoure de sa bienveillance divine. On louchait

à l'aurore turbulente de 1789 ; le monde était dans l'attente de ce qui

allait \enir; les poi'tes se hâtaient de chanter leurs derniers vers, les

femmes se hâtaient d'èli-e belles et parées, les politiques et les sages

comprenaient quelle pluie de sang et (|uelles foudres irrésistibles al-

laient tomber sur l'Europe menacée M. de Malesherbes, dont la

pclile-lillc avait épousé le frère aîné de M. de Chateaubriand, eut pitié

de ce jeune homme. Il lui donna le grand conseil d'aller an loin, non

jias pour y chercher la sécurité et le repos (notre chevalier ne serait

pas parti , mais bien la i)oésie et l'émotion du voyage. 11 partit donc

muni des conseils de M. de Malesherbes, et en son chemin, dans les

frais paysages, sur le bord des lacs, il rencontra les formes vivantes

de ses rêves. — Pendant ce temps, la vieille France était aux abois:

le vieux trt)ne s'écioulait ; l'abîme appelait l'abîme, le peuple qui

a\ail semé la grêle et l'orage, recueillait des orages et des tempêtes.

Quand cette nouvelle, iliiie el terrible, lui est \enue que le roi de

France était |)risonnier tles cannibales, ([ue le maître de la société

' l ne de ses sieurs, (jui deMiil sa liberté à la iiioi( de son mari, se (rouvail a Fougères,

|ielile ville de Bretagne. I."armée royaliste arrive : huit eeiils hommes de l'armée répiihlicaiiie

^iiiil pris el eniulamnés à être fusillés. La sœur de M. de Clialeauhriauil se jette au\ pieds

de M de La Boelieiu([ueleiii et obtient la grâce des jirisonniers. Aussitôt elle vole à Rennes,

se présente au tribunal révolutionnaire avec les eerlificals qui prouvent qu'elle a sauvé la vie

à huit centshommes, etdemande, pour scnle'réconipense, qu'on melteses sœurs en liberté. Le

président du tribunal lui répond : » 11 faut que lu sois une coquine de royaliste que je ferai

Il guillotiner, puisque les brigands ont tant de déférence pour loi. D'ailleurs la république

Il ne le sait aucun gré de ce que lu as l'ait ; clic na que trop de défenseurs cl elle juanque

« de l'ain. 11
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l'raiir.iiso s'aitpclail H(il)es|)icrrc, M. do Cli.iloaiil)rian<l vivail coiiimo

1111 poëli; vagaliuiul dan? les déserts tlii nouveau monde ;
aiissitôl plus

de voyages, plus de rêverie, plus d'obéissance à la nuise; noire

poêle rovinl en toute hâte en plein Paris pour prendre sa pari glo-

rieuse de ees dani;ers et de ces malheurs. « Sans donlc, dit-il, les

« lk)url)ons n'avaient pas besoin (pi'un cadet de Hretagne revînt

« d'outremer pour leur oITrir son obscur dévouement ; » mais lui,

il avait bcisoin de montrer son dévouement et son courage. Il revint

donc, et alors il assista sans peur, et au travers de mille épées, à cette

histoire dont il sera à la l'ois l'historien, le poêle, le j)hilosophe, l'o-

rateur inspiré et l'accusateur sans pitié!

Vous savez ses travaux, son exil, sa pauvreté, ses livres, sa palience»,

son courage, ses victoires, ses triomphes, et le profond coup d'œil

qu'il a jeté sur les affaires et dans les consciences humaines. 11 a

été, tout à la fois, 1 homme de la religion, delà monarchie, de la li-

berté. Il a refait, en la rajeunissant, en la respectant, la langue du

grand siècle des chefs-d'œuvre. Soixante ans de travaux, de génie,

d'abnégation profonde, de dévouement et de vertu ont à peine suffi

a élever le pieux monument de ces œuvres resplendissantes dune
grave, jeune et poétique jeunesse. Vous savez dans quelles luttes ar-

dentes, généreuses, inspirées, s'est élevé ce monument plus indes-

tructible que l'airain, aussi vivant que l'Kvangile, la base éternelle de

toutes choses : le Génie du Clin'iili(Uii^)ne, — les Martyrs, c'est le

poëme de la vieille Armorique ; vl/«/a , c'est le génie du monde

primitif; René, c'est le jioint de départ de la poésie moderne; la

Monarchie selon la Charte, Moise , les Etudes historiques , et, enfin,

les Mémoires d'Outre-Tombe , dont les vives lueurs percent déjà

l'obscurité où le poète les veut retenir; quelle plus immense et

plus merveilleuse réunion des plus grandes pensées, des plus il-

lustres services, des plus excellents devoirs, courageusement ac-

cepti's et glorieusement accomplis! Ceci est encore à remaïqner,

(jn'il a fallu à .M. de Chateaubriand un double génie pour gagner

tant (h; gloin;, — une gloire parallèle.— en concui'rence avec le

géant des armées et dos batailles, si grand dans son tricnnpho, |)lus

grand encore dans ses rcîvers. Car, à mesure (|ue le ]toète grandit,

grandit en même temps cet enfant du mémo siècle et (Ir la même
année : rem|)erour Napoléon, butte étrange, admirable, providentielle,

calme duel de doux vohintès toute-puissantes; cello-ii puissante ])ar

la parole el par la crosaiiee. eelle-la puissante jiar la force et par
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IV'pée. C'est, en effet, un des plus grands instants de riiisloire con-

temporaine, quand ces deux grands génies inconnus, Bonaparte et

M. de Chateaubriand, accoururent enfin au secours de la France

éperdue, éplorée, sans croyance et sans lois, lui apportant : le soldat,

l'ordre et la règle; le poëte, la foi et la croyance; liin (|iii ouAre les

temples fermés, l'autre (pii remplit les temples vides; celui-ci qui

vient de l'Orient pour être roi absolu; celui-là qui revient de l'exil

pour être un prophète écouté; Bonaparte, maître par la force; M. de

Chateaubriand, maître par la conviction ; l'un (jui devait dispaïaître

plus tard dans un nuage mêlé de foudre et d'éclairs, emportant toute

son œuvre avec lui et ne nous laissant guère que sa gloiie; l'autre

qui ne peut pas mourir, et qui nous laissera à coup sur sa gloire, sa

croyance, son génie et cette révolution religieuse dont il est le cliel,

et ce triomphe inestimable qu'il a remporté sur Voltaire, ce dieu

épuisé, plus heureux en ceci, et |)lus triomphant (pie 1 empereur

Napoléon; car celui-là il n'a pu vaincre la révolution, dont il était le

lils, (juc pour un j<iui' !

Donc ils arrivèrent, l'un et l'aiitie en même temps, l'empereur

de la France et le roi du monde poéli(iue, pour prendre possession

de leui' royaume, mais par deux points bien opposés : l'un, ([ui vou-

lait la royauté, mais pour lui seul ; la croyance, mais au jjrofit de

sa royauté d'un jour; l'autre, ipii voulait déjà la vieille royauté pour

les vieux rois, la vieille croyance pour les vieilles cathédrales. Ainsi

ils se mirent à leur œuvre l'un et l'autre en même temps et le même
jour; ainsi ils travaillèrent, chacun de son côté, avec la même persé-

vérance, accomplissant à la face de la France et du monde le grand

travail d'un empire qui devait crouler si vite, d'une religion divine

qui ne pouvait pas mourir.

Immense destinée, sans contredit; auréole brillante du siècle de

ces grandes choses, gloire ])ien gagnée, il est vrai, mais (jui n'est pas

payée à trop haut prix. Ni ces rudes travaux, ces traverses de tout

genre, ni la perte de ses illusions les plus chères et la ruine déplo-

rable de cette maison de Bourbon qu'il aimait, ni l'exil de ce jeune

prince qu'il a voulu bénir avant que l'heure de la mort eût sonné,

rien ne j)eut empêcher >1. de Chateaubriand d'être un immense sujet

d'envie pour tous les hommes quels (|u'ils soient, rois ou bergers,

jeunes gens ou vieillards. Quelle plus grande existence en effet que

celle de cet enfant de la Bretagne? quelle vie plus utile, plus com-

plète, niicuv icmplie'.' Il a cle un poi'lc et le plus grand des poètes
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laiil (juil a L'ic" 1111 jcîiiiie lioiniiie. A \inglaiisil a vu les alïairos liii-

inaincs sons leur côté poéliquc, à vingt ans il a parlé an inonde

('tonné et charmé, de religion, de poésie, de liberté, danionr.— Sn-

l)iime olTet de la poésie! c'est la poésie qni a donné à M. de ClialiMn-

hriand tons les genres de courage, le courage dn soldat, le courage du

martyr et le courage civil, le plus dil'Iicile de tous. Voilà comment

il est beau d'être un poêle; on vole sur les ailes de la foi, escorté

par la charité et par 1 espérance, ces deux lilanehes colombes tilles du

ciel. On remet dans son chemin l'humanité, qui a perdu sa r(int(>;

on rend sa lumière au soleil, sa transparence au nuage qui passe,

son espoir au cœur de riiomme. be poêle isolé, sans a[)pni, sans l'or-

lune, n'ayant pas d'antre compagnie que le peuple (le peuple de ba-

mennais), marche entouré de gloire, de force, d'indépendance, de li-

berté; et quand sur son cluMiiin il rencontre qnel(|ue grand crime de

la politique horrible, par exemple, le roi bonis \VI sur l'échafand,

le duc d'Kngbien dans le fort de Vincennes, Louvelan liane du duc de

lierri, soudain c'est le |)0('le (|iii lai! justice de ces alientats [('roces.

car il est tonte la justice, oA Dieu veuille qu'il ne soit pas tout le re-

mords! Par un privilège |)resqne divin, seul le poêle avance ])endaut

que tout recule devant lui; lui seul il parle tout haut, pendant qu<'

tout se lait aiiliiur de lui; lui seul il sait être libre pindanl que les

nations restent enchaînées; seul il se souvient de ses prières pendant

(|ue les peu])les ont ()nbli('^ même le blasphème, cette |)rière di's peu-

ples qui sont sur le |)oint de tomber dans celte indifférence de mort

dont M. de bamennais a fait I histoiic. Kniin, voijez la juiissanee du

poète ! Un grand bruit se fait entendre du Midi au Nord, des Pyramides

au Kremlin, du lexaulan couchant ; C(> bruit s'avance comme un lion

enlouce de poussière, pr('e(''d('' par la ieri'eur et suni parla rage; à me-

sure (|ue le bniil s'approche, les armées expnciil le h'ont dans la pon-

dre ; les villes son! renversées, déiacinées de fond en comble; les mou-

lagnes se fendent ((unnu' le \oile du temple à Jérusalem, i'i'enez ganle !

prenez garde! Kt en effet voilà (pu' Ions les peuples se coueheul dans la

poudre pour le laisser passer, ce vaimiuenr, ius(|u'à ce (|u il aille se

perdre cl se briser là-bas, eoiiti(^ ce méchaiil rocher (jui est au uiilieu

delà mer! Or, dans celle foule éperdue, un seul lounnie reste deboul

sans Irciuliler. un seul homme attend de pied fernu' le hardi cuu-

ipiéranl, un seul homme porte sans peur sou paisible regard sur ce

icgard (pii brfde; c'esl le jeune poiMe de Unil a ! heure, le poi'le du

(li\-uen\lenie siècle, c'i'sl M . de ( '.iialea iiiiiia ml! lîii'ii nhis, en IS.'UK
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i|iiaiKl la maison île IJoialion lui encore exilée ponr la troisième fois,

le peuple vainquenr, qui revenait du Louvre profané, rencontrait

M. de Chateaubriand dans la rue; aussitôt le peuple de Paris met-

tait bas les armes, il prenait M. de Chateaubriand sur ses épaules, il

portait son noble fardeau jusqu'à la chanilue des pairs. — con-

traste! ce même peuple qui venait de briser la monarchie, il portait

en triomphe le plus ferme et le plus fidèle soutien de la monarchie,

en s'écriant : « Jloiineiir aujc vaincus! »

« Je n'ai revu Combourj; que trois fois : à la mort de mon jière

,

" toute la famille se trouva léunie pour se dire adieu. Deux ans

« plus tard, j'accompagnai ma mère àCombourg; elle voulait men-
(I hier le vieux manoir; mon frère y devait amener ma belle-sœur :

Il mon frère ne vint point en Bretagne, et bientôt il monta sur l'é-

« chaland avec la jeune femme pour qui ma mère avait préparé le

«lit nuptial; enfin je pris le chemin de Conibourg lorsque je me
« décidai à passer en .\mérique. C'est dans les bruyères de (]om-

« bourg que je suis devenu le peu que je suis ; c'est là que j ai

Il vu se réunir et se disperser ma famille. De dix enfants que

<< nous avons été, nous ne restons plus que quatre. Ma mère est

« morte de douleur, les cendres de mon père ont été jetées au vent.

« Si mes ouvrages me survivent, si je devais laisser un nom, i)ent-

i< être un jour, guidé par ces Mémoires . le voyageur s'arrêtera un

« moment aux lieux que j'ai décrits. Il pourrait leconnaître le chà-

« teau, mais il chercherait en vain le graml mail ou le grand bois ; il

» a été abattu : le berceau de mes songes a disparu comme les songes.

•< Demeuré seul debout sur son rocher, l'antique donjon semble re-

« gretter les chênes (|ui l'environnaient et le protégeaient contre les

« tempêtes. Isolé comme lui, j'ai vu, comme lui, tomber autour de

« moi la famille qui embellissait mes jours et me prêtait son abri;

« grâce au ciel, ma vie n'est pas bâtie sur la terre aussi solidement

« que les tours où j'ai passé ma jeunesse. »

Quel admirable coin de terre cependant! ici les liochcis et ma-

dame deSévigné, plus loin l'Océan et Duguay-Trouin, ei M. de Lamen-

nais, superbe dans sa révolte; enfin pour compléter cet ensemble ma-

gnifique, le châleau de Cumhnurg et M. de Chateaubriand! Donc,

n'allons pas plus loin dans cette luographie intarissable; ne tenions

pas plus longtemps une leuvre impossible, ne perdons pa« de vue les

ruines du château de Conibourg. .Nobles ruines, elles seront désor-

mais pour le vovageur attentif, et qui sait se souvenir, le but d'un
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pieux pèlciinage on rccomiaissaïu'e de tant de jioésies et de Ijieiil'ails.

(llomboiirg est reste pour M. de Cliateaubriand le frais hereeau, la

belle terre, le ciel bienveillant sous lequel il est né, la terre sacrée

où il veut revenir après la mort. Lui-même il a choisi le lieu de sa

sépulture,— sur ce rocher battu par les vagues.—Sur un rocher s'est

endormi rKmpcreur, mais rKmpcicur est revenu se coucher dans le

l)ruitetdans l'irritation (h' la ville immense. M. de Cliateaubriand,

plus prudent et plus heureux, sortira des bruits de la vie pour

aller prendre son repos sur ce roc battu des tempêtes. Ainsi rien ne se

perd, pas même les vers dos poêles. On dira, h l'avenir, pour M. de

Chateaubriand, ce ([u'on a dit longtemps pour l'iimpereur :

I.:i \asli' inci' iiiiiriniirc niilniii- ilc siiii riTcni'il.
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piîtcs. — Anccni*. — Nantes. — L'Erdre. — La Sèvre. — M. de La Chalotais.— La Bret.i?:ne cii 1793. — Miralteaii

eonlrc le parlement de Bretagne. — Carrier à Nantes.— Le ctiâteaii de Clisson. — Grandlieii. — Le Boease.— Paim-
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Bron. — La baie de Pen-Sten. — Escoublac. — La baie de Poutigiien. — Des uêagfB et dfg maurit.

Lo départeiiKMit de la Loire - Infé-

rieure se compose de rancien comté

ffc
i., de Nantes et du pays de lîetz, au sud de

^4''^=^' la Loire. Le comté de Hetz, bien qu'il

lit souvent appartenu aux souverains

lie La Bretagne , ne faisait point cepen-

(Lint partie intégrante de notre duché.

Vastes phiines, profonds marécages,

;

rivières impatientes et débordées. Prcs-

jque toutes ces rivières s'en vont, par

; uiille détours, se perdre dans Li Loire
,

*^ce lleuve magnilique, riionneur, le

mouvement , la fortune et la poésie

de ces campagnes. La \aste contrée montre avec orgueil ses villes

florissantes, ses heureux villages, ses vaisseaux sans nombre; le p.iv-

i;;)
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sage (rnlciitoiu' est va!<l(', pcnjili', aérien, eliamjiètic. elianiiaiil. —
Puis tout d'un coup, à CItatcaiibriaiid , coninience la lanile sté-

rile ; la douce el calme verdure disparaît et s'efface. — Chateau-

briand est une des villes les plus anciennes el les moins histori-

ques de la province; la ville se glorifie d'avoir été fondée par les Ro-

mains, ces grands fondateurs; mais en revanche elle s'est reposée,

tout ce tcinps-là, sur la gloire de son origine, et elle s'en contente.

A peine comptez-vous, dans cette antique cité, quelques centaines de

maisons quahritc encore de son ombre pacifique et démantelée la

haute citadelle, bâtie au dixième siècle par Brian t, comte de Peu thicvrc.

De la tour de Chateaubriand, le voyageur, attentif à interroger le

passé, n'oubliera pas de visiter les ruines, encore éloquentes, d'un

riche monastère du douzième siècle, La Meillcraie. Sur le bord de

ces étangs silencieux, dansées prairies stériles,;! travers les mornes dé-

combres de l'abbaye renversée, rien ne poussait que le chardon et la

ronce; le vent du soir s'y faisait entendre en longs gémissements; tout

était ruine, désolation, misère, abandon, isolement—Dieu merci! l'i-

dée religieuse qui avait bâti le premier monastère, il y a six cents années,

devait le relever de nouveau. Animés au travail comme à la prière, ma-

çons et laboureurs tour à tour, les pieux enfants de la Trappe sont ve-

nus, qui ont relevé ces murailles et fertilisé ces landes incultes; ces

beaux arbres, ils les ont plantés; ce riche édifice, ils l'ont bâti; ces

plantations immenses sont sorties de la bêche infatigable et silencieuse

tenue par ces mains innocentes; la prière et la sueur de ces saints tra-

vailleurs ont complété en moins de trente années cette entreprise im-

possible. — C'est ainsi que l'on crée, c'est ainsi que l'on sauve! —
L'importance de la petite ville iVAnceni's (à moitié chemin de Nantes et

d'Angers) ne peut être comparée qu'à l'importance de Chateaubriand,

sa voisine. Ancenis est la ville aimée des mariniers de la Loire; la

ville et le Henve se traitent, l'une et l'autre, avec des respects mu-
tuels; parfois ])ourlant de graves colères s'élèvent entre ces deux as-

sociés de l'agriculture et du commerce; alors le fleuve se soulève, il

gronde, il écume, il remplit de son onde irritée les rues étroites, jus-

qu'à ce qu'enfin la ville rentre dans l'ordre et le fleuve dans son lit.

—

Nantes, la ville célèbre, la riche cité, opulente par le commerce et par

l'intelligence, longtemps la capitale, sinon ih' droit, du moins de fait,

de ce duché de Bretagne, Nantes est aujourd'hui le chcf-licu de la

Loire-Inférieure. C'est véritablement une grande cité, riche, commer-

canle, pleine d'industrie; c'est la ville la plus populeuse de toute la
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Bretagne, la Marseille de l'Occident, pour (oui dire. Ouelle position lui

jamais plus favorable à l'emplaceiuent d'une grande ville? un fleuve

large d'une lieue, deux rivières importantes qui portent leur flot

docile dans cette Loire, si vaste en ce lieu , l'Erdre au nord, la Sevré

au sud, et ces îles qui semblent placées dans la Loire, fortiliée comme
d'infranchissables remparts. S'il nous fallait raconter l'histoire de

celte ville fameuse, il faudrait recommencer notre livre. Non-seule-

ment l'histoire de la cité de Nantes se mêle et se confond avec l'his-

toire de la province entière, mais elle remonte plus haut dans les pre-

miers âges de l'Armorique; elle était une ville importante au temps

de César; déjà, au troisième siècle de l'Evangile, Nantes, la ville chré-

tienne, était attentive à la parole évangélique de ses deux martyrs,

Donatien et Uogalien
,
jeunes gens de race patricienne; encore au-

jourd'hui, la ville reconnaissante les appelle ses cnfaiils. Les plus pré-

cieux souvenirs de la Bretagne, les hommes qui l'ont gouvernée
,

illustrée, défendue, se retrouveraient, au besoin, dans cette ville su-

perbe. C'est là surtout que vous retrouveriez les traces romaines, les

inscriptions, les vases, les monnaies, les mosaïques, les voûtes, les

débris que laissait Rome sur son passage. Songez donc que cet espace

français a appartenu, presque en même temps, aux Visigoths établis

sur la rive gauche de la Loire, aux Saxons campés à l'embouchure du

fleuve, aux Bretons armoricains accourant sur la rive droite, pendant

que les légions romaines restaient établies dans la ville, jusqu'au jour

enfin où Saxons, Bretons, Romains, il fallut céder à Clovis. Ce fut

alors qu'apparut aux Barbares, par une belle nuit d'été, l'image des

saints martyrs Donatien et Rogatien. Ils sortirent de l'église, précédés

d'une lente procession muette et vêtue de blanc, et les Barbares,

frappés d'une religieuse terreur, reconnaissent le vrai Dieu! — Nan-

tes, c'est toute une histoire : Conan, Mériadec, l'évêque Félix, Iloël,

mort à Ronceveaux, Nominoé, Erispoé son fils, païens, chrétiens,

Normands, Bretons, pirates, il faudrait tout raconter, pour bien faire;

et même en laissant l'histoire, et rien que pour décrire cet ensemble

magnifique des forces et des richesses d'une pareille cité, l'entre-

prise serait pleine de périls. Riche au dehors, belle au dedans, faite

à la mer, commerçante et voyageuse, maîtresse chez elle, maîtresse

souvent chez les autres, la grande cité bretonne mériterait les hon-

neurs d'un livre à part.

Dans la cathédrale de Nantes, vous pouvez admirer le tombeau du

dernier duc de Bretagne, François 11, cette œu\re su[)erbe de Micliel
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(Idlimili, un (If tes heureux ailistes (jui u'onl laissé que des chefs-

(l'a'uvie eu teuioij^ua^c de leur passage. La calhéclrale de Nantes est un

lielie inoiniment du quinzième sièele; sur ces licres murailles se re-

l...ll.i-.l.,.k. ,!, .\

ltou\eul eiieore les dernières splendeurs de cet art bi'illant du niuyen

âge, qui \a hif-utùt s'elTacer devant les grâces moins naïves de la re-

naissance. Le vieux château de Nantes, bâti par Allai n/iar6c-7or<e (938),

s'appelait la 'l'oiir-Neuve. Réparé à chaque règne nouveau, agrandi

par (iuy de Thonais. par Pierre de Dreux, par son fils Jean le Koux,

le duc {''rancois II compléta, à la façon d'un j)rincequi comprend que

son trône chancelle, cet immense appareil de l'ortilicalions auxquelles

!<• duc de iMerc(eur trouva encore le moyen d'ajouter quel(|ues dé-

tenses : e'est (ju'en elTel la l'orce lirutah; était une des conditions de

ces royautés sans cesse mises en (piestion. Le château de Nantes com-

poserait à lui seul un terrible, un cruel, un curieux chapitre de notre

liisliiire. Smis ces noTiIcs di'scdi'es (ml habité de grands princes; une
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cour brillante a rempli ces murailles ; mais plus bas, dans les abîmes

de ces tours, quels drames lamentables! Ah! si ces pierres muettes

pouvaient parler! si ces tours épaisses qui dominent encore de

leur imposante hauteur ce sombre entassement d'édifices irrégu-

liers — le Fontainebleau des prisons— pouvaient, chose terrible à

entendre! nous faire part des accusations qu'elles ont entendues, des

supplices dont elles ont été les témoins, des trahisons et des dévoue-

ments sans nombre, quelle histoire éloquente! que de larmes ! que de

passions! que de cruautés! que de misères! Il me semble que nous

assistons à l'agonie d'un peuple, et que cette agonie dure depuis des

siècles. — Dans sa ruine providentielle, la féodalité devait entraîner

cet amas de pierres qui lui servait de retranchement impitoyable.

—

Les murailles restées debout, les tours que nulle force humaine n'a pu

briser, les bastilles qui n'ont pas rencontré leur 14 juillet justicier, eh

bien! les peuples libres pu tirent le meilleur parti possible; on en fait

un ornement, un hôpital, une prison ; du château de ses princes sou-

verains, la ville de Nantes a fait une poudrière.— Restent les rues et

les quais, tout chargés de ces hôtels magnifiques, la magnifique

parure de la cité de Nantes, et ces belles places, la place Graslin,

la place royale. Reste le port ; dans ce port se fait un commerce

immense. La Loire, le plus obéissant et le moins coûteux des chemins

(jui marchent, suffit h peine à servir ce va-et-vient infini qui ne se

repose ni la nuit ni le jour. Les Indes, l'Amérique, la pèche de la

morue et la pèche de la baleine, la traite des noirs (de 1750 à 1790),

la fabrication des voiles, les toiles peintes, toutes les agitations d'un

commerce que rien n'arrête; voilà ce qui donne au port de Nantes le

mouvement, la vie, la richesse. — Ville bien peuplée: la bourgeoisie

nantaise était une noblesse; le marchand de Nantes traitait de pair

avec le magistrat de Rennes ; l'un et l'autre réunis, ils pouvaient

défier les plus hardis gentilshommes et les plus fiers de la pro-

vince.— Les habitants sont entreprenants et braves. Pendant que

Saint-Malo célèbre ses intrépides corsaires, Nantes se vante de ses har-

dis flibustiers; et, même dans ces temps de philanthropie indiscrète,

il ne faudrait pas trop déclamer contre la traite des noirs; plus d'un

vieux marin vous répondrait que la traite des noirs compte ses héros,

llélas! parmi les souvenirs des travaux et des grandeurs d'autre-

fois, pourquoi faut-il donc que les meurtres de cet abominable Car-

rier aient leur place exécrable et méritée? Qui était ce Carrier, d'où

vonait-il, par quel bourreau avait été dressé ce misérable? C'est toute
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l'histoire de la révolution française qu'il faudrait vous dire. Quand

s'éleva sur la France l'aurore formidable de 1789, chaque partie du

royaume, chaque province conquise
,
pour la plupart mal domptées,

accepta, avec des espérances bien diverses, ces promesses inattendues

d'une liberté dont les prémices étaient vertueuses et pacifiques. La Bre-

tagne, à ces premiers cris d'un peuple qui proclame sa délivrance, prêta

une oreille impatiente, attentive. Elle se rappelait les exactions récen-

tes, les vengeances du pouvoir, le despotisme de ces rois de France à

qui la Bretagne s'était donnée, et qui l'avaient traitée, trop souvent, en

province conquise; la veille encore, le parlement de Rennes n'avail-il

pas vu son procureur général, Karadeuc de La Chalolais, et son iils,

et trois membres du parlement, arrêtés comme des malfaiteurs, sous

prétexte de lettres anonymes écrites au duc de La Vrillicre, neveu .

de M. le duc d'Aiguillon? M. de La Chalotais était un vieillard parle-

mentaire, digne d'être comparé, pour le courage et pour l'éloquence,

aux plus intrépides magistrats; il avait soixante-quatorze ans, pissatit

le sang et écorché de la gravelle, comme dit Voltaire, lorsqu'il fut traîné

dans les prisons de Loches par la maréchaussée. Prisonnier et séparé

de ceux qui l'aimaient par un abîme, le malheureux vieillard avait

écrit, avec un cure-dents trempé dans son sang, son mémoire jus-

tificatif. Le traitement fait à cet homme de bien, au nom d'une com-

pagnie puissante (la (Compagnie de Jésus), avait indigné la France en-

tière, et surtout la Bretagne. Chacun s'était ému selon ses passions

autour de ce grand procès, et si enfin justice, avait été faite, cette

justice avait été tardive : il avait fallu dix ans (11 novembre 1775),

pour que le procureur général de La Chalotais fût rendu à sa famille

éplorée. A ces causes, la province entière était agitée par mille pas-

sions, ])ar mille rancunes, lorsque s'ouvrirent les élats généraux.

C'était l'heure où Mirabeau, d'un geste hardi, indicjuait à la France

à venir les sentiers qu'elle devait suivre; lors(|u'il cnleudil M. de

lia Houssaie rajipeler à haute voix, dans celle assemblée suprême,

les antiques jjriviléges de la Bretagiu-, Mirabeau s'élança d'un bond

à la tribune, et de cette voix irrésistible : « D'où vient donc, s'écria-

« l-il, l'aiulace de ces magistrats'? quelle puissance auxiliaire leur

» iusj>ire tant de confiance? Ils viennent demander (|ue des privilèges

« o])pressifs soient établis; la Bretagne a soixante-six représentants

« dans cette asseml)lée, et l'on vient dire qu'elle n'est ])as repré-

<i senli'e ! On/e magistrats bretons viennent vous dite qu'ils lu' jx.'u-

» vent pas ((iMsenlir (|ne voussovez les régénérateurs de celempirel
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« Ce n'est pas dans les vieilles chartes, où la rnsc combinée avec la

« force a trouvé les moyens d'opprimer le peuple, qu'il l'atit chercher

« les droits de la nation; c'est dans la raison : les droits sont imnio-

« biles comme le temps et sacrés comme la nature... C'est une poi-

(( gnce de magistrats sans titre et sans caractère, qui viennent dire

« au souverain : Nous avons désobéi, et la postérité nous admirera. Il

« n"y aura que leur démence qui passera à la postérité, si toutefois

« elle peut y être transmise; mais ils n'empêcheront pas cette grande

« révolution qui va changer la face du globe et le sort de l'espèce hu-

« maine. »

Ainsi parlait Mirabeau. Certes, jamais le cardinal de Richelieu,

jamais le roi Louis XIV, n'avaient fait entendre un plus despotique

langage. Il fallut obéir, il fallut se soumettre à cette force nouvelle.

\.d Bretagne se soumit donc, mais contrainte et forcée, et plus que ja-

mais regrettant l'indépendance nationale. Mais, jus te ciel! à quel abîme

ne va-t-on pas courir? Et si la France se perd, pourquoi donc la sui-

vre à l'aveugle ? — Vains efforts ! prudence inutile ! il faut obéir à

cette voix qui dit : Marche! tnarche! Bientôt ces bons commencements

d'une liberté mal définie se remplissent de doutes cruels; ces pre-

mières clartés d'une révolution se voilent d'un nuage sanglant;

bientôt il ne s'agit plus ni de la France, ni des provinces: il s'a-

git des crimes et des violences de Paris; jusqu'à ce qu'enfin, par cette

loi vengeresse qui veut que l'abîme aiqielle l'abîme
,
que le meur-

tre appelle le meurtre, l'antique nation fran(,aise porta sur l'é-

çhafaud sa tète vaillante et dédaigneuse. Louis XVI, le roi martyr,

meurt à son tour, la plus grande et la plus innocente de tant de vic-

times. L'horreur est partout an dehors, partout la terreur au dedans;

cette nation n'e>tplus qu'un assemblage de bourreaux et de victimes;

qui ne tue pas est tué. Les rois de ces désordres sanglants s'appellent

Danton, Marat, Robespierre. Longtemps Paris fut le grand théâtre des

crimes de la terreur, et, certes, rien n'était pins juste : Paris avait

encouragé les bourreaux; il avait insulté les victimes; il avait semé

ces désordres pour recueillir ces tempêtes. Mais enfin, quand cette

contagion eut gagné les provinces, les provinces, la voyant de plus

près, trouvèrent que la terreur était horrible. Elles avaient à demander

compte, à Paris même, de la tète de leurs députés, du commerce dé-

truit, de la famine organisée, de ces municipalités armées d'une po-

lice terrible, de ces clubs de blasphèmes et de haine, de ces visites

domiciliaires et de ces délations, et de ces échafauds ambulants (jui
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n'épargnaient personne. Le lonp des côtes de l'Océan, en tirant de la

Gironde à la Loire, et de la Loire aux bouches de la Seine, les ter-

roristes rencontraient pour obstacle les vieux amis de la royauté

égorgée, les souvenirs vivants encore des temps féodaux, le dévoue-

ment du vassal à son seigneur, du seigneur à l'évèque. Telle était la

Normandie, telle était surtout la Bretagne. Ces rives de la Loire

étaient restées croyantes et fidèles, en dépit des prédicateurs d'ana-

thèmes et d'anarcbie. Population loyale, obstinée, héroïque. Attaché

à cette terre, qu'il possédait, à tout prendre, par l'antique nécessité

des lois de la province de Bretagne, le laboureur breton, sur ce do-

maine dont il avait la superficie tout au moins, fut disposé à se bat-

tre pour défendre ce sol qu'il possédait en commun avec son sei-

gneur, et le ciiouan breton a suffi pour épouvanter les dictateurs

tout-puissants de 1793. l'ius que jamais, en effet, à l'aspect de

ces crimes de la toute-puissance populaire, la Bretagne redeve-

nait la vieille Bretagne : elle se serrait toute armée autour de ses

seigneurs, de ses évêques, de ses magistrats; elle appelait son roi,

même égorgé I Même chassé de son temple, elle invoquait son

Dieu! Sur la rive gauche de la Loire, dans rAnjou, dans le Poi-

tou, avait éclaté la guerre de la Vendée; le Bocage et le Marais

étaient autant de champs de bataille presque inaccessibles. Le paysan

et le seigneur, enfants de la même famille, avaient compris, à la date

régicide du 21 janvier 1793, qu'il était impossible de ne pas prendre

leur part dans ces mêlées; Cathelineau, Stofflet, Henri de La Rocheja-

quelein, ce héros, l'orgueil impérissable des guerres vendéennes,

avaient levé d'une main ferme l'étendard de la révolte. La Bietagne

fut la première h savoir que ses voisins les Vendéens se battaient pour

ime cause qu'elle regardait comme une cause sacrée ; et, à l'exemple

de la Vendée, la Bretagne s'était révoltée. A cette nouvelle, l'inquiétude

et la peur furent grandes parmi les égorgeurs de Paris. Dumas était

troublé; l'accusateur public, Fouquier-Tinville, voyait dans ses songes

sanglants cette longue suite- de tombereaux qu'il envoyait chaque jour

à la Grève. Infortunés, on leur laissait à peine le temps de donner un

dernier baiser à leur père, à leur enfant. Ce fut alors que Carrier ar-

riva à Nantes décidé à accomplir sa mission, c'est à-dire à tout égor-

ger. Ce Carrier était un de ces hommes dune grande nK'diocriti' d'es-

piil, d'une violence sans bornes, (jui sont impitoyables; non pas qu'ils

soient sans |>eur, mais paicc (ju'ils ne connaissent pas le remords;

bandils doiil les ré\(dnlions se servent une heure, |)our les cou-
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vrir l'iiistuiit ilapros d'exécrations et (riiirainies éternelles. Cet

homme arriva donc dans cette grande cité de Nantes, si puissante et

tout à riieure encore si heureuse, si lihre, précédé de cette indicible

terreur que nulle parole humaine ne saurait retracer : la teneur de 93!

On avait peur malgré soi; la peur était partout, dans les champs,

à la maison, sur la place publique, la nuit, le jour, dans Tàme alïaissée

du vieillard, dans le cœur généreux du jeune homme. Sur le sein même
de sa mère, l'enfant avait peur; même dans les hras de son fils, la mère

avait peur. Nul n'osait montrer de la pitié dans son regard, on ne se

parlait pas, on ne se regardait pas. l'arec que, un instant, la ville de

Nantes avait voulu venir en aide aux citoyens de Bordeaux qui vou-

laient venger leurs députés massacrés, la ville de Nantes était suspecte,

et, danscette villecondamnée àTavancc, dans ce château île Nantes de-

"aEifuï -

miÈthL "'Il

Tour (tu rliàleaii de N.mtei,

venu la plus hoiriijle et la plus injuste des prisons, arrivaient;! lonl<'

heure de la nuit et du jour les prisonniers de la Vendée, les malheu-

reux échappés aux massacres du Mans et de Savenay. Incessamment

lraqu(''S par les armées républicaines, ilsxfnaienl se précipiter d'eux-
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mèinos dans la gueule béaiile de la bête i'éroce. Carrier les entassait

dans ses prisons, et là on éi^orgeait ces infortunés, sans choix, sans

mesure, sans ordre, dans Ihorrihlc pèle-nuMe iuM'nli' par les sep-

tembriseurs. Bien plus, les égorgeurs à sa suite, les hommes de Car-

rier s'en allaient, dans la campagne nantaise, égorgeant des faniill(\s

entières agenouillées au foyer domestique; et, (|nand tout était

mort, les sans-culottes volaient l'argent de leurs viclimcs. Bientôt

même Téchafaud et le poignard ne suffirent plus a l'iiupatiencc du

|)roconsul de la Montagne, et ce fut alors (|ue Carrier imagina de faire,

tic la l.oire même, la complice de ses parricides, l'our commencer, il

entassa quatre-vingt-dix prêtres dans un bateau (jui faisait eau de

toutes parts, et le bateau, et les victimes, tout s'abîma dans la boire

indignée. Ce succès dépassait toutes les espérances de ce bourreau

d'une ville entière; la nuit venue, et sans jugement préalable, et même

sans qu'on demandât le nom des victimes, on les entassait, par cen-

taines, à fond de cale, on clouait les sabords, on fermait lentrée des

ponts, puis, à coups de hache, le flanc du bâtiment s'entrouvrait

Tout était dit; la nuit suivante amenait d'autres victimes. Les en-

fants eux-mêmes, innocents et frêles débris des plus grandes fa-

milles expirées dans cette misère, furent noyés dans la Loire. L'eau

charriait les cadavres; les navires qui venaient des pays lointains je-

taient l'ancre dans ces bateaux chargés de cadavres; les oiseaux de

proie poussaient leurs cris aigus sur ces rivages habités par le meur-

tre; les poissons du fleuve, gorgés de cette nourriture humaine, je-

taient l'infection et la ])este. Ajoutez, parloul, lafamine, la délation, hî

vol, la débauche, et vous ne comprendrez pas encore ([uelles étaient

ces heures fatales des mariages républicains.

Mais patience! Carrier à Nantes, ce n'est que le premier acte de

cette lamentable tragédie; lis dernier acte, c'est Quiberon. —De .Nan-

tes, l'extrême limite de la Bretagne n'est pas loin. Sur la rive gauche

de la Loire, en suivant le cours de la Sèvre, au condueiil de la Sèvre

et (h; la Moine, en plein liocayc, pour tout dire, dans ce |)êle-mêle

de valions, de collines, de pâturages, de jardins, vous ri'nconirez la

ville riante et le sévère château de Clisson. Ce château servait de li-

mite guerrière aux trois provinces : l'Anjou, le Poitou, la Bretagne,

(jlisson vous ra|)pelle cette suite pres(jue fabuleuse (h; grands capitai-

nes qui ont illustré la maison d'où est sorti le terrible connétable qui

a porté, d'une si rude façon, l'épée du connétable Duguesclin. La ville

de (Misson s'élève sur les bords de la Sèvre nantaise, dans une vallée
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cliariiianfe cl presque italienne. Le cliàteau domine la ville entière

do la hauteur de ses tours, qu'enveloppent de lenrs longs festons le

lierre, ami des ruines, et la giroflée sauvage. — Non loin de Clisson,

vous rencontrez /a Grotic d' lli'loise; ces hauts peupliers, au feuillage

mohile, rajeunissent de leur omhre amie les déhris du vieux château

qui vit naître Ai)eilard.—Plus loin encore hrille, comme un miroir,

le lac de Grandlleu l Ces eaux sont belles, ce rivage est un heureux ri-

vage; l'oiseau du ciel passe sur le lac en chantant. On dit pourtant (|ue

ce lac de Grandiieu recouvre, sous ses eaux vengeresses, une de ces

villes maudites sur lesquelles s'abat la colère de Dieu. — Cette ville, à

rembouchure de la Loire, cette longue suite de maisons, de chantiers,

ce peuple de matelots, de voyageurs, ce port creusé sur la Loire, au-des-

sous de la rade périlleuse de Saint-Nazaire, c'est la \'i\le de Paimbœuf.

l'aimbœufest un des faubourgs de Nantes, et ce faubourg est situé

il sept lieues de Nantes; mais la Loire; réunit les deux cités par le plus

facile des sentiers.— Quittons cependant le pays de Retz, car sur cette

rive gauche de la Loire nous avons complètement perdu la douce

senteur dos bruyères, l'odeur suave des plaines ileuries de Bretagne
;

repassons le fleuve, et jetons, en passant, un coup d'œil surlebourgde

Maures, qui se cache au milieu d'un océan de verdure; çà et là,

quelques rochers à tète chenue semblent, en dépit du ciel plus

clément, annoncer la vieille lîrotagne. Dans cette commune est situé

le beau château moderne de la SaiUeraic .-rentrée est vraiment royale;

les galeries s'élancent au loin, soutenues ))ar do magnilîtjuos arcades.

Madame do Sévigné, le charmant esprit! s'est [tromenée sous les ar-

bres de ce vieux parc. — Penché sur sa colline (au sud la Loire, au

nord la Vilaine, la mer à l'ouest, un arrondissonient peut avoir de

pires limites), voici Savenaij. Savonay a gardé l'église et le couvent

desCordeliers,quifut fondé en 1419,par leduc Jean V; des guerres de la

révolution, Savonay a gardé un glorieux souvenir. Ici nous quittons

ritalio bi'otonuo. Nous ne sommes pas encore en basse Bretagne,

nuiis on la pressent déjà à l'aspect de ces paysages austères, de ces

marais profonds, de ces grèves. Les mœurs sont déjà tranchées; les

costumes redeviennent pittoresques. Le costume do Saint-André-des-

liaux se fait remarquer entre tous par son élégance. A l'outrée du

pays, et sur la lisière protectrice d'une vaste forêt, sélèvc la ville et le

château de lllain; ce château est armé de neuf tours de granit, que leur

disposition symétrique avait fait comparer à un jeu de quilles. Dans son

château de Blain, aux jours du danger, se réfugiait, nuMiaçant encore.
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le terri l)le capitaine Olivier de Clissoii. Voilà la Tour il ii coniiélahle , crou-

lante; le nom de celui qui la bâtie la relève! A partir de Blain, le pays

n'olïre puisqu'une vaste plaine déserte et désolée, landes stériles dans

lesquelles paissent de maigres brebis; marais immenses, tourbières

inondées d'une eau noirâtre et stagnante; au milieu de ces fanges s'é-

lèvent {-h et là quelques îles fertiles et couronnées de hêtres; voilà pour

le paysage. A lapproclic de la côte se rencontre la grandt> tourbière

de Moiilour, qui n'a pas nmins de cinquante lieues de superficie. La

tourbe est le bois du pauvre, et comme toute région a ses pauvres, la

Bretagne envoie à toutes les indigences voisines les produits de son

immense tourbière. C'est l'avis de savants naturalistes, que cette tour-

bière fui jadis une forêt qui aurait été renversée par les furieux oura-

gans du builième siècle. D'autres croient retrouver dans ces tourbiè-

res les traces d'un bouleversement souterrain. Cette contrée n'a pas

d'autre moisson, pas d'autre lortune que sa tourbe; ni fruits, ni

fleurs, ni blé, ni pâturages; ni le repos, ni le bien-être; la contrée est

sauvage, le ciel est de fer. Des eaux croupissantes, des exhalaisons em-

pestées, des hommes étiolés, des animaux affamés!— Tout au rebours

cette autre fortune, le grain de sel, mica salis, le sel apporte avec lui le

bien-être, la fortune et la gaieté de toute une contrée. Les marais sa-

lants, qui s'étendent le long de la côte, voilà la moisson inépuisable.

Vous n'êtes pas encore à Guérande, que soudain la nature change d'as-

pect, le ciel s'embellit dune pureté inattendue, un doux parfum de

violette monte à votre âme charmée; oîi êtes-vous? ([uel est ce palais

de feux resplendissants comme r(U' et le cristal? quel bon génie a en-

tassé, dans cet espace, cet amas de rubis et de perles?

—

Ainsi brille

cette moisson de la mer, durcie au soleil.

Kntre Balz et Guvrande sont situées les saliiu's les [dus abondantes

de la Bretagne. Ce marais était, il y a des siècles, recouvert par les

llols (h' la mer; mais aujourd'hui la marée ne nmnle pas si haut à

toutes ses heures. Le sel restait naturellement déposé sur les grè-

ves; l'eau des grandes marées, retenue par les inégalités du terrain,

s'évaporait à l'action du soleil, et l'on n'avait qu'à recueillir. De-

puis l'art est \enii en aide à la nature; on a creusé, dans h; ma-

rais même, nue grande quantité de bassins divisés en com|)ar-

linuMitson œillets, dans lesquels sont introduites les eaux de la mer.

Pendant l'hiver, on submerge les bassins pour prévenir les dégrada-

ti(jns (|ue la gelée causerait sur ces talus en argile, et vers la lin d'a-

\ril, au\ pi'emiers beaux jours, cniiimenci^ la r(''C(ilte dn précieux nii-
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lierai. Sept à liiiit mille travailleurs s'emploient à cette récolte, qui

rouriiit chaque année cinquante millions de kilogrammes de sel. Les

premiers exploitateurs de ces marais salants étaient des moines d'une

abbaye voisine. — Après eux vinrent les Saxons, qui s'établirent en

conquérants sur celte côte; cette race septentrionale, conservée pres-

(jue sans mélange, forme encore aujourd'hui la population des salines.

Ce n'est plus là, en elïet, le rude peuple de la Bretagne ; I en Tant des sali-

nes révèle tout de suite son origine saxonne. Vous reconnaîtrez le Saxon

à sa haute taille, à ses cheveux blonds, à son grand œil bleu et fier,

à ce besoin du bien-être, inconnu ou dédaigné des vrais Bretons.

L'homme des salines ne se contente guère d'un(^ simple cabane; il lui

faut une maison, et dans celte maison il veut des meubles bien lui-

sants, et à ses fenêtres il remplace la toile huilée par des vitres nettes

et brillantes aimées du soleil; à voir cette richesse inattendue dans

ce rude pays, on dirait d'une fraîche bourgade de la Flandre. Le cos-

tume même de ces heureux Saxons oubliés en Bretagne, a son carac-

tère bien distinct et sa grâce personnelle. Les femmes des salines, le

front couvert d'une ample étoffe attachée sous le menton, aux barbes

flottantes sur l'épaule, ne dédaignent ni le collet à dentelles, ni le fi-

chu artislenu'ut jjlissé ; elles portent, non jias sans une coquetterie

ingénue, la robe blanche à la manche rouge ou bleiu! ; le jupon noir

ou violet , bordé de velours, le fin bas rouge et bien tiré, à four-

chettes de couleur, complètent ce frais costume, (jue reli've souvent

la bonne mine de celle qui le porte. Le costume des hommes n'est

pas moins pittoresque: un haut-de-chausses large et plissé , trois

ou quatre gilets de toutes les couleurs, superposés étage par étage et

de, la façon la mieux tranchée, et sur la tête haute, un chapeau à

bords larges et fièrement relevés, moins le deuil, car alors les bords

du chapeau retombent tout largement sur les yeux; tel est le costume

viril de l'habitant des salines.

La population du Marais se divise en deux classes: ]es paludiers et

les saiDiicrs; les uns récoltent et confectionnent le sel, les autres

vont le porter au loin, à dos de mulets; ceux-ci sont riches, ils sont

les gentilshommes des salines; ceux-là s(mt pauvres et, comme des

serfs, ils ont grand'peine à vivre de leur faible salaire. De tous les ma-

rais, la ville la plus considérable, disons mieux, la capitale des ma-

rais salants est Guérande, fondée par Guérech ou Varocli (ce vaillant

ennemi des Romains), vers l'an S61. La ville a gardé ses admirables

murailles de quinze cents mètres de circonférence; de sa base de gra-
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iiil, elle domine la mer cl le lleuvc ; le moyen âge s'y l'ail sentir en-

core; vous le reconnaissez à celle vie simple cl bourgeoise, à celle

vieille langue naïvement parlée : ville de prières, de batailles, de

commerce, Guérandc a élé, en effet, une ville cpiscopale, elle a été

une place importante pendant tout le moyen âge; l'on voit encore

aujonnrbui les restes imposants de ses rem|)arts. Dans l'église

de Saint-Aubin, à Guérandc (vous retrouverez sur les murailles quel-

ques traces commémoratives de Gisland son premier évêqne) , fut

arrêté, le 12 avril 1565, le traité célèbre entre le duc Jean IV et la

veuvedeCliarles (leBlois; ainsi se terminait cette guerre de vingt-trois

ans, dans laquelle Guérandc avait joué, à ses risques et périls, un si

grand rôle. — Dans son calme ])acili(jue, la ville est grande encore;

vous pouvez entrer par (juatre portes (ju'on prendrait pour des arcs

de triomphe; des onze tours, dix tours sont restées debout.— i-a ville

de ces parages, qui louche à la mer, située au milieu des marais, c'est

le Croisic. Le Croisic occupe la |)resqu'îlc qui sépare le Marais de la

grande mer. Celte petite ville, active, laborieuse et pleine de celle vie

que donne le travail heureux, est le chef-lieu d'un quartier maritime.

Placée sur une hauteur en vue de l'Océan, elle entend incessamment se

brisera ses pieds les grandes vagues, calmesaujiuu'd'hui, le leudemain

furieuses. Tout en face du Croisic, à quelques lieues en pleine mer,

s'élève, portaut son phare llamboyant, le rocher formidable qui est

recueil de ce ])orl. Sur cet écueil, poinl de répit; sans cesse le vent,

la tempête, les fureurs de la grande nu'r, irritée de cet obstacle. Sa

colère est éternelle, rien ne l'apaise, rieu ne la calme; elle s'indigne

de ce rocher et de ces quelques hommes qui l'habileul. Ah 1 certes,

s'il y eût jamais une existence d'isolement, de privations, d'abnégation

sévère, c'est la vie des gardiens du phare (|ui signale au loin l'hor-

rible écueil. Quoi! vivn; ainsi, loin des homnuîS, au sommet de celte

tour, eu pleine mer, l'abime à ses pieds, sur sa tête l'orage, la (em-

pèle partout! — 11 le faut , ou y vit — on y meurt. — Au nord du

Croisic s'élend la baie de l'en-Bron [bout ilc mamelle). A l'extrémité

de cette baie, on distingue la pointe de l'eu-Steu ( jwiiile frélaiii).—
i'Ius bas, si vous suivez le chciuin ([ui rauiènc! à la l.dirc, vous rcu-

coutrez les dunes elle bourg iVEseuiMac. l'rès d'Kscoublac exislail,

il y a à peine un siècle, un autre bourg assez considérable; — la mer

et les sables amonceh's par masses énoruies sur ces bords, et (jue le

\ eu I d'(Uiesl jette ensuite sur la Icire com me uue immeuse pluie, oui (Mi-

N.ilii la iiialhcureiise iHiingade. Il v a (|ii('l(|U('s années sorlail encore
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de cette désolation, et comme pour attester que des chrétiens avaient

vécu et prié Dieu à cette place, la llèclic du clocher enseveli dans un

linceul de sable mouvant; mais le clocher même a fini par disparaître

avec ÏHerculamun armoricain, dont il indiquait la place.— La baie

de Ponliguen [baie de l' Hameçon) vous ramène à la Loire. Ainsi à chaque

pas augmente linlérèt de ce beau voyage ; mais comment espérer jamais

de vous donner quehjue idée complète de ce royaume breton?—Quinze

cent quarante-neuf lieues de superficie occupées par deux millions

six cent vingt mille habitants? Le moyen de parcourir, d'un pas égal,

ce double et pittorescjue plateau qui s'appuie: l'un sur les montagnes

d'Arré, l'autre sur les )iioiiUi<jnes yoireu?— Les plus beaux ports et

les côtes les plus dangereuses de la France; — le plus beau des fleu-

ves, la Loire, et des rivières indomptables que la mer rend naviga-

ble une fois par jour; ces terres pres([ue désertes et ces rivages cliai-

gésdegrandescités : Vannes, llennebon, Quiniper, Quimperlé.au midi;

au nord et a l'ouest, Brest, Morlaix, Lannion, Tréguier, Saint-Brieuc,

Dinan ; et après les villes , les moissons, puis les landes stériles, l'a-

bandon, la partie sond)re et sérieuse de rArmorique... C'est à déses-

pérer celui qui décrit, tant il est vrai que toute description est incom-

plète. En effet, allez donc raconter ce ciel, cette terre, ces peuples,

cet océan, ce vaste ensemble des grandes choses éternellement chan-

geantes dont le peintre, l'historien, le poëte, le philosophe, peuvent

h peine tracer une image lorsqu'ils passent sur cette terre, poussés

par le souffle de Dieu !

Kt l'histoire des mœurs de cette rude et naïve nation, (pii l'oserait

tenter? Où trouver le Walter Scott de la vieille province? Cette his-

toire à part commence au berceau de l'i-nfant. — La naissance est

une l'ète, c'est l'heure de se réjouir et de faire l'aumône. Le baplénii'

est une fête : celui qui tient ce vase rempli d'eau pour laver les mains

du recteur, c'est le père de l'enfant. Le baptême est suivi d'un long

repas arrosé d'un vin généreux. — Quelques jours ajirès. la mère

bretonne va rendre grâce à Dieu de ce nouveau-né et de ces

heureuses relevailles. — La chaumière est remplie d'austérité

et de calme; le vieux père occupe la bonne place au foyer, il tient à

la main sa pipe fidèle, il se repose un instant avant la mort. Le lit est

fermé comme une tombe. — La table est ])rès de la fenêtre, le banc

esta la fois un banc et un coffre. — Le coq qui chante, le soleil <|ui

se lève, l'étoile du berger dans le ciel, disent au laboureur l'instaul

du réveil, les heures du travail, llieure du sommeil. — Au lavoir, h's
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femmes sont toule-piiissantes; que de longues causcj-ies . que de

friandes médisances 1 — Dans les campagnes, au bord des sources

limpides, sur le gazon, sous les arbres épais, les enfants jouent en li-

berté. — La Bretagne se sent encore de Tctat pastoral dans lequel les

Romains l'ont trouvée. Strabon jugeait les Bretons plus sauvages que

les Gaulois. Ils étaient moins blonds et moins robustes, et de plus

haute taille que les habitants de la Gaule, «J'ai vu à Rome des sol-

« dats de Rretagne, à peine pubères, qui passaient d'un demi-pied les

« têtes les plus hautes. » — Race croyante, fidèle, chrétienne. —
Au carrefour de toute forêt, à l'angle de tout chemin, à l'entrée de

tout village, s'élève la croix sainte; et autour du signe de la rédemp-

tion, qu'il ne passe jamais sans le saluer avec respect, le Breton

s'agenouille et prie, son rosaire à la main.



CHAPITRE XVllI

Deparlemciil des Côtcs-du-Nord. — Dinan. — Église de Saint-Sauveur. — Ductot. —Dom Janin, — Bertrand de

Satnt-Pern. — Corseul. — B.itaillc de Saint-Cast. — Saint-Bricuc. — Lamballe. — Plouha.— I.a Roclie-Jaj;iu —
L'ilc de Brchat. — Le PaAn. — Trêguier. — Lannion. — Le eap Fréhel. — Guingamp. — \olre-Dame-de-Gràee.

— Loudoac. — Les filcuscs. — Xotre-Dame-dc-Bon-Ilepos. — La Hunandaie. — Le Guildo. — f.hâleau de Ton-

qucdec. — La forêt de Brocéliande. — La coupe des cheveux.

La Rance aux eaux fortunées

sépare le département iVllle-et-

l'ilaiiie du département des Côtes-

du-Nord, la haute Rretagne de la

moyenne Bretagne. Rien de plus

lais et de plus pittoresque, pas de

ïS^ variété plus charmante que les

limpides rivages de la Rance. A
'^^;^ chaque marée, la mer se fait sen-

tir dans ce canal, que protège la colline puis-

sante de Livet. En aval de Técluse, la Rance est

large comme une mer; figurez-vous une suite

murmurante et pittoresque de baies ombra-

gées de grands arbres et dominées par des ro-

ches gigantesques. De chaque côté de ce beau

sentier, moitié monuments, moitié verdure,

le printemps d'hier protégeant les vieux

épars, s'élèvent, charmants villages aux aspects variés, Ta-
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(toi, Sainl-Julien, Saiiil-Sduisoii. A cliaqiio |)as qui vous rappro-

che de Dinan, le lit du canal se resserre ; alors vous apparaissent

menaçantes, comme lombrc repoussée de ces frais paysages, les

carrières taillées perpendiculairement dans ces collines resser-

rées. Bientôt Dinan, la ville des ducs, se présente, fièrcnient posée sur

sa rude colline de granit. Au temps de César, Dinan, capitale des

(auiosolites, donnait le mot d'ordre aux villes armées de la con-

l'édéralion gauloise; quand les Romains lurent les maîtres, les Ro-

mains placèrent la ville conquise entre quatre longs sentiers qui

portaient l'ordre desvainqueursàlaBrctagnesoptentrionale.— La ville

anticjne a disparu sons le ravage des Normands. — Depuis longtemps

déjà, quand vinrent les compagnons d'Harold le Saxon, les Romains

s'étaient enfuis, chassés par les barbares qui redevenaient les maîtres

de leur terre. Nominoé passe pour le fondateur de cette cité du moyen

âge; plus tard, Dinan fut reconnue une des positions importantes de

la duclié de Bretagne. Elle eut pour ses maîtres les vicomtes de Dinan :

Itoland, Rivvallon, Alain, Olivier, tous ces hommes (|ue nous avons

rencontres au conseil, à la bataille, à la suite de Guillaume le Conqué-

rant, en Palestine, et, plus tard, à la suite des rois de France. La mé-

chante femmequ'avaitépouséele princelîilles de Bretagne, le frère du

ducFrançois I"', elle était l'héritière de ces puissants comtes de Dinan.

— Tous les grands capitaines de Bretagne ont passé dans ces murs.

—

Duguesclin, vous Tavez vu, Dnguesclin, protecteur de ces remparts,

a iiien mérit('' qu'une statue de bronze lui fût drcîssée dans cette ville

(|ni fut témoin de sa vaillance, dans les murs, hors des murs, dans

la bataille et en champ clos. — Dinan s'élève entourée de sa ceinture

de murailles que surmontent les liants cIocIkms de ses vieilles églises,

dominés à leur tour par les crén(;au\ île l'aniiciue citadelle. Mais au-

jourd'hui, I(!s vestiges guerriers ne sont plus (|ue rornemeni des

villes heureuses et libres; les remparts formidables, les \ieilles tours

crénelées, l(>s fossés infranchissables, jiariu'e paeili(|ue des vieilles cités :

elles sont lières de leurs créneaux comme une jeune femnuî est heu-

reuse de porter les vieux bijoux de son aïeule. Là où s'élevait la ville

féodale, la ville im[)renable, l'u'il cliaiMK' ne \oil plus (juc la cili'

riante, libre, heureuse, peuplée pardes étrangers qu'attirenlun air pur

cl salubre, et la vertu des eaux mitii'iales ; Dinan est restée une ville

(le plaisirs et de fêles et d'oisiveli' piiiilanii're, après avoir éh' la clef

(le la Ihetagiie. l'iacée sur une roche escarpée, à quelque cenl

(|iialre -vingts pieds au-dessus de la rixe gauche de la liance, la
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fontiidable cité était à peu près iniprenablo de ce côté de la rivière;

du côté de la terre, elle était défendue par un appareil imposant

<le murailles, de tourelles, de créneaux; de ces hauteurs, l'armée

des assiégés pouvait défier toutes les menaces. Que de sièges ce vieux

Dinan a supportés ! que d'efforts il a repoussés ! que de sang répandu au

pied de ces remparts ! que de batailles furieuses dont la noble ville étail

l'enjeu! que d'hommes tués dans ces vastes plaines, aujourd'hui char-

gées de l'or mouvant des moissons! Regardez! sous cette verdure s'a-

vance l'ombre glorieuse et triomphante du grand capitaine Duguesclin.

Du haut de ces remparts que la paix a ruinés. Dieu merci! les belles

dames, les frais jeunes pages et les plus vaillants chevaliers du moyen

àsie ont assisté au duel terrible de Duiruesdin et de l'Aniïlais Cantor-o oc
bery. Nous vous avons dit le calme du chevalier allant au combat, les

fêtes, les joies et les fanfares du retour. Dans l'église même de Saint-

Sauveur, ce grand coeur de Duguesclin est enseveli ; rare honneur que

le bon connétable a voulu faire à cette ville, (jui était l'un des souvenirs

les plus charmants de sa jeunesse héro'ique, la ville aimée de sa bonne

tante, sa seconde mère, la dame ïiphaine Raguenel ! Celte église de

Saint-Sauveur mérite l'attention du vina^eur de bon sens qui sait

rendre aux temps passés leur tribut mérité d'étude et de respect. A la

force, à l'énergie, à la grâce abrupte de l'édifice religieux, vous re-

connaîtrez un monument du onzième siècle, (juand le style roman ac-

ie|)le, docile, les premiers ornements de cet art nouveau qui sera,

dans deux siècles, l'art ogival. Le portail de Saint-Sauveur est une

belle œuvre de l'architecture romane; il est divisé en trois arcades à

plein cintre; chaque arcade est trilobée et repose sur des colonnes

dont les chapiteaux sont ornés de figures bizarres. Les colonnes même

sont ornées de moulures et de rinceaux qui vont s'enroulant en spi-

rale autour des fûts, ornements d'une grâce contestable, mais éner-

gique et d'une grande variété. — Le château de Dinan passait pour

imprenable, entouré de ce fossé profond et défendu par ces deux

jours.—Piuir compléter la cité féodale, quand l'église était bâtie, s'éle-

\ait la citadelle; ici la prière d'oti vient la foire d'en haut, j)lus loin

la forteresse, et, avec le château, l'abbaye. Dans le faubourg de Dinan

s'élèvent encore le château et l'abbaye de Lehon. vieux débris des

splendeurs du passé. Sur remplaeeii.ent de ces demeures princières.

témoignages authentiques des grandeurs d'autrefois, a passé la

charrue qui nourrit et qui console, la charrue qui apaise les passions,

portant avec elle la calme et facile justice des laboureurs. Le châ-
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leau esl iiii champ, le inonaslère est un vilkij;e; où vivaient les moines

oisifs, des hommes travaillent; où se déhattuient les questions ardues de

la théologie, des enlanls jouent au sein de leurs nourrices.—La cha-

pelle est restée dchout, honorée et sainte; elle a été sauvée par la

prière, qui sauve toutes choses.! n simple monument—une pierre,

—

atteste encore la piété des héros, Ihonneur des diverses épotjues; là,

sous celte pierre, a reposé longtemps le vainqueur de la bataille des

Trente!— Tombe illustre! Elle a gardé le souvenir du hardi soldat

couché là. Mais les dernières dépouilles, les ornements sacrés, ces corps

généreux qui avaient élé le rempart de l'honneur national, demandez

aux vils scélérats de 1793, à 1 ignoble tourbe des teri'oristes, à ces fous

ivres du sang léché sur les échafauds, ce qu'ils ont fait de ces saintes

reliques de la guerre?—Ils ont fouillé dans ces cendres augustes pour

en tirer quelques grains de salpêtre, et de ce salpêtre impie ils ont

fabriqué la poudre avec hujuelle ils ont fusillé les enfants de la Bre-

tagne. les malheureux! ni pitié, ni reconnaissance, ni respect ! Uien

d'humain dans l'esprit, dans l'âme, dans le cœur!

Parmi les enfants célèbres de cette partie de la Bretagne, il faut pla-

cer avec honneur Charles Pineau-Duclos, né à Dinan en 1704-. Duclos

est un des plus beaux esprits du siècle passé, le siècle ardent des

beaux esprits. Poëte ingénieux, moraliste facile, écri\aiu charmant,

resté honnête homme, même dans les folies d'une jeunesse avide de

licence, de doute et de plaisirs, cet homme était vraiment l'homme

droit et adroit, comme disait Jean-Jacques Rousseau.— Duclos eut de

l'esprit tout de suite ; il en eut de plus d'un genre, et cela dans le temps

où il était si difficile d'en avoir, sous le règne deVoltairc, de madame de

Pompndour et de Montesquieu! D'abord Duclos prit sa part dans l'ironie

ingénieuseet faciledecluujuejour; il écrivait avec joie, avec talent, avec

bonheur; il était le plus actif de tous les pamphlétaires sans cruauté,

mais non pas sans mali<e; les Klrciiucs de ht Sdiiil-.leint, /es Olùifsde

Pâques, cc<. foliesde r('S|)rit île tous lesjours, empiimtaienl une grande;

partie de leur popularité passagère, mais réelle, à l'imagination prime-

sautièredccetenfantde la Bretagne, l'njouril rencontre chez un libraire

de très-belles images toutesfaites pour un roman (jui n'éLiit pas écrit, et

aussitotil compose tout un roman : Acajou et Ziirphile, pour ces mêmes

images, étonnées qu'on leur obéisse avec tant de bonne humeur ga-

lante, tant de verve badine et cet entrain d'un jeune homme amoureux

([ue rien u'arrèle cl qui veut ])laire à toutes les ruelles. — Puis ce

nuMue homme, (piaud il eut cbiffonué sa bouiu' part des rubans, des
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velours, des grâces éparses du dix-luiilièiiie siècle, se mit à écrire

d'une plume inlelligente et sérieuse la terrible histoire du roi Louis XI,

les Mémoires secrets des régîtes de Louis Xl\ et de Louis XV. Vérita-

blement , dans ce dernier livre , Duclos lit œuvre d'historien :

il vivait au milieu de son histoire; Louis XlVélait très-proche, Louis XV
vivait encore; il fallait deviner, il fallait comprendre, il fallait apporter

à cette œuvre difficile ce tact exquis, ce tact breton dont l'habile écrivain

a donné tant de preuves.—En même temps, et comme le complément

de cette histoire, comme le plus éloquent commentaire des choses

qu'il avait vues, qu'il avait entendues, qu'il avait expliquées, ce rare

esprit écrivait un des plus beaux livresde cette époque, fécondeen con-

trastes : Considérations sur les mœurs, « L'ouvrage d'un honnête hom-

me, » disait le roi Louis XV. Dans ce beau livre, en effet, l'esprit qui

juge, le coup d'œil qui voit, le canir qui s'émeut, la belle langue cor-

recte et calme, la parole sévère, tout se retrouve ; le bon sens y est ex-

quis, la sentence est nettement et vivement formulée : «Je ne regarde

« pas loin, c'est Duclos qui parle, mais ce que je regarde je le vois

« bien; je n'ai point de coloris, mais je serai lu. » Ce livre est resté

en effet au nombre des bons livres de morale qui se fout lire, pour le

conseil d'abord, et ensuite par la forme irrésistible donnée à ces sages

et prudentes leçons. — L'Académie française s'honore du nom de

Duclos, aussi bien que l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Se-

crétaire perpétuel de l'Académie française, Duclos s'appliqua à agran-

dir et à régler les attributs de cette illustre compagnie. Ou lui doit })lu-

sieurs réformes importantes; dans l'une et l'autre compagnie, il fut

un membre actif et dévoué; il a eu l'honneur, en sa qualité de Breton,

de défendre en ami généreux les privilèges de l'Académie, résistant aux

grands seigneurs qui la voulaient envahir, et soumettant ses plus

nobles collègues à l'égalité des sciences et des lettres, qui ne recon-

naissent d'autres supériorités que celles du talent et du génie.—L'Aca-

démie doit beaucoup au talent, au zèle, au courage de Duclos ; et ce-

pendant, telle était la popularité de cet habile esprit, même en Bretagne,

que ses compatriotes de Dinanlui écrivirent à Paris même, qu'ils ve-

naient de le nommer maire de sa Tille natale (1744), insigne honneur

qui en annonçait un plus grand encore : en effet, il fut nommé, l'année

suivante, député aux états de Bretagne. Duclos réunit aux grâces de

l'esprit la sincérité des âmes honnêtes; il était vrai jusqu'à la ru-

desse, et le roi Louis XV, quand on lui rapportait quelques-unes de

ces loyales et sévères paroles que répétaient la ville et la cour :
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«Oh! ilisail-il, pour Diiclus, il a son IVaiic parler.» Diiclos csl

le vrai philosophe du siècle luihulent de la philosophie. 11 avait

horreur de ceshlasphémateurs sans poi-téc, de ces grands détracteurs

des vieilles croyances, de ces fous furieux dont tout est faux, même
l'enlhousiasme. «Ils sont là, disait-il, une handc d'apôtres impies

qui Uniront par in'envoyer à conl'osse. » Il avait eonunencé à écrire

l'histoire de sa vie, la mort la interrompu dans ce travail, et c'est

dommage, nous aurions eu là une admirable étude du co'ur humain.

11 estmort au bon moment, le 26 mars 1772, dans sa soixante-neu-

vième année; tout était ruiné dans la France de nos rois, mais tout

était debout encore.

A côté de Duclos, et son compatriote par l'esprit, par la bonne hu-

meur et l'abondance des premières années, il faut nommer dom Janin.

le bénédiclin-poëte de l'ordre de (jiteaux; poète facile et bonhomme,

ami de Dorât,— de Dorât lui-même!— ami et correspondant de Collé;

ce bénédictin frivole faisait admirablement le petit vers, il tournait d'une

main élégante le bouquet à Chloris, il entendait do loin, etdu fond de

son cloître, le bruit des baisers et du vin d'Aï, et, comme Abeilard, //

rcvail le reste /Singulier religieux ! Voilà donc à quoi en était arrivée cette

congrégation savante à qui nous devons tant de travaux et de science !

Dom Janin est mort en même temps que Dorât, il aurait dû être enterié

dans le même linceul brodé d'or, arrosé et tout humide des larmes di;

Flore et de lAmour. Ce sont là des souvenirs quelque peu ])roi'anes;

mais n'avons-nous pas, dans ce même arrondissement de Dinan, au

milieu des landes stériles, des bruyères désolées, dans un amas de

ronces et d'épines, les ruines du chàloau de Rroons, le berceau et la

maison de Dugucsclin? Ucrlrand do Saint-Pern lui-même n'est-il pas

un enfant de ces campagnes, bien digne, ce Bertrand, d'être le parrain

du grand connétable. Heureuse terre, où les poètes, les philosophes,

les soldats illustres, se mêlent sans se confondre ; on les passeen revue,

on redit leurs travaux et leur gloire, à chaque instant se retroiivenl

les traces éloquentes de leur passage, l'écho deleur bruit; on consigne

tout cela dans sa mémoire cl dans son livre, c'est un repos excellent,

c'est une grande joie. Voilà surtout ce qui nous plaît à rencontrer dans

le paysage de notre province, des honnues et des ruines, les u'uvres

éternelles et les grandeurs passagères. Le crititjue trouve son compte

à ceux-ci, le dessinateur trouve son compte à celles-là, le voyageur

accepte l'une et l'autre i)arl de ce vaste lalieui-.— l.e pays compris

dans l'arroiidissemenl de Dinan ioruiail, au leuii)s solennel de Jules
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C.i'sar, le lorritoiie îles Ciuiosolilcs. A chaqiio pas vous rencoiifro/

linéique trace mal elTacéc de la graiule voie romaine qui paiia-

geait le monde; ces grands restes de débris romains arrêtent votre

attention et retardent votre passage. Courage, amis! je retrouve le pas

du grand peuple qui a passé sur cette terre! courage! je retrouve la

grande nation envahissante elles débris épars du (Japilole, imai^cs, in-

scriptions, sculptures, poussicredes villes antiques, derniers lambeaux

de la force romaine, fragments des faisceauxdu licteur.— l.e village de

Corseid tout entier repose sur les mines d'une ville romaine; il est

bâti avec les pierres et les colonnes des temples et des sépulcres de ce

peuj)lc des (luriosolites, qui a tenu tète à (lésar. Au milieu de ces ri-

ches campagnes ([ue la mer attire, s'élève triom])halement encore, après

un siècle de gloire, l'humble clocher du petit village Ac Saint-Casl . Il

y a de la gloire au ])ied de ce monument antique, il v a de la gloire

semée dans ces campagnes fertiles. Beaux lieux témoins d'un illustre

fait d'armes contre l'Angleterre. C'était en pleine monarchie fran-

çaise, en 1738, lesAnglaisvenaiontdemanquerSaint-Malo, qui les avait

nasardésdn haut de ses remparts. Comme consolation à ces mépris, les

Vnglais s'étaient jetés sur la ville de l)ol, et, après l'avoir ravagée à

l'anglaise, ils étaient repartis pour chercher du renfort. — Partis en

juillet, ils étaient de retour au mois de septembre.—Flotte nom-

breuse, huit mille hommes de troupes, un amiral in trépide et l'ardeur de

tout piller. La position était dil'licile, mais la Bretagne avait grand cou-

rage, mais son gouverneur s'appelait Armand Vignerod-Duplessis-

Richelieu, duc d'Aiguillon, très-odieux à la province; mais quand

elle apprend que l'Anglais menace sa terre et que l'amiral Ilowe s'a-

vance en bon ordre, la Bietagne donne trêve à ses colères contre la

cour de France, et le duc d'Aiguillon s'en va attendre les Anglais dans

ses grèves de Saint-Cast'. Il eût fallu les voir, bourgeois, soldats, pay-

sans, courant à la hàli', (|ui s'en viennent, comme au temps du duc

François il, repousser linvasion anglaise. Même un d'enti'c eux.

Uioust de La Villaudrain, avec quatre-vingts paysans, tint en échec

toute l'armée anglaise pendant vingt-quatre heures. Bientôt les An-
glais, si fiers, hésitent et se troublent; ils regrettent de s'être avancés

' L'àgp diiii vieil lioiiime nous scpiire seulement ilc ces réiils, qui nous paraissent si loin

(le nous. Une bonne feniine plus que centenaire, Jeanne Cornillel, née en 1758, entrée hier

à l'hospice de Sninl-Rrieuc, se rappclh' (rcs-liicn la halaille (le Saint-C.".sl; la bonne et

vénérable aïeule iraujoiinriiui l^'' lonenibre l8-4-l'i élail alors une belle jeune Basse-BreUe

(le viiiûl ans !
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si près sur cette terre ennemie, ils vciilenl revenir à leurs vaisseaux,

les Bretons s'y opposent.— Arrivent alors les troupes du duc d'Ai-

guillon, auxquelles se sont réunis les paysans armés que conduisaient

les sieurs de Cucé, de Montaigu, de Quélen, de Kergucsec, de Lau-

nay-Corne, de Caslan, Grout de Saint-Paër, (îrout du ^Icurtcl, et au-

tres gentilshommes du voisinage; les uns et les autres, dans une com-

mune ardeur, ils se dirigent vers Saint-Cast; les retranchements des

Anglais furent attaqués au pas de course, et emportés après un com-

Itat acharné, malgré le feu de la flotte.

A l'occasion de cette descente des Anglais à Saint-Cast, on raconte

une histoire qui nous semble digne de tenir sa place tout au moins

dans la tradition. Quand elle apprit que les Anglais envahis-

saient la province, la basse Bretagne s'était vivement soulevée;

elle était accourue, prête à bien faire, elle retrouvait ses vieilles

rancunes antianglaiscs; ces vieux Bretons de l'Armorique, fiers de

leur langage comme de leur costume, arrivaient donc dans cette plaine

héroïque, enflammés de l'ardeur martiale; justement nos bas Bre-

tons firent la rencontre d'un gros de soldats anglais; ceux-ci étaient

des Gallois, et, au moment d'attaquer les Bretons, ils entonnent leur

chant de guerre dans l'idiome de leur pays. Les Bretons, de lenr côté,

répondent par leur hymne de combat. Mais, ô surprise! ô quel écho

(le la patrie commune! Ou'est devenue cette grande fureur? on

allait s'égorger de part et d'autre, de part et d'autre on s'arrête, on

écoule, on se regarde, on se reconnaît pour s'être rencontrés sous le

même ciel et dans la même communauté de patrie, de croyances et de

langage, il y a bien des siècles! Aussitôt tous s'arrêtent; ce ne sont

plus des ennemis qui vont pour s'égorger les uns les autres, ce sont

des frères qui s'embrassent, qui se reconnaissent, qui se retrouvent!

— Comment se battre, en effet, quand (ui chante le même chant de

guerre, quand on se reconnaît pour les enfants de la même famille?

Voilà pour lintérieur de celle partie de la Briîtagne. Les Cotes-du-

Nord ne renferment pas une seule ville de quelque importance.

Saint-Iirieuc est le chef-lieu de ce département; la mer est au nord,

la forêt de Brocéliande est au sud. Saint-Brieuc compte à peine dix

mille âmes. La ville est mal bâtie, mais en bel air, agricole et fr'rtile.

Kien ne manque à ce beau lieu, la terre est féconde, le ciel est clair,

l'Océan limpide, le port bien abrité contre l'orage; qui ramènerait

dans la cité silencieuse le mouvement de la vie des hommes, dcsaf—

laires, des inlérèls. des passions, lerait de Saint-Brieuc une grande
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cité. La pèche de la morue, la pêche de la haleine, suffisent à peine

à utiliser la haie de Saint-Brieuc. — Au demeurant, ce sont les

terres lertiies qui donnent à ce département des Côtes-du-Nord toute

son importance. Cette terre est le pays de rabondance; on dirait une

récolte sans fin et sans cesse; la culture est partout, partout la

moisson ; le champ de blé touche à la prairie, le jardin à la ferme,

la ferme au château, le château à la ville; et parmi ces villes nom-

breuses, il serait diflicile de faire un choix.— Lumbulle était la princi-

Lanilidtlt:.

pale parmi h's places fortes de ces princes de la maison de Penthièvre,

qui tiennent de si près à la maison de Bretagne. La vieille église est

encore immobile sur son rocher; le château de ces princes fastueux

n'est plus qu'un haras célèbre. Près de Lamballe, deux grands étangs

que séparent un rocher, le Joug (Juguin des Bomains) ; sur ce roc bien

défendu, les sires de Penthièvre s'étaient construit une seconde cita-

delle. Plus loin encore, en longeant la côte, vous rencontrez Pordic,

Etables, Ploiiha, landes stériles que le varech, riche et fertile engrais

que la mer apporte et qu'elle donne à qui le récolte, a changées en

terres fertiles. Sur le territoire de Plouha s'élève le beau château de

IJsandré. 11 y a quelques années à peine, Lisandré n'était qu'une terre

iiiciille, ol maintenant ce sol, fécondé par d'hahiles et persévérantes

72
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sueurs, s'est chargé d'arbres ailniirables , de frais gazons, cultures

fertiles, jardins fleuris, pépinières verdoyantes. Ce miracle est Tœu-

vre d'un seul iioninie d'une grande volonté: agriculteur habile, il

s'est fait le créateur de celte abondance :

Nos arrière-ncvoiu lui devronl ces ombrages.

Plus loin se présentent, encadrées dans la verdure, Paimpol et Pôn-

irieux, deux petites villes qui réclament leur part dans les bénéfices

de l'Océan.—Bricks élancés, matelots intrépides.— Et à côté de cette

dernière ville, surce mamelon couvertde sapins, s'élevait jadis Chàleau-

lin (sur Trieu), qui a joué sou rôle de forteresse. Mais quittez ces hau-

teurs, et descendez le cours sinueux du Trieu ; là s'élève la lioclie-

Jagu. l.a Uoche-Jagu, c'est cette maison forte et crénelée dont les

haulescheminées, chargées de sculptures, se dressent au milieu des ar-

bres qui pendent an-dessus d'un abîme. A partir de la Uoche-Jagu, le

Trieu est large comme un fleuve, et ce fleuve s'appela d'un nom so-

nore et presque italien, le Lédano. Notre fleuve va se perdre dans la

mer, entre le phare des fléaux et l'Ile de Brchal. Bréhat, c'est encore

une de ces îles bretonnes folles de la mer, qui donnent tous leurs en-

fants à la mer; l'enfant, ])our ])eu que ce soit un garçon, est matelot

en venant au monde: plus d'une fois le matelot est mort amiral; la

vague sert de berceau à l'enfant de Bréhat. elle est sa poésie, elle est

sa leçon sérieuse. Trois amiraux delà marine française sont nés dans

ce nid d'oiseaux de mer. La mer est le domaine, la mer est la moisson.

On dirait un navire à l'ancre, toujours prêta faire voile pour les pays

lointains. Et pourtant, sur ce sol des tempêtes, un pouce de terre vé-

gétale suffit à nourrir un Jirbre. Climat temjicré, ciel voilé, doux

soleil! sentez-vous donc l'odeur di's myrtes? En effet, le myrie est la

décoration de la cabane du iièehenr. Ne gâtons |)as celle suave odeur

du myrte, en parlant de ce qu'on appelle le buis d'herbe. De l'herbe,

à la bonne heure; mais celte herbe ne ressemble au bois que par l'u-

sage qu'on en fait;— on la bnile.— C'est le l'eu de ces foyers |)eu dif-

ficiles.— Dans une ferme bien réglée, le bois d'herbe, c'est tout sim-

plement le fumier (|ue jette la vache dans les champs.

(!aie et riante dans sa |)arlie luéridiouale, couvcile de maisons mal

chauffées, il est vrai, mais d'un piiiuanl aspeci, l'ile de Bréiial ])rend

un aspect plus sombre à mesure que l'on s'avance dans le Nord, l'eu à

peu disparaît le myrIe, le doux arbuste cher à \éiiiis. lillc delà nu'r

du Midi ; bienlôt le soI(m1 même [làiil et s'cnvidoppe diiiis son nuage
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g;relotlant. Le sol est à peine couvert d'un pazon ras et piquant, et ce

lidien disparaît à son tour, tout à rextréniité de l'ile, pour l'aire place

à des entassements de rochers. Deux bancs parallèles de granit, tail-

lés à pic, savancent vers l'Océan comme deux murailles. Dans l'in-

tervalle de ces deux roches, — Caiyhde et Scylla qui se donnent la

main, — s'ouvre, béant et lormidable, un abîme sans fond! dans

l'abîme hurlant l'eau tourbillonne, écumante et féroce! — Sur les

deux rives du gouffre repose une masse énorme appelée /,e Paon, et

sur le l'aùn se franchit l'abîme, immense arcade jetée là par le grand

architecte qui a bâti l'univers!

A l'heure où monte la mer, battant, furieuse, ces obstacles de ro-

chers, il arrive, chose étrange, que le Paon, ce grain de sable qui in-

digne l'Océan, est soulevé, comme s'il ne s'agissait que de la frêle

nacelle dUn pécheur. Le roc bondit sous cette écume haletante; à cha-

c|ue assaut la mer ballotte son hochet à le briser, mais à chaque as-

saut le granit retombe, avec un bruit épouvantable, sur cette base qu'on

dirait éternelle : spectacle plein d'effroi et d'horreur ! — Et d'oîi vient

ce roc mobile"? (juelle main l'a jeté sur ces écueils"? Celte main, c'est

la main divine!—O.'i tremble, rien qu'à sonder ces miracles visibles!

Mais laissez iaire la tradition j)opulaire, elle explique poétiquement

tout ce qui est inexplicable; — l'imagination des peuples sait em-
ployer, à son usage, ce que les esprits ne sauraient concevoir. C'est

encore l'usage des jeunes lilles de la Bretagne qui veulent savoir ce que

le destin leur réserve (comme si le destin avait rien à voir avec ces

existences innocentes!) d'interroger l'abîme du l'aôn. Quand elle est

décidée à interioger l'oracle qui se cache sous cette onde terrible, la

jeune tille de Bretagne, tremblante et curieuse, ramasse en frémis-

sant les trois galets fatidiques.— Celte pierre est blanche, la seconde

bleue, la troisième est rouge. — D'un pas timide et ferme, la jeune

Bretonne monte au-dessus du gouffre, et de ses doigts tremblants

tombent les trois pierres aux trois couleurs.— La pierre qui tombe

dans l'abîme tout d'un coup, et sans rider l'onde, indiquera l'avenir.

Malheureuse enfant! Si la pierre blanche s'engloutit la première, tu

mourras vierge! la pierre bleue l'annonce le veuvage; — seule, la

pierre rouge, en se précipitant dans le gouffre, annonce la prospérité

sans mélange : — un bel hymen, un mari qui vivra longtemps, des

enfants forts et noiu])ri'Uxl

Tréguicr, ancienne ville épiscopalequi s'élève au confluent du Jaudi

cl du (juindi, deux petites rivières aux bords pittoresques et fertiles,
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est une de ces vieilles cilés de Bretagne qui étaient déjà de vieilles cités

pour les habitants de la vieille Arniorique. Ilasting le pirate l'ut le

ravageur de cette contrée florissante que délivra Nominoé. L'évêque

de Tréguier ne relevait ([iie du duc de Bretagne ; sa terre était un lieu

d'asile. Enclavé dans la jtrincipauté d(^ PenllHi'vre, le diocèse de Tré-

guier eut sa part dans touteslesLatailles de la Bretagne. La cathédrale

Trt'iiiiicr.

d(! Tréguier se peut célébrer à l'égale des plus belles églises de la pro-

vince; laflèche du clocher ap|)arli('nl au siècle passé: elle est découpée

avec une grâce et une légèreté infinies. Le port est creusé au point de

jonction du Jaudi et du (iuindi, et malgré les rochers qui obstruent ces

deux rivières, c'est un des bons ponts des Côtes-du->i'ord. Toute cette

contrée, ati cinquième siècle de l'Kvangile et de la civilisation mo-

derne, était couverte d'une immense forêt sans issue. Saint Tugdual,

le futur ])atron de la calhé'drale, comme il fuyait de l'île de la (irande-

Bretagne, bàtil en ce lieu sauvage un ermitage qui servit d'asile aux

compagnons de son exil. L'<'rmilage devint hicntôl un couvent. ]>uis

une ville. Nominoé tit de cet asile (luM'ticn un siège épiscopal. Au-

j(uii'd'lini, raMti(|ui' l'vèchi' de Tréguier est n'iini à l'évèché de Saint-
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Brieiic. En pindanl l'autorité ecclésiastique, Tréguicra perdu la loico

qui faisait vivre le vieil évéclié.— Toute la grâce du paysage disparait

sous une tristesse indicible. — Ce n'est pas une ville, c'est un hôpital,

c'est un séminaire, c'est un lieu oîi l'on prie, oîi l'on souffre, où Ion

espère, oîi l'humble chrétien attend un monde meilleur.

Lannion est plus loin; ville élégante qui mire dans le Léguer son joli

quai et ses maisons blanches. Hors de la ^ ille, dont elle est séparée par

une riante vallée, l'église de £/v/em(e:, d'architecture byzantine, rap-

pelle la richesse et la puissance des chevaliers du Temple ; le pieux mo-

nument s'élève sur une colline escarpée. Vous montez jusque-là par un

escalier de mille degrés, ombragé de grands ormes et bordé par des abî-

mes. Cette église domine toute la ville, le port, le cours sinueux du Lé-

guer et les campagnes environnantes, chargées des châteaux de Keri von

et de Coatillo, aux longues avenues de chênes séculaires et de sapins.

I-annion est un des souvenirs de 1792. — Ouand on songe que cette

horrible ré\olntion se met tout ilnn coup à vouloir chasser Jésus-Chrisl

de ses temples; quand on voit le prêtre menacé sur les degrés de l'autel;

quand on se dit que ces violences funestes s'exerçaient, non pas seule-

ment dansleParisincr('duliM[ui availadoré, vivants. Voltaire et Diderot,
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(jui a\;iil leiiiplacé YEvangile par V Encyclopédie el le Dictionnaire phi-

losophique, mais encore que la propagande antirclioieusc voulait en-

vahir les pauvres cani])agues croyantes et liilèlcs, les vieux martyrs

(les vieilles croyances, on ne peut s'empêcher trèlre épouvanté de tant

d'absurdités sanglantes, cruelles, impitoyables. L'ordre était donc

venu, tout d'un coup, dans les provinces de la Bretagne, de ne plus

entendre la prière des légitimes pasteurs, et, à cet oi'dre insensé, la

Bretagne chrétienne était restée frappée de stupeur. Ou attendait, on

Taisait silence, on évitait les temples, profanés désormais par les prêtres

de la Terreur; les Bretons les plus courageux se pressaient autour d(i

leurs pasteurs décrétés de mort, et plus le danger était grand de payer

de sa vie la prière catholique, plus la prière était fervente.— Ceci se

passait au mois de st'ptembre 1792, un dimanche ofi la messe avait

manqué. Tout dun cou|) les campagnes crient Aux anneal l'émeute

grandit : elle entraîne tout ce qu'elle rencontre eu son chemin, ceux

de Prat, de Trézélan, deCoatoscorn, Berhet ; rénieute remplit la roule

deCaouënnec; Goëllo se soulève, l'ontrieux comme (joëllo ; l,annion

est menacée! — comment la défendre? comment la sauver? Le bour-

geois tremblait dans sa maison; le marchand se barricadait dans sa

boutique: trois petits canons dél'endaieiil à j)eine la cité tremblante;

ces trois canons sullirenl à arrêter cette foule de paysans furieux ;
—

leur fuite fut terrible : — ils se précipitèrent comme s'ils eussent été

jioursuivis par une armée, entraînant avec eux tous ceux qui les sui-

vaient. — Ceci s'appelle le Combat ar vas [la bataille des bâtons.)— Et

ce sont pourtant ces mêmes Bretons qui vont bientôt soutenir, à main

armée, toutes les fureurs de la Conventi(ui nationale! — One dirons-

nous de cetlf' longue ])lage qui s'élend de renibouchure de la Bance à

rembouchure duDouron? véritable dentelle de brisants qui s'avancent

en pleine mer, et garnissant une côte plate, (aillée en dents de scie. Il

faut s'être arrêté au caj) L'réhel, à la ])oinle de l'alberg, sur les plages

de Saint-Micliel-en-(irè\e [in perirulo maris), pour compendre les tris-

tesses inlinies d(> rocc'au Uritannicpu'; orages sans lin sous un ciel

brumeux, tempête éternellenu'ut groudaulc, oiseaux de ukm' aux lar-

ges envergures, ils passent, l'aile imm(d)il(' —en poussant leurs cris

|)laintifs. Il esl iuipossiblc de rendre la juélancolie (pii \ous saisi!

au (d'iir à l'aspect de celle immensilé désolée d'une iiahii e en deuil !

Dans le dé|)arlement îles Côtesdn-Nord, plus vous approche/, (h' la

UKU-, el plus sous renconirez un jiays ilorissanl, une ptq)ulation mnii-

breuse el riche; au contraire, avancez dans les terres, la désulalion
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conimenco; la pauvrelo, la misère, risûlL-mciit. I,a \io est auprès du

rivaj^'o; lo flot voyageur et fécoiulant jette le mouvement et la Fortune

sur ces bords; plus loin, c'est le désert, c'est l'abandon. A peineavez-

vous passé l'erdernec (le village des quatre dottJeurs) et la montagne

do IJré, autrefois le séjour du barde Gniclan. (jui domine tout le pays

(leTrégnierde son dôme nuageux, (|uedéjàlastérilitécoinmence. Acclle

misère environnante, échappe seule et par grand miracle la très-jolie

ville de Guingamp ; ce fut longtemps une l'orteresse des l'enlbièvre;

(iiiii^.imj).

Ciningamp, la \iile aux riches clochers, est Ires-agréablenuMil posée

sur la double rive du Trieu. La campagne environnante est plus pit-

toresque ([ue fertile, elle donne plus de Heurs ijne tie Iriiils : c'est

moins une ferme qu'un jardin, (juinganip peut savoir le compte do

ses batailles, elles sont inscrites au livre île l'histoire et chantées ])ar

les ballades nationales. Au moyen âge, (îuingamp était une place im-

|)ortante, c'était la porte crénelée par laquelle il fallait passer pour

aller de la haute Bretagne dans la basse Bretagne. A très-petite

dislance de cette ville est située Nolre-Damc-de-tJiràce ; ce fut autre-

fois un couvent de Cordeliers. Là repose dans sa tombe guerrière le
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hienlieiirciix Charles de Blois, lue comme un soldat à la bataille d'Au-

ray, le 29 septembre 1364.

A cette ville bien posée, s'arrête le doux aspect, la riche verdure,

la terre qui produit; encore un pas, ce ne sont plus que landes, mon-

tagnes, épaisses forêts. Quelques rares cultures apparaissent à

peine cà et là, comme à regret. Rostrencn, Corlay, Uzel, Quintin

et Moncontour semblent se perdre dans les landes. Loudéac appa-

raît comme un point dans ces espaces, dette dernière ville est un chef-

lieu de préfecture; elle renferme 1,500 habitants, presque tous lo-

gés sous des toits de chaume : et j)ourtaut non loin de cette ville

de chaume, à Bréhaud-Loudéac, fut établie une des premières im-

primeries de Bretagne. De ces presses bretonnes, qui ont illustré

également Rennes et Vannes, sont sortis (1385) la Couande r/c Bre-

tagne, les Colloques (VErasine et le Nouveau Testament en langue

grecque, imprimé par le célèbre maître Jacques Colinée, le disciple

(Fllenri Ktienne : beaux livres que vous reconnaissez au cachet de

riiabilc imprimeur : le Temps armé de sa faux, avec cette devise :

\'irlus liane aciem rehuuJIt , et même la faux du temps s'émousse

contre le génie. Loudéac a été le berceau dune industrie importante.

Kn 1367, les artisans de la Flandre, chassés de leur patrie par la

flamme et le meurtre, vinrent s'établir dans ces parages, emportant

avec eux, digne récompense de l'hospitalité qui leur fut accordée!

l'industrie des arts utiles, et surtout l'art du tisserand. Cette indus-

trie, (ille des Flandres heureuses, prospéra, et bientôt s'éteiulit dans

la Bretagne, étonnée d'une vie plus facilement gagnée. Les toiles de

Loudéac furent recherchées dans la province entière. Quintin, Uzel,

se bâtèrent d'imiter Loudéac, et i)ientot les tisserands bretons rivali-

sèrent, avec les meilleurs ouvriers de la Flandre, sur tous les marchés

de l'Europe. On exportait des toiles bretonnes dans les Indes, en Por-

tugal, dans rFs[)agne surtout. Aujourd'hui IKspagne est ruinée, l'An-

gleterre, par ses machines (|ui font eu un j"ur Ir Iravail d'une année,

a envahi les marchés des deux mondes; la mécanique, force aveugle

et sans cœur, qui tue le travail des hommes, vapeur brûlante qui brise,

a brisé dans hi main désarmée; des jeunes lilles la quenouille,

i'IioniKMii' cl la fortune sainte du foyer domestique. — Ainsi la force

brutale a remplacé Fiutelligent travail qui remplissait la chaumière

de bien-èlie, d'innocence et de chansons. — l'ourlant les tisserands

et les lileurs de Ihelague ne s'avouent pas encore vaincus. Ils restent

fidèles à leurs \ieuv métiers, ils s'obstincnl a lilcr celle ingrate
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quenouille; ce métier, qui élait jadis une t'orlune. à peine sil donne

aujourd'hui le pain noirde chaque jour! — (Ju'est-elle devenue cette

l'orle et belle race, tout à la fois flamande et bretonne, qui respirait l'ai-

sance, le bien-être, la fortune? Adieu donc les belles filenses de Tré-

guier, et les fîloltiers du Bas-Léon, ces courtiers à la longue chevelure,

qui échangeaient le lin filé contre les lingots d'or du Brésil !

Ces belles et sévères Côtes-du-Nord renferment d'opulentes et vastes

forêts, des mines abondantes (celles de Chatelaudren ont été aban-

données à cause de la trop grande quantité d'arsenic), et un grand

nombre de belles et anciennes ahhaves. L'abbaye de Xulre-Daine de

Bon-Repos, situéesurlesbordsduBlavet, dans une position magnilique,

était une des plus riches de la province : c'est une ruine aujourd'hui.

Cette abbaye fut fondée en 1 184, par Alain 111, vicomte de Bohan ; elle

était de l'ordre de Cîtcaux, comme Coaluiultiëii, Béyaril et licdii- l'art.

Coatmaloën est situé au milieu d'une forèl, dans une vaste solitude; Bé-

gard a vu tomber sa forêt sous le soc loyal de la charrue. Le parc est

devenu unviilage, l'abbayeest une ville. Beau-Port s'écroule, entraînant

dans sa ruine la vieille église gothique et son magnifique réfectoire,

chef-d'œuvre delà sculpture gothique; ligurez-vous une salle immense

aux vastes arcades, d'où l'on découvre au loin la mer et ses grandes

vagues brisées par les vents.

Les châteaux du (juildo et de ht llitiKindaije,—leGuildo, placé sur un

écueil, la llunaudaye au milieu d'une forêt ',— se recommandent égale-

ment par l'élégance des ruines et par la majesté des souvenirs. Mais, de

tous les châteaux, de toutes les ruines de la Bretagne, la grande et la

riche merveille, c'est le château de ToiKinédec. Sur un mamelon so-

lide, au bord du Léguer, s'élèvent ces tourelles de granit, masse lourde

et sombre, caveaux sans fond—des abîmes ! Tonquédec avec ses préaux,

ses onze tourelles, ses deux portes aux rainures profondes, peut donner

nue idée complète d'un château fort au moyen âge. Le site est d'une

fraîcheur ravissante. Des collines boisées, couvertes de hêtres, un étang

limpide, un oratoire en granit, un calvaire brisé, et d'autre part le

Léguer, couvert de ponts, de moulins, bordé de prairies, belles cascades

qui s'enfuient en serpentant au milieu des collines, dont les mille échos

répètent le chant joveux des paires, mêlé au lie tac des moulins, voilà

l'ensemble : ensemble vivant et magnifique! verdure, clarté, horizon,

— le ciel gris de la Suisse, les nuages de l'Ecosse ! Les forêts sontnom-

' « Ou ilil en Brel.ii;iio (|ik' .M. ilo l^i niiiy.iuilau' f.<l un peu moins grand siMgueur i|ui' \c

loi. » [TaUrmaitl îles Kàiti.r.)

75
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breuscs dans les liùlos-du-.Nord. I,;i célèbre lorùt de Brocéliande s'éten-

dait jusqu'à Qiiintin; il est probable qu'elle comprenait les forêts de

Fougères, de Rennes, de Paimpont, do La Nouée, de Ouintin, de Duault.

Dans ces vertes canipagnes, cbaquc coin de terre a son nom, son

troupeau, son berger : le bœuf, le mouton, le pourceau, le cbeval

bondissant. — Les jours de fête patronale, les panions sont célébrés

d"nne façon com])lète; la cloche réveille le hameau, la paroisse en-

tière accourt par les sentiers connus, on s'attend dans le cimetière,

où chacun à genoux, prie pour ses morts; au dernier coup de la

messe l'église est remplie, on écoule la messe dévotement, puis après

la messe, on s'attable au cabaret, à l'heure où les cuisines en plein

vent jelti'ul au loin leur odorante fumée; le vin et l'eau-de-vie font

oublier les dures privations de toute l'année, les rudes labeurs; on

s'amuse de rien, on s'enivre de peu; le vin amène souvent plus d'une

bataille bravement entreprise, noblement achevée. — Eh! ne faut-il

jtas fêter le saint du \illage? u'avons-nous pas porté sa bannière

d'une main haute et ferme? Fête complète!— on prie le matin, on

danse dans le jour, on s'enivre le soir. Et fasse le ciel qu'au retour du

pardon, la tête quelque peu échauffée, nous évitions les périls de la

grève du Mont-Sainl-Michel '

iil-.\].,-!|.>l-.>.i-(.
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Dôparlemciil du Fiiiislêrc. — Brcàl- — Coinbal lutal du 16 juin l"9i, — Le Vengeur, — Lj

Malclol brclon. — Liiidorncau. — Morlaix, inTojion de !5i2. — De la Tragédie bretonne.

— La Jfort dé ta Viergp. — Quiinpei-, — Saint-Pùl-dc-Lcon. — lïoscolT. — Lambadcr.

— Tollciilc. — Trcinazan. — La Rortie-Maurice. — Landcrncau cl !e cbâtean de la Joveuse-

r.arde. — Le roi Arlus el les chevaliers de la Table ronde. — Le Saint-Graat. — Kninans

du cycle breton. — La forêt de Brocéliande. — L'île d'Ouessant. — Le Conquct. — L^arliaix.

— La Tour d'Auvergne — Les mines du Huel^oct. — CluUcaulin. — Le Faou. — Course^

de Saint-Brieuc. — La baie de Croion. — Légendes et ilœurs nationales. — Le Pardor..

Nous voici, celte fois, au milieu île i;i

basse Brcla<;He; nous allons enfin re-

trouver, dans toute sa pureté, le \ieiix

costume, le vieux langage, la vieille na-

tion. Une s'agit plus du paysdeTréguier

[Coles-(lu-\onl)
,
qui a accepté, sans

trop de violence, les mœurs, les cou-

tumes, les usages même de la civilisa-

lion française. — Oui tlit le Finistère

[Finis lerrœ), dit le vrai pays de Breta-

gne, la terre celtique du roi Morvan.

C'est la terre des belles églises, des tra-

poétiques, des montagnes hautes et solennelles. Ceci ne res-

Cluclier de Kri'i-k- T.
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semble en rien à ces parties françaises : la Loiie-Iiiférieiirc, Vllle-ii-

]'il(iine. En vain, du pays de Léon et de Conwuuillcs a-t-on composé

nn déparlement français, cette terre obstinée et fidèle n'a pas cessé

d'être lo sanctuaire des antiques traditions, le berceau des druides, ht

vieille Ar}noriqiic.

Le département du Finistère comprend les anciens évècbcs de Léon

et de Cornouailles; l'un sur le versant septentrional, l'autre sur le

versant méridional des montagnes d'Arrc. Brest, Morlaix et Qnim-

per sont les villes principales du Finistère et composent la partie la

plus peuplée et la plus ricbe de ce département. Belles régions, ri-

cbes campagnes, riantes collines, fertiles vallées; regardez, que de

(leurs! regardez, que de beaux paysages! Les croix te saluent, les

cloches te sonnent l'angelus, les frais sentiers te couvrent de leur

ombiage , le soleil t'envoie son bonjour amical, l'oiseau chante,

l'abeille bourdonne, la mer gronde en jouant; c'est la grande fête

de la campagne, de la jeunesse et du soleil! — Mais quoi? avant

d'aller plus loin, visitons Kresl. Brest ce n'est pas la Bretagne,

mais c'est la France; c'est le port ouvert aux nations pacifujucs, fermé

aux nations conquérantes. Brest est plutôt un port qu'une ville, plu-

tôt un arsenal qu'un port. A peine êtes-vons entré dans ces rues tur-

bulentes où se heurtent les soldats, les marins, les étrangers, les

marchands, les voyageurs de tous les pays du monde, vous ne

songez plus que vous êtes en Bretagne. Vous voilà, certes, bien loin

du premier fondateur de Brest, (".ouau Mériadcc. Pour vous, hommes

du dix-neuvième siècle, le vrai fonilalenr de Brest c'est Bichelieu,

c'est Louis Xl\ ; vous ne songez qu'à pénétrer dans les mystères de

cette force placée au bord de l'Océan : — l'arsenal, le bagne, les ca-

nons, les vaisseaux, « armées et millions, la force de la iM'ance en-

ce tassée au boni de la i'iance, tout cela dans nu port où l'on étouffe

« entre ces deux montagnes chargées d'immenses constructions. »

(i'esl un historien, ou, si vous aimez mieux, c'est un poëlc qui parle

ainsi, c'est M. Michelel.— Brest est le point de départ et le point

d'arrivée; cjui arrive là vient d'une lempèl(>, il y va, ou il y retourne;

on n'entend dans ces rues stridentes (|ue le cri des travailleurs, le

hiiiit des maiteanx, la chaîne des ftuçals; on n'y sent (|ue l'odeur du

goudron, de la poudre et de la mer. Brest, comme ville maritime,

date de l'an 1630. H y avait bien le proverbe : (Jni )i'esl ims maitrcde

lircsl n'f'sl jjiis duc de UreltKjne: mais avant Brest on comptait le port

de Vannes, de Nantes d'Alelh i Sainl-Malo '

, ri d'ailleurs le pori
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iiiililaire était encore à créer. — La ville est posée sur le boni d'une

rade immense; cette rade est dnn mouillage solide, fortement

abritée, fermée de toutes parts. La nature avait préparé le travail

de M. do Vauban d'une façon formidable. Sa position k rextrémité

de la France, tout en face de l'Angleterre et de cette Amérique

dont le rôle s'agrandit de jour en jour, ajoutait à rimporfaiice de

ce rempart. On songea donc à fortilicr la passe étroite, le goulet qui

forme l'unique issue de cette rade; on creusa le Penfeld pour en faire

un port; on construisit, sur les deux rives, des arsenaux, desmagasins;

enfin, quand tout fut prêt i IG83\ M. de Vauban lui-même vint à Brest

pour diriger les fortitications du port et de la ville.

A la seule annonce de ces grands travaux, la Bretagne s'agite et

s'inquiète. Ouoi donc! on creuse le port, on enlève les terres, on ap-

|)orte des canons, donc la liberté de la Br(>tagnc est menacée! En con-

séquence, le parlement de Bretagne fait défense aux maîtres de forges

de fondre des canons; il fait défense aux propriétaires des forets du

Faou et de Craiiou, (\c livrer leurs bois à la marine royale.— Le roi de

France fut plus fort que le parlement de Bretagne ; on fit venir des ca-

tions du Nivernais; on prit, de force, tout le bois nécessaire: pour élargir

le Fenfeld [li'le du ramp), il fallait briser des niasses de granit, elles

furent brisées; on même temps, dix vaisseaux de ligne et six frégates

se construisaient sur ce formidable cbantier, sous l'inspection do

inaîtro Laurent Plubac. charpentier du roi. — On ne résistait pas à

]{ichcliou, de même qu'on ne résistait pas à Louis \1V. Kecouvrance,

qui était jadis une ville à part, fut réunie avec Brest dans l'enceinte

fortifiée des mêmes murailles; rien ne fut négligé de ce qui pouvait

ajouter à rcnsemble de ces remparts. Ou menait de front le port h

creuser, les forteresses à bâtir, la formation des équipages; la côte

fut étudiée et sondée deBelle-Isle à Sainl-Malo; on dressait en même
temps la carte de Brest; on bâtissait l'hôpital, un forgeait des ancres,

on armait de canons le Goulet et les côtes du C.onquet. Des ingénieurs

français furent envoyés dans toutes les places fortes de l'Angle-

terre et de la Hollande pour étudier l'art difficile de la construction

navale. — Les murailles bâties, le port creusé, les canons armés sur

les hauteurs, les navires achevés, la Bretagne, un peu par force, beau-

coup par instinct et pour la gloire, fournit les équipages de ces vais-

seaux , de ces frégates. — A Brest même , dans cotte ville naissante et

bien établie, se prépara la campagne de 1690, quand le roi do

Franco eut ros(dii do replacer le roi .laccpios, son hôte, sur le trône do
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ses pères.— l.'iiiroiliuic du roi Jacques fui plus l'orte que la puissance

même de Louis le Grand et le courage de Tourville; — et cependant

quelle campagne mieux combinée? quelle flotte plus nombreuse? c'é-

tait le vrai témoignage de noire puissance maritime. Nous marcliions

sur l'Angleterre à la tète de cent vaisseaux de ligne et de six cent qua-

tre-vingt-dix autres bâtiments de guerre; nos généraux s'appelaient

Duquesne, Tourville, Forbin, Jean Bart, Duguay-Trouin, Cassart !

Plus que jamais la ville de Brest, ce port immense admirable-

ment défendu, soulevait les violentes jalousies de l'Angleterre. Ils

avaient occupé Brest si longtemps, malgré les rois de France, mal-

gré les ducs de Bretagne! Aussi bien, les voilà qui veulent en finir

avec celte forte citadelle de l'Océan. A ces causes, les Anglais se

préparent à tout entreprendre. L'amiral Barclay arrive avec quarante-

neuf vaisseaux de guerre, quatorze brûlots cl dix mille hommes de

troupes, menaçant la ville de la flamme et du fer, menaçant l'arsenal,

les remparts, le port. L'affaire commença le 16 juin 1614; l'attaque

fut rude, la défense courageuse; les femmes même voulurent parta-

ger ce danger et cette gloire. L'amiral ennemi y laissa la vie, l'Anglais

y laissa son drapeau, et les deux flottes s'enfuirent k toutes voiles, aux

acclamations de la Bretagne et de la France.

Brest occupe une place immense dans nos annales maritimes : du

port de Brest est partie la frégate qui j>ortait la reconnaissance des

Etats-Unis par le roi de France; la Jicllf-Poule, qui commença le feu

contre l'Angleterre, sortait du port de Brest. — la flotte du combat

d'Ouessant (27 juillet 1778) sortait du port de Brest; blessé à mort,

du Couëdic revint à Brest pour y mourir; la Doui<sole et l'.introlabe,

commandées par La l'eyrouse, sont parties du port de Brest. En pleine

révolution française, durant cette grande famine qui s'ajoutait à toutes

les terreurs, la France, affamée, avait envoyé chercher du blé, même
aux Etats-Unis. Noire flotte revenait chargée de l'aljondaule moisson,

lorsque entre Brest et les navires chargés de blé vint se poser la flotte

de Famiral Howe. Au-devant des Anglais se porta, de notre côte,

M. Yillaret de Joyeuse.— On se rencontra à quelque distance de Brest,

et comme il s'agissait, pour la France, de gloire et de pain, M. de

Joyeuse se battit avec le sang-froid d'un homme qui veut réussir.

Longtemps le combat fut égal de part et d'autre, longtemps la victoire

fut incertaine : — puis les Anglais reçurent un renfort de six vais-*'

seaux, puis la mer se couvrit d'un nuage épais.— Séparées par un

brouillard, les deux flottes de France et d'Angleterre mirent quatre
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jours à se chercher, à se rejoindre, — et enfin elles se heurtèrent

tout à l'aise; vingt-six vaisseaux de la France contre trente-cinq

vaisseaux de l'Angleterre, trois mille canons anglais contre deux

mille! — On se battait, à bout portant, navire contre navire, à coups

de boulets et de mitraille. — Les ponts se couvrent de cadavres,

les mâts sont brisés, les manœuvres sont rompues. Ce n'était pas un

combat, c'étaient vingt combats meurtriers, sanglants, acharnés.

Les navires restaient accrochés, feu contre feu, fer contre fer, les

matelots se battaient cor])s à corps, M. de Joyeuse, debout sur son

banc de quart, suivait d'un regard attentif celte bataille furieuse.

Uiide combat dans lo(|uel la victoire même demeura hésitante et

incertaine, à ce point que des deux parts on se demandait, A qui la

victoire?— A nous! dit la France, car nous avons été les héros du

sublime épisode du combat de Brest; à nous la victoire! car l'amiral

anglais a reculé devant nos soldats triomphants dans l'abimc !
—

Prêtez l'oreille ! l'Océan nous apporte encore leur cri de gloire et de

menace; à nous la victoire! car c'est nous qui montions le l'ent/eur!

Les enfants de la Bretagne sont nalurcllemcnt portés à aimer la

mer; ils aiment à se laisser bercer par cette rude nourrice. Le Breton,

c'est l'homme du vaisseau; rien qu'à le voir on reconnaît l'enfant

de la mer: Brest, Lorient, Concarneau , Locmariakcr , Bréhat,

Saint-Brieuc, Saint-Malo, toutes les villes, tous les villages de la côte

donnent à la marine française ce rude et énergique matelot, vio-

lent, passionné, inirépide, dévoué, furieux dans ses joies et poussant

l'ivresse jusqu'au délire. Dans l'inscription maritime de la France,

le tiers et plus des matelots est représenté par les habitants de ces

rivages. Moins vigoureux (|ue les Normands, mais résistant mieux

<'t plus longlcnips, les Bretons passent pour les premiers matelots du

monde. Le matelot breton, rien ne l'étouiie, rien ne l'effraie, rien ne

le fatigue, le soleil brûlant et les glaces du Nord, la tempête et la ba-

taille; blessé à mort, il se résigne, il fait un vani à quelques-uns des

saints de la patrie, il meurt en recommandant à Dieu son àme chré-

tienne. M. de (Ihateaubriand rend toute justice au matelot breton :

« Vous avez vu cpie je me suis embarqué à Saint-Malo. Nous sortîmes

u de la Manche, et l'immense houle venant de l'Ouest nous annonça

(( notre entrée dans l'.Ulantique. — 11 y a dans la vie périlleuse d'un

« mariu une indépendance qui lient de l'absence de la terre : on laisse

« sur le rivage les passions des hommes. Les matelots de Bretagne

« ont la rudesse du loup marin et la légèreté de l'oiseau. On ne
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u voit point, sur leur front, les soucis de la société; les rides qui le

« traversent ressemblent aux plissures de la voile diminuée, et sont

« moins creusées par l'âge que par la bise. Ainsi que dans les flots,

« la peau imprégnée de sel de ces créatures est rouge et rigide comme

« la surface de l'écueil battu de la lame.»

Du Cours d'Ajol, admirable promenade qui domine la ville de Brest

et que domine le cbàteau , on découvre toute la rade, et c'est là un

grand spectacle. X l'ouest s'étend, menaçante, imprenable, la pres-

(ju'île de Ouélern, au sud Lanveau, à l'est la presqu'île de Plougastcl

et l'emboucbure de l'Aulne et de l'Elorn ! — Au milieu de tant de

révolutions et dintérèts si divers, même quand la Méditerranée sem-

ble vouloir jouer de nouveau le rôle quelle a joué dans l'anlicjnite

romaine, Brest, reine de l'Océan, est resiée notre plus formidable

rempart contre les forces de l'Angleterre et de l'Amérique. — Sur les

bords de l'Elorn se rencontre une cité tonte bretonne, lAiiidfnn'iiit

,

la ville des tanneries, jolie petite ville assise dans une vallée fraîcbe

et riante, bornée de tous côtés par ces charmantes hauteurs d'oii

lombent mille ruisseaux limpides, infaligables travailleurs. De ces

bauteurs, le regard encbanlé domine les campagnes de Léon, et la

lade de Brest, et les ruines de Landévénec, et les pierres de l'abbaye

Saint-Mallbieu, et tout au loin les flots azurés de l'Océan. Dans le clià-

leau de Landernean vivaient les princes de Léon : leur regard s'éten-

dait aussi loin que leur empire; Morvau, s'il vous en souvient, élail

loi de Léon.— Morlai.r, situé au confluent du Jarleau et du Kerlent,

par son importance commerciale est la seconde ville du Finistère.

Morlaix occupe de son activité une vallée profonde; son port, que rem-

plit la marée, est vaste et sûr. Ce fut une des villes importantes de la

Bretagne durant tout le moyen âge, et elle s'enrichit avec l'Lspagne.

Tant que l'Espagne resta la maîtresse souveraine de l'industrie, de la

fortune et des villes de la Flandre, les vaisseaux de l'Espagne fai-

saient leur relâche à Morlaix. ('/est à Morlaix que se rendait tout gen-

lilliomme breton qui voulait tenter la fortune du commerce. Le gen-

tilhomme venait à l'hôtel de ville, et là il déposait, confiée à la

bienveillance des magistrats, sou épée et ses titres de noblesse. — Il

partait, puis quand sa l'orlnui! était faite, ou bien si le commerce

avait trompé son espoir, il revenait reprendre son épée, sa noblesse,

son orgueil, le nom de ses enfants, le passé et l'avenir de sa maison.

Ceci est raconté à merveille dans le ]'(niayc senti iiiciilid : «Il lira son

(( épée du fourreau. — il \ \il une tache de rtuiille. — une grosse
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« larme tomba sur cette tache! » Morlaix a eu riionneiir d'exciter,

tout comme Brest, les inquiétudes de l'Angleterre. L'an 1187, le

roi Henri 11, au nom d'Arthur son pupille, s'empara de Morlaix après

un siège de trois semaines. Sous le règne de Henri Mil, en 1322, une

flotte débarqua au Dourdii. Un traître, nommé Latricle, ouvrit la

porte à quelques Anglais déguisés en paysans. Les Anglais mettent

le feu à la ville, et l'incendie appelle le reste de la Hotte. Le ravage

fut grand, les meurtres furent nombreux; la ville se défendit mal :

les bourgeois étaient à la Unrv de Pontivy, les nobles s'étaient

rendus aux montres de la noblesse, que le seigneur de Laval avait

assignées à Guingamp. Au premier bruit de la ville envahie , ces

braves gens, tout armés, accourent : ils cherchent l'Anglais; l'An-

glais, avant de remonter sur ses vaisseaux, s'était enivré; il dormait

de son dernier sommeil. Toute la contrée était eu tumulte, le tocsin

appelait aux armes, les villages accouraient, ardents à la vengeance.

On s'arme, on trouve le vainqueur prêt à être égorgé, on l'égorgé. l'as

un de ces hommes ne fut épargné : leur sang rougit une fontaine

voisine, c'est Feunteun Ar-Saùzou, — la fontaine du sang anglais. Ce

n'est donc pas sans motif que Morlaix a |U'is pour devise : « S'ils te

mordent, mortls-les. »

Morlaix, en sa qualité de riche et opulente cité, fut longtemps la

ville des élégances, des fêtes et des plaisirs. Marie Stuart, dans tout

l'éclat de la beauté et de la jeunesse, traversa cette ville charmante

et florissante, quand elle vint pour s'asseoir un instant sur le trône

de France. Elle passa la nuit dans la chambre même de la duchesse

Anne. Les dames de Morlaix sont belles; les bourgeois se rappellent

les grandeurs du passé, quand ils traitaient de puissance à puissance

avec le roi Henri IV lui-même; la poptilation est active et riche; plus

d'un poète est né sur les bords du Jarleau; à toutes ces causes réu-

nies, la ville est restée la ville des poésies, des fêtes, des élégances,

l'asile du drame breton. A vrai dire, le théâtre est une grange, mais

partout ailleurs la pauvre muse bretonne, sans manteau et sans

cothurne, est forcée de dresser en plein air ses échafauds rustiques,

('."est tout à fait le tombereau de Thespis, avec les mêmes éclairs

soudains de pitié et de terreur. C'est toute une littérature, cette tra-

gédie bretonne; c'est tout un théâtre. Shakespeare lui-même, ce grand

inventeur, n'entasse pas, dans ses drames, plus d'inventions enche-

vêtrées celle-ci dans celle-là; de façon qu'il devient presque impos-

sible de sui\re l'aclion dianiali([ue. Figurez-\ou< une (eu\rt' de pa-

7i
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lience et de croyance en même temps. Tout s'y rencontre; les éléments

les plus divers se heurtant et se croisant dans tous les sens. L'Evan-

gile, la légende, la chevalerie, les grâces naïves du moyen âge, le

blâme et le conseil, l'histoire quelquel'ois, la lahle souvent, la croyance

Idu jours, se sont donné nn rendez-vous solennel dans ces vastes

couipositions qui emhrassenl la terre, le ciel, l'enfer. Tous les lioni-

nies, toutes les histoires, toutes les parties du monde connu et in-

connu , sont appelés en témoignage. Pareil à l'enchanteur Merlin, le

poêle dramatique de la Bretagne évoque, à son gré, les passions, les

paysages, les vices, les crimes, les vertus, la pitié, la terreur; (pioi

encore? le récit, le conte, la vérité, la chose impossible, le miracle,

tout lui est bon, tout lui convient. Le caractère religieux du drame

antique s'est conservé dans ces grands rêves tragiques pour lesquels

se passionne, encore aujourd'hui, le fds naïf des vieux ])euples de

i'Arnioriqne. La muse celtique, ainsi étudiée avec le respect qu'on ne

peut refuser aux vieilles productions du génie d'un peuple, nous appa-

raît grande, calme, imj)Osan(e, sérieuse. Cela tient du rè\e et de la

fantaisie; l'idéal déborde à pleins bords. Oui, certes, l'inspiration est

venue, notre poëte est le maître du monde; il se perd dans les régions

au delà des sens; il entend résonner, à son oreille charmée, la hari)e

d'or des séraphins et les mille voix qui chantent l'hymne divin au

plus haut des cieux. 11 est le roi, il est le dieu de cet univers de sa

création. 11 fait comparaître au tribunal de sa justice les rois, les prin-

ces, les seigneurs, les belles dames, les jeunes princesses qu'il anime

d'un battement de son cœur.— Â cette heure solennelle et poétique,

le drame breton invoque à la fois les saints du paradis et les dieux de

la Fable : Vénus et la sainte Vierge, le Christ et Jui)iler, le blasphènu'

el la prière, Luther et le pape. — Cependant, tout en bas et tout au

souMuet du drame loiir à tour, s'agite le peuple, le serf, le vassal,

le soldai, le laboureur à sa cliarrue, le moine ([ui passe, disant son

rosaire, le pécheur sur le bord de l'Océan , la jeune lille des cami)a-

gnes, 1(! rloarec insouciaui, le eacjuenx, la honte de sa nation, mal-

heureux paria qui n'a pas trouvé encore son Bernardin de Saint-Pierre

(iiii le protégée! (|ni le sau\e; les nus <•! les antres ils oui Iimis leur

|)laee marquée dans ce vaste tableau des passions, des grandeurs, des

misères, des espérances de tout un peuple. — Et ces tragédies sont

iiondu-eiises, et si l'on voulait compter les diames qui se Iransnu'IlenI

par la liadili(Ui, ou arrixeiail sans doule à un total laliulen\. Smnt

timilaïuiif, roiiite de l'uilini. ('Ii(iilniiniiit(\ l'Iiaumi, sdiiilc llaiiir, —
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aillant (le liagôdios laix'iiient rcprcsentées , mais célèbres; en

iwaiichc, tcf Qudlre fih (fÀymon sont restés au théâtre, applaudis,

admirés comme le Cid ! — Celte composition, qui a toute l'étendue

diiii poème, est divisée en sept journées, à la façon dune tragédie

espagnole. — I.c drame des Quatre fils d'Ayinon se retrouve dans

toutes les mémoires; mais nous choisirons, pour donner quchpu-

idée fidèle du drame breton, une composition presque inconnue,

une œuvre religieuse : le Trépassement de la soinle \'ierge. — Dans

son [)rologue, le poêle supplie messieurs du clergé el messieurs de

la noblesse de lui être lavorables
;
que si le reste de l'auditoire

n'est pas disposé ù cnl<'ndre le récit édifiant qu'on va lui faire,

eh bien ! on se passera volontiers de ses louanges. — Alors paraît la

Vierge et paraît l'ange (îabriel, disant VAve Maria! à celle qui est

pleine de grâces et lui proposant de la conduire dans le ciel; mais

avant de monter au ciel, la Vierge veut mourir: — «Non, non, dit-

<( elle à lange, je veux, à l'exemple de mon divin lils, souffrir les

« dures étreintes de la mort. » — Quand la Vierge et l'ange sont jiar-

tis, vous voyez entier deux personnages, la Terre et le Ciel. On dirait

([ue le poète breton a enteiulu parler de cette belle scène des IS'uées d'A-

ristophane entre le Jusle et riiijiiste. La Terre se plaint, en noit patois,

([ue le Ciel lui veuille ravir la mère du Sauveur. Ciel! il faut être

juste! Le Christ es! là-haut, laissez, sur la Terre, la sainte Vierge, son

Ktoile, son Arche d'alliance, sa Tour d'ivoire. — Plus la Vierge veut

mourir, et plus la Terre fait entendre sa voix éloquente ; elle invoque à

l.i fois l'Océan, les montagnes, les forêts, les anges et leChrist sauveur.

— Ici finit le premier acte.— Le second acte commence naturellement

par une prière, car cette réunion ingénue d'auditeurs chrétiens ne sait

pas de meilleure façon d Cnlrerdans l'illusion poélif|ue, et celle-là vaut

bien le bruit tentateur des mélodies elléminées de lorchestre mo-

derne. Quand elle a prié, la Vierge appelle la mort, lui ordonnant de

la toucher de sa faux. C'est la mort, telle que la représente Holbein;

c'est la mort des fresques du (Àunpo-Saiitn de Pise. — A l'ordre de la

Vierge, la mort hésite; elle a peur de porter ses mains violentes sur le

beau corps de V Inunacxiiée; mais enfin il faut obéir; c'en est fait, la

Vierge va mourir. KUe appelle ses suivantes, qui préparent toutes cho-

ses pour la sainte agonie. Ceci est tout rempli d'une tristesse ineffable.

Cependant les amis de la Vierge Marie s'occupent de ses funérailles;

l.i Terre et le Ciel, une fois encore, se disi)utent ses saintes et chères

dépouilles. — Alors le Christ descend du ciel, il frappe à la porte du
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tombeau qui renferme le eorps de la Vierge: — ma mère! levez-

vous et me suivez! Voire sommeil de uujrl est achevé sur la terre,

La Vierge obéit à la voix divine; elle soil de sa torube, brillante et

parée, la tète entourée de l'auréole du ciel. — Telle est cette joie

poétique de la Bretagne '

;
])ar un seul de ces di'anies «m |iinl les juger

tous. — Cependant, par ces frais degrés de collines verdoyantes, beaux

sentiers tapissés de la bruyère odorante, au sommet de celle monta-

gne dont la vue superbe domine même les uuages qui couvrent la

ville de Brest, dans cet ensemble, varié à l'infini, de baies, de pro-

montoires, de rivières, de vallons, de collines, s'élève, calme et lière,

l'aiilique cité qui fut si longtemps la capitale de la (l(U-nouailles ar-

moricaine, (Jniniper, aujourd'hui le clief-lieu du Finistère. La voici

la cité des comtes et des évêques; elle a conservé ses clochers et ses

remparts; ses vieilles maisons recouvertes en ardoises sont restées fi-

dèles à l'ombre de ces vieux arbres. On assure que c'est Pierre de Dreux

le premier qui a forlidi' Onimper.— La cathédrale deOuimper est digne

eilIlinlLlIc <!, (J.M1I1|1,T.

(|u"()u l'étudié, c'est une des belles œuvres du (juinzième siècle en Bre-

tagne. Saint (loi'enliu, premier évè(|ue de ranticine cité, lui a laisse- sou

' Dans le inaiiiisci'il (lue nous iivons sous les \ci\\, \r \\urlc a j;i-.-iii(l mi'hi dr s.' iinmiuiT :

l.uuis le Mesiiiif/fr {le In imiimune rie Hntléztiii.
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nom : Ouiinper-Corentin, et avec son nom le souvenir de ses miracles,

de sa c'iiarilé. de ses hospitalières vertus. Il avait construit son ermitage

à quelques pas de la mer, sur le bord d'une fontaine ; dans le bassin de

celte fontaine, un petit poisson fournissait chaque matin au bon er-

mite sa pitance de chaque jour; à peine mangé en partie, le poisson

frétillait de plus belle dans ee bassin, oîi il était heureux comme le

poisson dans l'eau. Même un jour ce poisson suftil à nourrir le roi

Grallon, roi de Cornouailles, et toute sa suite, qui revenaient, affamés,

de chasser dans la foret de Nevet. — Sainl-Pùl-dc-Léon n'a pas l'im-

portance de Ouimper; cestla ville cléricale, \ille de prière et d'étude,

de méditation et de silence. L'église de Saint-Pôl est une belle chose.

Parmi les nombreux clochers, M. de Vauban admirait fort le clocher de

la collégiale de Kreisker; il trouvait (jue cela était grand et hardi.— Si

vous voulez retrouver le pittoresque, avancez du côté de la mer; —
— la mer attire toute poésie , elle est tout l'intérêt , toute la

passion de cet admirable paysage ; seule elle s'agite dans cette solitude,

seule elle parle dans ce silence.— Ce fort, là-bas, c'est le fort du Tau-

reau, qui veille sur Morlaix.— Dans cette tour furent enfermés La Cha-

lotais et son Jlls. — Au delà de la baie s'étend la pointe de l'riinel,

hérissée de rochers, et tout au loin, au fond d'une anse, le clocher de
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Saiiil-.lcdn (ht Dolfil. En oITol, dans une urne d'argcnl, on montre

le doigt do saint Jean-Baplisie, comme on fait ponr le doip;t de Gali-

lée, à la bibliothèque baurenticnne. Le digne historien Albert de

Morlaix raconte aussi l'histoire de Grallon et de sa fille Dahut, (|ni

avait pris les sept péchés capitaux pour ses pages. Les crimes de

Dahnt attirèrent les vengeances du ciel, et durant une nuit terrible,

la ville dis, la ville sans égale, fut engloutie parles flots de la nier.

Voilà ce que raconte la tradition; c'est si facile, de croire, et les lé-

gendes chrétiennes ont un si grand charme! — Plus loin, au nord,

s'étend la mer, l'île de lias, surmontée de son clocher et de son

phare; llo^ro/f, aux maisons blanchies par l'air salin de la mer.

aux fertiles plaines bien cultivées. C'est le jardin de la basse Ihr-

lagne, de la lirelagno bretonnante ; et ce jardin, moitié légumes et

moitié fleurs, envoie an loin ses fruits, ses légumes et ses fleurs. —
Roscoff, c'est l'abondance champêtre. (Iliaque parcelle de cette terre

fertile, fécondée par l'algue marine, suffit pour nourrir toute une fa-

mille. Le Roscovite est un heureux agriculteur; son chani[) est une

fortune; peu de travail, et dans l'année plusieurs récoltes assurées

des meilleurs légumes de la Bretagne; une vente facile dans les mar-

chés de Brest, de Morlaix, de Rennes et de Nantes ; la longue charrette

des Roscovites, touche même aux marchés d'Angers. Le Roscovite csl

sobre, discret, le bienvenu j)ar[out, il est entreprenant et hardi ; Inii

d'eux est venu vendre ses légumes à Paris même , eu pleine balle.

Depuis qu'un bateau à vapeur mène de Morlaix au Havre, les légumes

de Roscoff ont accepté ce nouveau marché. — Toutes ces canipagn(>s

sont d'une fertilité admirable; toutes ces côtes sont terribles et re-

<lontables. Vous clés sur les plages où le Droit de Hn'x s'exer(,'ait avec

fureur. Là se tenaient, attentifs à la tempête et à la |)roie, ces hôles

terribles de Kerlonan ou de Guisseny, qui ne boivent du vin ([ue

quand la mer leur en jette. — Mais les mœurs se sont adoucies, le

pillage est devenu moins fré(juenl, l'épave a été mieux respectée, on

a même vu les habitants de. cette cote sauvage; venir en aide à plus

d'un équipage sans s'in([uiéter du pavillon.

L'habitant du pays de L(''on est le |)lus religieux de la Bretagne en-

tière; rien n'égale son rcispect pour les morts : il s'agenouille à la

croix de bois qui lui désigne un cercueil, sans même lire le nom du

chrétien enterié à cette |)lace. Dans sa prière, il se rappelle même
les générations depuis longtemps ensevelies. Ouaud il u'\ a plus

de place dans le champ des moris, le {.('luiais, liilèlc ;in ciille
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des aiicêlres, recueille cette sainte poussière clans les plus beaux

reliquaires de granit, chefs-d'œuvre d'un art naïf et patient. — C'est

lui qui élève, aux plus belles places de ses campagnes, ces riches cal-

vaires, en témoignage de la passion de .\otre-Seigneur, — drame sin-

cère taillé en kersanloii ; rien n'y manque, depuis le clou de la croix

jusqu'à l'éponge imprégnée de vinaigre et de iiel. Les calvaires de

sainl-Thigonec, de l'iougastel, de Clyden, de Guimillau, sont les plus

admirables de tous.

Entre autres merveilles de la patience et du génie de ces intrépides

sculpteurs chrétiens, on remarque le bénitier qui est à Lambol, au-

près de Landivisiau. Deux beaux anges, assis sur les bords de l'urne

sainte, tiennent à deux mains, au fond même du bénitier, Satan en

|)ersonne, qui se débat comme un beau diable. — Mais qui voudrait

compter tontes les belles choses des églises de la terre de Léon? les

ornements, les rosaces, les croix, les calvaires, les autels, les bancs,

les chaires sculptées, les riches baptistères, et, dans les plus humbles

chapelles, l'orgue qui mêle sa voix formidable aux louanges du Sei-

gneur. — Autant le paysan du pays de Tréguier est vif, emporté,

joyeux, autant le Léonais est grave, imposant, recueilli; il marche à

pas comptés, gravement, posément; son habit est sévère comme
son visage ; il a conservé les vêtements noirs, amples et lloltants,

le manteau clérical, le chapeau aux longs rebords et la longue

chevelure des anciens Kiniris. Tout est sérieux en lui, même sa

joie, même sa danse. Belle race d'hommes, aux traits réguliers,

aux yeux tiers et pleins de feu. — Tel est cet immense tableau, et

le cadre est digne du chef-d'œuvre : le cadre, c'est l'Océan, la mer-

verlleuse et resplendissante bordure de ces golfes, de ces caps, de ces

écneils, de ces sables aux vifs rellets orageux, de ce double et palpi-

tant azur de la mer et du ciel. Kn même temps, à ces beautés natu-

relles se réunissent les souvenirs et les enchantements du passé. Voici

les ruines de Lambader, la plus belle commanderie des soldats {\u

Temple, en Bretagne. Au bord de la baie formée à l'embouchure

de l'Aberwrae'h , reconnaissez la place où fut jadis l'opulente cité

de ToUente. Avant l'an 875, année oubliée et perdue dans les nua-

ges d'autrefois, ToUente était une des places les plus importantes

de l'Armorique. Les Normands vinrent, qui tirent de cette activité une

ruine; après les Normands est venue la mer, qui a tout recouvert de

ses sables et de ses vagues. Saluez le château de Trémazan, jadis riia-

bitation des seigneurs suzerains du bas Léon, le formidable berceau
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de rillustre famille de Tanguy ou Tanneguy Duchàtel. Ce château de

Trémazan. au quinzième siècle, appartenait à cet ami du roi Char-

les VII, Tanneguy Duchàtel, qui sauva la vie au roi de France ; c'est

le même qui, dans un moment d'indignation imprudente, frappa de

sa hache d'armes le duc de Bourgogne à Montereau. Au milieu de ces

campagnes, au hord de TElorn, sur la crèle dune colline escarpée, se

montrent, dans leur manteau de lierre, les ruines féodales du château

de la Roche-Maurice. C'est l'antique palais de ce grand roi Morvan qui

régnait sur la Domnonée en 8 1 9.—Triste et sauvage majesté des souve-

nirs ! Ces vieux déhris des siècles passés ont conservé, même dans leur

linceul, quelque chose dàpre et de sauvage.— Le château de la Joyeuse

Garde, sur la lisière de la forêt de Landerneau, rappelle des souve-

nirs plus anciens encore ; mais la Joijeme Garde est moins austère et

moins hrutale que le palais du roi Morvan. C'était le séjour de Lan-

celot du Lac et de la hellc Yseult. Le roi des poètes et des enchan-

teurs, le roi Artus, y a tenu sa cour, et les preux et les hardes des deux

Bretagnes s'y sont disputé le prix du chant et du courage! les

poètes! ô les belles et blanches amoureuses aux llottantes échar-

pes ! ô les chevaliers du tournoi! ù les fêtes brillantes, et les chasses

qui passent, et les poètes qui chantent! Harpes inspirées, écharpes

amoureuses, heureuses histoires de ce doux pays de Léon, poèmes

chantés d'âge en âge, inspirations dont Arioste lui-même a fait le

profit de sa poésie de fête et de joie italienne, vous êtes restés le sou-

venir heureux de ces campagnes guerrières ; vous êtes le ruban de

soie attaché à ces rudes armures, le blanc panache qui flotte au-dessus

de ces casques de fer, la parure et l'ornement, la joie et le charme de

ces ruines féodales. — Nous avons beau nous hâter, ne quittons pas

ces sentiers poétiques sans avoir, tout au moins, cherché à retrouver

quelques-unes de ces traces perdues. C'est un grand mot de Roger

Bacon, lorsqu'il a dit que l'histoire de Vhumanité, séparéede l'histoire lit-

téraire, c'était le géant Polyphéme privé de son ail unique. Et d'ailhMirs

le moyen de ne pas reconnaître la toute-puissance et la valeur histo-

rique de ces longs poèmes naïfs qui se retrouvent à l'origine de

tous les peuples! Le moyen âge se présente à nous comme une lon-

gue épopée chevaleresque, (jui ne s'est arrêtée qu'à l'instant mêmi!

où l'esprit français a dominé rimaginalion et la j)oésie; c'est le doute

qui est venu à bout de ces longues iiistoires, c'est la raillerie qui a

!)risé de sa plume animée et puissanteccs interminables épopées. 1." Al-

lemagne répèle encore ses .\M'/((7(nir/c/i, l'Espagne chaule ses niiiidinenis.
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et la France, après de longs dédains, revient aussi aux poèmes de la

Table rimde, comme fait le vieillard qui se laisse bercer des chants de

son enfance. Non, nous ne disons plus que le treizième siècle est un

siècle barbare! Nous ne nous plaignons plus de cette nuit profonde

de moyen âge qui s'achève; au contraire, nous y retrouvons, pleins

de reconnaissance et de respect, laurore lumineuse de tous les grands

arts. A ce moment nous redevenons chevaliers et voyageurs ; le génie

poétique éclate et se révèle ; les porles des châteaux forts sont ouvertes

aux troubadours qui célèbrent la gloire et les aventures amoureuses;

l'histoire même, pour se grandir et pour atteindre à la populaire au-

réole, s'abrite sous le manteau de la poésie; l'une et l'autre elles s'en

vont du même pas, moitié vérité et moitié mensonge, semant eu leur

chemin les consolations et les espérances. De cette curiosité, toute

nouvelle dans l'âme des peuples modernes, Charlemagne est natu-

rellement le héros. 11 résume, en sa personne, mille grandeurs ines-

pérées ; il est, pour le moins, à la taille des épopées fabuleuses. —
Ainsi la poésie se divise, chaque race en a sa part; chacun célèbre

le héros de son choix, de son sang, de ses entrailles : l'Espagne le

Cid, la France Charlemagne, la Ih-elagnc célèbre ses comtes et ses

ducs. C est trop juste, les nations tiennent à leur propre gloire; les

peuples s'honorent eux-mêmes lorsqu'ils célèbrent leurs grands hom-
mes. Mais comment se reconnaître dans les romans sans nonii)re du

cycle breton? Les premières épopées embrassent les deux Brelagnes
;

elles adoptent, à la fois, les héros de l'île de Bretagne et les héros de

la Péninsule; ce long récit commence à la ruine de Troie, et s'en

va, se perpétuant d'âge en âge, comme une longue complainte à la-

quelle chaque génie a voulu ajouter son couplet de blâme ou de

louange. De la Table ronde, Arfus est le héros, Merlin est lenchau-

teur; et pour commencer, le poêle les l'ail éternels : ni luu ni lau-

Ire ne peut mourir, car celui-ci c'est le courage qui lient l'épée,

celui-là c'est le poète qui conseille. — Quel est cet Arlus? on n'en

sait rien; il esl l'image errante, l'idée vagabonde qui reparait tou-

jours. C'est l'Achille immorlel des peuples du Nord, nul n'oserait

dire comment il a commencé, nul n'oserait dire comment il doit

finir. — Il domine, de (ouïe sa bauleur, les rudes chevaliers qui s'a-

gitent autour de sa gloire; il iudi(iue le chemin qu'il faut suivre, il

nous sert à nous retrouver dans les complications infinies de la Table

ronde. — Combien compte-t-on de chevaliers illustres dans les deux

Bretagues? cent cinquante! Seuls ils oui le dioil de se réunir à cer-
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tains jours et de s'asseoii" autour de l'immense table de la fête d'Artus.

Mais que de travaux, qne de batailles, que de victoires, avant d'être

un de ces chevaliers sans rivaux dans les batailles! — De tous ces ex-

ploits, des combats, des amours, des revers, des aventures étranges

de ces cent cinquante chevaliers ou conviés d'Artus, se composent les

RoDunts de la Table ronde. Parmi ces heureux et vaillants chevaliers, la

poésie fait encore son triage. Le poète ne peut pas savoir le nom de

tant de héros, il en choisit quelques-uns, sauf à les parer de quel-

ques-unes des gloires environnantes : Ogier le Danois, Lancelot du

Lac, et le beau Tristan le Léonais qui représente cette invention mo-

derne que nous avons célébrée nous autres comme une admirable

découverte, l'élégie, Tristan, l'amant de la blonde Yseult, c'est le

chevalier de Bretagne par excellence. Je vous laisse à penser quel

grand nombre d'exploits ont signalé cette première association des

plus grands courages !

Les deux Bretagnes sont fières d'avoir servi de théâtre aux exploits

des chevaliers de la Table ronde; souvent notre foret de Brocéliande

fut le séjour des chevaliers, des belles dames, des enchanteurs.— La

vaste forêt occupait tout le centre de la Bretagne armoricaine.

Il n'y avait ni forêt de Bennes, ni forêt de Paimpont, ni la forêt

de Lorges ou de Duault ; il y avait comme une immensité de vieux ar-

bres, remplie d'antres, de mystères, de terreurs. C'était comme un

entassement effrayant de bruits, de murmures, de ténèbres. Dans

cette ombxe, agitée par les vents du nord pleins de tempêtes, se per-

daient, en murmurant, le Frion, l'Elorn, le Blavet, autant de ri-

vières connues seulement des fées et des druides. Dans cette forêt de

Brocéliande s'élevait un palais de marbre et d'or, où la fée Vivianne

enferma Lancelot du Lac. — Non loin de cette maison des fêtes sans

lin , sélevait l'austère prison du vice-roi de Gaël. — Fantastique

forêt! On dit que l'enchanteur Merlin, cet enfant de la Grande-

Bretagne adopté par l'Armorique, est encore enchaîné dans la fo-

rêt de Brocéliande. — Là s'élevait le château léiiébreuœ, là se trou-

vait le val ^ans retour, où venaient s'égarer les amants infidèles. —
Belles histoires, rêves merveilleux! Ils ont été l'enchantement et la

passion des vieux âges; l'Italie elle-même, la florissante et chantante

Italie, a disposé à sa façon ces poésies généreuses toutes rempli(>s de

l'amour des dames et du courage des héros. — Bi(Mi pins, dans ce

grand livre, l'honneur et le commencement de ré|)o|)i'(' clirctieiHie .

qui s'appelle la niviue roinnlic. Iiirs(|ii(' Dante nous raconte la nioi'l
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do Paulo el de Fiancesca, le livre que Dante met entre les mains de

Françoise de Ilimini , c'est un poëme du cycle breton, Lancelot.

« Nous lisions Lancelot [LancUotlo) pour nous distraire. Nous étions

« seuls,— la page était brûlante, — nos fronts baissés. — A un pas-

« sage de ce récit d'amour nos deux lèvres amoureuses se rencon-

« Irèrcnt... et nous n'avons pas lu pins avant. »

A l'extrémité du pays de Léon , dans la haute mer, se trouve un

archipel qui dentelle au loin l'horizon. Ce sont les îles Molènes, l'île de

Béniguet, et l'île d'Ouessaut. l.'ile d'Ouessant, à elle seule, renferme

une population de près de trois mille âmes. Ric'n n'égale la tristesse de

ce séjour sans cesse battu par les vents; pas un arbre, pas un a!)ri

,

sur cette terre de granit. Les hommes seuls grandissent et se dévelop-

pent au milieu des orages; les femmes surtout sont de haute taille et

d'une beauté antique ; la robe est flottante, les cheveux d'une rare

beauté; la coiffure rappelle la belle grâce des Napolitaines. — Lmpri-

sonné par l'Océan et par l'iiiverchuis son île, le Breton d'Ouessant doit

renoncer, pendantles mauvais jours de l'année, à toute communication

avec la terre ferme. In prêtre, un maître d'école, un médecin payé

par l'Klat, un syndic des gens de mer, voilà leurs autorités el leurs

magistrats; quant aux impôts, l'impôt est inconnu : l'île d Ouessant

donne à l'Etat, non pas de l'argent, mais des hommes. L'île fournit

à notre marine des matelots intrépides, élevés de bonne heure à la

vie austère; sur ce roc perdu, on n'a jamais entendu parler d'un

mendiant, d'un larron ou d'nn homme riche, et on n'y trou\e pas

même un cabaret.

Ces îles sont séparées des côtes du Conquet par une mer terrible et

semée d'écueils. Ce passage du Conquet est un des plus redoutables

de ces parages. Le phare de l'île d'Ouessant, dont les feux se croisent

avec ceux du phare du cap Saint-Matthieu, sert à guider pendant la

nuit les navires qui tentent l'entrée du goulet de Brest et le passage

de l'Iroise. Sur le cap même de Saint-Matthieu , à côté de ce phare

élevé, aux feux mobiles et à ellipses, se trouvent les débris d'un an-

tique monastère. L'église appartient à la fois à l'art roman et à l'art

ogival; la voûte est crevassée de toutes parts, mais elle a résisté,

triomphante, à cette lutte acharnée, furieuse, de huit cents ans de

tempêtes et d'orages.

Si vous suivez l'étroit sentier tracé le long des falaises entre le caj)

Saint-Matthieu et le Conquet, vous marchez au milieu des surprises

et des émotions. Ces grèves déchirées, ces rescifs à fleur d'eau où la
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iiHM- jaillit en écume aussitôt brisée; ce boiulissenient et ce chaos qui

se livrent en ce lieu un duel éternel, voilà une de ces émotions

poétiques auxquelles on ne résiste guère. Le Conquet était, au temps

de jadis, une place importante. Après toutes les dévastations du

temps et de la guerre, le Conquet est encore aujourd'hui une

très-jolie bourgade. Dans l'église de Lochrist. l'église paroissiale du

Conquet, se trouve le tombeau de Michel de Nobletz, le dernier

apôtre de la Bretagne. Éloquent par le courage, par la charité,

il eut l'honnenr de porter, au nom de l'Évangile, le dernier coup

à la religion des druides; il fut l'apôtre de la basse Bretagne. De

File de Saint, qui était un repaire des plus affreux pirates, il lit

une terre chrétienne et pacifique. La basse Bretagne a conservé le

iiiun de son bienfaiteur, et ce nom-là reparaît souvent dans les ex-

linrlations du prêtre, que sa paroisse écoute avec respect.— Ici s'ar-

L<> S'^riiion.

léte le |>ays de Léon ; il imus l'aiil mainlcnanl pénétrer dans une

région nouvelle. Nous entrons dans la Cornouailles. et nous y cn-

Irnns non pas i)ar \c midi, par le coh' llcni-i et cliaiinaiil . mais

par 11' côte sé\ere. par les miiiiliiijiivr^ iTArrr : landi's, liruveres, so-
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litiule, abandon, misère, voilà le fnnesle sentier qu'il faut suivre.

— Au milieu de ces montagnes, sur les contins des Côles-du-Nord,

se rencontre la ville de Carhaix. — Carhaix, c'est le centre des ré-

gions d'alentour. Ici venaient aboutir les voies militaires, les voies

romaines, pour aller de ce point de départ à Vannes, à Saint-Malo, à

Brest, à Poitiers.

Carhaix, ville triste, mal pavée, placée entre les montagnes Noi-

res et les montagnes d'Arré ; à peine si l'on y sent quelque peu de

mouvement et de vie. La gloire de cette ville vouée à l'ennui, c'est

d'avoir donné le jour à ce liéros, l'honneur des armées françaises,

Théopiiile Malo Corret de Kerbeauffret, ou, pour mieux dire, La Tour

d'Auvergne, né dans ces murs le 23 décembre 1743. Ce fut d'abord

un jeune et beau et studieux gentilhomme qui prit en grand amour

riiistoire de sa province natale. Sa première belle action la voici : il

va chercher au milieu du feu et de la mitraille un soldat blessé et il

le ramène sur ses épaules, l'uis il revint à Carhaix, il se remit à l'é-

tude, il écrivit ce très-curieux livre, Rcclicrclies sur la ville de Carhaix.

Cependant la révolution grondait au hiin, la France était menacée,

elle criait, Aux armes! La Tour d'Auvergne reprit l'épée, et, avec son

grade de capitaine (il n'en voulut jamais d'autre), il se mit à com-

mander la colonne infernale, une compagnie de grenadiers. — Ainsi il

allait, et, chemin faisant, il achevait son livre Des Origines gauloises;

et en effet il a indiqué, le premier, le chemin qu'il fallai.l suivre pour

arriver à quelque certitude sur les origines de ce grand peuple, père

de tant de nations.— Parti capitaine, La Tour d'Auvergne revint sol-

dat. Ce lâche gouvernement de la France avait rayé de l'armée ce vail-

lant gentilhomme; mais qu'importe? ce digne enfant de la Bretagne

n'a pas besoin d'épaulettes pour bien servir. Il avait cinquante-cinq

ans lorsqu'il partit, pour la troisième fois, le fusil au bras et le sac

sur le dos, pour l'armée de Rhin et Moselle. — Enfin, la première

année de ce siècle, quand le premier consul eut remis un peu d'ordre

et de reconnaissance dans l'âme de cette France bouleversée, La Tour

d'Auvergne était nonnné premier grenadier de la république. 11 a payé

de tout son sang ce grand titre, le 27juin de la même année : il mou-

rut cnvclo])pédans un drapeau eniu-mi qu'il venait de conquérir! Mais,

tout mort qu'il était, son nom resta gravé sur la liste de cette compa-

gnie, dont il était l'honneur et l'orgueil. Chaque jour, à l'appel des

grenadiers, l'officier disait : La Tour d'Auvergne? et les grenadiers de

répondi'e : }fur( au cliamp d'honneur !
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Au sortir de Carhaix, vous traversez la petite rivière d'Ilière, et

bientôt se rencontre Ponlaouën (le village de la peur) , situé sur un

vaste plateau. Au milieu d'une lande retentissent les fonderies et les

machines énormes qui servent à l'exploitation des mines de plomb ar-

gentifère; des roues à l'immense circonférence, à moitié enfouies dans

la terre, servent à épuiser l'eau qui suinte dans les profondeurs de la

mine. L'aspect de cette plaine est triste, silencieux, monotone; toute

l'activité est dans les entrailles de la terre. — Les mines d'IIuëlgoat

sont voisines de Poulaouën, elles sont plus riches. Cette dernière

mine produit annuelknuent 4,600,000 kilog. de minerai brut, que

l'on réduit à 370,000 kilog. de minerai j)our la fonte, lluëlgoat oc-

cupe une gorge profonde, au milieu d'un site véritablement alpestre.

Les montagnes boisées sont couvertes d'édifices perdus dans la ver-

dure; le paysage s'anime du bruit des cascades et de la voix des

femmes qui, les bras nus, lavent le minerai en chantant les chan-

sons du pays.

Rien de charmant et de pittoresque comme le sentier qui mène de

la mine au bourg de lluëlgoat. Figurez-vous, serpentant le long de la

montagne, une chaussée large et bien sablée qui sert à conduire

les eaux ; ces eaux donnent le mouvement aux machines obéissantes.

Au-dessus de votre tête s'élèvent des chênes gigantesques ; l'acacia

«auvage, les mélèzes, les frênes, les sorbiers chargés de leurs baies

éclatantes forment, de leurs feuillages entrelacés, une voûte impéné-

trable aux rayons du soleil. Sous vos pieds le sol abrupte se précipite

brusquement dans une vallée sonore, profonde, pleinedegrandsarbres;

a travers le feuillage complaisant, WvW charmé peut entrevoir mille

ciiiappées du ciel, de la lumière et de la terre, des montagnes arides

ou i)oisées, des vallées plantureuses, des rochers énormes, debout

connue des fantômes, riche ensemble entremêlé du murmure

argentin des fontaines, que les oiseaux accompagnent Av leurs mille

chansons. Et pourtant ce n'est pas encore toute la joie qui vous

attend, il est encore d'autres enchantenuMits qui se préparent, des sur-

prises nouvelles, des magniliceuces iualleiidues, car à la limite du

s('nti(,'r s'ouvre, béant et furieux, le g(UilTre du Iluidgoal, dont la

cascade écume, éclate, jure et se précipite brisée i)ar les i-ocbers,

qui étiiucllcnt sous l'effort ; élourdissaul pèlc-nuMe du bruit qui

tombe, de réeume (|ui blaucliil, du idclicr (|ui Ircuililc, — chaos,

conhisi(ui, lucrvcillc, é|Kiu\aule, attrait loiil-puissaul de I iu((Uiuu !

(lepeudaul (pic dcvicnl (cKc (uule xiolculc? (Hi csl-il ic luncnl (|ui



PI.OUNÉOUR-TREZ (rnÈs les>eve>)

(fmistcrt.'

I-UBIIE PAR ERNEST BOURDIS, ED^TEFR.





LA BRETAGNE. 599

jetait sa poussière et son bruit jusqu'au ciel? — Soudain tout s'en-

gloutit, tout disparaît, plus rien ne reste de ce bruit, de cette tempête;

seulement, à cent pas de là, une source infinie de mille petits ruis-

seaux limpides, s'en vont cbacun de son côté, où le pousse le ca-

price, où l'appellent la verdure, l'ombre, le repos, la rêverie et le

soleil !

Tout au-dessous de cet abîme, au bord de son bel étang, est situé

le bourg de Iluëlgoat. A quelques lieues plus loin, entre la Feuillée et

Gourin, non loin de 5ai'«/-Der6o(, admirable chapelle perdue au mi-

lieu du désert, on rencontre une cascade plus remarquable peut-être

que la cascade du Iluëlgoat. Les eaux de l'Elez se précipitent de ces

hauteurs dans une étroite vallée; pendant un quart de lieue vous sui-

vez l'eau bondissante sur son lit de rochers. A chaque pas, dans ces

montagnes, la nature change d'aspect : précipices, rochers, sentiers

glissants, vallées charmantes pleines de repos et d'ombrage, prairies,

métairies, moulins; au fond de la vallée les gras pâturages et les

grands bœufs dont il est parlé dans Virgile.—Puis, peu à jien, à me-
sure que s'élève la montagne, paraissent les bruyères, se montrent des

ajoncs stériles; la terre est nue, le quartz étincelant a remplacé les

herbes verdoyantes; parfois, et surtout vers le printemps, sur la pente

inclinée de ces montagnes, s'élève une épaisse fumée : c'est le paysan

de Bretagne qui brûle les ajoncs dont la cendre servira à féconder la

moisson prochaine. — Sur les bords de la Douphine au lit de ro-

chers, la poudrière de Pont-de-Bois se cache sous d'épais ombrages.

Cette poudrière fournit les arsenaux de Brest. In peu plus loin la pe-

tite ville de Chàteaulin, fraîche bourgade; Chàteaulin occupe le pen-

chant de la colline; l'autre moitié de la vallée, coupée en deux par un

canal, montre dans son cercle énergique des montagnes pelées et des

rochers stériles. Chàteaulin est posé sur un banc de schiste. Le sol,

c'est de l'ardoise, la muraille des maisons est en ardoise, les toits des

maisons sont des toits d'ardoise, la borne des champs est un morceau

d'ardoise. — Où s'élève l'église aujourd'hui fut jadis la citadelle

d\llain le Grand {Àllan Rebras, 907).

Faut-il vous dire encore le Faon, ce joli bourg, ce joli port? A l'o-

deur du goudron, on pressent déjà le voisinage de Brest. Plus loin,

tout là-bas, à cette place où les montagnes s'abritent comme affais-

sées sur leur propre poids, Oeurissent les jardins de Plougastel. C'est

ici la véritable patrie des chevaux bretons. — « Ils ont la tète angu-

« leuse, les membres sont secs el nerveux, le sahol bien conformé, la
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« corne est dure. Ces chevaux sont eu ^aMiéral sol)res, peu maladifs,

a légers à la course et iufatigaides... l'ar leur c(Uitnrmatinn et leurs

« qualités, ils rapjiellent plus que toute autre la race orientale, tjpe

« primitif de l'espèce. » C'est la race du |)ays de l,é(Mi et du pays de

Trcguier. Cette race de chevaux est très-ancienne; dans le moyen âge,

au temps des tournois, des hatailles et des chevaliers, quand les

dames même n'avaient pas d'autre monture que le palefroi [pales^tnv

fracliis), le cheval breton était recherche pour son hon service. La

Bretagne fournissait également le destrier du chevalier et le roussin

pour porter son ])agnge : au cheval, aussi bien qu'au chevalier, on

pouvait appliquer celte louange de (iuillaumi^ le lirelim dans sa l'hi-

lippide, quand il parle des travaux de la |)aix et des prouesses de la

guerre. Tutbenegesta domi, tolmililicp prohitates. Anjcuird'hui encore,

le montagnard breton aime le cheval et les courses de chevaux. Il y a

peu de fêtes, dans le pays compris entre (^orlay, Chàteauncuf et (ïoii-

rin, sans une course de chevaux. Ces courses sont vives, animées, pit-

toresques; elles sont, pour ainsi dire, iiiic |)r(''parali()ii aux grandes

courses {\oS(iiiil-l}rieuc, où le cheval breton, malgré sa petite taille,

entre lièrement et légèrement en lice avec le cheval anglais de pnrsang.

Par un décret impérial du i juillet ISOd, fm<'Ml inslalh'es les courses

de Sainl-HriiMic ; rannce siiixaul^e les coinses ciiumieiuèreul. L'arène

s ou^ ril dans les grèves suj)erbesde La nu uni ; les ci il li ries, les du lies du





>M-

f,1 ,i f

KOUESNANT KT LE G U A ND-KlHi Ij E.

(fmisttK.)

ri-'BLIL PAR EKNEfeT BOfRDlS, LUITEI.'R.



LA lui ETA G NE. 601

rivage l'ormenl un immense amphithéàlre autour de cet hippodrome,

dont la mer lave, deux fois par jour, l'arène blanche et sablée. Ces cour-

ses de Saint-Brieuc composent un curieux spectacle et des plus pitto-

resques; c'est fête dans la province entière; là se rencontrent, dans

leur variété piquante, les différents costumes de la vieille province :

les larges basques du Léon et les coiffures élancées de Tréguier, les

belles tilles de Lambaliè aux cheveux noirs, tièrement drapées dans la

cape italienne, les fins corsages de Lannion, les beaux hommes et les

belles femmes de Fouësnant, au costume pittoresque (la fille de Fouës-

nant, corset brun aux manches rouges, la coiffe relevée qui laisse voir

d'épais cheveux bruns, un air de nymphe qui marche sur les nuées!),

les matelots, les laboureurs, les meuniers, les tailleurs ; mille cantons

différents dans leurs divers costumes, ceintures rouges, culottes

bleues ou rouges, bas gris ou \'\o\e[s, le peuple bariolé, viennent prendre

leur part de celte fête nationale. L'Océan remplit le fond du tableau

de sa majesté turbulente, la tour de Ccsson domine de sa hauteur

sévère tout cet ensemble d'une grâce imposante. L'habitant des luon-

lagnes est petit, trapu; il a la peau brune et les cheveux noirs. Offen-

sez-le, si vous l'osez, vous aurez affaire à une forte vengeance, il vous

fraj)pera sur vulre bnplème ; le baptême, c'est la tète. Plus la race

bretonne se rapproche du soleil, et plus les hommes sont grands et

beaux, plus les costumes sont riches et variés. La Cornouailles est le

pays de la Bretagne joyeuse; là on aime les fêles, les danses, les

longs festins, les chansons à boire; ce sont des poètes ([ui obéissent à

l'appel du plaisir. Tout est fêle en Cornouailles. Ils ont des poêles,

ils t)iit des musiciens :Mathelinn, par exemple, leUossini aveugle de

ces campagnes. Les côtes de la Cornouailles sont plus désolées, plus

déchirées même que les côtes du Léon; les campagnes d'alentour

sont aussi plus stériles et plus abandonnées. Ses baies et ses golfes

fournissent, chaque printemps, des myriades de sardines ; c'est la

moisson abondante et facile de ces parages ; les baies de Camarel,

de Dinant. de Douarnénez. de Concarneau. emploient an delà de

quatre mille barques de pêcheurs.

La baie de Crozon, fermée par la pointe de la Chèvre, est la plus

remarquable de toutes les baies que l'Océan a creusées sur les

plages occidentales de la Bretagne. Cette baie est entourée de hautes

falaises, d'un schiste veiné de quartz, percées de grottes profondes,

arcades hardies, à travers les(juelles vous pourrez embrasser, dans

son ensemble, cette baie immense, encore agrandie par l'éclat des

70
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stalactites, et le jour douteux qui vous environne de clartés lr(Mii-

blotantcs. A cette baie de Douarnéncz se rallacheiit d'ailleurs de

grands souvenirs; car sous celte ininuMise nappe d'argent exis-

tait, aux temps jadis, cette ville dont nous avons déjà parlé, celte

riche et puissante cité d'is, engloutie par les vagues vengeresses. —
Par un temps calme, les croyants ont vu, disent-ils, au fonil de la

mer limpide les vestiges de la ville disparue. Sur ces côtes dé-

chirées, l'on voit aussi le Passage du Raz, l'Enfer de Plogo/f, et cette

Torche de Penmarcli, oîi le (lot se brise avec un bruit qui s'entend à

plusieurs lieues. La Torche est un amas de roches énormes, séparées

de la terre par un étroit espace appelé le Saut du Moine. « Tout ce

«que j'ai vu dans mes longs voyages, dit Cambry {Voyage

« dans le Finistère) la mer se brisant sur les rochers d'Aitarelle, les

« côtes de fer à Saint-Domingue, les longues lames du détroit deGi-

« braltar, la Méditerranée près d'Amalli, rien- ne ma donné l'idée de

« l'Océan frappant les rochers de Penmarc'h pendant hi tempête. Ces

« rochers noirs et séparés se prolongent jusqu'aux bornes de l'iiori-

(( zon ; d'épais nuages de vapeurs roulent en tourbillons; bruit et la-

« mes se confondent, vous n'apercevez dans tout ce sombre brouil-

« lard que d'énormes globes qui s'élèvent, se brisent et bondissent

<i dans les airs avec un bruit épouvantable ; on croit sentir trembler

« la terre, et l'ouest tenté de fuir; un étourdissement, une frayeur,

« un saisissement inexplicables, s'emparent de toutes les facultés de

« l'âme; les flots amoncelés menacent de tout engloutir, et l'on n'est

« rassuré qu'en les voyant glisser sur le rivage et mourir à vos pieds,

« soumis aux lois immuables de la nature. » Voilà pour la terreur
;

mais le calme, le repos, le charme des heureuses campagnes, la paix

du voyageur, les richesses modestes, le labeur récompensé par la

terre féconde, les doux aspects que l'on emporte dans son souvenir

pour y placer les scènes diverses des honnêtes passions et des beaux

rêves que tout homme de bon lieu apporte avec lui en venant au

monde, vous retrouverez toutes ces émotions charmaules dans l'Ar-

cadii! (h^Juiiiipcilé, parmi les iiomnu's tie t'duésnant, de l'ontaven,

la patrie des belles personnes, dans les irais j)aysagcs du Scaër, de

Lothéa, d'Vrzauo, ilerKllé. du Kaïta, de l'Isole, de l'Aven, doux pays,

noms sonores, midodies pi'es(|ue italiennes, (jui vous font rè^erà cette;

patrie (|iu! chaule (ioëlhe: Cunnais-tu la terre vii croissent les orangers

et les nujrlei en finir!

I.a jdic du Itri'iciu, bien (|u un peu grave et solennelle, atiuiet ce-
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pemlaiil jiliis tl un jeu ami du bruit cl du rire, (iliaque diuiauclie

,

après la messe, à la porte même de ces belles églises ogivales, se for-

mcut des groupes de jeunes gens, de jeunes filles; on joue aux noix,

on joue à la galope; la galope, c'est le jeu des garçons-, le plus

iifureux c'est le plus adroit ; qui jette son palet le plus près de l'enjeu

a gagné; tel qui est vainqueur à la galope, s'en va perdre gaiement

aux noix ce qu'il a gagné au palet;—perdre aux noix, quand on a um;

belle lille pour partenaire, c'est jouer au grand jeu de (]ui perd f/egne.

—Lv jeu de crosne, c'est une antre bataille, c'est bel et bien de la bonne

bataille. — 11 s'agit de conduire à coups de bâton une bille de bois

ou de pierre que se disputent les deux camps opposés. Les coups tom-

bent, drus comme grêle, sur la bille convoitée; ainsi frappée, elle iVan-

cbil d'immenses espaces, on la pousse de ci, on la pousse de là, et

plus d'une crosse retombe sur le pied des joueurs. On dirait les deux

côtés de la chambre des députés se disputant, à grand renfort de vio-

lences oratoires, un malheureux projet de lois. — Le curé du village

est le personnage le plus important de la paroisse; il est le conseiller,

l'instituteur decescampagnes ; — il enseigne lecatéchisme à ces rudes

têtes, et comme il parle de Dieu et de la Providence, il est éloquent

et ccohI(''. II parle comme un pi're à ses enfants; son langage est sim-

ple et vrai; il corrige les défauts et les vices par des raisonnements

tirés de la vie de chaque jour; il sait à qui il parle; il connaît par

leurs noms ceux (|ui l'écoutent, il passe avec eux son humble vie;

plus d "une fois il se permet le |)elit Irait de satire et de mociuerie, ce

qui ne l'empêche pas de parler terriblement des peines de l'enfer.

Le gentilhomme de Bretagne est resté l'honneur de ces campa-

gnes. Les vieux manoirs sont restés debout, icspectés par les démo-

lisseurs et protégés j)ar la présence du maître fidile, au souvenir des

ancêtres. Le gentilhomme breton a porté les armes, sa jeunesse guer-

rière s'est passée à l'arnH'e ou sur un navire ; puis sa tâche accom-

plie, il est rentré dans sa maison pour n'en plus sortir. Le manoir

est flanqué dune tourelle dont le toit bleu se détache du milieu des

châtaigniers et des chênes; un petit bois de haute futaie abrite la noble

maison et la protège contre les vents de la mer; une avenue de grands

arbres annonce le château; le jardin est vaste, austère, bien cultivé.

Les deux pièces habitées de cette maison, c'est la cuisine d'aborti, et

ensuite la salle où sont resté'S accrochés les portraits de famille. — l.i^

châtelain passe sa vie à la chasse ; la dame châtelaine veille sur le mé-

nage, élève les enfants, reçoit les hôtes nombreux; bienveillante et
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c.ilmc coiiipiigiu' (riiii calant hoiiimc. clic iic sait rioii clos hriiils du

dehors, elle est heureuse de eelle evislence ehauipclre; elle est ahor-

dahlc à tous; les paysans rappellent /curHianrcs.sc; souvent ils prennent

place à sa table; elle est la marraine des enfants, elle csl la garde-

malade des vieillards. La famille du manoir est nombreuse, car les

enfants sont acceptés comme une bénédiction du ciel. Plus d'une

maison, parmi les nobles maisons, renferme telle jeune fille qui, ])ar

sa beauté et son blason, eût été, aux temps jadis, l'honneur et l'or-

gueil delà cour du grand roi ; rare esprit, ferme courage, pieuse ré-

signation aux décrets de la Providence, la noble jeune tille se console

de cette humble vie entourée de louanges, par la charité, par la bien-

faisance, par toutes les grâces de la piété chrétienne ; dans les instants

d'orgueil, quand elle retrouve dans l'histoire les souvenirs des gran-

deurs de sa maison, la jeune Bretonne sent en elle-même une voix

(|ui lui eri(^ : Ilimnoiir el rcfipcri rni.r rainrim!

Koiilaiiii-* *Ic Saiiit-Jcuii-ilii-Doiwl
*
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CHAPITRE XX ET DEUMKIl.

I.p ilop.irlcmcnl ilii Slnrlilhin. — Carnar. — BcUf-I-lc. — Le cnrJinal de Rcli. — Vannos. — la tour de rilerminc

Rcne Lcsagc. — L'aliltavc de Saitil-Gildas. — Lorienl. — LaCompapnio des Indes. — Henncbond. — De ta erîliqu<-

6re(onne ; Fréron.— Georfro*. — Alexandre Diival. — fiin^-nené. — Dcsearles. — La elianmièrc bretonne. — I.a

veillée. — Le mariage lirelon. — Ploërmcl. — Josselin. — Ponlity. — Anray. — \nlre-Dame il'Anray. — Qnilic-

iin. — ('.oiicliision. — Poseriplion de la Iïrela;:ne par 31. de Clialcaubriand (.Vemoin-s d'oulre-tombc]

Nous voilà Cil fi 11 (lanslcilépartcmont

(lu Morhiliaii. ("."csl un coin de terre

à pari. A coup f^ùr vous no roncon-

licrczdaus le Morbihan ni rinduslrie

puissante iV [lle-cl-)'ilaine , ni la ri-

clicssc pittoresque des Côles-da-Nord,

ni le paysage plein d'accidents, de va-

riété et de puissance du Finistère:

niais, en revanche, dans ce coin de

la ISrclagne, vous rencontrerez, plus

ule autre partie de la province ainsi

l)ril, le caractère, la volonté, l'i'"-

inc, la croyance sincère de notre vieille

c paysan du Morbihan est resté un

\ienx Breton; il en a gardé les allures, le costume, la langue, les



COO LA BIIETAGNE.

passions. Vous le reconnaissez à son pas assure et fort, an pen-bas

qu'il tient à la rnain , au terrible terri beii dont parle Suidas : « lli

sunl illi qui avr i ?;(>« voceni vobis in prelioeniillunt et comas jactant.»

Allons, courage! nous entrons dans le pays des labiés, des mys-

tères, des tristesses indicibles, des usages consacrés. Nous marchons

à travers des monuments sans nom : cercles druidiques, grottes han-

tées par les esprits, tables de j)ierre, tombeaux, vestiges sans expli-

cation et sans forme. — La l'orèl druidique est tombée, les pierres

sont restées comme pour attester d'une façon confuse quelle reli-

gion dominait ce pays de Vannes. — Cette terre désolée va s'abaissani

toujours. — Le rivage assombri se découpe en mille parcelles bruyan-

tes. Dans ce pays de Vannes, vous avez à vous étonner des peulvens

de Bieuzy, de Ouiberon et de Gourin, des menhirs fabuleux de Loc-

mariaker, des dolmens de Sulniac, d'Elven, des signes hiéroglyphi-

ques du Gal-gal de (Javr'innis. — Ce monticule d'Arzon, qui domine

l'Océan, c'est une tombe! — Perdu dans les bruyères, quel est ce coin

de l'ancienne Gaule cju'on dirait déposé là par les soldats d'Arminius?

Que de tombeaux! quelle suite incroyable de pierres funèbres! c'est

Carnac! — Carnac, le grand mystère inexplicable, inexpliqué.

Pour obtenir quelque peu le secret de ces onze lignes de pierres

qui remplissent deux lieues d'étendue, posées sur une base qu'on di-

rait chancelante et qui se maintiendra jusqu'à la lin des siècles, les

savants se sont adressés à l'Egypte, aux Romains, aux Barbares; ils ont

invoqué, tour à tour, Jules César et lesdivinités infernales... Carnac

a gardé le secret de sa sauvage et dédaigneuse si"'>ii<h'ur. Celle anti-

que patrie des Vénètes est restée pauvre, stérile et brave; le pain est

remplacé par la bouillie de mil ou d'avoine; les hommes sont de fer;

ils se rappellent l'antique origine, les vieilles batailles. César étonné

de leur courage, ce Clisson impitoyable, le chêne de mi-voie arrosé

du sang de Heaumanoir, — el les combats de {>hailes de Blois et de

MonIforI, et les premiers pas de Diiguesclin, et enliu tout à l'heure,

bientôt, la guerre des chouans, la résistance indomptée, (jui re|)araîl

comme le génie de la Bretagne! — Plus que toute autre partie de

rArni(>ri(|ue, les côtes de celle l(>rre assombrie soni plaies el deule-

lées par l'Océan. I.a baie du Morbihan [pelilc mer) s'enfonce dans les

terres aux environs de Vaniu's, c'est le niare conchttutm de César; et

cette baie l'cnferme, dit-on, autant d'îles que contient de jours l'an-

ncf bissextile. A peine si chacun de ces ilols nombreux a son nom;

plus (l'un ilol rrulrruie sa piei-rc drui(li(|ne, smiaiih'l de sacrilicateur.
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son vestige des temps passés. Des barques de pêcheurs parcourent

incessamment cet archipel désolé. — Do toutes ces îles, lîlo d'Ar-

tcs est la plus terrible; — elle est peuplée des fantômes, des IVmuu^s

mariées (ont auloin, et (b)nt lame errante vient, en pleurant, contem-

pler la terre natale. Illic stelimus et flevimus quum recordaremur

Sion !

I?elle-Isle, après avoir appartenu aux souverains de la Bretagne,

fut donnée par Alain Cagnard aux bénédictins deUuimi)erlé. L'abbave

de Uliedon, qni avait des prétentions sur cette île, en disputa la pro-

priété aux disciples de saint lieiioil; de cette prétention surgit un long

procès qni dura un siècle et demi ; même le débat durait encore, lors-

que le roi (lliarles l\ mit (in au litige en s'emparanl de Belle-lsle

,

comme celait le droit de la couronne de France. Le moyen, eu effet,

de laisser à des moines cette position avancée des frontières?— Il

fallait des soldats pour garder lielle-Isle : le roi la donna aux hommes
de la maison de Iletz. Ceux-ci font de Belle-lsle une forteresse; pen-

dant près d'un siècle ils se maintiennent dans ce poste contié à leur

courage. — Ce sièclc-là a\ai( jxirlé bien haut la fortune de cette mai-

son; elle régnait,;! crlli' iiciire. sur les passions du peuple de Paris par

l'autorité tonte-puissante du cardinal tie Betz; cluupu! jour, au foiul

même de la Bretagne, il était question du courage, de l'esprit, du

sang-froid, des élégances et des amours de cet amant de la duchesse

de l.ongueville, reine de la Fronde, l'nis tonl dnn coup, par un jour

d'été, le 10 août Ki.ï;], — une frêle barque jeta sur la plage de Ban-

gor le cardinal de Betz , (jui venait (nous l'avons vu) de s"écliap[)er

du château de Nantes.— Belle-lsle reçut avec joie cet enfant de la la-

mille de ses maîtres; mais cependant arrixail en tiuile liàle M. le ma-

réchal de la ^leilleraye, qni voulait, à tout prix, reprendre son captif

évadé. — Il fallnt fnir de nouveau. — M. le cardinal de Betz remonta

dans sa barcjue, ([u'il iil charger de sardines. — Il aborde en Kspagiu-,

il vend ses sardines quatre cents écns, — et ces quatre cents écus lui

permettent de refuser les bienfaits du roi d'Espagne, ennemi de la

France. Sons les habits du matelot, le genlilbomme et le prince de

l'Eglise perçait tonjours. —-l'ins tard, quand il eut été à Bome pour

faire un pape, quand il fut revenu en France pour écrire ses mémoi-

res et pour payer ses dettes, M. le cardinal de Betz vendit Belle-lsle,

son patrimoine, au snrinleiulanl Fonquel. — Fouqnet pava Belle-lsle

un million. Dans ses heures d angoisses et de trouble, quand il sen-

tait chanceler sous ses pieds son incroyable fortune, Fouqnet rêvait
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((u'il; serait plus hardi que le cartliual do Hclz, qu'il se rcirautlioiail

daus Belle-Isle, cl que derrière ces rcuiparis. qu'il Taisait réparer, i|

résisterait à la volonté de Louis XIV. — 11 y a de ces rêves qui tuent.

Fouquct se réveilla à la l?astille, et Helle-lsle, la souveraiiielé de

Fouquet, fut remplacée par le donjon des îles Sainte-Marguerite.— Kii

1719, Louis XV acheta des héritiers du surintendant cette île, que

(Iharles IX avait |)rise. — La population de Ik'llc-Islc est de huit mille

âmes. — Sol fertile, — lahoureurs actifs. — Non loin de Belle-tsle

s'élèvent à llenr d'eau deux îlots inoffensifs, l'îlot de llouat (le Ca-

nard) et Ilouédic [le Petit-Canard), qui servent d'asile à quelques pê-

cheurs.

A Belle-Isle-(')i-H«'/', comme on dil , est né l'amiral .lean-Baptiste

^Yillaumez, le digne compatriote de l'amiral Linois, né à Brest, et du

brave Emeriau, né à Carhaix, trois Bas-Bretons dont les services sont

illustres. A quinze ans, le futur amiral débutait comme Jean Bart, en

qualité de mousse sur les vaisseaux du roi. — C'est là encore une vie

glorieusement, utilement remplie. Officier de la république, un des

hardis soldats de l'empire, mêlé à toutes les batailles de la mer. l'a-

miral \NilIaum(^z, pour mettre le comble à tant d'illustres services,

peut réclamer l'honneur d'être le maître du prince de Joinville, le

jeune vainqueur de Mogador.

Si lions voulions raconter les récits, les aNcnlnrcs, les trésors, les

paysages, les croix, les chapelles, les ruines, les légendes, les fées de-

bout sur le seuil de leurs demeures souterraines, les eaux battues par

les génies, les poulpicans, ces jielils hommes noirs à la danse iiilati-

gable, nous composerions tout nu \oiume. Ces rêves, ces souvenirs,

ces fantaisies, ont pourtant un intérêt tout-puissant sur l'imagination

des hommes.— Vains fantômes! dites-vous? Mais ces fantômes ap-

portent un frisson réel. Knlciidez-vous ces rires éclatants dans les

bruyères qu'agite le vent du soir? Ne vous a-l-on pas raconté les

vieilles ruines hantées par Ic-^ esjirits, les gémissements plainlils dans

les bois? Si nous voulions,;! notre tour, répéter toutes ces histoires du

coin du feu, pareilles aux histoires des chaumières île l'Ecosse, et les

âmes maudites incessamment errantes sur une mauvaise barque qui

fail eau de toutes parts; — si nous voulions recueillir les chansons, les

cantiijues, les sou\(iiirs épars, les saints, les vierges, les che-

valiers, les belles dames, les tempêtes, les animaux qui parlent la

nuit de Noël, les longs discours dans les cimetières (|uaiid les morts

se ri'M'ilIciil à la pâle clarté de la lune, — ci' scrail 1 Insluire
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sans lin. Même sans lemonlor si loin dans les traditions, il n'est

pas bien diflicile de comprendre qnc cette terre est disposée à

merveille pour le drame. Eu effet, ces longs chemins creux que

recouvre un épais feuillage , ces champs de genêts immenses où

pourrait se cacher une armée, ont laildu Morbihan la retraite impé-

nétrable, soit que le chouan demande à ces retraites lasile et la pro-

tection de leurs sentiers perdus dans les champs, dans les bois, dans

les ruisseaux que leau recouvre, soit que le rél'raclaire breton vienne

se cacher dans ces genêts favorables. L'habitant du Morbihan aime

la guerre, mais il aime la guerre chez lui; il veut se battre sur son

sol, à sa guise, avec les siens; mais exiger un service régulier, le

soumettre h la discipline militaire, l'envoyer se battre loin, bien

loin de la Bretagne, pour des intérêts qu'il ne sait pas et qu'il ne

veut pas comprendre, voilà l'ieuvre impossible; plutôt mener dans

les bois, dans les champs, à la belle étoile, cette vie agitée et vaga-

bonde
;
plutôt résister aux gendarmes que de se laisser entraîner à

ce travail du soldat qui apprend l'exereice. — La vie du rélVac-

iaiie csl une Tuile loujonrs. c'est une luIU; soiivcnl. — Il a tant de

moyens de fuite! — Il esl si fort assuré de rencontrer aide

t pioteiliuu dans les fermes de ces campagnes!

L hospitalité est grande sur cette terre de

proscrits et de fugitifs. Du s'aime et l'on

'"aide; le gendarme est l'ennemi com-

ninii ; l'indépendance est le bien de

tons; ou est hospitalier par penchant

1*'^
(>t par nécessité. Entre et sois le bien-

Miiii, il \ a place à la table, il y a place

i la croix et place à la charrue; ne

K^ ( rains rien, notre gars a l'œil perçant,

notre chien sentira venir le gendarme,

noire Irninie le cachera, et si nous

^J\. sommes surpris, eh bien ! nous avons

V^ encore du plomb et de la poudre, et

^>^ nous le défendrons. En effet, le paysan

(lu Morbihan est vêtu comme un

homme prêt à toutes les luttes; il est plein d'énergie, trapu, vigou-

reux; bien pris dans sa taille, il a toutes li>s grâces vigoureuses d'un

rude jouteur.

Vannes, le cliel-licu du deparlemcut. cl l.orienl, sont les deux
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villes principales de ces contrées. La première de ces deux \iiles ne

saurait dire ;ï quelles années remontent ses origines. Son nom se

rattache aux premiers établissements de la province, il se railache

à la dernière page de l'histoire de Bretagne, quand les étals séant à

Vannes se donnent à la France. Dans les halles de celte ville, Pierre II

fut couronné duc de Bretagne. Dans cette tour qui s'appelle encore

la tour du Connétable, l'ut enl'ertué le connétable deClisson ; c'est la tour

du chàleau de rilermine.

Sur l'amphithéâtre [la balte de héritio) qiù domine le versant mé-

ridional de la colline, Vannes la ducale étale avec grâce ses blanches

maisons encadrées dans la douce verdure. I.cs paysans rajtpellent

(ivvenel, la ville l)lanclie. Vu de loin, l'aspect de Vannes ne dément

pas l'épithèle bretonne; mais si vous pénétrez dans tes rues étroites,

dans ces sombres carrefours, dans cet amas de maisons mal bâties,

vous vous demandez à vous-même : Est-ce bien là la capitale de ces

Venèles dont parle César, hardis navigateurs, maîtres des ports d'a-

lentour, si fiers qu'ils osèrent porter les mains sur les envoyés de

Home? Vous savez les exploits des comtes de Vannes, la puissance

des évêques, les pirates du Nord, les batailles de Blois et de Mont-

fort, quand la comtesse de Monlfort menaça la ville à la tète d'un

parti anglais. — En ce temps-là, on croyait que la cité de Vannes

était la meilleure cité de Bretagne après Nantes. — L'église de Vannes

remonte à saint .ludicaël ; an seizième siècle, les Normands la brû-

lèrent. — En perdant les ducs de Bretagne, Vannes a perdu sa

foitune ; rien n'a remplacé cette cour brillante, cette activité des

princes, des évoques, des ambassadeurs, de la double rivalité

d'Angletei rc et de France; tout lui a manqué, méiue son port en-

combré par les sables et les vases. — 1-e collège de Vannes est célè-

bre, et si nous avions le temj)s, comme ccda nous causerait une

grande joie de suivre cet aimable récit de la petite chouannerie yinr

M. Uio ! — L'église du collège, le château de La Motte, la demeure

des anciens ducs, la tour du Connétable, dernier débris du château

de VHermine, voilà tout ce qui reste à \ aunes même des magnifi-

cences du passé. Non loin de Vannes, dans la presqu'île de Bhuys,

(-st venu an monde un des plus eliarmanls écrivains du dix-huitième

siècle français, l'honneur du roman et de la comédie, Alain-René

Le Sage, une des gloires de la Bretagne, une de ces gloires impérissa-

iiles (hiul nous devons parler.

Il laiil pi.ici r l.c Sage loiil suiiplrinriil a côlc de Molii're; il est un
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vrai poëte comique; il a les nobles instincts de la comédie, il en a

l'ironie bienveillante, le dialogue animé, le style nel et limpide; il a

étudié à fond les différents états de la vie; il sait très-bien les mœurs

des comédiens et des grands seigneurs, des hommes d"épée et des

gens d'église, des étudiants et des belles dames. 11 naquit dans la

petite ville de Sarzeau le 8 mai 1668; celte année-là. Racine faisait

jouer les Plaideurs, Molière faisait jouer /'.Irare. I.e père de Lu Sage

était un lioninie quelque peu lettré, comme pouvait lélre un hono-

rable avocat de Bretagne, qui vivait au jour le jour, en grand seigneur,

et sans trop s'inquiéter de l'avenir de son fils unique. Le père mou-

rut comme l'enfant n'avait que quatorze ans; bientôt après le jeune

llené perdit sa mère, il resta seul, et sa première éducation accom-

plie, il rencontra ces terribles obstacles qui attendent inévitablement,

au sortir de ses études, tout jeune homme sans famille cl sans fortune.

Car ceux—là surnagent difficilement, à qui la pauvreté fait obstacle,

comme l'a dil Juvénal.

Donc, sans autre appui que son talent, sans autre fortune que son

esprit, René Le Sage se mit à l'œuvre; il suivit, tout d'abord, le grand

Corneille dans son admiration pour la langue et pour les chefs-

d'œuvre de l'Espagne. Il étudia avec amour celte galanterie souriante,

cette jalousie loyale, ces duègnes farouches en apparence, mais au

fond si faciles; ces belles dames élégantes, le pied dans le salin, la

tète dans la mantille; ces charmantes maisons brodées au dehors,

silencieuses au dedans; la fenêtre agavanle, la porte discrète; sourire

par le haut, et murmurant concert à ses pieds !....Vussi, quand il eut dé-

couvert ce nouveau monde poétique dont il allait être le l'izarre et

le Fernand Cortès, et dont le grand ('.onieille était le (liiristophe Co-

lomb, René Le Sage battit des mains de joie; dans son noble orgueil,

il frappa du pied cette terre des enchantements; il se mit à lire, avec

le ravissement dun luuume qui découvre un nouveau monde, cette

admirable épopée du Don Quichotte; il ICliulia sous son côté gracieux,

charmant, poétique, amoureux, faisant un lot à part de la satire et du

sarcasme cachés dans ce beau drame, pour sen servir plus tard, quand

il écrirait ses comédies.

Après les premiers essais inévitables, le jeune lîreton rencontra

enlin la comédie, et avec la comédie, ce merveilleux et impérissable

dialogue que Ion peut comparer au dialogue de Molière, non pas

pour le naturel peut-être, mais, sans contredit, pour la grâce et lé-

légance. Quel bonheur! il respirait librement dans cet espace qu'il
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s'était ouvert! Llu'iirt'iise comédio qui est, sans nul tlonlf', la [iie-

inière œuvre originale de Le Sage, a pour titrtï Crisj)in rical de scn

inaiire. Cette fois, l'aris applaudit avec joie; il venait de reconnaître

ilans cette comédie nouvelle toutes les qualités de la comédie véri-

table : l'esprit, la grâce, l'ironie lacile, la plaisanterie inépuisable,

beaucoup de franchise, beaucoup de malice, et aussi un peu d'amour.

Cependant faites silence! Turcarct va paraître, Turcaret, que n'eût

pas oublié Molière, si Turcaret eût été le contemporain de Taiiiiffe.

Comme nu cligne enfant de la Bretagne qui se rappelle les exactions

et les cruautés exercées dans sa province |)ar les partisans : « vrays

« hommes de contrebande qui, par leurs inventions, espreignent et

« tirent la dernière goutte de la substance du ])euple de laquelle

« ils s'engraissent, » pour parler comme Nicolas Pasquier, il a su

trouver le côté ridicule et en même temps odieux de ces exacteurs de

province, qui ont fait tant de mal à la Bretagne. Ainsi est fait Turca-

ret. Le poêle l'iv affublé des vices les plus honteux, des ridicules les plus

déshonorants, du sarcasme le plus ridicule et le plus amer. Pour éviter

ce pilori \engeur, Turcaret offrit de l'argent à Le Sage, toiilc une for-

tune; le poète rejeta cet argent malheureux qui eût tué un chef-duMi-

vre. Monseigneur le grand dauphin, ce prince illustre par sa piété cl par

sa vertu, protégea la comédie de Le Sage, comme son aïeul Louis Xl\

avait protégé la comédie de Molière ; il fallut courbcrla tète et recevoir

cette impitoyable leçon. Après Turcaret, Gil BUis. Toutes les comédies

qui l'obsédaient au dedans de lui-même. Le Sage les entassa dans ci-

rand livre, qui résume à lui seul la vie humaine. Oue dire (]c(iil Lias

qui n'ait pas été déjà dit? Comment louer dignement le seul livre vé-

ritablement gai de la langue française? l/hommc cjni a écrit (ill Ulas

s'est placé au |)remier rang parmi tous les écrivains de ce monde ; il est

entré, d<' plein droit, dans la famille des poètes comiques, qui ont été

eux-mêmes des philosophes. Dans cette même veine a été encore écrit

le Bachelier de Salamauque, qui sérail nu charmani livre si le (îil lilas

n'existait i)as, si surtout, avant que de nous donner son Gil lilas, Le

Sage n'avait pas écrit ce charmant livre intitulé le Diable bollviLr.

Tell(! fut celte vie toute remjtlif' des pins charmants travaux et aussi

des plus sérieux ; ccl InHunie (|ni l'iail ne nn grand ((ii\ain, cl (pu a

portéjnsqu'à la perfecliiui le lahnl d'écrire, a marché ainsi de cliel-

d'œuvre eu chef-d'n'uvre, jus(|u"a ce (pi'c'nliu riieure du repos fût

venue. Alors il se retira cliez un de ses (ils. un bon chanoine de l$ou-

logne-sur-Mer. Là s'est éteint ce rare géuii', peu a peu, sans violence

p
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i[ sims secousse; sur ce beau visage ombragé d'épais cbeveux blancs,

on pouvait deviner encore que Tamour et le génie avaient passé par

là. I,"illustre vieillard se levait de très-bonne heure, et tout d'abord

il se niellait à elierclier le soleil
; peu à peu les rayons lumineux

tombaient sur celte tète qui avait contenu et dépensé tant d'idées;

alors la pensée revenait à son Iront, le niouvemenl à son cœur, le geste

à sa main, le regard perçant à ses deux yeux ; à mesure que le soleil

montait dans le ciel, celte pensée ressusciléc apparaissait plus brillante

et plus nette, si bien que vous aviez tout à l'ait devant vous l'auteur du

GilBIas, Mais, bêlas ! toute celte verve tombait à mesure (pie s'éloignait

le soleil, et quand la unit était venue, vous n'aviez plus, sous vos

yeux allrislés, qu'un bon vieillard qu'il fallait ramènera sa maison.

-Non loin de la patrie de Le Sage, sur le bord de cet Océan

agité, ces quelques |)ierres restées là vous représentent les débris

de cette abbaye de Saiul-Gildas, qui eut pour son abbé l'amant

dlléloïse, Abeilard ! — Oue de contrastes! que de souvenirs! —
Des ruines, — des rêves, — le riie (b; Le Sage et l'inliiiie lamentation

d'Abeilard, qui ne vent pas être consolé! — Et plus loin encore,

—

quel est donc ce cbàteau fort qu'on dirait bâti d'hier? Hien n'y man-

que : les tourelles élancées, les ornenu-nts sans nombre ; c'est pour-

.tant le vieux chàleau, respecté par la guerre, respecté par le temps,

le château de Succinlo, (|uit'ulleberceauduconnélal)ledeUichemoiul !

Lorient <'^t une des jeunes cités de la Bretagne. — Même dans

les premiers jours du grand siècle, Lorient comptait à peine comnu;

une ville : Un lien qu'on appelle Loiieut, dit madame de Sévigné. « Nous

i( revînmes le soir, avec le llux de la mer, coucher à llennebon. »

Sur celle côte occidenlale de la Bretagne, au lond de la baie de l'ort-

Louis, à une lieue du Blavet, sur la rivière de Scorl'l', vint s'élaiilii-

la compagnie des Indes eu 16(50, et aussitôt le coiumerce, ce grand

assembleur d hommes et de maisons, apporta la vie, le mouvement,

la richesse, sur ces rivages si longtemps endormis. — Des quais, des

magasins, des entrepôts, un observatoire sur la lioclie-Jcun, une église,

un chantier pour les conslruelioiis navales, un barrage qui permit

aux plus gros vaisseaux d'aborder rembouchure du Scorlï; en un

mot, tout l'ensemble d'une ville opulente et forte, régulière et riche,

bien défendue par des remparts, remplaça la misérable bourgade.

Quand elle fut bien parée, bâtie avec les granits du Scorff et du Blavet,

quand elle eut creusé etdisposé son bassinet ses passes, ses quais, ses

aqueducs, son hôpital, ses casernes, son moulin à poudre, ses rues
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bien pavées, ses barrières, ses remparts; quand elle eut conquis ses

privilénjes, quanti elle eut sa maison commune, son maire, ses échc-

vins, son lieutenant, ses députés aux états de la province, sa douane,

ses fermiers généraux, ses navires tout chargés qui viennent de Tlnde

ou de la Cliine, la ville nouvelle voulut avoir ses armoiries, et elle

s'adressa à M. d'IIozier, (pii lui donna en effet ces armes par'lantcs :

De //(/f((/p.s à un viiisscuii (l'anjcnl , voguant sur une mer de sinople, cl

un soleil lei-ani derrière îles inofilacjnes d'argent.

En moins d'un ([uart de siècle, la ville compta ([uator/e mille ha-

bitants; sur ses quais superbes furent construits des hôtels magnili-

ques, de gracieuses maisons s'élevèrent dans les campagnes. La com-

pagnie fondée |)ar Louis XIV apportait chaque jour de nouvelles ri-

chesses dans la cité florissante. Des navires chargés des produits des

deux mondes sortaient clnupie jour du port de Lorient; chaque jour,

dans le Port-Louis [l'anse du lilavel] entraient de nouveaux navires.

De cette ville si jeune, parlaient des Hottes et des armées, la terreur

des Indes orientales, soumises à notre commerce autant qu'à nos

armes. De Lorient est parti M. de La Bourdonnayo, pour conquérir

la côte de Coromandel. Ouiconque voulait faire sa forlune, matelot,

soldat, marchand, voyageur, chercheur de nouvelles idées ou de

nouveaux mondes, accourait à Lorient, offrant à la compagnie puis—,

santé le concours de son bras on de son gi'mie. In de ces aventuriers

s'appelait Anquelil-Duperron ; il rapporta à son retour, noble ré-

compense de ses dangers, les livres de Zoroastre. —L'Europe entière

s'inquiéta de ce nouvel effort tenté si heureusement sur le rivage d(!

la Bretagne; l'Angleterre snrioul eu prit un grand ombrage; à tout

prix elle voulait ruiner celte ville de Lorient, qui menaçait de deve-

nir l'entrepôt des richesses de l'Inde. — 1 ne descente est résolue;

les Anglais arrivent au nombre de sept mille hommes, eomniandés

])ar le général Sainclair. Comme ils trouvent (pie la ville est impre-

nable, ils débarquent à la baie du l'ouldu, à trois lieues de Lorient,

et après une première alta{pie, le fort du l'ouldu i)roinel de se rendre

ilemain, au point du jour. Au |)oiut du jour, les tandjours de la gar-

nison, au lieu de ballre laeliamade, battent la générale; le général

anglais s'élonne, il siu(piièl('; au même instant le veut change;

hr(d', les Anglais se relirent en toute bâte, an grand étonuement des

assiégés, tout prêts à se l'endre. On avait été aussi brave et aussi

avisé des deux parts.

Itallus de ce côh'', les Anglais voiil alla(|U{'r Ijii'ieul dans es
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Iiides; c'est là siiitoiil que la cilé bretonne était vulnérable, ils pren-

nent le Bengale, ils ruinent notre commerce sur les côtes de Coro-

niandel. Atla(|uée avec tant de persévérance et d'habileté, la coni-

pai^iiie française devait succomber tôt ou tard; elle succomba enlin,

et le 13 août 1769, la couronne de France se mettant au lieu et place

de la (dmpaj;iiie des Indes, s'empara des poris. des navires, des

constructions, des magasins, des esclaves, des privilèges de la com-
jtagnie, sur les côtes de Bretagne aussi bien que dans les places de

l'Inde et du golfe Persique; désormais la route était libre pour tous

au delà du cap de Bonne-Espérance. — I.orient, privée de cette com-

pagnie jjuissanle qui l'avait élevé si haut en peu d'années, n'a jamais

pu revenir à ces beaux jours de prospérité, de fortune, de travail,

d'heureux basaixls. Le passé a été, pour celle ville découragée, plutôt

nu leproclic (]u"uu souvenir d"éunilation et un sujet despérance. On

y a fait un peu de fout et uuMue la traite des noirs. A celle heure ou y

eousiruil des bàtinuMits dc^ guerre. La \ille est devenue un vasie ar-

senal : la Loire apporU; les bois de construction, le port est un des

meilleurs ports de ce royaume, la rade est innuense. La loin- de la

£'. •-i-^iA^a^^^

Plac^ Bis

Découverte domine cette jolie ville régulière, bien bâtie, ombragée

de beaux arbres. Sur la place liisxot) s'élève, triomplianle, la statue



016 I.A HUETAGNE.

du hardi marin qui, réconimeiil encore, a icMDiivelé, en pleine mer,

l'héroïsme cl la filoire des navires de la Cordchcn' et du Venijfur.

Ce que nous disions de Bresl, à plus forte raison le peul-on dire

de Lorient. A la i;aielé, à la honne grâce des hahitants, vous re-

connaissez rintluenee heureuse el saisissante de la mer. [.'aspect

et l'habit du marin, la franchise et la honne humeur des ri-

vages, vous annoncent tout de suite quelque chose de moins

austère et de moins sauvage que dans les campagnes reculées.

Les femmes, les premii'res, se ressentent de cette élégance du

port de mer. Klles portent des coiffes tombantes, des capes en

gros drap; tantôt la cape londjc jusqu'à la ceinture, tantôt la

cape est un capuchon sous le([uel brillent ces beaux regards éveillés

par la jeunesse et par les bruits harmonieux de la mer. Les bords du

Blavet, qui vient se perdre dans la rade de l'ort-Lonis, forment une

nappe d'eau profonde, — et cependant, ciuand arrive l'heure, la mer

remonte bien au delà de llcniicbon. — llennebon, c'est cette jolie

ville à deux lieues de Lorient, aux blanches maisons pittoresquement

renfermées dans ces vieilles murailles qui dominent tout le canal du

Blavet. llennebon a gardé les souvenirs, l'aspect, les fortes appa-

rences d'une cité du moyen âge; les vieux temps, c'était le beau

temps de sa grandeur el de sa force. A ce moment de l'histoire,

toute forteresse a son importance; pas de rem])art, pas un fossé

qui ne compte dans les batailles féodales ; ce grand nombre de

retranchements, de châteaux forts, d'obstacles, de seigneuries, faisait

la gloire et l'importance de l'ancienne Bretagne. — La force est autre

part aujourd'hui; elle n'est plus sur tel point, à tcdie place, — elle

est partout dans le rovaume de l'rance.

Nous vous avons raconté les sièges d'ib'uiu'bon au (|iiatorzième

et au seizième siècle, et l'héroïsme de Jeanne de Montlort. — Ihi

vieux château restent denv tours; le clocher est une belle œuvre du

qualorziènm siècle. — Lutre llennebon el la mer, vous rencontrez

un petit village (|ui ])orte un nom souvent cité dans les histoires,

Locpéran ou le Blavet, — placi» forte sous Louis Xili, Irès-honorée

aujourd'hui d'être le chef-lieu d'un canton, cl de s'appeler Purt-

Louis.

Dans ce département du Finistère sont nés deux hommes qui, sans

pouvoir être comparés à leur admirable compaliiote l'anleur de Tur-

rarcl el de (îil Hlus, ont tenu cependant une |)lace ('uiinente, une place

mi''rit('e. dans la partie iiiililaiile, la plus p(Tillruse el la pins ingrate
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de la vie littéraire, — ce rude, ce difficile, cet utile et lamentable

labeur de la critique de chaque jour. L'un de ces hommes, c'est le

grand critique Fréron, l'autre, c'est son digne disciple, son successeur

légitime, Geoffroy, deux beaux esprits, deux sages esprits morts sur

la brèche qu'ils avaient défendue toute leur vie, deux gloires jumelles,

un instant obscurcies par les lâches clameurs des médiocrités vain-

cues, deux gloires reconnues, proclamées et respectées aujourd'hui!

Elie-Cathcrine Fréron, un des maîtres du di\-iuiitième siècle, le

chef de l'opposition monarchique et religieuse, appartenait ^la belle

alliance !) à la famille de ce grand poète normand, luu des créateurs

de la langue française, qui s'appelait Malherbe.

Pendant quarante ans. de ITSià 1776. dans l'époqiu» la plus tur-

bulente de notre histiure littéraire, cet homme d'un esprit profond,

d'un jugement solide et inflexible, a gouverné d'une façon souveraine

les lettres et les arts. Sa lutte éternelle, énergique, infatigable contre

Voltaire, le démolisseur, contre Voltaire qui s'est défendu jusqu'aux

morsures de la rage, restera comme un modèle de j)ersévérance, de

courage et de loyauté. Fréron a combattu jusqu'à son dernier jour

pour la cause du goût, de la croyance et de l'ordre; lui seul il a deviné

et prédit l'abîme où devait s'engloutir, perdue par l'esprit, celte mo-
narcliie de tant de siècles. — Il était, du reste, du naturel le plus fa-

cile : esprit enjoué, caractère bienveillant, d'une générosité inépui-

sable, d'une grandeur d'âme peu commune, el ne haïssant personne,

pas même Voltaire, qui grinçait des dents au seul nom de Fréron.

Le successeur immédiat de ce grand critique, Geoffrov, est . lui

aussi, un enfant de la Bretagne. Il est né à Rennes en 1743, et il

se prépara de bonne heure, ])ar des études sévères, à accomplir les

difficiles et périlleux devoirs qui l'attendaient. A la mort de Fréron,

Geoffroy publia VAimée Uttéraire. et. pendant quinze ans, il tint d'une

main ferme et savante cette férule redoutée.—Dans les mauvais jours

de la révolution française, il fallut fuir et se cacher pour sauver sa

tête, trop heureux d'exercer l'emploi de pédagogue dans un village

des environs de Paris. A la fin, quand cette malheureuse nation se

fut décimée tout à l'aise, quand le génie et la volonté d'un homme
eurent sauvé cette France qui mourait épuisée sous l'effort, de no-

bles voix se firent entendre pour proclamer de nouveau quelques-

uns des principes éternels. Un éclair se montra dans ce nuage, un

peu de liberté reparut dans cet abîme, un peu d'ordre dans ce chaos.

Ce fut alors que cet homme excellent, qui eût été, s'il eût voulu, un
If
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(les grands hoinnios d'Htat de rc siiclc, bienvi'illant et ferme esprit

qui a su comprendre tant de nobles esprits et les récompenser tous,

M. Bertin' l'aîné, ([iiand il institua celle tribune célèbre, le Joïtrnal des

Débali>^^\'n vint chercher, dansun j)ensionnatdePicpus, Geoii'roy le cri-

tique. Aussitôt , sous la conduite de son digne chef, Geoffroy se mita

l'œuvre; il revint avec énergie, avec passion et courage, aux nobles

inspirations de sa jeunesse; il rappela à la mémoire des hommes in-

grats les génies oubliés, les chel's-d\ruvre nu'connus, réveillant en

sursaut les nobles instincts de cette nation. Ecrivain charuMiil. rail-

leur, ingénieux, il prenait tous les tons ; il cherchait, avec le plus rare

courage, toutes les occasions de livrer à la raillerie et à la haine pu-

bliques cette révolution qui avait tout détruit, tout effacé. — Ce rude

travail a duréquatorzeans. Pendantquatorze ans, Geoffroy a commandé

raltciiliou de lEurope par son esprit, presque autant que l'Empereur

lui-même par ses victoires.— H est nmrt le 20 février 181i, et même,

au milieu de tant d'émotions cruelles, samortfut un événement.

Voilà ce que lalhelagneafait pour la criti(|ue : elle lui adonnéFréron

et Geoffrov. G est à un Breton, a (iuingiiené, que nous devons V His-

toire litléraire de l'Italie; l'auteur des Héritiers, (VEdouard en Ecosse,

de la Ville d'IIo)ineur, Al(>\andre Duval était, lui aussi, un enfant de

la ville de lîennes. — Mais (|ui donc voudrait les com|)ter tous?

lii nom reste seul, grand entre tous, un de ces génies effrayants

(|ui échappent a l'analyse — l'homme qui s'est dit à lui-même:

./(' pense, donc je suis! Uené Desearles. pour tout dire. — idée! di-

sail Gassendi apri's a\oirlu le Diseonrs sur la Jilélhode, et La Fontaine :

Di'SiaïU'S, «c iiioiiel dmil mi ci'il l'ail iiii dii'ii

(^licz les paîoiis, pl qui liciil le milieu

l'.nli'i' l'Iioiniiic l'I r<'S|iri(...

Nous ari'ivons ainsi à notre dernière contrée, à l'arrondissement

de IMoërmel [Plan-Armel, le territoire d'Armel), qui prend son nom

d'un grand personnage, Armel, à qui le roi Chilpéric avait cédé ce

d(''sert dans le territoire de Uennes. — C'est le lieu du combat des

Trente, si eéli'bre durant tout le temps du moyen âge. Celle partie

de la Hrelague est couverte de landes sans fin, de bruyères stériles.

11 fan! chercher autre ])arlles riches moissons, les bandes de faucheurs,

' A Dieu 110 plaisp (|iic nous osions Iranscrire ici loiilr la Idli-c que M. de Clialeauliriand

nous a fait riiouiieur de nous écrire. Sa lionlé est grande ((iiniiie son génie! — Mais voici

une Iniiaiifie que nous areeplons et dont nous sommes liers, parce qu'elle e^l niérllée: —
.1 Ainsi que nini, \oiis êles resié fidèle au souvenir de mon vieil ami I?erliii !

"
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les joies opulentes du fanage. En revanche, aous rencontrez à chaque

pas les antiques usages, les vieilles mœurs. la ciiauniière hretonne.

« Dans la Bretagne, dit Canibri qui écrivait en 179i, l'habitation

« des laboureurs est à peu près partout la même, presque toujours

« elle est située dans un fond, près diin courtil. In appentis couvert

« de chaume conserve les charrues et les instruments du labourage
;

« une aire découverte sert à battre les grains. Autour des bâtiments

<( régnent des vergers enchanteurs, des champs et des prairies lou-

« jours entourés de fossés couverts de chênes ou de frênes, d'éj)ines

« blanches, de ronces ou de genêts; on ne voit point, dans le reste du

« monde , de paysages plus riants et plus pittoresques. Tous ces

« fossés sont tapissés de violettes, de perce-neige, de roses, de ja-

« cinthes sauvages, de mille fleurs des couleurs les plus vives,

«d'une incroyable variété ; l'air eu est part'umé , l'œil en est en-

i( chanté. »

Dans ces humbles maisons percées comme autant de nids dans les

fleurs, le paysan breton abrite d'un côté sa femme, ses enfants, sa

famille entière, et l'autre côté est réservé à son cheval, à sa vache,

aux animaux domesti(jues. « Ces maisons n'ont pas trente pieds de

« long sur quinze de profondeur; une seule fenêtre de dix-huit pouces

« leur donne un rayon de lumière, et éclaire un bahut, sur lequel

« une énorme masse de pain de seigle est ordinairement posée sur

» une nappe grossière. Deux bancs ou plutôt deux coffrets sont éla-

« blis le long du bahut, qui strt de table à manger. Des deux côtés

« d'une vaste cheminée sont placées de grandes armoires sans bat-

« tants, à deux étages, dont la séparation n'est formée que de quel-

ce qties planches, où sont les lits dans lesquels les pères, les mères,

« les femmes et enfants entient couchés ; caria hauteur de ces étages

« n'est quelquefois que de deux pieds. Le reste de leurs meubles est

« composé d'écuelles de bois, de quelques assiettes d'étain, dune
« platine à faire les crêpes, de chaudrons, d'une poêle et de quelques

« pots à lait. Je n"ai point parlé du iKuquet, jamais il n'est carrelé.

« ni boisé, ni pavé. C'est simplement de la terre battue. »

Pauvres et calmes chaumières ! Et pourtant la joie et l'amour peu-

vent habiter mê(ne sous le chaume breton ; cette pauvre maison a sa

part dans la poésie des hommes; la veillée ne manque pas de médi-

sances, de bonnes paroles, d'effrayants récits, de poésies chantées.

— Les jeunes Pileuses se réunissent le soir, et cliarment la veillée

en causant. — Le \n\\v nù j'nn tue le cochon est nii jour de fête
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pour la ferme et pour les voisins; on invite ses parents, ses amis,

son curé. — Pour ballre lairc nouvelle, chacun prête son concours;

les hommes égalisent le terrain, la bêche à la main, les jeunes

filles l'égalisent en dansant; chacun apporte, à cette fête, son lail,

son pain, son beurre, pour augmenter la joie de cette réunion, où

celui qui danse le jilus est justement celui qui accomplit le mieux

sa tâche.— Plus d'un mariage s'est conclu dans ces fêtes utiles; la

jeune tllh; bretonne n'a que peu d'instants à être libre, à être gaie et

folâtre; nue fois mariée, son mari est sou maître. Aussi les amouis de

CCS campagnes sont souvent de charmantes amours. La danse est une

grande fêle qui fait oublier toutes les fatigues; les musiciens ambu-

lants, gramls joueurs dc^ biniou cl de bombarde, sont toujours prèls à

laire sauter celte jeunesse. Les jenm.'s gens se rencontrent à l'église,

dans les champs, dans les veillées, aux pardons; voilà pour ce qui

regarde l'auHJur; le mariage, c'est une antre affaire, ceci regarde non

])as les jeunes gens, mais le pèie de la lille l'I le père du jeune homme.

Ouand toute difficnllé est levée entre les deux familles, les parents

du jeune homme l'ont demander la jeune lille. Le basraloi, c est-a—

dire rainhassadcur d'amour, (pii est ordinairement le tailleur du vil-

lage, lail la dfni.uidc; il esl Itiul à la lois le maître des (('•n'Uiduies
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et le poète de la journée; \oiis le reconnaissez facilement à ses bas

jaunes, insignes de ses galantes fonctions, à son air superhe, à la

baguette de genêt qu'il porte à la main. 11 arrive à la porto de la

fiancée, et sur le seuil même il est reçu par un antre basvalen, un

^ fr.

''m! ir "^ J'y if^X ' J -,k

;^S#)-'n^;:.,-. -i^

yo-f/f .se

poëte de sa force; et alor.-;, entre ces deux représentants des deux

puissances, commence un dialogue rimé dont il serait bien dit'licile de

donner nne idée. De ces inspirations de la gaieté, de la bonne li union r

qui précède et du repas qui va suivre, le tout entremêlé d'un peu de

])udiquc amour, on a fini par composoi' nn recueil qui n'est pas sans

naïveté et sans cbarmos.

Tels sont quelques-uns des usages de ces campagnes, restées fidè-

les, ])Ius que les villes, aux babitndes de la société féodale. A tout

prendre, c'est une vie sérieuse : le iormier partage tous les labours

de ses serviteurs; il est nourri comme eux, vêtu comme eux. Ce

(|n'oii estime, dans ces campagnes, ce n'est pas l'babiloté, ce n'est

])as riiomme (jni exerce nu niotier diflicile. c'est la force. — Popu-

lation croyante, la foi les encourage et les console. Dans tontes les

actions de leur vie, vous trouvez quelque cbose de droit et de simple

qui annonce son peuple de vieille origine; aussi le paysan de Bre-
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tagne, s'il n'a pas les élégances et s'il ne connaît pas le bien-être de

plusieurs parties de la France, il a le grand mérite d'aimer sa terre,

de ne la point quitter, d'y vivre de son travail et d'y mourir en

paix.

Mais continuons notre voyage à travers cette Domnonée, l'ancien

domaine de ces comtes de Rennes qui ont donné des rois à la Breta-

gne. Josseltn, n'est plus qu'un gros bourg;

—

Pontivy vient ensuite.

—

-Non loin de Vannes, n'est-ce pas.4î(rfl*/ qui se montre à nous sous son

aspect tout breton?—Auray, c'est la forte citadelle qui a joué ce grand

rôle dans notre histoire. Ce nom-là vous rappelle la terrible bataille où

mourut Charles de Blois, où Duguesclin fut prisonnier, où Clisson

perdit un œil. Son port est sur, ses fabriques sont nombreuses; elle

vit de sa pêche, de son industrie, et enfin elle est célèbre dans toute la

Bretagne parle fameux pèlerinage de Sainte-Anne.—Nolre-Dame-d'Au-

ray, c'est la chapelle élevée à une lieue de la ville, dans les landes de

Plunéret, sur l'emplacement même où fut trouvée une image de la

sainte. C'est le lieu sacré de la Bretagne, c'est la chapelle des grands

miracles, c'est le saint lieu de charité et d'espérance. — Aotre-Dame-

d'Auray, priez pour nous! Chaque année, plus de cent mille chré-

tiens accourent, de toutes les parties de la province, pour se pros-

terner à Notre-Dame-d'Auray. — Il en vient du pays de Léon,

douces vallées, frais sentiers de verdure, éblouissantes campagnes,

la terre bénie des églises, des chapelles, des calvaires placés sur

le bord des sentiers. — Vous reconnaissez le paysan de Léon à

sa piété profonde, à son regard sérieux, à son pas solennel. Le pè-

lerinage l'appelle, il part, le chapelet à la main, et déjà son voyage

est une prière. Beau voyage d'un chrétien! Les cloches sonnent sur

son ])assage, les oiseaux chantent leurs cantiques, le prêtre le bénit

quand il passe, l'église a j)our lui un asile et des prières! Liiabit du

Léonais est austère : Ihomme et la femme sont vêtus de noir. — Le

pèlerinage d'Auray est la grande fête des croyants de toute la Bre-

tagne. Les pi'lerins y viennent du riche pays de Léon, des fraîches

vallées de (îoëro, ainsi qu(; des plaines arides de la Cornouailles.

L'homme de la Cornouailles est poêle, improvisateur; il marche où

l'imaginalion l'appelle; il s'en va à NoIre-Dame-d'Auray, loul |)aré

de sa veste brodée, menant sur son cheval sa jeune femme, la lêle

ornée de dentelles et de ses longs cheveux, sa plus belb^ parure. — il

en vient du pays de Tréguier, et ceux-là foulent aux pieds la violette

el In llciir dr liiil. Ils niarclienl. les lienrenx. enire deux haiesd'aubé-
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l)ine et de chèM'efeuille. — Laissez passer le paysan de Tréguier.

qu'il apporte ses vœux el ses prières à Notre-Dame-d'Auray. Nolre-

Dame-d'Anray n'a pas d'oreille pour la colère, pour la haine, pour

les mauvaises passions du cœur. — Laissez passer le paysan de ïré-

guier, car il a, dit-on, conservé une antique chapelle dédiée, qui le

croirait? à Notre-Danie-(/e-/a-Wo('(H'.' — Laissez passer le j)aysan de

Tiéguier. 11 a jiourtant le pèlerinage de Saint-Matliuriu, à Moncon-

tour ; le pèlerinage de .Notic-l)anie-de-I5on-Secours , à (juinganip;

mais ni monsieur saint Mathurin, dont les bœufs même vont baiser

lâchasse d'argent, ni Madaïue de Bon-Secours, que l'on invoque

pendant la nuit, nuit dangereuse aux plus jeunes pèlerins des deux

sexes, ne font oublier Notre-Danie-d'Aiirav. — Saint pèlerinage! il

attire toutes les âmes, ('/est surtout vers la fin de juillet, à la fêle de

sainte Anne, que les chemins d'Auray et de Plunéret se couvrent de

ces pieux voyageurs; alors le village n"a plus assez de maisons, la ville

plus assez d'hôtelleries. Mais qu'importe? Celui qui ne rencontre pas

le toit hospitalier, couche à la belle étoile ;
— Madame Anne lui sourit

du haut du ciel, les étoiles le couvrent de leurs clartés divines; il a

prié ce soir, et demain, k son réveil, il ira se plonger dans la fontaine

salutaire, demain il ira s'agenouiller ;. rautcldc la sainte, il chantera

dans la longue procession la longue litanie. bonheur! il pourra

contempler, face à face, la statue de sainte Anne, sauvée par un mi-

racle. Oui, certes, le miracle éternel et divin de la crovauce, de la

icconnaissance el de la charité! Mais, au milieu de ces cantiques, de
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ces priorcs ferventes, de ce concours des miiltilndos, de ce pieux pèle-

mèle de tous les âges, de tous les sexes, de toutes les forliines, la

paysanne prosternée à côté de la grande dame, et conlondanl leurs

prières, quel triste souvenir de sang, d'épouvante, de misère, ô Sei-

gneur! vient troubler cette fêle elirélienne? lliiinhle rivière d'Auray,

aux Ilots limpides, elle a roulé des flots de sang. Vous voyez cette baie

formée d'un côté par le rivage de Bretagne, de l'antre côté, par une

presqu'île large d'une lieue et double en longuenr, c'est la famensc

presqu'île de Oniberon. Klle tient à la terre par nue langue de sable

nommée la Falaise. Après bien des efforts inutiles, les débris de

l'armée rovale s'étaient enfermés dans cette presqu'île de Oniberon.

— Plus d'espoir, — plus de saint possible; — il faut périr : — seul,

Sombreuil se défendait encore. — Mais que faire? que devenir? Ici

l'armée républicaine, et là l'Océan furieux; dans le lointain, les na-

vires anglais qui s'enfuient. — Il fallut se rendre; — il fallut périr.

— l'nc commission militaire, réunie à Vannes, jugea sommairement

M. de Sombreuil et ses compagnons d'armes. — On les fusilla sur

les bords de la rivière d'Auray.— Noble sujet de bonté et de don-

l,5ur. — Pitilor imie et miseralio.

Un monument funèbre a été élevé à cette place criminelle, cl

voyez l'épouvaulable épitapbe! — Neuf renl cinquante -deux noms

sont inscrits sur cette pierre funèbre! — l/épitapbe dit vrai : Ceci e$t

le monument de la France en deuil—Gallia ma'iens posuit. — L'épilapbe

dit vrai, Itiomme jus^le aura une mémoire éternelle — in memnria œterna

eril juHns. — Mémoire éternelle devant dieu, car les hommes ou-

blient si vite! Et puis le moyen de rester attentifs même à ces souve-

nirs de honte et de douleur, en présence de ce frais spectacle des eaux

et des campagnes. 1-a Vilain(! itorle au loin son doux' murmure, le

pont de la Roche-l$ernard domint'ce panorama de rochers et de feuil-

lage. Admirons encore une fois ces frais aspects; asseyons-nous sur

CCS roches luisantes, prêtons l'oreilh^ à ces mille bruits qui s'élèvent

de la terre et du ciel dans une confusion charmante; et sur celle noble

terre et snr celte belle histoire, qui nous ont occupés si longtemps,

jetons, avant de les quitter, un dernier regard d'adieu et de respect.

Pénible et ingrat Ir.ivail, rude lâche et difficile labeur, accepté avec

tremblemenl, accom|)li avec zide, et qui s'achève à l'instant même

où les diflicnllés d'uiu' pareille histoire étant bien connues, il n'y

avait (iu<' M. de C.lialeaubriaiui (jui IVil digue d'écrire l'histoire de sa

(ière |)alrie! — Kcoulez plutol, el, pareel admirable exemple, appre-
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nous Ions, les uns et les autres, comment il faut parler de la Bre-

tagne !

« Le printemps, en Bretagne, est plus doux qu'aux environs de Paris

et fleurit trois semaines plus tôt. Les cinq oiseaux qui l'annoncent :

l'hirondelle, le loriot, le coucou, la caille et le rossignol, arrivent avec

de tièdes brises qui hébergent dans les golfes de la péninsule armori-

caine. La terre se couvre de marguerites, de pensées, de jonquilles,

de narcisses, de hyacinthes, de renoncules, d'anémones, comme les

espaces abandonnés qui environnent Saint-Jean-de-Latran et Sainle-

Croix-de-Jérusalem à Bome. Des clairières se panachent d'élégantes

et hautes fougères; des champs de genêts et d'ajoncs resplendissent

de fleurs qu'on prendrait pour des papillons d'or posés sur des ar-

bustes verts et bleuâtres. Les haies, au long desquelles abondent la

fraise, la framboise et la violette, sont décorées d'églantiers, d'aubé-

pine blanche et rose, déboules de neige, de chèvrefeuille, de convol-

vuliis, de buis, de lierre à baies écarlatos, de ronces dont les rejets

brunis et courbés portent des feuilles et des fruits magniliques. Tout

fourmille d'abeilles et d'oiseaux : les essaims et les nids arrêtent les

enfants à chaque pas. Le myrte et le laurier croissent en pleine terre;

la figue mûrit comme en Provence. Chaque pommier, avec ses roses

carminées, ressemble à un gros bouquet de liancée de village.

<< L'aspect du pays, entrecoupé de fossés boisés, est celui d'une

continuelle forêt, et rappelle l'Angleterre. Des vallons étroits et pro-

fonds où coulent, parmi des saulaies et des chenevières, de petites ri-

vières non navigables, présentent des perspectives riantes et solitai-

res. Les futaies à fond de bruyères et à cépées de houx, habitées par

des sabotiers, des charbonniers et des verriers tenant du gentil-

homme, du commerçant et du sauvage; les landes nues, les plateaux

pelés, les champs rougeàtres de sarrasin qui séparent ces vallons en-

tre eux, en font mieux sentir la fraîcheur et l'agrément. Sur les côtes

se succèdent des tours à fanaux, des clochers de la renaissance, des

vigies, des ouvrages romains, des monuments druidiques, des ruines

de châteaux : la mer borde le tout.

'( Entre la mer et la terre s'étendent des campagnes pélagieunes;

frontière indécise des deux éléments, l'alouette des champs y vole

avec l'alouette marine; la charrue et la barque, à un jet de pierre

l'une de l'autre, sillonnent la terre et les eaux. Des sables de diverses

couleurs, des bancs variés de coquillages, des fucus, des varechs, des

goémons, des franges d'une écume argentée, dessinent la lisière
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blonde ou verte des blés. J'ai vu dans l'île de Ccos un bas-relief an-

tique qui représentait les Néréides attachant des festons au bas de la

robe de Gérés.

« Dans les paysages intérieurs du continent, le plan terrestre et le

plan céleste se regardent immobiles ; dans les vues maritimes, le rou-

lant azur des flots est renfermé sous l'azur fixe du firmament. De là

1111 contraste frappant ; l'hiver, du haut des falaises, le tableau est

(1(> deux couleurs tranchées : la neige, qui blanchit la terre, noircit

la mer.

« Pour jouir d'un rare spectacle, il faut voir en Bretagne le soleil,

et surtout la lune, se lever sur les forêts et se coucher sur l'Océan.

« Etablie, par Dieu, gouvernante de l'abîme, la lune a ses nuages,

ses vapeurs, ses longs rayons, ses ombres portées comme le soleil,

mais comme lui elle ne se retire pas solitaire ; un cortège d'étoiles

l'accompagne. A mesure qu'elle descend au bout du ciel, elle accroît

son silence, qu'elle communique à la mer. Bientôt elle touche à l'ho-

rizon, l'intersecte, ne montre plus que la moitié de son front, qui

s'assoupit, s'incline et disparaît dans la molle intumescence d'un lit

de vagues. Les astres voisins de leur reine, avant de plongera sa suite

au sein de l'onde, s'arrêtent, un moment suspendus sur la cime des

Ilots et des écueils, phares éternels d'une terre inconnue! La lune

n'est pas plutôt couchée, qu'un souffle venant du large, brise l'image

des constellations, comme on éteint des flambeaux après nue solen-

nité. »

^^î*\i\AW^
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